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PRÉFACE 


11  s’est  produit  en  France,  depuis  quelrpies  années,  un 
mouvement  considérable  en  faveur  des  scdences  naturelles; 
les  connaissances  qu’elles  fournissent,  indépendamment  de 
leur  intérêt  propre  et  de  leurutilité  spéciale,  ontété  reconnues 
comme  donnant  à la  philosophie  ses  bases  les  plus  solides  ; 
leur  étude,  au  lieu  de  rester  l’apanage  de  quelques  esprits 
curieux  et  originaux,  a pris  dans  l’enseignement  la  place  qui 
lui  était  due.  Cela  tient,  hâtons-nous  de  le  dire,  aux  progrès 
qui  ont  été  réalisés  dans  le  domaine  de  ces  sciences,  et  qui  les 
ont  en  quelque  sorte  transformées.  Ces  progrès  successifs  ont 
conduit  les  zoologistes  à pénétrer  de  plus  en  plus  dans  l’orga- 
nisation des  animaux  pour  en  découvrir  les  lois,  à rechercher 
les  rappoi’ts  qui  unissent  les  êtres  animés  entre  eux  et  au 
milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Cette  voie,  ouverte  au  commen- 
cement du  siècle  par  Lamarck,  Cuvier,  Et.  Geoffi'oy  Saint- 
llilaire,  a été  suivie  après  eux,  tant  en  France  qu’à  l’étranger, 
par  d’éminents  naturalistes,  dont  les  ti'avaux  ont  enrichi  la 
science  d’un  nombre  immense  d’observations  et  de  laits. 

Au  fur  et  à mesure  que  le  champ  de  nos  connaissances  allait 
ainsi  s’élargissant,  la  zoologie  tendait  à se  modifier  de  plus  en 
plus.  D’abord  elle  se  bornait  à la  considération  des  caractères 
extérieurs  pour  classer  les  animaux  suivant  leur  degré  de  res- 
semblance; elle  était  simplement  descriptive.  Cuvier  montra 
la  nécessité  de  recourir  à l’anatomie  pour  arriver  à une  juste 
appréciation  des  rapports  existant  entre  les  diverses  formes 
organiques;  il  créa  l’anatomie  comparée.  Avec  Von  Daer 


VI 


PHl'l-WCE. 


commença  réliulc  du  développement  ou  de  rembryologie, 
dont  rimpor tance  devait  aller  croissanl,  et  qui  est  devenue 
fondamentale  en  zoologie  par  la  valeur  des  résultats  qu’elle  a 
fournis.  La  recherche  des  éléments  primordiaux  qui  entrent 

dans  la  composition  des  organismes  est  venue  à son  tour 

» 

éclairer  d’un  jour  nouveau  le  mode  de  constitution  des  êtres 
vivants  et  a montré  que  le  meme  élément,  la  cellule,  en  formait 
la  hase,  comme  l’embryologie  avait  montré  qu’il  en  était 
l’origine. 

Pendant  ce  temps  les  naturalistes  voyageurs  ajoutaient  de 
nouveaux  matériaux  à ceux  qui  avaient  servi  aux  observations 
antérieures,  et,  d’un  autre  côté,  la  découverte  de  nombreuses 
formes  fossiles  apportait  de  précieux  documents  pour  Fliis- 
toire  des  faunes  éteintes.  Non  seulement  les  pays  lointains 
étaient  explorés  et  les  couches  du  globe  fouillées,  mais  plus 
récemment  les  profondeurs  des  mers  étaient  sondées,  et 
l’existence  d’un  monde  inconnu  se  révélait  là  où  l’on  avait 
cru  que  la  vie  était  impossible. 

Dans  ces  directions  diverses,  le  travail  accompli  par  notre 
siècle  a été  considérable  et  aurait  suffi  à renouveler  le  champ 
de  la  zoologie,  mais  un  changement  plus  profond  encore  s’est 
opéré  dans  la  façon  dont  les  zoologistes  ont  envisagé  les  êtres 
soumis  à leur  étude.  Ce  changement  a été  provoqué  luir  le 
célèbre  naturaliste  anglais,  Charles  Darwin,  qui,  soulevant  de 
nouveau  la  question  do  l’origine  des  formes  vivantes,  s’csl 
appliqué  avec  une  rai‘e  puissance  à démontrer  leur  lilialion,  et 
à réunir  des  preuves  en  faveur  de  la  doclrine  de  l’évolution. 
Par  l’intérêt  même  du  problème  dont  il  poursuivait  la  solu- 
tion, il  a suscité  de  toutes  parts  des  roeberebes et  des  travaux 
qui  ont  fait  faire  de  remai’quables  ])rogrès  à la  science  des 
êtr.es  organisés. 

On  voil  parce  rapide  aperçu  combien  Pélat  de  la  zoologie 
s’est  modifié  de  nos  jours  (1).  Dos  mémoires  originaux  impor- 
tants, des  ouvrages  sur  des  sujets  spéciaux  ont  été  ])ubliés 


(I)  Pour  riiistoire  de  la  zoologio,  nous  renvoyons  an  livre  criidil  de  Carus, 
qu’une  traduction  française  met  à la  portée  de  tous  les  lecteurs 
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en  grand  nombre,  mais  aucun  livre  ayant  un  caractère  élé- 
mentaire, n’a  été  consacré  à exposer  dans  leur  ensemble  les 
données  sur  Icscpiclles  repose  actuellement  la  zoologie.  Il 
en  existe  en  Alleiuagne  et  en  Angleterre  ; il  n’y  en  avait  pas  en 
France,  alors  que  les  Éléments  de  Botanique  de  Ducliartre 
et  les  Éléments  de  Géologie  de  Contejean,  édités  par  la 
librairie  Baillière  dans  ces  dernières  années,  avaient  été  rédigés 
en  vue  de  répondre  à un  besoin  analogue  pour  ce  qui  regarde 
chacune  de  ces  sciences.  C’est  là  le  vide  que  nous  avons  essayé 
de  combler  par  la  publication  du  présent  volume  qui  n’a  pas 
d’autre  raison  d’être, 


Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  nous 
avons  suivi  un  plan  très  simple.  D’abord  nous  nous  sommes 
placé  au  point  de  vue  de  la  zoologie  proprement  dite,  parce 
qu’il  n’était  pas  possible,  dans  le  cadre  où  nous  devions  nous 
renfermer,  d’aborder  les  diverses  branches  que  comprend  l’é- 
tude si  vaste  des  animaux  : Anatomie,  Embryologie,  etc.,  cha- 
cune d’elles  ayant  son  domaine  propre,  et  constituant  pour 
ainsi  dire  uné  science  distincte.  Les  résultats  qu’elles  four- 
nissent à la  zoologie  ont  été  exposés  dans  la  première  partie  de 
ce  livre,  sous  le  titre  de  Zoologie  générale.  Nous  avons  pensé 
que  la  grande  question  de  V Origine  des  espèces  et  la  Théorie 
de  révolution  occupaient  une  place  trop  considérable  dans  la 
science  pour  pouvoir  être  passées  sous  silence,  et  nous  nous 
sommes  efforcé  de  résumer  le  plus  clairement  possible  la 
doctrine  de  Lamarck  et  de  Darwin  qu’il  ne  saurait  être  au- 
jourd’hui permis  d’ignorer,  même  à ceux  qui  débutent  dans 
l’étude  des  sciences  naturelles. 

La  seconde  partie,  ou  Zoologie  descriptive,  traite  des  ca- 
ractères et  de  l’organisation  des  animaux  appartenant  aux  dif- 
férents groupes,  en  partant  des  formes  inférieures  les.  plus 
simples,  pour  s’élever  progressivement  jusqu’aux  formes  su- 
périeures les  plus  complexes.  La  classification  que  nous  avons 
adoptée  dans  cef  exposé  est  à très  peu  près  celle  de  Milne 
Edwards,  qui  est  en  quelque  sorte  classique  en  France,  et 
nous  avons  évité,  pour  ne  pas  rendre  plus  difficile  la  tâche  des 
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élèves  à leurs  débuts,  d’y  introduire  des  changements  dont  la 
nécessité  ne  s’imposait  pas.  Dans  un  livre  élémentaire,  il  faut, 
en  effet,  ne  donner  autant  que  possible  que  des  résultats  acquis 
et  non  sujets  à révision.  Au  milieu  de  la  multiplicité  des  clas- 
sifications proposées,  chaque  auteur  ayant  pour  ainsi  dire  la 
sienne,  c’est  le  parti  qui  nous  a paru  le  plus  sage. 

De  nombreuses  figures  intercalées  aideront  à rintelligencc 
du  texte.  Ces  figures  empruntées  à divers  ouvrages  ont  été 
puisées  surtout  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
dont  la  partie  zoologique,  publiée  sous  la  direction  de  Milne 
Edwards,  forme  le  recueil  le  plus  riche  que  nous  ayons  en  ma- 
tériaux et  documents  de  toutes  sortes  sur  cette  science; 
d’autres  ont  été  tirées  d’un  recueil  de  date  plus  récente,  mais 
d’une  valeur  qui  n’est  pas  moindre  : les  Archives  de  zoologie 
expérimentale  de  Lacaze-Dutbiers. 

C’est  un  devoir  pour  nous  de  remercier  les  éditeurs  de  cet 
ouvrage,  MM.  J. -B.  Baillière  et  fils,  du  soin  qu’ils  ont  apporté 
à le  rendre  par  son  exécution  aussi  parfait  que  possible.  Ds 
n’ont  rien  négligé  pour  y arriver  et  pour  lui  mériter  un  accueil 
favorable  du  public  auquel  il  s’adresse. 

Quant  à nous,  notre  unique  ambition  en  entreprenant  ce 
long  travail  a été  de  faciliter  aux  élèves  de  nos  Facultés  et  de 
nos  Ecoles  l’étude  d’une  science  qu’ils  trouveront  intérêt  et 
profit  à cultiver,  quelle  que  soit  la  direction  spéciale  qu’ils 
doivent  donner  à leurs  travaux;  y réussir  même  dans  une 
faible  mesure  serait  notre  plus  douce  récompense. 

Henri  SICARD. 


f.yoïi,  février  188o. 
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ZOOLOGIE 


INTRODUCTION 


La  Zoologie  (de  animal,  /oyoç,  discours)  est  celle  branche  de 
l’histoire  naturelle  (|ui  a pour  objet  l’étude  des  animaux.  Pour  déter- 
miner le  champ  qni  lui  appartient,  il  importe  donc  de  définir  tout 
d’abord  ce  qu’on  doit  entendre  par  animal. 

Distinction  des  corps  bruts  et  des  êtres  vivants.  — Parmi  les 
corps  répandus  autour  de  nous,  il  en  est  (jui  se  présentent  doués  de 
caractères  et  de  propriétés  auxquels  l’esprit  attache  immédiatement 
l’idée  de  vie.  Ces  corps  se  distinguent  des  autres  appelés  corjgs^bruts 
ou  inorganiques,  non  par  la  nature  des  éléments  primitifs  qui  les  con- 
stituent et  que  l’analyse  chimique  reconnaît  comme  des  corps  simples 
ou  indécomposables,  mais  par  l’arrangementet  legroupemenl  de  leurs 
particules  matérielles  formant  alors  ce  qu’on  nomme  des  Cellules  ou 
Organismes  élémentaires  (Brücke).  La  cellule  peut  exister  d’une 
manière  indépendante;  toutefois  c’est  par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  d’entre  elles  ([ue  se  constituent  d’ordinaire  les  divers  orga- 
nismes si  variables  dans  leur  complexité.  Ceux-ci,  au  moins  dans  la 
limite  des  faits  qu’il  est  permis  à l’observation  de  constater,  ne  peu- 
vent être  produits  de  toutes  pièces  et  sous  l’influence  des  seules 
forces  chimiques  ou  physiques. 

La  génération  spontanée  ou  Archigonie  de,  Ilaeckel  (1),  qui  expli- 

(I)  Voy.  lliicckel,  tlintoire  de  la  création  des  êtres  organisés,  trad.  parle  docteur 
Lélourneau,  p.  1G3  et  299. 
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<|uerait  d’ime  manière  si  simple,  si  séduisante  même,  la  première 
apparition  de  la  vie  sur  notre  globe,  n’a  pu  être  démontrée  jusqu’ici 
et  ne  doit  être  considérée,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
que  comme  une  pure  hypothèse.  On  peut  donc  établir  cpie  les  corps 
vivants  proviennent  toujours  d’étres  semblables  à eu.\,  qui  leur  ont 
donné  naissance  suivant  des  modes  divers  de  re[)roduclion.  De  plus, 
ils  olîrent  une  certaine  constance  dans  leur  rorme  e.xtérieure  qui 
répond  à un  type  morphologique  déterminé,  mais  sans  avoir  rien  du 
caractère  géométrique  des  minéraux  qui  sont  à l’état  de  cristaux. 
Cette  forme  réapj)araît  sensiblement  la  même  dans  les  organismes 
fpii  dérivent  les  uns  des  autres,  quand  Is  ont  atteint  leur  complet 
développement,  et  cela,  en  vertu  d’une  loi  générale  dite  loi  d’héré- 
dité. Du  moment  où  ils  ont  commencé  à exister  jusqu’au  moment  où 
ils  sont  parvenus  à cette  forme  qui  doit  finalement  leur  appartenir, 
les  êtres  organisés  passent  par  une  suite  de  transformations  qui 
dépendentdu  mouvement  moléculaire  continuel  dont  ils  sont  le  siège 
et  grâce  auquel  ils  renouvellent  sans  cesse  la  matière  dont  ils  sont 
formés,  matière  tour  à tour  détruite  et  remplacée  par  des  emprunts 
faits  au  monde  extérieur.  Ce  double  mouveii^it  de  cojinposition  et 
de  décomposition  qui  s’accomplit  au  sein  des  organismes  constitue 
leur  propi'iété  essentielle,  caractéristique,  \ü  Nutrition.  C’est  par  cet 
échange  de  matériaux  que  les  êtres  vivants  sont  producteurs  de 
forces  et  manifestent  l’activité  vitale  qui  leur  est  propre  ; mais  ces 
phénom.ènes  n’ont  (pi’une  durée  limitée  pour  chacun  d’eux  et  pren- 
nent fin  au  bout  d’un  certain  temps.  Ainsi  tout  être  organisé,  après 
avoir  pris  naissance,  parcourt  des  phases  successives  qui  sont  régu- 
lièrement déterminées  et  qui  se  terminent  par  la  cessation  des  actes 
fonctionnels  qu’il  accomplissait,  c’est-à-dire  par  la  mort.  11  se  dis- 
tingue en  conséquence  des  corps  bruts  par  son  origine  et  par  son 
mode  d’existence,  aussi  bien  que  par  sa  structure  et  par  sa  forme. 

DisI i nction  des  animaux  et  des  végétaux.  — Ce  que  nous  avons 
dit  des  êtres  organisés  s’applique  également  aux  animaux  et  aux 
végétaux;  les  uns  et  les  autres  sont  doués  de  vie,  mais  ils  n’en 
forment  pas  moins  deux  catégories  qui  semblent  nettemeut  séparées, 
et  dès  les  temps  les  plus  anciens  on  a ilistingué  en  elTet  les  premiers 
des  seconds,  le  Règne  animal  du  Règne  végétal.  Rien  de  plus  légitime 
au  premier  abord  que  cette  division;  si  l’on  envisage  des  animaux 
d’une  organisation  élevée,  tels,  par  exemple,  qu’un  Vertébré  ou  un 
Insecte,  fjuel  abîme  ne  trouve-t-on  pas  entre  eux  et  un  végétal  quel- 
compie?  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  l’on  examine  les  formes  les 
plus  simples  de  run  et  de  l’autre  règne;  alors  les  limites  s’effacent  et 
parfois  la  difficulté  peut  être  grande  le  placer  un  être  vivant  parmi 
les  animaux  ou  parmi  les  })lantes.  Si,  d’une  manière  générale,  on 
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trouve  des  dillerences  nolahles  entre  les  uns  et  les  autres,  il  n’y  a 
réelleineut  pas  de  caractère  absolu  (|ui  puisse  dans  tous  les  cas  servir 
à les  distinguer.  Les  caractères  dilléreutiels  qti’ou  a successivement 
invo(juès  ont  dii  être  écartés  par  suite  des  progrès  de  la  science,  (ui 
tant  du  moins  ([u’étahlissaiit  une  séparation  tranchée  entre  les 
deux  règnes.  Ces  caractères  peuvent  être  rapportés  à cinq  chefs  prin- 
cipaux ; 1°  la  conformation  générale;  ta  structure;  3°  la  composi- 
tion chimi(|ue;,4°  le  processus  nutritif;  5”  la  motilité  et  la  sensi- 
bilité. 

Coiifonnalion  générale.  — Sous  ce  rapport  l’animal  et  la  plante 
semblent  séparés  par  des  diflerences  essentielles.  Le  premier  pré- 
sente dans  sa  composition  des  parties  diversement  constituées  et  ser- 
vant à des  usages  spéciaux.  Ou  donne  le  nom  d’organes  à ces  instru- 
ments des  différentes  fonctions,  lesquelles  s’accomplissent  par  le 
concours  d’un  certain  nombre  d’entre  eux  formant  alors  ce  qu’on 
appelle  des  appareils.  Ainsi,  l’estomac  est  un  organe  (|ui  fait  partie 
avec  beaucoup  d’autres  (bouche,  intestin,  foie,  etc.)  de  l’appareil 
digestif. 

La  plante  ne  possède  pas  ces  appareils  variés  qu’on  observe  dans 
l’animal  ; elle  est  constituée  par  un  parenchyme  composé  de  cellules 
et  de  vaisseaux,  plus  ou  moins  homogène  d’aspect  et  ne  présentant 
aucune  disposition  qui  réponde  à ce  qu’on  entend  par  organe. 

L’organisation  de  l’animal  est  donc,  d’une  manière  générale,  plus 
compliquée  (lue  celle  de  la  plante,  mais  ces  différences  s’effacent  tà 
mesure  quel’on  considère  des  animaux  plus  simples,  chez  lesquels  dis- 
paraissent des  organes  et  des  appareils  tout  entiers,  de  sorte  qu’au 
plus  bas  de  l’échelle  on  en  trouve  qui  se  rapprochent  singulièrement 
des  plantes,  avec  lesquelles  on  les  a souvent  confondus. 

Parmi  les  appareils,  celui  (pii,  tout  en  se  simplifiant,  offre  le  plus 
de  constance  chez  les  animaux,  est  l’appareil  digestif,  et  Cuvier  avait 
pensé  qu’il  pouvait  servir  à les  caractériser.  Cette  opinion  ne  saurait 
subsister  en  présence  de  ce  fait  que  certains  animaux  sont  dépourvus 
de  cavité  intérieure  pour  la  réception  des  matières  alimentaires.  A la 
vérité,  chez  les  représentants  les  plus  inférieurs  de  la  vie  animale 
privés  d’appareil  digestif,  la  substance  dont  le  corps  est  formé  se 
creuse  en  un  point  quelconque  de  sa  masse  pour  envelopper  les  par- 
ticules alimentaires,  mais  réduit  même  à la  faculté  d’introduire  ainsi 
dans  l’intérieur  du  corps  une  nourriture  solide,  ce  caractère,  quoique 
vrai  dans  la  plupart  des  cas,  ne  l’est  pas  d’une  manière  absolue,  car 
on  connaît  des  animaux  qui  se  nourrissent  exclusivement  par  voie 
d’endosmose,  comme  les  plantes  (Grégarincs  et  certains  autres  para- 
sites). 

Structure.  — Elle  fournit  une  différence  importante  et  qui  fait 
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rarement  défaut  entre  les  deux  règnes.  Chez  les  animaux,  les  élé- 
ments primordiaux  qui  constituent  les  tissus  se  modifient  de  diverses 
fa<;ons  et  prennent  des  formes  variées,  lesquelles,  combinées  entre 
elles  de  dillerentes  manières,  entrent  dans  la  composition  des  organes; 
par  suite  de  ces  transformations,  les  cellules  perdent  le  plus  sou- 
vent leur  individualité  première.  Dans  les  plantes,  au  contraire, 
cette  iiulividiuilité  est  conservée;  les  cellules  gardent  leur  forme  pri- 
mitive et  se  présentent  comme  des  parties  nettement  distinctes  et 
séparées.  Cette  disposition  est  en  rapport  avec  la  constitution  même 
de  la  cellule  qui  est  ici  enveloppée  d’une  membrane  })lus  ou  moins 
épaisse,  formant  une  paroi  propre,  tandis  que  chez  les  animaux  cette 
membrane  d’enveloppe  fait  défaut  ou  n’est  représentée  que  par  une 
couche  extéiieute  très  mince  et  à peine  ditîérenciée  de  la  substance 
fondamentale.  Pourtant,  il  n’y  a dans  ceci  encore  rien  d’absolu.  Car 
on  sait  que  les  cellules  conservent  leur  individualité  dans  quelques 
tissus  animaux  (cartilage),  et  l’on  connaît  d’autre  part  des  cellules 
végétales  dépourvues  d’enveloppe  (utricule  primordiale).  Enfin,  cer- 
tains organismes  monocellulaires,  c’est-cà-dire  représentés  par  une 
cellule  simple,  appartiennent  au  règne  animal,  comme  d’autres  au 
règne  végétal. 

Composition  chimique.  — La  composition  chimique  dans  la(|uelle 
on  avait  cru  trouver  un  caractère  dilîérentiel  important  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux  n’olîre  pas  une  base  ineilleure  à cette  distinc- 
tion. On  regardait  les  composés  ternaires,  c’est-à-dire  formés  de 
carbone,  d’oxygène  et  d’hydrogène,  comme  proj)res  aux  végétaux,  et 
les  composés  quaternaires  renfermant  ces  mêmes  éléments  plus  de 
l’azote,  comme  particuliers  aux  animaux.il  est  vrai  que  chez  ces  der- 
niers c’est  l’azote  ([ui  domine,  tandis  que  chez  les  premiers  c’est  le 
carbone  ; ' mais  on  sait  maintenant  que  les  substances  ternaires 
(matières  amylacées  et  sucrées)  existent  normalement  dans  l’éco- 
nomie animale.  La  cellulose  même,  qu’on  croyait  appartenir  exclusi- 
vement au  règne  végétal,  entre  ilans  la  composition  des  squelettes 
d’animaux  inférieurs,  et  la  chlorophylle,  cette  matière  colorante  qui 
joue  un  si  gi'and  rôle  dans  la  vie  végétale,  se  rencontre  chez  certains 
animaux  (Hydre  verte,  Donellie),  tandis  que  toute  une  classe  de 
végétaux  en  est  dépourvue  (Champignons).  Il  est  établi,  d’autre 
part,  que  les  substances  azotées  quaternaires  existent  dans  les 
plantes  et  (jue  l’azote  est  un  élément  essentiel  de  la  matière  vivante 
végétale. 

Processus  nutritif.  — Tous  les  êtres  vivants,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  vu,  se  nourrissent,  c’est-à-dire  qu’ils  font  un  échange 
continuel  de  matériaux  avec  le  monde  extérieur;  mais,  en  règle  géné- 
l'ale,  la  nature  de  cet  échange  n’est  pas  la  même  dans  les  animaux 
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et  dans  les  plantes,  et  les  phénomènes  chimirines  qui  s’accomplissent 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  sont  d’ordre  difTércnt. 

La  plpte  emploie,  pour  se  les  assimiler,  les  matériaux  que  lui 
fournissent  l’air  et  le  sol  (eau,  acide  carbonique,  ammoniaque,  cer- 
tains sels)  et  elle  forme  des  composés  organiques  plus  complexes  et 
moins  stables  au  moyen  des  principes  qu’elle  puise  ainsi  au  dehors  à 
l’état  de  combinaisons  inorganiques.  En  môme  temps  elle  exhale  de 
l’oxygène,  de  sorte  qu’elle  joue  le  nMe  d’un  appareil  de  réduction  on 
de  désoxvdation.  Elle  transforme  en  force  de  tension  la  force  vive 
qu’elle  tire  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  des  rayons  solaires,  car  on 
saTTqîrÏÏ  se  développe  de  la  force  de  tension  quand  une  combinaison 
fixe  est  remplacée  par  une  autre  qui  l’est  moins. 

L’animal,  lui,  emprunte  aux  végétaux  les  aliments  dont  il  se  nourrit 
et  les  transforme  en  combinaisons  plus  oxygénées  au  moyen  de  l’oxy- 
gène qu’il  puise  dans  Eair  par  la  respiration;  les  produits  ultimes  de 
ces  transformations  sont  précisément  les  mômes  composés  qui  ser- 
|i;  vent  à la  nutrition  :1e  la  plante  : eau,  acide  carbonique  et  ammo- 
niaque. C’est  donc  iiii  appareil  d’oxydation  qui  mel_en  liberté  la 

force  vive  accumulée  ii  l’état  de  force  de  tension  dans  les  végétaux 

- 

qiï’il  consomme. 

On  volt  donc  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  différents  dans 
les  deux  règnes,  mais  qu’ils  sont  liés  entre  eux  de  telle  sorte  que  la 
vie  végétale  et  la  vie  animale  sont  dans  une  mutuelle  dépendance  et 
véritablement  fonctions  l’une  de  l’autre.  La  plante  puise  dans  le 
monde  inorganique  des  éléments  qu’elle  élabore  et  qui  servent 
ensuite  à la  nutrition  de  l’animal,  lequel  par  de  nouvelles  trans- 
formations finit  par  rendre  au  monde  extérieur  les  matériaux 
mômes  que  la  plante  en  avait  tirés.  C’est  là  ce  qu’on  a appelé  dn 
nom  de  Circulation  de  la  matière.  Sous  le  rapport  de  la  production 
des  forces,  animaux  et  végétaux  se  complètent  également,  les  pre- 
miers ne  pouvant  manifester  de  la  force  vive  sous  forme  de  mouve- 
ment, clialeur,  etc.,  que  par  suite  de  la  transformation  effectuée  par 
les  végétaux  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaires  en  force  de 
tension. 

Si  par  le  sens  général  des  phénomènes  qui  s’accomplissent  en  eux, 
la  plante  et  l’animal  jouent  un  rôle  inverse  dans  la  nature,  l’antago- 
nisme qu’ils  présentent  à cet  égard  n’est  pas  sans  exception.  Chez 
certains  végétaux  parasites  dépourvus  de  chlorophylle  et  chez  les 
Champignons  la  nutrition  s’opère  d’une  manière  analogue  à celle  des 
animaux,  il  y a alors  absorption  d’oxygène  et  exhalation  d’acide  car- 
bonique. Du  reste,  ces  phénomènes  d’oxydation  existent  aussi  chez 
tous  les  végétaux,  car  on  a reconnu  que  par  une  respiration  analogue 
à celle  des  animaux,  ils  absorbent  de  l’oxygène  et  éliminent  de  l’acide 
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carljoni(|üc  {Respira Hon  générale,  Ducliartre)  (1).  Mais,  d’autre 
pari,  il  y a chez  eux,  comme  nous  l’avons  indiqué,  un  processus 
iiutritir  dont  l’elTet  est  une  j*éduction  de  l’acide  carbonique  et  une 
élimination  d’oxygène;  il  s’opère  dans  les  parties  vertes  pourvues  de 
chlorophylle  et  seulement  sous  rinfluence  delà  lumière  (Respiration 
chloroplnjUienne).  Comme  celle-ci  l’emporte  sur  la  première,  il  en 
résulte  linalemenl  une  absorption  d’acide  carhoni({ue  et  un  dégage- 
ment d’oxygène  comme  phénomène  prédominant. 

De  même,  ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  des  végétaux  relativement 
à la  transformation  des  forces  n’a  rien  d’absolu;  la  plante  est,  à la 
vérité,  un  organisme  qui  transforme  essentiellement  de  la  force  vive 
en  force  de  tension;  mais  on  peut  néanmoins  constater  chez  elle 
dans  certains  cas  un  dégagement  de  force  vive,  par  exemple,  la  cha- 
leur développée  pendant  la  germination  et  dans  la  floraison,  les  mou- 
vements observés  en  assez  grand  nombre  dans  le  Règne  végétal,  la 
production  de  phénomènes  lumineux. 

Motilité  et  Sensibilité. — La  faculté  de  se  mouvoir  et  la  faculté  de 
sentir  ont  toujours  passé  pour  être  essentiellement  caractéristiques 
de  ranimalité.  En  ce  qui  concerne  la  première,  on  ne  peut  plus  la 
regarder  comme  l’apanage  des  animaux,  car  on  a reconnu  qu’elle 
appartenait  aussi  à des  corps  de  nature  incontestablement  végétale, 
les  Zoospores  des  Algues  qui  se  meuvent  au  moyen  de  cils  vibraliles» 
comme  les  animaux  les  plus  simples.  On  a de  plus  observé  des  mou- 
vements chez  un  grand  nombre  de  plantes  (Sensitive,  Gobe-mouche)^ 
et,  au  commencement  de  ce  siècle,  Treviranus  avait  déjà  signalé  des 
phénomènes  de  même  ordre  dans  le  contenu  de  la  cellule  végétale 
susceptible  de  se  contracter.  On  a voulu  alors  chercher  une  dilTé- 
rence  dans  la  nature  de  ces  mouvements  qui  ne  seraient  volontaires, 
c’est-à-dire  appropriés  à un  but  déterminé  et  liés  à la  sensibilité,  que 
chez  les  animaux.  C’était  revenir  à la  distinction  établie  par  Linné 
dans  cet  aphorisme  célèbre  : « Vegetabilia,  corpora  organisata  et 
vira,  non  sentientia ; Animalia  corpora  organisata  et  vivaet  sen- 
tientia,  sponteque  se  morentia.  » Mais  l’aj)précialion  de  la  sensibilité 
qui  va  diminuant  à mesure  que  l’on  considère  des  animaux  plus 
simples  est  souvent  dilïicile,  impossible  même,  et  ne  peut  fournir 
(pi’un  critérium  bien  incertain,  (piand  il  s’agit  des  êtres  placés  au  plus 
bas  degré  de  l’échelle.  Cependant,  si  celle  différence  était  réelle,  la 
(iirticullé  de  la  reconnaître  dans  certains  cas  ne  diminuerait  pas  son 
importance,  et,  uiu'  fois  son  existence  prouvée,  il  n’y  aurait  plus  qu’à 
chercher  un  moyen  sur  de  la  constater.  Le  problème  se  trouvait  donc 
ramené  à celle  (piestion  : les  végétaux  sont -ils,  comme  les  animaux. 


(I)  Voy.  I)ucli;u’tre,  llolaui(jue,  2®  édil.,  p.  8Ô5. 
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doués  de  sensibilité?  La  physiologie  répond  aujourd’hui  par  l’aflir- 
malive. 

Pour  les  jdiysiologistes,  la  seusil)ilité  se  caractérise  parles  réactions 
manifeslées  sous  forme  de  mouveinenls  à la  suite  de  sliuiulalioiis 
venues  du  dehors;  ce  sont  ces  réactions  motrices  (pii  seules  nous 
permettent  de  l’apprécier.  Or,  on  eu  connaît  de  nombreux  exemples 
dans  les  végétaux  auxquels  on  ne  saurait  par  couséqiieiil  nduser 
celte  faculté.  C’est  là  l’opinion  ex[)rimée  par  Claude  Bernard,  avec 
toute  l’aulorilé  (pii  lui  appartient,  dans  les  ligues  suivantes  : « La  sen- 
sibilité n’est  point  l’apanage  exclusif  de  l’animalité,  comme  l’avaient 
(U’u  à tort  les  anciens  naturalistes  sentiiinl).  Beaucoup  de 

végétaux  présentent  des  phénomènes  de  réactions  motrices  que  l’on 
doit  considérer,  à cause  de  leur  rapport  étroit  avec  les  stimulations 
extérieures,  comme  des  manifestations  de  la  sensibilité.  Les  exemples 
demonvemenis  appropriés  à nu  but  fourmillent  chez  les  Cryptogames. 
Les  anthérozoïdes,  les  zoospores  des  Algues  se  meuvent,  se  déplacent 
en  nageant;  ils  semblent  être  avertis  de  la  présence  des  obstacles 
qu’ils  rencontrent  et  qu’ils  évitent.  Les  Phanérogames  présentent  des 
exemples  non  moins  remarquables  de  réaction  aux  excitations  que 
l’on  porte  sur  elles.  Telles  sont  les  Légumineuses  Smüliia,  Robinüt, 
et  surtout  la  Sensitive  Mimosa  pudica  qui  rapproche  ses  folioles  et 
abaisse  ses  pétioles  secondaires  sur  le  pétiole  commun  lorsque  Pou 
vient  à faire  agir  les  excitants  connus  de  la  sensibilité  animale 
secousses,  chocs,  brûlures,  actions  caustiques,  décharges  élec- 
triques (1).  » Enfin,  une  preuve  encore  à l’apimi  de  cette  manière 
de  voir,  c’est  que  l’action  des  anesthésiques,  éther,  chloroforme,  est 
la  même  sur  les  animaux  et  sur  les  végétaux  et  ne  présente  dans  l’iin 
et  l’autre  cas  que  des  dilïereuces  de  degré. 

Il  n’y  a donc  pas  de  caractère  qui  permette  d’établir  une  distinction 
fondamentale , absolue,  entre  le  Règne  animal  et  le  Bègue  végétal 
qui,  comme  deux  ligues  divergentes  mais  partant  d’un  môme  point, 
vont  s’écartant  de  plus  eu  plus  à mesure  qu’elles  s’éloignent  de  leur 
commune  origine.  Les  ditTerences,  d’autant  [ilus  marquées  que  Pou 
envisage  des  organismes  plus  élevés  dans  Puue  et  l’autre  série,  se 
réduisent  à néant  si  l’on  compare  les  êtres  les  plus  inférieurs,  ani- 
maux et  végétaux.  Ces  formes  si  simples,  qui  établissent  ainsi  le  pas- 
sage entre  les  deux  règnes,  constituent  une  zone  intermédiaire  que 
Bory  de  Saint-Vincent,  eu  18:24,  avait  déjà  considérée  comme  un 
règne  à part  sous  le  nom  de  Règne  psgchodiaire,  et  (pie  Ilaeckel  appelle 
aujourd’hui  Règne  des  Protistes.  Les  protistes  se  divisent  en  huit 
classes  qui  sont  ; 1"  les  Monères  ; 2°  les  Proloplasies  ou  Aniiboidcs; 


(I)  (^I.  Bernard,  Cours  de  phijsiol.  gén.  {Revue  sc.,^^  série,  5*  an.,  p.  498). 
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3Mes  Infusoires  vibraliles  on  Flagellâtes;  \es  CalaUacles \qs 
Labijrinthiiles  ; les  Diatomées  ; T'’  les  Myxomycètes;  8“  les 
Rhizopodes  (1). 

De  ce  qn’il  n’exisle  pas  de  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
règnes  qui  se  relient  Tun  à l’autre  pnr  des  formes  inferieures  com- 
munes et  qui  n’accusent  leurs  dilTérences  que  dans  des  organismes  plus 


rité  des  cas,  permetlent  de  distinguer  ranimai  de  la  jdante,  ne  s’en 
impose  pas  moins.  Si  la  nature,  en  effet,  n’admet  pas  ces  divisions 
toujours  plus  ou  moins  factices,  l’esprit  humain  ne  saurait  s’en  passer 
sous  peine  de  tomber  dans  une  déplorable  confusion.  Ces  caractères, 
il  faut  les  chercher  dans  l’ensemble  de  l’organisme,  et  ils  ressortent 
de  la  comparaison  que  nous  venons  de  faire.  Ils  se  résument  dans 
le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à Beaunis  (:2)  ; 


PLANTE. 

Présence  de  la  cliloropliylle. 

Prédominance  de  l’assimilalion  sur  la 
désassimilation. 

Absorption  d’ean,  d’acide  carbonique 
et  d’ammoniaiinc. 

Élimination  d’oxygène. 

Dégagement  très  faible  de  forces  vives 
(mouvement  et  clialeur). 

Transformation  de  forces  vives  en 
forces  de  tension. 

Pas  de  locomotion. 

Pas  de  sensibilité. 

Organisation  moins  compliquée. 

Tendance  au  polyzoïsme  (3)  (formation 
de  colonies  ou  d’agrégats  d’individus). 

Accroissement  presque  indéfini. 

Variabilité  plus  grande. 


ANIMAL. 

Absence  de  la  clilorophylle. 

Prédominance  de  la  désassimilation 
sur  l’assimilation. 

Absorption  d’oxygène. 

Élimination  d’eau,  d’acide  carbonique 
et  d’ammoniaque  (urée). 

Dégagement  intense  de  forces  vives 
(mouvement,  chaleur,  innervation). 

Transformation  de  forces  de  tension 
en  forces  vives. 

Locomotion  volontaire. 

Sensibilité. 

Organisation  plus  complexe. 

Tendance  à l’individualisation. 

Accroissement  s’arrêtant  à un  moment 
donné. 

Variabilité  plus  fail)le. 


Subdivision  de  réhide  des  animaux.  — Nous  venons  de  définir 
autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  ce  qu’on  entend  par  animal  et 

(1)  Voy.  llaeckcl,  Generelle  Morphologie  der  Organismen,  t.  I,  p.  191,  et 
Histoire  de  la  création,  trad.  par  Létourneau,  p.  371. 

(•2)  Beaunis,  Nouveaux  éléments  de  phgsiologie  humaine,  Paris  1881,  p.  25. 

(3)  L’animal,  sauf  le  cas  où  il  est  représenté  par  une  seule  cellule,  n’est  autre 
chose  qu’une  réunion,  une  société  d’organismes  élémentaires;  seulement  la  soli- 
darité plus  ou  moins  grande  qui  lie  ces  organismes  de  façon  à rendre  la  vie  de 
chacun  d’eux  ou  d’un  groupe  particulier,  dépendante  de  la  vie  sociale  dans  son 
ensemble,  et  qui  fait  de  la  société  un  tout  complet  physiologiquement  et  morpho- 
logiquement, constitue  ce  qu’ou  appelle  l’individualité.  On  donne  le  nom  de  Polg- 
zoisme  à la  réunion  en  colonies  d’un  certain  nombre  d’individus. 
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nous  avons  ainsi  marqué  les  limites  du  domaine  que  la  Zoologie  a 
le  droit  de  revendiquer.  Ce  domaine  est  immense,  car  on  sait  com- 
bien sont  nombreuses  et  variées  les  lormes  qui  appartiennent  a 
ranimalité;  mais  l’étude  même  de  ces  rormes  pour  être  comi)léte 
doit  être  laite  à des  points  de  vue  divers,  lesipiels  constituent  autant 
de  brandies  ditlérentes  de  la  Zoologie.  Parmi  ces  branches,  il  en  est 
dont  rimportance  est  telle  qu’elles  Ibrment  aujourd’bui  des  sciences 
distinctes  et  en  (piebjne  sorte  indépendantes.  A mesure,  en  eiïet, 
que  ce  champ  si  vaste  a été  mien.v  connu,  mieux  exploré,  il  a fallu 
lesubdiviser  pour  rendre  })lus  faciles  et  pluslécondes  les  recherches 
des  travailleurs. 

La  description  des  animaux  a dû  tout  d abord  fixer  1 attention  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  leur  étude;  la  connaissance  de  leurs 
formes  extérieures,  l’histoire  de  leurs  habitudes,  de  leurs  mœurs  .. 
ont  fait  l’objet  de  la  Zoologie  descrtplire.  Cette  branche  de  la 
science  est  regardée  par  le  vulgaire  comme  la  Zoologie  tout  entière, 
mais  elle  ne  correspond  en  réalité  qn’à  un  des  points  de  vue  qu’elle 
comporte. 

Le  nombre  des  formes  animales  étant  considérable,  il  a lalln  dès 
le  principe  les  ranger  suivant  un  ordre  déterminé  qui  permît  de  les 
reconnaître  en  simplifiant  pour  l’esprit  la  connaissance  des  innom- 
brables détails  dont  se  compose  l’bistoire  de  chacune  d’elles;  c’est 
là  le  but  des  classifications,  et  la  partie  de  la  Zoologie  (jui  leur  est 
consacrée  porte  le  nom  de  Zoologie  systématique  ou  taxionomique . 
Elle  se  confond  le  plus  souvent  avec  la  précédente  dont  elle  n’est 
que  l’exposé  méthodique. 

L’élude  qui  s’occupe  de  la  conformation  du  corps  des  animaux  et 
des  parties  qui  le  constituent  est  appelée  Anatomie  zoologique  on 
Zootomie,  et  lorsqu’elle  compare  entre  eux  les  faits  observés  pour  en 
déduire  les  rapports  qui  unissent  les  formes  diverses  d’un  même 
organe,  on  la  nomme  Analomie  comparée.  On  donne  pins  spécia- 
lement le  nom  D’Anatomie  philosophique  à l’exiiosé  des  lois  qui 
régissent  les  faits  morphologiques  et  qui  découlent  de  la  compa- 
raison de  ces  faits  ; on  voit  donc  que  cette  anatomie  est  l’ex})ression 
la  plus  élevée  des  résultats  fournis  par  l’xVnatomie  comparée,  et  })ar 
conséquent  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle-ci,  comme  on  le  fait 
généralement. 

Mais  l’Anatomie  comprend  encore  d’autres  subdivisions  : ainsi, 
V Anatomie  générale,  fondée  par  l’illustre  |jicbat,qui  s’occupe  de  la 
recherche  des  parties  similaires  entrant  dans  la  composition  des 
dilférenls  organes;  V ILislologie,  branche  elle-même  de  l’Anatomie 
générale-,  et  qui  a pour  objet  la  connaissance  des  éléments  anato- 
miques formant  par  leur  réunion  les  divers  tissus  orgàniijues. 
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La  science  ne  se  borne  pas  à ctndier  les  animaux  qui  sont  coin- 
plèlenienl  formés  ; elle  les  suit  dans  les  diverses  phases  de  leur 
évolulion.  La  recherche  des  transformations  successives  que  pré- 
seulent  les  oi’ganismes  en  voie  de  dévelojipement  fait  l’ohjet  de 
y Embrjjologie.  Ouehjuelbis  des  causes,  le  plus  souvent  inconnues, 
inlerviennent  au  cours  de  ce  développement  pour  en  modifier  ta 
marche,  et  il  en  résulte  des  déviations  du  type  normal  qui  consli- 
tuenl  ce  qu’on  appelle  des  vices  de  conformation  ou  des  monstruo- 
sités. L’observation  de  ces  faits  anormaux  est  d’un  grand  secours 
pour  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  formation  des  orga- 
nismes ; de  là  riutérêt  qui  s’attache  à cette  hranche  de  l’Anatomie 
(|ue  l’on  désigne  sons  le  nom  de  Tératologie  et  qui  est  née  des  tra- 
vaux d’Et.  GeolTroy  Saint-llilaire. 

La  Zoologie  étend  ses  recherches  non  seulement  aux  animaux  <pii 
vivent  actuellement,  mais  encore  à ceux  qui,  vivantà  des  époques 
antérieures,  ont  au  jourd’hui  disparu  de  la  surface  delà  terre  et  dont 
l’existence  est  révélée  par  les  débris  qui  sont  restés  enfouis  dans  les 
couches  géologiques.  La  reconstruction  de  ces  formes  éteintes,  au 
moyen  des  vestiges  qui  en  ont  été  conservés,  constitue  l’un  des  plus 
beaux  litres  de  gloire  de  Cuvier  et  fait  l’objet  de  cette  partie  spéciale 
delà  science  (ju’on  appelle  la  Paléontologie,  partie  dont  les  applica- 
tions à la  Géologie  sont  si  importantes  par  les  données  (pi’elle 
fournit  sur  l’àge  relatif  des  terrains  de  sédiment.  De  plus,  l’étude 
de  ces  animaux  fossiles  se  relie  étroitement  à celle  des  animaux 
existants,  car  on  peut  les  regarder  comme  représentant  la  série  des 
transformations  par  lesquelles  sont  passées  les  es[)èces  actuelles 
depuis  que  la  vie  est  apparue  sur  notre  globe.  Envisagée  de  cette 
laçon,  la  Paléontologie  peut  être  définie  ; l'iiistoire  du  développe- 
ment des  espèces  d’animaux  (IMiylogénie  de  Ilaeckel)  et  prend  place 
à côté  de  l’Embryologie  qui  n’est  autre  chose  ([ue  l’histoire  du  déve- 
iojipement  des  animaux  en  tant  qu’individus . 

Les  parties  de  la  Zoologie  que  nous  venons  d’indiquer  sont  con- 
sacrées à l’élude  des  animaux  considérés  au  point  de  vue  statique. 
Elles  constituent  par  leui*  eusemhle  cette  partie  de  la  science  qui  se 
propose  la  connaissance  des  Eormes  ou  la  Morphologie  ; mais  ce 
n’est  là  qu’une  moitié  de  l’histoire  des  animaux  (pii,  pour  être  com- 
plète, doit  comprendre  aussi  leur  élude  au  point  de  vue  dgnain  ique, 
et  celle-ci,  qui  ii’est  pas  moins  importante  que  la  première,  porte  le 
nom  de  Physiologie.  Elle  peut  êire  divisée  en  deux  hrauches  pidn- 
cipales  : l’uue  qu’on  a appelée  Physiologie  de  conservation  et  à 
laquelle  appartiennent  tous  les  phénomènes  de  nutrition  ipii  ont 
pour  effet  soit  la  conservation  de  l’individu,  soit  la  conservation  de 
l’espèce  (Physiologie  de  la  reproduction).  Ces  fonctions  de  nutrition 
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étant  roimmmes  à la  fois  aux  animaux  et  aux  végétaux  sont  désignées 
aussi  sous  le  nom  de  Fonctions  de  la  vie  végétative  ou  organique 
(Bicliat)  (1).  L’autre  branche  de  la  physiologie  s’occupe  des  rajjports 
des  organismes  vivants  avec  le  monde  extérieur  et  par  consé(iuent 
des  fonctions  dites  de  relation  (sensibilité,  motricité),  qui,  regardées 
comme  l’attribut  exclusif  des  animaux,  constituent  la  r/c  animale 
de  Bicliât:  c’est  la  Physiologie  de  relation.  L’histoire  des  mœurs, 
des  instincts  des  animaux  fait  partie  de  cette  branche  de  la  physio- 
logie, bien  (|iie  dans  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  elle  soit 
ti-aitée  concurremment  avec  leur  description,  formant  ainsi  ce  qu’on 
entend  vulgairement  par  Histoire  naturelle  des  animaux. 

Les  fonctions  sont  loin  de  s’accomplir  de  la  môme  manière  chez 
les  différents  animaux  ; elles  présentent  au  contraire  d’infinies 
variétés  et  leur  étude  pour  une  espèce  en  particulier  donne  lieu  à 
une  Physiologie  spéciale,  comme  la  IMiysiologie  de  l’IIomme,  par 
exemple;  mais  la  connaissance  des  manifestations  de  l'activité  vitale 
poursuivie  dans  ce  ({u’elles  ont  d’essentiel  et  de  commun  malgré 
leurs  modalités  phénoménales  si  diverses,  constitue  la  Physiologie 
générale.  Or,  comme  tout  corps  vivant  n’est,  en  définitive,  qu’un 
assemblage  de  cellules  qui  diversement  modifiées  forment  les  élé  ^ 
ments  anatomiques  des  tissus,  c’est  dans  les  propriétés  de  ces  élé- 
ments qu’il  faut  rechercher  la  raison  d’être  des  phénomènes  vitaux. 
Aussi,  Claude  Bernard  définit-il  la  Physiologie  générale  : « Uétude 
des  propriétés  des  éléments  anatomiques,  de  leurs  manifestations 
isolées  et  des  manifestations  complexes  qui  naissent  de  leur 
arrangement  en  organismes  plus  ou  moins  élevés  (:2).  » 

Nous  venons  d’énumérer  les  diverses  branches  dont  se  compose  la 
Zoologie  considérée  comme  rensemhle  des  connaissances  qui  ont 
pour  objet  la  vie  animale  sous  tontes  ses  formes  et  dans  toutes  ses 
manifestations  dilférentes.  Il  nous  reste  à indiquer  quel([ues  déno- 
minations qui  répondent  à des  points  de  vue  particuliers.  C’est  ainsi 
(jiie  certaines  d’entre  elles  s’appliquent  à l’étude  spéciale  de  tel  ou 
tel  groupe  : V Anthropologie,  quand  il  s’agit  de  l’Homme;  la  Mam- 
malogie,  quand  il  s’agit  des  Mammifères;  VOrnithologie,  quand  il 
s’agit  des  Oiseaux,  etc.  D’autres  sont  tirées  du  but  prati(jue  ((u’on 
se  propose  dans  l’étude  des  animaux;  elles  ont  trait  aux  applica- 
tions de  la  Zoologie;  ainsi,  \q.  Zootechnie,  qui  est  la  science  de  l’ex- 
ploitation des  animaux  domestiques;  la  Zoologie  inédicale,  qui  fait 
connaître  les  ressources  (pie  la  médecine  tire  de  la  connaissance 
des  animaux. 

(t)  Bicliat,  lieclierclies  physiol . sur  la  vie  el  la  morl,  édit.  Cerise,  p.  2. 

(2)  Claude  Bernard,  Cours  de  jyJiijsiol.  (jén.  {Revue  sc.,  2®  série,  5®  année, 
p.  448).  Voy.  aussi  CI.  Bernard,  De  la  physiologie  générale,  p.  193  et  323. 
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On  voit  par  l’exposé  qui  précède  combien  est  immense  l’éteiulne 
(In  domaine  zoolog'i(pie,  et  l’on  comprend  la  nécessité  des  subdivisions 
(|ni  y ont  été  introduites,  cliacnne  d’elles  correspondant  à une 
science  en  quebjiie  sorte  particulière.  Quels  sont  donc  les  points  de 
ce  vaste  champ  (jiie  nous  devons  parcourir  dans  ces  Êlénients  de 
Zoologie?  Dans  quelles  limites  devrons-nous  nous  renfermer  pour 
répondre  au  titre  de  l’ouvrage?  Nous  appartient-il  d’exposer  les 
principes  de  ces  deux  divisions  primordiales  de  la  Zoologie  que  nous 
avons  indiquées,  la  Morphologie  et  la  Physiologie?  Nous  ne  l’avons 
pas  pensé.  Ces  diverses  branches  de  la  science  des  animaux.  Ana- 
tomie, Embryologie,  etc.,  ont  trop  d’importance  pour  qu’elles 
puissent  utilement  se  résumer  dans  quelques  pages.  Pienvoyant  donc 
le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux  qui  leur  ont  été  consacrés,  nous 
nous  bornerons  à mettre  à profit  les  lumières  qu’elles  fournissent  à 
cette  partie  de  la  science  qu’on  est  convenu  de  considérer  comme  la 
Zoologie  proprement  dite  et  qui  a pour  objet  la  classitication  métho- 
dique des  animaux  d’après  les  caractères  de  leur  organisation. 
Nous  verrons  plus  loin  quel  sens  on  doit  attacher  à cette  classifica- 
tion et  comment  on  peut  la  regarder  comme  l’expression  abrégée  de 
nos  connaissances  sur  les  différentes  formes  animales;  mais  nous 
croyons  d’abord  nécessaire  d’exposer  quelques  notions  générales 
relatives  au  mode  de  constitution  et  de  développement  des  orga- 
nismes. Ces  notions  préliminaires  indispensables  feront  le  sujet  de 
notre  première  partie  intitulée  : Zoologie  générale.  La  seconde 
partie  sera  consacrée  à l’étude  successive  des  divers  groupes  entre 
lesquels  on  a partagé  le  règne  animal,  c’est-à-dire  à la  Zoologie 
taxionomigue. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ZOOLOGIE  GÉNÉRALE 


CHAPITRE  PREMIER 


C'OliSTITl  TIOU'  WES  AXIM  AI  X 


I.  — TIIÉOniE  CELLULAIRE 


11  esl  aujourd’hui  démonlré,  grâce  aux  travaux  des  liistologisles, 
([ue  les  organismes  animaux  comme  les  organismes  végétaux  ont  pour 
élément  primordial  constitutif  une  petite  masse  de  substance  homo- 
gène alhumineuse  que  Dujardin  appelait  Savcode  et  qu’on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  Protoplasma.  C’est  sous  l’aspect 


Fig.  1.  — Datliybhis  Ilaeckdii. 


Fig.  2. 


Fig.  2.  — Monère.  — Protamœba . 


de  petites  niasses  de  substance  amorphe,  comme  dans  le  Bathybius 
Haeckelii  (fig.  1),  ou  sous  forme  de  globules  protoplasmatiques  que 
se  présentent  les  organismes  à leur  plus  grand  état  de  simplicité; 
telles  sont  les  Monères  dont  l’hisloire  a été  faite  par  Ilaeckel(l)  et 


(1)  llaeckcl,  Studien  über  Moneren  und  andcre  Protisten,  Leipzig,  1870. 


Il 
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dont  l’une  est  représentée  par  la  figure  Ür,  les  organismes  les  j)lns 
coinpli(inés  sont  Ibrinés  jnir  la  réunion  fie  ces  élémenls  modifiés  (fi 
associés  fie  diverses  manières. 

Le  petit  corps  qui  consisle  en  une  masse  homogène  de  proto- 
plasma représente  le  degré  le  pins  simple  de  l’élément  }»rimordial; 
autour  de  ce  petit  corps  peut  apparaître  })ar  une  modification  de  sa 
couche  superficielle  une  enveloppe  de  consistance  plus  grande  et 
formant  ainsi  une  membrane  protectrice,  llaeckel  a donné  le  nom  d(> 
(Jylodes  ii  ces  deux  formes  de  l’élément  primitif:  il  a appelé  la  pre- 
mière Gymnocytode  et  la  seconde  Lépocytode;  celle-ci  est  spéciale- 
ment végétale.  Lorsque  les  éléments  laissent  voir  au  sein  du  proto- 
plasma un  corps  dilîérencié  circonscrit,  le 
nucléus  ou  noyau,  il  les  nomme  Cellules  et 
il  distingue  les  cellules  nues  sans  enveloppe 
{Gyumocyta)  des  cellules  pourvues  d’une 
membrane  (Lepocyta).  Enfin,  il  réunit  ces 
diverses  formes  des  éléments  constitutifs  sous 
la  dénomination  commune  de  Plastides  (1). 

Dans  le  langage  courant  on  emploie  le  mot 
cellule  pour  désigner  d’une  manière  générale 
l’élément  primordial  dont  se  composent  les 
organismes,  car  la  forme  sous  laquelle  on  a 
d’abord  connu  cet  élément  était  celle  d’une 
cavité  limitée  par  une  paroi  et  renfermant 
un  contenu,  d’oii  le  nom  de  cellule  qui  lui 
fut  donné  par  de  Michel  en  1808.  De  là  vient 
qiics  circonscrivant  les  va-  que  la  tliéorie  i)réparée  par  les  travaux  de 

à l’utricuie  primordiale.  Turpiu,  de  Dutrocliet  et  définitivement  fondét* 

par  Sclileitlen  et  Scbwann,  théorie  d'après 
laquelle  tout  organisme  est  une  collectivité  qui  résulte  de  runion 
de  ces  éléments,  a été  nommée  Théorie  cellulaire.  i\lais  les  cellules, 
quoique  groupées  et  associées  pour  constituer  les  organismes,  n’en 
conservent  pas  moins  dans  une  certaine  mesure  leur  autonomie 
et  leur  activité  propre;  ce  sont  donc  en  réalité  des  organismes 
élémentaires,  suivant  l’expression  de  Brücke,  et  les  êtres  formés  par 
leur  assemblage  représentent  des  sociétés  dont  les  manifestations 
vitales  ne  sont  autre  chose  (|ue  la  résultante  de  la  vie  individuelle  de 
chacun  des  éléments  constituants  (:2). 

Tout  être  vivant,  quel  que  soit  le  degré  de  complexité  auquel  il 
doive  atteindre,  se  développe  j)ar  multiplication  et  par  ditTérenciation 


Fig.  3.  — Cellule  végétale.  — 
up,  ulriculc  primordiale;  ?i, 
nucléus;  ch,  clilorophylle ; 
Ip,  trabécules  prôtoplasmi- 


(t)  Voy.  liacckcl,  Théorie  des  Plaslules.  {Generelle  Morphologie  der  Organismen, 
t.  I,  p.  et  llisloire  de  la  créalion,  cd.  française,  p.  306). 

C2)  Voy.  Claude  Bernard,  I(ev.  scient.,  2“  série,  5®  année,  p.  150. 
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decetélémeiU  cellulaire  qui  eu  est  le  point  de  départ,  Vongine, 
car  Tovule  d’où  il  sort  le  plus  souvent  est  une  simple  cellule.  Cette 
cellule  primitive  ne  constitue  alors  que  passagèrement  l’ensemble 
de  l’organisme;  elle  donne  bientôt  naissance  par  division  successive 
(segmentation  de  l’œuf)  à un  amas  de  cellules  qui,  dans  les  phases 
ultérieures  de  développement,  vont  en  se  multipliant  et,  de  plus,  en 
se  transformant  de  dillérentes  manières  pour  édifier  l’organisme, 
constitué  en  définitive  par  des  agrégations  d’innombrables  cellules 
diversement  modifiées,  mais  toutes  dérivées  de  la  première. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  dans  certains  cas  la  cellule  restait 
isolée  et  libre,  formant  à elle  seule  tout  l’organisme;  l’être  vivant 
qu’elle  représente  est  dit  monoceUnlaire.  Parmi  ces  êtres,  on  en 


y,  VB/?MOKCKEN  SC, 


Fig.  — Amibe.  — Amœba  diffluens,  remplie  de  graïuiles,  vue  sous  diverses  formes 
(.\,B,C,D)  successivement  présentées  pendant  un  quart  d’heure,  grossie  400  fois  (Cli,  Robin, 
Anatomie  et  physiologie  cellulaires). 

Fig.  5.  — Euglena  viridis,  — vc,  vésicule  contractile  (Ch.  Robin). 


voit  qui  correspondent  aux  diverses  formes  de  jilastides  que  nous 
avons  mentionnées.  Ainsi  les  Monères  (fig.  1)  sont  constituées 
comme  les  Cytodes  primitives  ou  Gymnocytodes  par  une  petite  masse 
de  protoplasma,  sans  noyau  ni  membrane.  D’autres,  pourvues  d’un 
noyau  mais  sans  enveloppe,  ont  la  forme  de  cellules  nues,  comme 
les  Amibes  (fig.  i).  Enfin,  il  y en  a (pii  ont  à la  fois  noyau  et  enve- 
loppe de  même  que  les  cellules  à membranes;  tels  sont  VEuglcna 
rh'hlis  et  beaucoup  d’infusoires  (fig.  5). 

On  trouve  aussi  dans  les  organismes  les  plus  complexes  des  élé- 
• ments  à l’état  de  liberté,  par  exemple  les  globules  du  sang  sur  les- 
quels nous  aurons  à revenir. 


II.  — TISSUS 

On  a vu  que  l’élément  fondamental  dont  se  composait  le  coiqis 
des  animaux  ou  la  cellule  subissait  des  transformations  diverses  et 
ne  conservait  sa  forme  primitive  (|ue  pendant  les  premières  phases 
du  développement  de  l’organisme.  Les  cellules  ainsi  modifiées  de 


H)  C0>;STITÜTI0N  DES  AMMAUX.  [zoolocie 

(lilléreiiles  façons  fonnenl  des  agrégations  spéciales  qui  sont  dési- 
gnées sons  le  nom  de  Tissus.  Cliacnn  de  ces  tissus  est  alfecté  à un 
ordre  particulier  de  pliénoinènes  (jui  dans  la  cellule  })riinitive  se 
réduisent  à de  simples  manifestations  des  propinétés  du  proto[)lasma 
et  peuvent  être  produits  j)ar  toutes  ses  parties  indistinctement.  La 
dilférenciation  morpliologi([iie  des  éléments  qui  com})osent  les  orga- 
nismes est  donc  corrélative  de  la  localisation  des  fonctions  ou  de 
ce  que  i^lilne  Edwards  a appelé  la  division  du  travail  pliijsio- 
loijique(\). 

La  formation  des  tissus  est  essentiellement  liée  à deux  phéno- 
mènes (jiii  ont  la  cellule  pour  siège  ; ces  deux  phénomènes  sont  la 
multiplication  et  la  dilférenciation  des  cellules.  Leur  étude  appar- 
tient à rilistologie  et  nous  ne  pouvons  qu’en  résumer  ici  les  points 
les  plus  iiujiortants  (^). 

11  est  généralement  admis  aujourd’hui  ipie  toute  cellule  ({ui  prend 
naissance  provient  d’une  cellule  préexistante.  Schwann  et  d’autres 


Fig.  (î.  — A,  Amœba  coiistitucc  par  une  simple  cellule.  — a,  nucléole  ; b,  noyau  ; c,  masse 
proloplasmalique  ; d,  membrane  enveloppante.  — 13,  Amœba  qui  a déchire  et  quitté  la 
membrane  cellulaire.  — C,  la  même  commençant  .à  se  diviser;  son  noyau  s’est  partagé  en 
deux  et  le  proloplasma  est  divisé  par  un  étranglement.  — D,  la  séparation  est  complète 
entre  les  deux  moitiés  (Da,  l)b],  d’après  Hacckel,  création  naturelle. 

après  lui  pensaient  que  les  cellules  pouvaient  se  former  au  sein 
d’une  matière  amorphe  Iluide  ou  demi-fluide,  qu’ils  appelaient 
lUaslème  ou  Cqloblaslème  « ayant,  grâce  à sa  composilion  chimique 
et  à son  degré  de  vitalité,  le  pouvoir  tle  donner  naissance  à de  nou- 
velles cellules  ».  C’est  surtout  aux  travaux  de  Itemak  (3)  et  de 
Virchow  (i)  qu’on  doit  l’ahandon  de  cette  manière  de  voir  et 
l’adoption  de  la  théorie  nouvelle  qui  rejette  cette  formalion  libre 
ou  spontanée  des  cellules.  Celle-ci  cependant  compte  encore 
({iielques  défenseurs,  parmi  lesquels  Charles  Itohin  (5). 

(1)  Voy.  Milne  Edwards,  JnfroducUon  à la  Zoolo(jle  générale,  p.  35. 

(2)  Voy.  pour  filiis  de  détails  les  Traités  spéciaux  (riiislolog:ie. 

(3)  Hemak,  IJnlersuchungen  ïiher  die  Entirickelung  der  W irbelthiere,  p.  IGt 
(t)  Vircliow,  Pathologie  cellulaire,  i”  édit  , 187t. 

(5)  Cil.  Uübin,  Anatomie  et  physiologie  cellulaires,  1873,  p.  173. 
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Le  mode  général  de  miiltiplicatioii  cellulaire  est  celui  de  la  scis- 
sion ou  de  la  division.  La  cellule,  quand  elle  a acrjiiis  un  certain 


développeiueul,  grâce  aux  matières 
nutritives  (pi’elle  tire  du  milieu 
andiiaiit,  se  partage  à un  moment 
donné  eu  deux  moitiés  qui  forment 
deux  cellules  nouvelles.  Celles-ci 
résultent  donc  de  la  division  eu  par- 
ties égales  du  nucléus  et  du  proto- 
plasma  de  la  cellule  mère  (fig.  G)(l). 
Dans  certains  cas,  la  cellule  de  nou- 
velle formation  apparaît  d’abord 
plus  petite  que  celle  dont  elle  pro- 
vient, puis’ grandit  et  se  développe 
jusqu’au  moment  où  elle  s’en  sépare, 
et  l’on  dit  alors  qu’elle  est  produite 
par  bourgeonnement  (tig.  7);  mais  ce 
n’est  là  qu’une  variété  de  la  multipli- 
cation par  division.  Etifin,  on  désigne 


Fig.  7.  — Multiplication  par  boiirjteonnc- 
ineiU.  — Ovulation  d’un  Mollusque 
lauiellibranclie  {Venus  decussata).  — 
A,  cellule  mère.  — B,C,  bourgeons 
formés  i>ar  le  refoulement  de  la  paroi 
cellulaire  F sous  la  pression  des  nou- 
veaux noyaux  I),E  pruven.'mt  de  la 
division  du  nucléus  primitif  (d’après 
Leydig). 


encore  sous  le  nom  de  multiplication  endogène.,  celle  qui  s’effectue 


(1)  D’apres  les  recherclies  les  plus  récentes,  le  phénomène  de  la  multiplication 


des  cellules  par  scission  n'est  pas  aussi 
simple  qu’il  le  paraît  tout  d’abord, 
et  il  comporte  une  série  de  phases 
dont  la  Hgure  ci-contre  permet  de  se 
rendre  facilement  compte.  Au  début, 
on  voit  apparaître  dans  le  noyau  des 
filaments  ou  bâtonnets  qui  s’étendent 
d’un  pôle  à l'autre  (l2j.  Ces  bâtonnets 
sont  plus  épais  dans  leur  milieu,  et  les 
renflements  qu’ils  présentent  forment, 
en  s’unissant  entre  eu.K,  une  sorte  de 
disque  qui  occupe  la  zone  équatoriale 
du  noyau  (3)  et  qu’on  nomme  disque 
nucléaire.  Ce  disque  se  partage  trans- 
versalement en  deux  moitiés  qui  s’é- 
loignent l’une  de  l’autre  et  se  rappro- 
chent des  pôles,  où  elles  viennent 
former  deux  petites  masses  reliées 
entre  elles  par  des  filaments  (5).  Ceux- 
ci  s’allongent,  s’étranglent  dans  leur 
partie  moyenne  (0  et  7),  puisse  rom- 
pent, et  il  y a alors  séparation  com- 
plète des  deux  noyaux  qui  se  sont 
ainsi  formés  (8).  Chacun  de  ces 
noyaux,  accompagné  par  une  portio 
nouvelle  cellule. 


3 “2  I 


Fig.  6 bis.  — Plmscs  successives  de  la  division 
d’un  globule  sanguin  (Bulscbli). 

du  protoplasmx  primitif,  constitue  une 
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dans  rinlérieiir  de  cellules  enveloppées  d’une  niendu’ane,  mais 
sans  se  dillérencier  par  aucun  caraclère  essentiel  de  la  reproduction 
par  division.  Comme  exemple  de  cette  forme  de  multiplication  cel- 
lulaire, nous  citerons  la  segmentation  de  l’œuf  (fig.  <S). 

La  dillerenciation  des  éléments  constitutifs  a pourpoint  de  départ 
le  proto[)lasma  de  la  cellule,  le  noyau  ne  paraissant  jouer  un  rôle 
que  dans  les  phénomènes  de  reproduction.  Les  cellules  qui  pren- 
nent naissance  dans  la  segmentation  de  l’œnf  sont  d’abord  homo- 
gènes, mais  elles  ne  tardent  pas  à se  dilférencier  les  unes  des  autres 
et  à revêtir  des  formes  nouvelles  pour  la  constitution  de  tissus  spé- 
ciaux. C’est  par  suite  de  modifications  chimico-physiques  du  proto- 
plasma ([lie  s’opèrent  ces  métamorphoses  qui  ont  pour  résultat  la 
formation  des  divers  éléments  organiques.  Nous  ne  saurions  suivre 
ici  la  marche  de  ces  transformations  dont  le  hnt  est  la'  production 


Fig.  8.  — Scg’niciUalioii  de  rreiif. — 1,  ovule  à vitellus  divisé  eu  deux  splièrcs  ; ovule  à 
vitcllus  divisé  en  quatre  splièrcs  ; 3,  vileMus  à huit  splicres  ; i,  ovule  à seguieiitaliou 
vitelline  très  avancée  (BiscliolT,  Développement).  — Tous  ces  ovules  ont  leur  membrane 
pellucide  couverte  de  spermatozoïdes. 

des  tissus  (1);  nous  nous  bornerons  à indiquer  comment  on  peut 
diviser  ces  tissus  d’après  la  nature  des  éléments  qui  les  constituent. 
On  les  distingue  d’abord,  suivant  le  mode  de  dilTérenciation  des 
cellules,  en  deux  groupes  correspondant  aux  deux  ordres  de  fonc- 
tions entre  lesttuels  Bichat  a partagé  la  vie  de  l’animal  c2).  On 
ani-a  donc  les  tissus  végétatifs  qui  sont  alfectés  à la  nutrition,  et  les 
tihus  animaux  qui  servent  aux  fonctions  de  relation;  les  pre- 
miers ont  leurs  analogues  dans  les  végétaux  comme  les  phénomènes 
nutritifs  eux-mêmes;  les  seconds  sont  propres,  comme  les  actes  de 
la  vie  animale,  aux  seuls  animaux  (3). 


(1)  Voy.  sur  ce  point  les  Traités  d’iiistologio,  et  Robin,  Anal,  et  phijsiol.  celL, 
p.  291. 

(2)  Voy.  plus  liant,  p.  11. 

(3j  11  n’y  a rien  d’absolu  dans  celte  classilicalion,  qui  est  celle  de  Leydig 
{Vom  lUiu  (les  Ihierischen  Kôrpers,  p.  28).  Nous  l’adoptons  ici  parce  qu’elle  nous 
semble  la  plus  naturelle  et  la  plus  conforme  aux  données  générales  de  la  bio- 
logie. 
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Ti.ssiis  véffétrtlîfs. 


Les  tissus  vccétatifs  se  subdivisent  à 


leur 

tire. 


tour  eu  tissus  épithcl iauv  et  tissus  de  substance  coujonc- 


Tissus  Éi'iTiiÉLiAU.x.  — Ce  (jui  caractérise  ces  tissus,  c’est  que 
les  cellules  dont  ils  se  composent  gardent  leur  individualité,  restent 
autonomes,  suivant  l’expression  de  Leydig. 

On  appelle  en  particulier  épithéliums  les  couches  de  cellules 

juxtaposées  qui  occupent  les  sur- 
faces libres  soit  à l’e.xtérienr  soit 
à l’intérieur  du  corps.  Les  cellu- 
les se  présenient  avec  des  formes 
variées.  Elles  peuvent  être  apla- 
ties de  sorte  qu’elles  s’étendent  en 


Fig.  10. 


Fig.  9.  — Éi)ilhélium  pavimcnleux  (Robhi]. 

Fig.  10.  ~ Épilhclium  cylindrique.  — a,  lambeau  d’épitliéliuin  vu  par  sa  face  e.vteriie. 
b,  cellules  épilh(;li.*les  dclaclices. 


surface  et  diminuent  d’épaisseur,  ou  bien  elles  sont  comprimées  laté- 
ralement et  s’allongent  dans  le  sens  longitudinal  : dans  le  premier 
cas,  l’épitliélium  est  appelé  pavimenteux  (Ci§.  9);  dans  le  second 
cas,  il  est  appelé  cylindrique  {(\g.  10).  Parfois  les  cellules  épithé- 
liales présentent  à leur  surface  libre  des  prolongements  mobiles  de 
la  substance  protoplasmatique  qu’on  nomme  cils  vibratiles,  à cause 
des  mouvements  d’oscillation  dont  ils  sont  animés,  et  l’épitliélium 
est  alors  qualifié  vibralile  (fig.  11).  Lorsque  l’épithélium  pavi- 
menteux  n’est  formé  que  d’une  seule  couche  de  cellules,  on  le  dit 
simple,  et  quand  il  est  composé,  d’un  certain  nombre  de  couches 
superposées,  on  lui  donne  le  nom  de  stratifié.  Les  cellules  superfi- 
cielles sont,  dans  ce  dernier  cas,  bien  plus  modifiées  que  les  cellules 
profondes  qui  ont  la  forme  sphérique  ; les  premières,  minces  et 
plates,  prennent  une  consistance  cornée  et  finissent  par  se  détacher 
à l’état  de  petites  lamelles  ou  écailles.  On  désigne  la  couche  qu’elles 
forment  sous  le  nom  d'épiderme. 

Une  antre  ditîérenciation  se  produit  quand  la  membrane  dont 
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s'eiiveloppent  les  cellules  par  suite  d’une  modification  de  la  couche 
extérieure  du  protoplasma  présente  un  épaississement  plus  consi- 
dérable a la  lace  externe  de  chacpie  cellule.  Cette  partie  épaissie 
peut  se  dilïerencier  davantage  et  former  par  sou  union  avec  la  partie 
corres})ondaute  des  cellules  voisines,  une  membrane  homogène 
([u’on  nomme  On  y distingue  parfois  des  ligues  de  stratifi- 

cation qui  résultent  du  dépôt  successif  des  diverses  couches  (pi’on 
doit  doue  considérer  comme  des  produits  de  sécrétion  etron  y con- 
state souvent  l’existence  de  petits  canalicules  dirigés  j)erpendicu- 
hh'einenl  {canaux  poreux)  par  lesquels  les  cellules  placées  au-des- 
sous sont  en  communication  avec  l’extérieur.  Ces  canaux  quelquefois 
vides  sont,  dans  d’autres  cas,  remplis  par  des  prolongements  cellu- 


Fig.  11.  — Épilliclium  vibratile  «le  la  trachée.  — a,  portion  extérieure  des  filires  élastiques 
longitudinales  ; b,  couche  liomogène  la  plus  ext(irieure  de  la  muqueuse  ; c,  cellules  moyennes 
allongées;  e,  cellules  superficielles  vibratiles.  — lî,  cellules  isolées.  Grossissement,  350 
fois  (Kolliker), 

laires  ou  bien  encore  donnent  passage  à des  appendices  cuticii- 
laires  en  forme  de  poils  ou  d’écaiUes  (1).  Enfin,  la  cuticule  peut 
acquérir  une  dureté  considérable  en  se  chitinisant  et  parfois  en 
s’incrustant  de  sels  calcaires;  elle  devient  alors  pour  l’organisme 
un  appareil  de  soutien  et  constitue  ce  qu’on  appelle  le  squelette 
extérieur  des  animaux  articulés. 

Les  cellules  disposées  en  couches  épithéliales  peuvent  devenir  le 
siège  de  sécrétions  et  produisent  des  lifjuides  qui  ont  un  certain 
rôle  physiologique.  Elles  forment  alors  un  tissu  nouveau  qu’on 
appelle  tissu  glandulaire  et  qui  n’est  qu’une  modification  du  tissu 
épithélial.  Une  glande  est  en  général  constituée  par  la  réunion  d’un 
certain  nombre  de  cellules  épithéliales  donnant  un  produit  de  sécré- 

(1)  Voy.  Leydig,  Histologie,  Irad.  Laliilonne,  p.  41  et  119,  et  Gegenbaur,  Anot. 
comp.,  p.  32. 
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lion  parliciilier,  niais  elle  peut  se  réduire  à une  seule  cellule  jonis- 
s;uil  de  celle  propriété.  C’est  le  cas  le  plus  simple  et  la  glande  est 


Fig.  12.  --  Glande  inonocollulaire  de  la  Piscicola. 

Fig.  13.  — Formation  des  glandes.  — A,  épilliélinm  tégumentaire  ; B,  dépression  de  l’épi- 
thélium formant  un  tube  glandulaire  en  cul-de-sac  ; C,  dépression  de  l’épithélium  terminée 
par  un  cul-de-sac  dilaté  ou  acinus. 


dite  alors  monocellidaire  (fig.  12). 
c’est  à-dire  composée  de  plusieurs 
dans  une  dépression  en  forme  de 
cul-de-sac,  déterminée  par  l’en- 
foncement de  la  portion  d’épithé- 
lium qui  s’est  modifiée  pour  con- 
stituer la  glande  (fig.  13).  De 
cette  forme  fondamentale  dérivent 
des  dispositions  diverses  et  plus 
ou  moins  compliquées  dans  les- 
quelles interviennent  différents 
tissus  pour  la  formation  de  mem- 
branes enveloppantes,  de  canaux 
excréteurs,  etc.  (fig.  14).  Les 
glandes  représentent  alors  des  or- 
ganes complexes  et  de  formes 
variées  dont  la  description  ne 
saurait  trouver  place  ici. 

On  peut  ranger  à côté  des  tissus  é 
sés  de  cellules  demeurées  libres  et 
liquide  particulier  nommé  Plasma 


Quand  elle  est  pohj cellulaire, 
cellules,  celles-ci  se  groupent 


Fig.  14.  — Glande  polycellulaire,  acineuse. 
— a,  épithélium  vibratilo  ; b,  stratum 
conjonctif  ; c,  glande. 

pitbéliaux  ceux  qui  sont  compo- 
isolées,  en  suspension  dans  un 
: tels  sont  le  sang,  la  lymphe  et 
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le  eliyle.  Chez  les  Invertébrés,  le  sang  est  généralement  incolore  : 
les  cellules  ([u’on  y trouve,  pourvues  d’un  noyau  mais  sans  enve- 
loppe, ont  un  contour  irrégulier  et  une  forme  variable  par  suite  des 
mouvements  amiboïdes  dont  elles  sont  le  siège.  Chez  Ions  les  Ver- 
tébrés, à l’exception  de  l’Ainphioxus,  le  sang  est  rouge  el  doit  sa 
coloration  à la  présence  d’innombrables  globules  {Hématies) 
qui  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  Malpighi  en  Ibbl. 


IOg.  15. 


Fig.  15.  — Globules  sanguins  de 
l’Iloiiime.  — a,  globules  rouges 
vus  de  face  ; b,  vus  de  profil  ; 
c,  cellule  lymphatique  ou  glo- 
bule blanc;  d,  globule  épineux, 
par  altération  de  sa  substance. 


Fig.  1G. 


Fig.  10.  — Globules  sanguins  de  la  Grenouille.  — a,  globule  rouge  vu  de  face;  b,  vu  de  profil  ; 
c,  cellule  lympbatiiiuc  ; d,  cellule  lynipbatiquc  avec  prolongements  amiboides. 

\~  — Crif.laux  d’iicmoglobiiie. — fl  et  b,  de  l’Homme  ; c,  du  Chat  ; d,  du  Cochon  d Inde; 
c,  du  Castor;  f,  de  l'Fcureuil. 


La  forme  de  ces  gloluiles  n’est  pas  toujours  la  môme.  Cliez  1 lioinme 
el  cliez  la  plupart  des  Mammifères,  ce  sont  de  petits  disques  circu- 
laires biconcaves  qui  n’ont  ni  membrane  cellulaire  ni  noyau 
(fui’.  15).  Chez  prestjue  tous  tes  Vertébrés  des  autres  classes  (1),  les 
globules  sanguins  ont  un  noyau  et  sont  ellipti([ues  (llg.  15).  Us  sont 
colorés  en  rouge  par  une  subslîince  particulière  et  ciislallisable, 
V hémocftobine  ou  hématocrislallinc,  dont  le  rôle  est  considérable 
dans  les  phénomènes  respiratoires.  Indépendamment  de  ces  glo- 


(!)  Clioz  quelques  Poissons  inférieurs  (Myxinc,  Petromyzon),  on  liou\e  des  glo- 
bules ronds,  semblables  à ceux  des  Mammifères. 
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l)ules  rouges,  le  sang  des  Vertébrés  renferme  des  (jloljules  blancs 
mais  en  nombre  très  petit  comparativement  anx  premiers.  Ces  glo- 
bnles  l)lancs  ont  une  analogie  complète  avec  ceux  que  l’on  ren- 
contre dans  le  sang  des  Invertébrés  et  présentent  les  mêmes  carac- 
tères. Ce  sont  eux  qn’on  trouve  également  dans  le  cbyle  et  dans  la 
lympbe.  Ils  prennent  naissance  dans  les  ganglions  lympbati(ines 
et  paraissent  destinés  à se  transformer  en  globules  rouges  dont  ils 
représenteraient  les  premières  phases  de  développement,  selon 
quelques  observateurs. 

Tissus  DE  SUBSTANCE  CONJONCTIVE.  ■ — Le  groupe  des  tissus  de 
substance  conjonctive  est  admis  comme  naturel  par  un  grand  nom- 
bre d’histologistes,  Kolliker,  Virchow,  Leydig...  Ils  ont,  d’après  ce 
dernier,  les  caractères  morphologiques  suivants  : « Dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  formes,  la  substance  conjonctive  est  lormée 
de  cellules  et  d’une  masse  homogène  intercellulaire  ; les  rapports 
de  quantité  dans  lesquels  l’une  de  ces  parties  constituantes  se 
trouve  avec  l’autre,  varient  de  cette  sorte  : les  deux  éléments  se 
partagent  la  masse  en  portions  égales,  ou  bien  il  y a prépondérance 
de  l’un  d’eux;  tantôt  les  cellules  dominent  et  la  masse  intermé- 
diaire est  comme  comprimée  et  même  réduite  à un  minimum; 
tantôt,  inversement,  la  substance  intermédiaire  empiète  sur  les  cel- 
lules, même  jusqu’à  les  exclure. 

» Dieu  des  changements  se  manifestent  soit  dans  la  forme  et  le 
contenu,  des  cellules,  soit  dans  l’essence  de  la  substance  intercellu- 
laire. Les  cellules  peuvent  être  rondes,  et  de  cette  forme,  par  de 
nombreuses  transitions,  passer  à des  formations  étoilées  se  reliant 
entre  elles  d’une  manière  restiforme;  parfois,  elles  croissent  en 
longs  canaux  ramifiés  (canalicules  dentaires,  par  exemple).  Le  con- 
tenu paraît  être  tantôt  de  nature  indifférente,  ou  bien  il  est  formé 
[)ar  de  la  graisse,  du  pigment,  du  calcaire,  de  l’air,  et  même  en 
partie,  à ce  qu’il  me  semble,  par  de  la  matière  contractile.  La  sub- 
stance intercellulaire  varie  depuis  la  consistance  semi-tluide  jusqu’à 
i-elle  delà  gélatine,  du  mucus,  de  la  colle,  de  la  cellulose  ; elle  peut 
se  ebitiniser,  devenir  calcaire  (1).  » 

Ou  voit  donc  que  ces  tissus  présentent  entre  eux  de  grandes  dif- 
férences, aussi  distingue-t-on  les  formes  spéciales  suivantes  : 
1“  tissu  conjonctif  cellulaire  ; tissu  gélatineux  (muqueux,  Vir- 
chow) ; 3°  tissu  conjonctif  fibreux  ; 4“  tissu  cartilagineux;  5°  tissu 
osseux. 

Tissu  conjonclif  cellulaire.  — Dans  cette  forme  de  tissu  con- 
jonctif, les  cellules  sont  plus  ou  moins  arrondies  et  séparées  par 


(I)  Leydig,  loc.  cil.,  p.  19. 


CONSTITUTION  DES  ANIMAUX. 


fi:ooLü(;iF: 


une  petite  ([uuiUité  de  matière  iiitercellulaire,  de  sorte  que  c’est 
rcdéinent  figure  qui  prédomine  (tig.  18).  On  le  rencoidre  parti- 
culièrement chez  les  Invertébrés  (Articulés,  Mollusques);  chez  les 
Vertébrés,  on  ne  le  trouve  que  comme  forme  transitoire,  dans  la 
corde  dorsale. 


Ttssa  gélatineux  ou  muqueux.  — Ce  (|iii  caractérise  ce  tissu,, 
c’est  l’aspect  et  la  consistance  de  la  matière  intercellulaire  qui  res- 
semble à de  la  gélatine.  Les  cellules  y sont  peu  nombreuses  et  de 
formes  diverses,  rondes,  fusiformes  ou  ramifiées,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  s’anastomosant  entre  elles  par  leurs  prolongements  de 
manière  à former  des  réseaux  (fig.  19).  Ce  tissu  se  rencontre  chez  les 
embryons  des  Vertébrés  (gelée  de  AVliarton)  ; il  persiste  quebiuefois 


Fig.  18. 


Fig.  19. 


zoo 

1 


Fig.  18.  — Tissu  conjonctif  cellulaire. 

Fig.  19.  — Tissu  nuiqueux.  — a,  cliarpcntecellnlairc  ; substance  intermediaire g'élatiiiifonne. 


chez  ces  animaux  devenus  adultes  (corps  vitré).  Il  est  très  répandu 
chez  les  animaux  inférieurs  (Mollusques,  Acalèpbes);  c’est  lui  qui 
constitue  l’ombrelle  des  Méduses  où  il  se  présente  à l’état  d’une 
substance  bomogène,  gélatineuse,  par  suite  de  la  disparition  des 
cellules. 

Tissu  conjonctif  fibreux.  — C’est  la  forme  de  tissu  conjonctif  la 
plus  commune  chez  les  Vertébrés,  aussi  lui  donne-t-on  souvent  le 
nom  de  tissu  conjonctif  ordinaire.  On  y voit  des  cellules  allongées 
ou  ramifiées  au  milieu  d’une  substance  intercellulaire  almndante, 
d’apparence  striée  par  suite  de  sa  division  en  fibrilles  extrêmement 
ténues.  La  disposition  de  ces  fibrilles  est  vai'iable  ; elles  sont  le  plus 
souvent  ondulées  et  parallèles  eidre  elles,  parfois  entre-croisées  ou 
bien  eu  réseaux.  Ibar  leur  réunion,  ces  fibrilles  constituent  les  fais- 
ceaux du  tissu  conjonctif,  lefpiel  est  mou  ou  résistant  suivant  que 
ces  faisceaux  sont  lâchement  uids  ou  serrés  étroitement  (tissu  ten- 
dineux). 

La  substance  tibrillaire,  sous  l’action  de  l’acide  acétique  ou  de  la 
solution  de  potasse,  se  gonfle,  devient  transparente  et  perd  son 
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aspect  strié  ; on  voit  alors  fiu’elle  contient  une  autre  forme  île  fibres 
sur  lesquelles  ces  réactifs  restent  sans  effet.  Ce  sont  les  fibres  qu’on 
appelle  élastiques  et  qui  sont  mélangées  aux  premières  en  (juanlité 


plus  ou  moins  grande  (fig.  :20).  On  nomme  quelquefois  tissu  élas- 
tique celui  dans  lequel  elles  prédominent,  mais  ce  n’est  là,  comme 
on  voit,  qu’une  modification  du  tissu  conjonctif. 

Il  faut  noter  que  dans  le  tissu  conjonctif  le  contenu  des  cellules 
peut  varier  beaucoup.  S’il  consiste  en  gouttelettes  graisseuses,  on  a 


Fig.  21.  — Tissu  conjonctif  avec  cellules  atiii<euses  a,  cl  cellules  pigmentaires  b ; 
c,  substance  fondamentale  fibrillaire  (Leydig). 


des  cellules  ({u’on  appelle  adipeuses  et  le  tissu  qu’elles  forment 
prend  alors  le  nom  de  tissu  adipeiix  ; si  ce  contenu  est  chargé 
de  matières  colorantes,  les  cellules  prennent  le  nom  de  cellules  pig- 
mentaires (fig.  :20). 

Tissu  cartilagineux.  — Dans  ce  tissu  les  cellules  généralement 
arrondies  ou  ovalaires,  quelquefois  ramifiées  (Poissons),  sont  plon- 
gées dans  une  matière  intercellulaire  de  consistance  plus  ferme  que 
dans  les  formes  précédentes  (fig.  2^).  Cette  rigidité  de  la  substance 
fondamentale  constitue  le  caractère  distinctif  du  cartilage  dont  on 
reconnaît  du  reste  plusieurs  variétés.  On  appelle  cartilage  hyalin 
celui  dans  lequel  cette  substance  présente  un  aspect  homogène; 
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\(^  ftbvo-cartHage  ou  cartilage  fibreux  est  celui  dans  lequel  elle  a 
une  com})osition  fdjrillaire;  enfin,  quand  elle  renlenne  des  fibres 


Fig.  a.  — Cellules  cartilagineuses,  d’après  une  préparation  de  J\l.  le  prof.  J.  lienaul. 

élasli(|ues  disposées  en  réseaux,  le  cartilage  est  dit  élastique  ou 
réticule. 

Les  cellules  de  cartilage  sont  souvent  entourées  d’une  couche 
particulière  de  substance  qui  leur  forme  une  envelopjie  distincte  ; 


Fig.  23. 


ft  P.  M CUL 


amc.  — Cartilage  d’enveloppe  des  brancliios.  — Prolifération  des  cellules 
d’après  une  préparation  de  >1.  le  prof.  .1.  Henaut. 


c’est  ce  (ju’on  nomme  les  capsules  de  cartilage,  regardées  par  les 
uns  comme  des  produits  de  sécrétion  de  la  cellule  devenus  solides, 
et  par  d’autres  comme  résultant  d’une  transformation  de  la  zone 
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siiperlicielle  du  protophisnia.  Les  cellules  se  iiiulli|)lieiit  par  divi- 
sion dans  l’iiitérieur  de  ces  capsules  (iiiultijilicalioii  endogène) 
(lig.  !2:1).  Parl'ois  on  observe  des  variations  dans  leur  contenu  : il 
s’y  dévelopiie  souvent  des  gouttelettes  graisseuses  (jui  (piel(|uefois 
remplissent  toute  la  cavité  cellulaire  ; rréquemnicnt  encore  il  s’y 
dépose  des  sels  calcaires  qui  incrustent  de  même  la  substance  fon- 
damentale et  donnent  au  cartilage  une  consistance  osseuse.  On  dit 
alors  qu’il  est  calcifié. 

La  rigidité  du  tissu  cartilagineux  lui  permet  de  servir  dans  cer- 
tains cas  d’organe  de  soutien;  il  y a des  Vertébrés,  les  Plugio- 
stomes,  dont  tout  le  squelette  est  formé  de  cartilage. 

Tissa  osseux.  — Rangé  par  la  plupart  des  histologistes  dans  le 
groupe  des  tissus  conjonctifs,  le  tissu  osseux  s’y  rattache,  en  ellet. 


imiiljej 


FiG.  2i.  — Coupe  reiirésciituiit  les  eorpuscules  du  tissu  osseux  et  les  canaux  de  lluvers.  — 
II,  canaux  de  llavcrs  ; L,  lamelles  osseuses  cl  osléoplaslcs  disposés  en  zones  concen- 
trûjucs  autour  des  canaux  de  llavcrs. 

malgré  de  profondes  différences  dans  sa  structure,  par  son  mode 
d’origine.  Il  est  caractérisé  parla  dureté  de  la  substance  fondamen- 
tale composée  d’une  proportion  considéraiile  de  sels  calcaires  unis  ti 
la  matière  organique.  On  y trouve  disséminées  en  grand  nombre  des 
cellules  ramifiées  {corpuscules  osseux,  lig.  ^4),  dont  les  prolonge- 
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iiicnls  s’anastomosent  entre  eux,  cellules  qui  disparaissent  parfois 
(chez  les  Sélaciens)  ou  ne  sont  plus  re|)résentées  que  j>ar  leurs  pro- 
longements sous  forme  de  tins  canalicules  (ivoire  ou  dentine). 

On  voit  aussi  dans  le  tissu  osseux  des  canaux  qui  communiquent 
entre  eux  et  qui  logent  les  petits  vaisseaux  nourriciers  de  l’os  : on 
les  appelle  canaux  de  llarers.  Partant  de  la  sii|)erticie,  ils  aboutis- 
sent au  canal  médullaire  central  des  os  longs  et  dans  les  lacunes  ou 
espaces  celluleux  de  la  moelle  des  os  courts. 

Le  tissu  osseux  ne  se  dévelopi)e  pas  toujours  de  la  môme  ma- 
nière. Il  y a deux  cas  à distinguer  ; celui  où  il  se  forme  par  ossi- 
fication du  tissu  conjonctif,  et  celui  où  il  provient  du  tissu  cartila- 
gineux, bien  qu’il  n’y  ait  pas  transformation  directe  de  celui-ci  en  os. 
Dans  le  premier  cas,  la  substance  fondamentale  s’incruste  de  sels 
calcaires  et  acquiert  ainsi  la  dureté  spéciale  à l’os;  en  môme  temps 
les  cellules  se  transforment  en  corpuscules  osseux.  Dans  le  second 
cas,  et  c’est  le  plus  fréquent,  le  cartilage  se  détruit  et  est  remplacé 
par  une  nouvelle  substance  conjonctive  (substance  ostcogène)  dont 
les  cellules  appelées  ostéoblastes  (Gegenbaur)  sécrètent  la  matière 
incrustante  et  se  transforment  en  corpuscules  osseux,  quand  elles 
sont  entourées  parla  substance  intercellulaire  ainsi  ossifiée.  Les  os 
croissent  de  plus  en  épaisseur  par  radjonction  des  couches  de  tissu 
osseux  (jui  se  forment  extérieurement  aux  dépens  de  la  membrane 
conjonctive  dont  ils  sont  enveloppés  et  qu’on  nomme  périoste. 

aiiiiiiaiix.  — Dans  cette  division  se  rangent  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

Tissu  musculaire . — La  contractilité  est  une  pi’opriété  de  la 
matière  vivante  (|ui,  dans  les  organismes  où  la  division  dn  travail 
])bysiologique  s’introduit  avec  la  différenciation  des  éléments  consti- 
tutifs, devient  l’attribut  d’une  forme  particulière  de  ces  éléments 
donnant  naissance  par  leur  réunion  au  tissu  musculaire.  Ce  tissu 
est  donc  essentiellement  contractile  et  affecté  à la  production  des 
mouvements. 

Les  éléments  dont  se  compose  Ce  tissu  musculaire  peuvent  se 
présenter  sous  deux  formes  ditférentcs,  d’après  lesquelles  on  a dis- 
tingué les  muscles  en  muscles  lisses  et  muscles  striés.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  cellules  fusiformes  ou  rubanées  sont  lisses  et  d’appa- 
rence homogène  ; dans  le  second,  le  protoplasma  s’est  transformé 
en  une  substance  striée  transversalement,  mais,  en  général,  les  cel- 
lules ne  conservent  |)as  leur  autonomie  et  elles  se  réunissent  pour 
former  une  fibre  musculaire  (I).  Quand  il  s’agit  de  muscles  lisses. 


(1)  Suivant  certains  ol)Scrvatcurs,  la  fibre  musculaire  serait  toujours  formée  par 
une  seule  cellule  considérablement  développée  en  longueur  et  a noyau.x  mul- 
tiples. 


GÉNÉRALE.]  TISSU  MUSCULAIRE.  21) 

ce  ({lie  l’on  ajipelle  übre  musculaire  ne  se  (lilïereucie  gmire  de  la 
cellule  et  le  seul  caractère  auijuel  ou  {misse  recoiiuaître  qu’elle 
re[u‘éseiite  un  certain  nombre  de  ces  éléments,  c’est  la  {irésence  de 
})lusieurs  noyaux;  aussi  ({uand  il  n’y  a ({u’une  cellule  qui  con- 
stitue la  fibre,  lui  donne-t-on  le  nom  de  fihrc- 
celltile  (fi g.  25,  a). 

Dans  les  muscles  striés,  au  contraire,  on 
trouve  une  transformation  {)rolbnde  des  élé- 
ments constituants.  La  fd)re  {irésente,  d’a{)rôs 
la  théorie  la  |)lus  accréditée  et  qui  a été  jiro- 
{)Osée  {)ar  l’iiistologiste  anglais  Dowman,  un 
contenu  qui  s’est  différencié  en  une  foule  de 
{letits  cor{)uscules,  aarcous  éléments,  reliés 
entre  eux  suivant  leur  longueur  et  suivant  leur 
largeur  {lar  une  substance  unissante  (fig.  20 
et  27).  On  distingue  même  à cause  de  l’action 
différente  des  réactifs  deux  substances  unis- 
santes, l’une  })our  la  réunion  des  sarcous  élé- 
ments dans  le  sens  longitudinal,  et  l’autre  {lour 
leur  réunion  dans  le  sens  transversal. 

Ces  coiquiscules  siqmiqiosés  les  uns  aux  au- 
tres forment  ainsi  des  séries  longitudinales 
susce{3tibles  de  se  dissocier,  de  sorte  que  la 
fibre  {leut  être  décom{iosée  en  fibrilles  élémen- 
taires (fig.  28),  aussi  a-t-elle  été  considérée 
par  bon  nombre  d’observateurs  comme  un  as- 
semblage de  fd)rilles  et  désignée  alors  sous  le 
nom  de  faisceau  primitif.  Mais,  ce  qui  vient 
à l’appui  de  la  théorie  de  Bowman,  c’est 
qu’on  obtient  également,  quoique  avec  moins 

^ ^ Z 1 1 liuiü  iis&i;.  — (t, 

de  facilité,  la  décomposition  de  la  fd)re  en  pe-  cciiuie  ; b,  fii)rciissc. 
tits  disques  correspondant  à son  épaisseur  et 
résultant  de  la  séparation  des  assises  que  forment  les  corpuscules 
unis  entre  eux  transversalement. 

La  fd)re  musculaire  est  revêtue  extérieurement  d’une  membrane 
homogène  appelée  sarcolemme.  Les  fdires,  à leur  tour,  sont  unies 
par  du  tissu  conjonctif  et  disposées  parallèlement  les  unes  aux 
autres  dans  les  muscles  des  Vertébrés  pour  former  des  faisceaux 
secondaires  plus  ou  moins  volumineux.  On  nomme  périmysium  la 
substance  conjonctive  qui  enveloppe  ces  faisceaux,  et  l’on  distingue 
le  périmysium  externe  qui  entoure  le  muscle  dans  son  ensemble  du 
périmysium  interne  qui  sépare  les  uns  des  autres  les  faisceaux 
mus{3ulaires. 


Fig.  25.  — Fibre  muscu- 
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On  observe  ({uebjuefois  des  libres  niusculaires  ramifiées  et  ana- 
stomosées entre  elles; cette  disposition,  fré(inente  chez  les  animanx 
inférieurs  (Arthropodes),  se  rencontre  aussi  dans  le  muscle  cardiaque 
de  rilomme  et  des  Vertébrés. 

Malgré  les  dillerences  que  nous  venons  d’indi([iier  entre  les  deux 
sortes  de  fibres  nuisciilaires,  elles  se  relient  l’iine  à l’autre  par  des 
formes  de  passage,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’elles  sont  lonjours 
séparées  par  une  ligne  de  démarcation  bien  Jiette;  il  n’y  a rien 
d’absolu  dans  cette  division,  pas  plus  que  dans  tonte  antre  de  celles 
qu’on  a établies  entre  les  divers  éléments  dérivés  de  la  cellule. 


Fig.  :2ij.  — Fibres  imisciilaircs  striées.  — a,  fibre  musculaire  d’uii  enfant  à terme  ; b,  fibre  traitée 
par  un  acide  (300  diamètres). 

Fig.  27.  — Fibrille  musculaire  d’insecte  isolée.  — A,  segment  obscur  (Sarcons  element)  ; 

B,  bande  obscure  (disque  intermédiaire)  traversant  le  segment  clair  G (1000  diamètres). 
Fig.  28.  — Fibre  musculaire  divisée  partiellement  en  fibrilles. 


Ainsi,  il  n’y  a pas  de  séparation  rigonrenso  entre  les  fibres-cellules 
et  les  cellules  fusiformes  du  tissu  conjonctif  tpii  peuvent  présen- 
ter également  des  phénomènes  de  contraction.  On  voit  donc  que 
le  tissu  musculaire  se  rattache  par  là  au  tissu  conjonctif. 

Pliysiologi([uement,  le  tissu  lisse  se  distingue  du  tissu  strié  par  la 
lenteur  avec  latjuelle  il  réagit  sous  l’innuence  nerveuse;  la  con- 
traction est  longue  à se  produire  et  se  maintient  encore  après  (jue 
l’e-vci talion  a cessé;  dans  les  muscles  striés,  la  contraction  est 
rapide,  brus({ue,  et  ne  dépasse  pas  l’excitation  en  durée. 

Tissu  nerveux. — Ce  tissu  a un  rôle  physiologique  considérable; 
il  transmet  aux  muscles  l’impulsion  motrice  ; il  est  le  siège  de  la 


ments  : les  cellules  nerveuses  on  globules  ganglionnaires  et  les 


(’iKNLKALK  I TISSU  NliU^ELX. 

fibres  nerveuses.  Ces  premières  ronslihieiit  les  p;u*lies  centrales  et 
les  secmules  les  parties  périphériques  du  système  nerveux,  oui)lutôt 
les  cordüus  couducleurs  (jui  vont  à la  périphérie  et  se  lermiiicut  par 
des  l'ormatious  nerveuses  spéciales  servant  à recevoir  les  impres- 
sions ou  à provoquer  raclivilé 
des  éléments  avec  lestpiels  elles 
sont  en  rapport  (contraction  mus- 
culaire, sécrétion  glandulaire). 

Ces  cellules  nerveuses  sont 
Ibrmées  par  une  masse  de  proto- 
plasma granuleux  qui  n’est  pas 
toujours  limitée  extérieurement 
par  une  enveloppe  distincte  (tig. 

:29).  On  y distingue  un  noyau 
généralement  pourvu  d’un  nu- 
(déole,  et  elles  émettent  des 

prolongements  qui  relient  les  cellules  entre  elles  ou  qui  forment 
par  leur  réunion  les  racines  des  nerfs.  Les  cellules  sont  dites  unipo- 
laires, bipolaires,  multipolaires  (tig.  30),  suivant  qu’elles  ont  un, 
deux  ou  plusieurs  prolongements.  L’existence  des  cellules  apo- 


FiCr.  30.  — 1,  cellules  nerveuses  multipolaires  de  la  substance  grise  tlii  cervelet. — 2,  cellule 
de  la  substance  grise  du  quatrième  ventricule,  d’après  Morel. 

laires,  c’est-à-dire  sans  prolongements,  est  douteuse  et  niée  par  nu 
certain  nombre  d’observateurs  (Wagner). 

Les  fibres  nerveuses  se  présentent  sous  deux  formes  différentes, 
Tantôt  elles  sont  foncées  sur  leurs  bords  et  contiennent  une  sub- 
stance médullaire;  tantôt  elles  sont  pales,  homogènes  et  dépour- 
vues de  moelle.  Les  premières  (tig.  31)  sont  composées  tl’une  enve- 
loppe conjonctive  mince,  gaine  de  Schivann,  et  d’une  substance 


CONSTITUTION  DES  ANIMAUX. 


(ZOOLOGIK 


3“2 


niédullairo . Celle-ci  réfracte  fortement  la  lumière  et  présente  à 
l’état  frais  une  ap[)areuce  homogène;  mais  bieutcM  elle  se  coagule 
ol  dessine  nue  seconde  ligue  au  dedans  de  celle  ([ui  correspond  au 
bord  de  la  fibre,  d’où  le  nom  de  fibre  à double  contour,  })ar 
le(|uel  ou  la  désigne  souvent.  On  aperçoit  aussi  dans  la  moelle  un 
filament  central  de  nature  albuminoïde,  le  Cyliiidre-axe,  entouré 
par  une  matière  grasse  particulière,  la  wyi'diue.  Ces  fibres  sont 


Fig.  31. 


Fig.  3'2. 


Fig.  31.  — DilTérentos  especes  cio  tubes  nerveux.  — a,  tube  nerveux  de  la  Grenouille  après 
triiitcinciit  par  l’alcool  absolu  ; b,  tube  nerveux  du  même  animal  après  trailcmeut  par  le 
collodioii  ; c,  tube  nerveux  du  Pétromyzon  ; d,  tube  pris  dans  le  nerf  olfactif  du  Veau  ; 
e et  f,  tubes  nerveux  pris  dans  le  cerveau  de  l’iloinine.  — Prèparaliou  traitée  par  l'acide 
cbromicpic  (Frey). 

Fig.  32.—  Fibre  de  Remak  chez  le  Veau.  — æ,  filainenls  simples  plats  pourvusde  noyaux  ; /i,  fibre 
divisée  en  haut  en  fibrilles  (Frey). 


celles  qui  contiennent  les  nerfs  cérébro-spinaux  de  la  plupart  des 
Vertébrés. 


Les  fibres  pâles  n’ont  pas  de  moelle  nerveuse  et  sont  réduites  au 
cvlindre-axe  et  à la  gaine  de  Sclnvann,  avec  des  novaux  de  distance 
en  distance  (fig.  3:2).  Dans  certains  cas,  le  cylindre-axe  se  montre 
lui-même  comme  un  faisceau  composé  de  libres  très  bues,  qu’on  a 
appelées  les  fibrilles-axes  .Cette  forme  des  libres  nerveuses  est  très 
frétpieiile  chez  les  Invertébrés;  ou  l’observe  aussi  tlans  le  nerf 
olfactif  des  Vertébrés  et  dans  le  grand  sympatbique  des  mêmes  ani- 
maux, où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Fibres  de  Reuiak. 

Souvent  les  nerfs  des  Invertébrés  se  montrent  formés  par  l’assem- 
blage de  lilaments  ténus  qui  paraissent  être  des  cylindres-axes 
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rémiis  en  faisceaux,  et  aulour  de  cliacuu  descjnels  ou  ne  peiil  dis- 
tiiii-uei-  d’enveloppe.  On  voit  donc  (ine  le  cylindce-axe  est  ri'démeni 
le  plus  iinporlant  du  Inhe  nerveux  ; e(  en  edVl,  dans  rnnion  de  ce 
tube  avec  lacellnle  nerveuse,  c’est  lui  seul  (pii  entre  en  connexion 
avec  la  substance  donl  celle-ci  est  foriiR'e,  la  nioelle  n’arrivanl  pas 
jus(pie-là. 

Les  fibres  nerveuses  se  groupent  entre  elles  et  s’entourent  de 
tissu  conjonctif  (pii  leur  forme  une  enveloppe  (pi’on  ap|)ellle  nevri- 
Ihne.  Le  nerf  résulte  de  la  l'éunion  d’un  cei  tain  nomlire  de  ces 
faisceaux  secondaires.  Les  cordons  nerveux  ainsi  constitues  se  ter- 
minent à la  périphérie  par  des  parties  dilférenciées  de  diverses 
manières.  Qnebpiefois  ce  sont  de  simples  rentlements  analogues  aux 
cellules  ganglionnaires  (plaques  motrices,  corpuscules  tactiles),  ou 
bien  l’appareil  terminal  se  complique,  tout  en  ayant  pour  élément 
essentiel  des  cellules  nerveuses  modifiées,  par  radjonction  de  par- 
ties accessoires  plus  ou  moins  nombreuses  formées  de  différents 
tissus  (organes  des  sens). 
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Les  tissus  que  nous  avons  passés  en  revue  se  combinent  de 
diverses  manières  et  forment  par  leur  réunion  des  parties  du  corps 
de  structure  plus  ou  moins  compli(|uée,  mais  de  forme  définie  et 
accomplissant  des  actes  fonctionnels  particuliers.  Ce  sont  les 
Organes. 

L’organe,  dans  son  expression  la  plus  simple,  peut  être  repré- 
senté par  une  cellule  unique,  et  nous  en  avons  déjà  donné  iinexemple 
dans  la  glande  monocellulaire.  Il  y a là,  en  effet,  une  partie  bien 
nettement  différenciée  et  chargée  d’une  fonction  déterminée,  la 
sécrétion  d’un  produit  spécial.  Dans  la  plupart  des  cas,  l’organe  est 
formé  par  nn  grand  nombre  d’éléments  agrégés  entre  eux,  et  com- 
prend dans  sa  constilution  plusieurs  espèces  de  tissus  : ainsi  le  cœur 
des  animaux  vertébrés  renferme  du  tissu  musculaire,  dilTéreiites 
formes  de  tissu  conjonctif,  des  épithéliums,  du  tissu  nerveux. 

Ün  entend  par  Système  anatomique  un  ensemble  de  parties  pré- 
sentant la  même  composition  élémentaire,  mais  distribuées  en  divers 
points  de  l’organisme,  où  elles  peuvent  entrer  dans  la  composition 
de  différents  organes  ; c’est  dans  ce  sens  (jiie  l’on  dit  ; système 
musculaire,  système  nerveux. 

Un  Appareil  est  formé,  au  contraire,  par  un  groupe  d’organes  de 
constitution  différente,  mais  en  connexion  anatomique  directe  et 
'formant  un  tout  coordonné  pour  raccomplissement  d’une  fonction, 
comme  l’appareil  respiratoire,  par  exemple. 
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Oïl  sait  que  la  cellule,  cet  élément  primordial  dont  se  composent 
les  organismes,  peut  exister  isolément  et  vivre  d’une  vie  indépen- 
dante, auquel  cas  elle  constitue  ce  qu’on  appelle  un  Individu.  Or, 
la  plupart  des  êtres  vivants  étant  lormés,  ainsi  que  nous  l’avons 
indiqué  déjà,  par  la  réunion  d’un  nondjre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  cellules,  représentent  par  consé([uent  des  sociétés.  Le 
terme  d’individu  devrait  donc  être  réservé  aux  unités  organiques  qui 
s’agrègent  entre  elles  pour  la  constitution  de  ces  sociétés,  mais  ce 
n’est  pas  dans  ce  sens  qu’il  est  généralement  employé,  et  on  l’ap- 
plique le  jilus  souvent  à ces  sociétés  elles-mêmes.  11  importe  donc 
de  déterminer  ce  iju’on  entend  par  ce  mot,  individu,  et  quelle  signi- 
lication  on  lui  attribue.  L’idée  d’indivisibilité  qu’il  exprime  (iiidi- 
vidiium)  doit  être  écartée,  depuis  qu’on  sait  que  certains  animaux 
peuvent  être  coupés,  divisés,  sans  cesser  d’exister,  et  qu’on  connait 
des  laits  de  re[>roduction  par  division  ou  scissiparité.  Ce  caractère 
n’est  vrai  que  pour  les  animaux  supérieurs  et  pour  l’IIomme. 

On  peut  se  jilacer  pour  l’a})préciation  de  l’individualité,  soit  au 
point  de  vue  morpliologiijue,  soit  au  point  de  vue  pbysiologiiiue.  On 
appelle  individu,  morphologiquement  parlant,  toute  agglomération 
de  cellules  qui  représente  sous  une  forme  définie  un  tout  distinct. 
Physiologiquement,  l’individu  est  caractérisé  par  la  faculté  de  mener 
une  vie  propre,  indétiendante  ; mais  ces  notions  de  l’individualité 
ne  sont  pas  toujours  concordantes,  et  telle  forme  qui  mérite  d’être 
regardée  comme  uu  individu  morpliologi([ue , ue  représente  jias 
nécessairement  un  individu  [iliysiologique.  Ainsi  il  y a des  animaux 
dits  polymorplies,  qui  sont  formés  d’individus  morphologiques 
réunis  en  certain  nondire,  et  dont  la  vie  est  liée  à celle  de  la  com- 
munauté à laquelle  ils  appartiennent;  c’est  cette  communauté  qui 
réjiond  à l’idée  d’individualité  pbysiologiijue,  vis-à-vis  de  laquelle 
les  unités  morphologiques  composantes  jouent  le  rôle  d’instruments 
ou  d’organes.  Le  même,  en  etfet,  que  les  organismes  élémentaires 
ou  cellules  se  groupent  en  société  pour  former  un  ensemble  orga- 
nique plus  complexe,  correspondant  à une  individualité  supérieure, 
de  même  ces  composés  cellulaires  s’agrègent  et  se  combinent  diver- 
sement pour  donner  naissance  à des  assemblages  dont  ils  repré- 
sentent les  parties  constitutives.  Cliacuue  de  ces  nouvelles  sociétés  à 
son  tour,  par  suite  de  la  solidarité  et  des  connexions  qui  existent 
entre  ses  diverses  parties,  doit  être  regardée  comme  uu  individu 
d’ordre  plus  élevé.  Il  y a donc  lieu  de  distinguer  diverses  catégo- 
ries d’individualités  qui  se  présentent  comme  telles  au  point  de  vue 
morpliologiijue,  mais  qui,  dans  la  constitution  d’un  ensemble  orga- 
nique supérieur,  ont  une  existence  plus  ou  moins  subordonnée  à 
celle  de  cet  ensemble.  Ces  catéirories  sont  les  suivantes  : 
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I"  Les  01‘gaiiisiiies  élémentaires,  CcUuIch  ou  IHaslides; 

Les  agrégats  (jiii  résultent  de  runion  des  cellules  entre  elles  (d 
<|iii  sont  très  divers  suivant  la  rornie  et  rarrangenient  de  celles-ci  : 
ce  sont  les  Organes  ; 

L’ensemble  ([iii  résulte  de  la  réunion  d’un  certain  nombre  d’or- 
ganes en  connexion  pins  on  moins  étroite  et  concourant  chacun  par 
son  rôle  physiologLjne  à la  conservation  de  l’être  collectif  dont  il 
fait  partie.  Cet  ensemble  représente  une  individualité  supérieure 
aux  précédentes  et  correspond  à l’idée  qu’on  est  habitué  à se  taire 
de  l’individu  envisagé  dans  les  formes  élevées  de  l’organisation, 
llaeckel  donne  aux  individus  de  cet  ordre  le  nom  da  ]*ersonnes. 

Les  organes  unis  pour  constituer  une  individualité  de  rang  plus 
élevé  peuvent  se  grouper  en  parties  similaires.  Quand  ces  [>arties 
sont  homotypes,  c’est-à-dire  placées  symétriquement  par  rapport  à 
un  plan  médian,  on  leur  donne  le  nom  (llaeckel).  Quand 

elles  se  répètent  avec  la  môme  structure  et  les  mêmes  fonctions  le 
long  de  l’axe  longitudinal,  elles  forment  les  Zooniles  de  Moquin- 
Tandon  qui  a le  premier  appelé  sur  ces  faits  l’attention  des  zoolo- 
gistes (1);  llaeckel  les  nomme  Métamères.  Chaque  zoonite  possède 
une  autonomie  réelle  et  suffisante  dans  certains  cas  pour  (|u’il  puisse 
continuer  à vivre  en  dehors  de  la  collectivité  à laquelle  il  apparte- 
nait; il  constitue  donc  une  individualité  subordonnée  mais  supé- 
rieure à l’organe;  on  en  peut  dire  autant  des  antimères. 

Queh[uefois  les  personnes  se  présentent  groupées  et  unies  entre 
elles  morphologiquement,  parfois  même  en  connexion  physiologique 
les  unes  avec  les  autres;  elles  forment  alors  par  leur  association 
des  Colonies,  Cormes  d’Ilaeckel,  corresj)ondant  à une  individualité 
d’un  ordre  supérieur  à la  personne  elle-même.  L’existence  de 
semblables  agrégations  animales  constitue  ce  qu’on  nomme  Poly- 
zoïsme;  les  polypes  en  fournissent  un  exemple  bien  connu. 

En  se  plaçant  uniquement  au  poiid  de  vue  physiologique  on  arri- 
verait sans  peine  à des  individualités  de  rang  pins  élevé  ([ue  les 
personnes  ; ainsi,  chez  tous  les  animaux  à sexes  séparés  qui  ne 
peuvent  se  reproduire  (jue  par  l’accouplement,  si  les  individus 
inàles  et  lemelles  ont  la  faculté  de  mener  une  vie  indépendante 
sous  le  rapport  de  leur  propre  conservation,  ils  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle  pour  ce  qui  regarde  leur  reproduction  ou  la 
conservation  de  l’espèce.  En  pareil  cas,  le  Couple  forme  donc  une 
individualité  physiologiijue  siqiérieure  à la  personne  et  qui  sert  à 
son  tour  de  base  à des  groupements  plus  importants. 


(1)  Moqiiiii-Taiidoii,  Monographie  de  la  famille  des  Ilirudinées.  Montp.,  1"  cdil, 
18-27,  p.  8i). 
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Ou  voit  par  ro  (jiii  précède  loiil  ce  (ju’il  y a de  relatif  dans  la 
iiolioii  de  riiidividnalité  zoologiqne  et  par  quels  degrés  on  passe  de 
la  cellule  pouvaiil  repi'ésenter  une  unité  de  vie  indépendante,  aux 
organismes  les  jilus  compliqués,  assemblages  variés  d’éléments 
cellulaires  dont  les  groupes  diversement  coordonnés  ont  le  rôle 
(riiistriiinents  dans  cet  ensemble  barmonique  de  pbénomènes  qui 
constitue  la  vie  de  ranimai.  iNoiis  devons  examiner  maintenant 
quelles  sont  les  lois  d’après  lesipielles  ces  éléments  s’unissent  et 
s’associent  pour  la  constitution  des  organismes. 


CHAPITRE  II 
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— DIFFÉRENCIATION  DES  ORGANES  ET  DIVISION 
DU  TRAVAIL  P II Y S I O L O G I O U E 


On  a vu  déjô  que  dans  les  animaux  les  plus  simples,  formés  uni- 
quement de  protoplasma,  les  phénomènes  dont  se  compose  la  vie 
avaient  pour  siège  cette  matière  homogène  et  n’étaient  localisés  en 
aucun  point;  les  fonctions,  qui  ne  sont  alors  autre  chose  que  les 
manifeslations  des  propriétés  de  la  matière  vivante,  n’ont  pas  d’or- 
ganes à leur  service  et  sont  remplies  indilTéremment  par  toutes  les 
parties  de  l’organisme.  La  fonction  existe  donc  là  en  dehors  de  l’or- 
gane et,  dans  certains  cas,  on  voit  celui-ci  se  pi'oduire  d’une  façon 
temporaire,  comme,  par  exemple,  quand  il  se  forme  une  cavité  acci- 
dentelle pour  la  digestion  d’une  particule  nutritive  au  sein  de 
la  masse  jirotoplasmatiijue  qui  re|>résente  le  corps  d’une  amibe. 
L’organe  résulte  ici  de  la  localisation  de  la  fonction,  localisation 
passagère  qui  n’a  rien  île  déünitif,  comme  rorgane  lui-méme. 

Cette  localisation  de  la  fonction  n’est  temporaire  que  dans  les 
êtres  les  plus  inférieurs;  elle  devient  permanente,  en  même  temps 
que  la  partie  qui  en  est  le  siège  se  ililférencie  inorphologiijnement 
des  autres  jiarties  de  l’organisme,  aussitôt  que  celui-ci  présente  un 
degré  moindre  de  simplicité.  C’est  un  phénomène  analogue  à celui 
qui  se  produit  dans  la  formation  des  tissus  doués  chacun  de  pro- 
priétés particulières  et  résultant  dé  la  différenciation  d’éléments 
primitivement  homogènes.  On  voit  ainsi,  au  fur  et  à mesure  que 
rorganisation  se  perfectionne,  la  locàlisalion  des  fonctions  s’ac- 
croître par  l’attribution  des  divers  actes  dont  elles  se  composent  à 
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des  organes  spéciaux.  Les  maiiirestalions  (pii  appartenaient  à l’eii- 
seini)le  du  corps  constitué  par  du  protoi)lasma  sont  dévolues  à des 
parties  de  plus  en  j)lus  distinctes  par  leur  structure  et  ayant 
chacune  un  rôle  particulier.  C’est  à Milne  Kdwards  (lu’appartient 
riionneur  d’avoir  étal)li  cette  loi,  (pie  le  perfectionneiueut  des  ani- 
maux est  d’autant  plus  grand  que  la  spécialisation  des  parties  (|ui 
servent  à raccomplisseuient  des  fonctions  est  plus  complète  ou  que 
la  dicisioii  du  travail  physiologique  est  poussée  plus  loin. 

<s  Dès  (pi’on  s’élève,  dit-il,  dans  chacune  des  séries  d’êtres  de 
plus  en  plus  parfaits  dont  l’ensemble  compose  le  Ilègiie  animal,  on 
voit  la  division  du  travail  s’introduire  de  plus  en  pins  complètement 
dans  l’organisme;  les  facultés  diverses  s’isolent  et  se  localisent; 
chaque  acte  vital  tend  à s’elTectuer  au  moyen  d’un  instrument  par- 
ticulier, et  c’est  par  le  concours  d’agents  dissemblables  que  le 
résultat  général  s’obtient.  Or,  les  facultés  de  l’animal  deviennent 
d’autant  j)lus  ex(piises  (pie  cette  division  du  travail  est  portée  plus 
loin;  (piand  un  même  organe  exerce  à la  fois  plusieurs  fonctions, 
les  effets  produits  sont  tous  imparfaits  et  chaque  instrument  physio- 
logique remplit  d’autant  mieux  son  rôle  que  ce  rôle  est  plus  spé- 
cial (1).  » Cette  loi  se  vérifie  non  seulement  quand  on  examine  les 
formes  si  variées  de  l’organisation  animale,  mais  encore  quand  on 
suit  le  développement  d’un  organisme  en  particulier  qui,  partant  de 
la  cellule,  atteint  souvent  à un  si  haut  degré  de  complication. 

L’organisme  se  partage  donc  en  parties  d’autant  plus  distinctes 
et  présente  une  structure  d’autant  plus  complexe  qu’il  se  perfec- 
tionne davantage,  et  la  dilférenciation  morphologiipie  est  un  fait 
corrélatif  de  la  division  du  travail  physiologique.  « De  même  (pie  la 
similitude  dans  les  fonctions  des  ditrérentes  parties  du  coiqis  sup- 
pose runiformité  dans  leur  mode  de  constitution,  la  diversité  dans 
les  rôles  doit  être  accompagnée  de  particularités  dans  la  structure 
et  par  consé({uent  aussi,  plus  la  spécialité  d’action  et  la  division  du 
travail  sont  portées  loin,  plus  aussi  le  nombre  de  parties  dissem- 
blables doit  augmenter  et  la  complication  de  la  machine  s’ac- 


croître (:2).  » 

On  sait  que  les  organismes  sont  formés  par  des  agrégations  de 
cellules,  mais  queh[uefois  l’être  vivant  est  représenté  par  un  seul 
de  ces  éléments  et  les  actes  vitaux  sont  alors  réduits  à leur  plus 
grande  simplicité  ; ils  consistent  uni((uement  en  nn  échange  de 
matériaux  avec  le  monde  extérieur,  échange  (pii  s’elfeclue  par  voie 
d’endosmose  à travers  la  paroi  du  corps,  ainsi  qu’on  l’observe  chez 


(1  ) Miliic  Edwards,  IntroilKclion  à la  Zoologie,  générale,  p.  38,  cl  Leçons  sur  la 
physiologie  et  l'anal oniie  comparées,  t.  I,  p.  U). 
rl)  .Mi lue  Etiwatals,  loc  cil.,  t.  I,  p.  :20. 
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corlains  parasites,  tels  (|ue  les  (Iréf/arincs  et  les  Opa/uiesAje  proto- 
plasma  qui  constitue  ces  organismes  iuféi'ieurs  est  en  relation  par 
sa  surface  externe  avec  le  milieu  ambiant,  et  pour  que  les  pliéiio- 
mènes  de  nutrition  pnissent  s’accomplir,  il  faut  que  l’étendue  de 
cette  surface  soit  snftisanle  par  rapport  an  volume  de  la  masse; 
c’est  ce  qui  a lien  généralement  pour  les  cellules  libres  dans  les 
limites  de  grandeur  on  elles  sont  reidermées.  Mais,  quand  des  cel- 
lules s’unissent  entre  elles  en  nombre  plus  ou  moins  gi'and,  comme 
on  le  voit  dans  la  constitution  des  organismes,  la  masse  formée  par 
leur  assemblage  n’aurait  plus  qu'une  surface  relativement  beaucoup 
plus  faible,  et  insuflisante  pour  l’accomplissement  des  fonctions 
nutritives  (absorption  et  exhalation).  La  vie  ne  peut  donc  se  main- 
tenir dans  ce  cas  que  si  l’étendue  de  la  surface  est  augmentée,  et  ce 
résultat  s’obtient  tout  d’abord  par  la  formation  d’une  surface 
intenie,  Cavité  dhgeslive.  L’importance  de  dispositions  semblables, 
propres  à assurer  la  vie  individuelle  des  cellules  groupées  en 
société,  rcssoi’t  de  ce  que  les  organismes  présentent  en  général  une 
orgatiisation  d’autant  plus  élevée  (ju’ils  renferment  un  nombre  plus 
considérable  de  ces  éléments.  Cette  influence  du  noml)re  des  élé- 
ments constitutifs  sur  l’énergie  des  manifestations  vitales,  et  par 
suite  sur  le  degré  de  supériorité  des  animaux,  a été  très  bien  mise 
en  lumière  par  Milne  Edwards.  « Le  raisonnement,  dit-il,  aussi 
bien  que  l’observation  , nous  montre  donc  l’accroissement  de  la 
masse  du  corps  comme  devant  tendre  à augmenter  la  puissance 
pbysiologi(iiie  des  animaux,  et  comme  cette  |uiissance  est  un  élé- 
ment de  supériorité,  nous  })ouvons  déjà  prévoir  que  dans  l’ensemble 
de  la  création,  il  doit  y avoir  une  certaine  relation  entre  le  rang 
zoologi(|ue  de  ces  êtres  et  la  masse  plus  ou  moins  grande  de  matière 
vivante  que  la  nature  alï'ecte  à la  constitution  de  rorganisme  dans 
cbaipie  espèce  (I).  » Or,  celle  masse,  c’est-à-dire  le  nombre  des 
cellules  constituantes,  ne  peut  s’accroitre  (jue  s’il  y a augmentation 
proportionnelle  de  la  surface,  condition  réaliséf'  en  premier  lieu 
par  la  fonnatioii  d’une  cavité  digestive.  Avec  rapi)ai‘ition  de  cette 
cavité,  se  présente  l’application  du  pn’ncipe  d(‘  la  division  du  tra- 
vail. lOi  elfet,  les  mêmes  fond  ions  ne  sont  pas  dévolues  à la  coiicbe 
cellulaire  externe  et  à la  couclie  cellulaire  intenie,  etcbacune  d’elles 
ollVe  dans  sa  slructnn^  des  dilférenciations  en  rapport  avec  le  rôle 
pliysiologi(|ue  (|ui  lui  appartient.  La  première  est  spécialement 
alfeclée  à la  vie  de  relation,  la  seconde  à la  vie  végétative.  Celte 
simplicité  d’organisation  se  rencoidre  dans  la  forme  larvaire 
nommée  Castnda  (Ilaeckel),  (d  qui  correspond  à une  première 


(h  Milne  Edwiirds,  Inirotl.  à la  /ool.  f/én..  p. 
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phase  de  développement  d’un  ii:rand  noml)re  d’animaux.  La  gas- 
trula  est  constituée  par  deux  couches,  l’une  externe  formée  de 
petites  cellules  ciliées,  l’autre  iiilerne  et  circonscrivant  la  cavité 
digestive,  formée  de  cellules  plus  grandes  non  ciliées. 

Le  perfectionnement  ultérieur  des  organismes  résulte  d’une  com- 
plication (}ui  va  toujours  croissant,  mais  qui  s’obtient  par  les  mêmes 
procédés  ; extension  des  surfaces,  dilTérenciation  successive  des  par- 
ties. Ainsi,  on  voit  rétendue  des  surfaces  s’augmenter  dans  le 
développement  des  organes  respiratoires  (poumons,  branchies)  et 
dans  celui  des  organes  glandulaires  ; dans  la  formation,  entre  les 
deux  lames  cellulaires  externe  et  interne,  d’une  cavité  nouvelle 
(cavité  générale)  qui  a une  grande  importance,  car  c’est  là  que 
prennent  naissance  l’appareil  vasculaire  et  le  li(|uide  nourricier  ou 
sang.  Ce  liquide  constitue  un  milieu  intérieur  (Claude  Bernard) 
qui  fournit  aux  cellules  dans  la  profondeur  de  l’organisme  les  maté- 
riaux de  leur  nutrition,  et  par  consé([uent  joue  vis-à-vis  d’elles  le 
même  rôle  que  le  milieu  ambiant  vis-à-vis  des  cellules  isolées  et 
libres.  En  même  temps,  se  forment  par  différenciation  morpholo- 
gique les  divers  tissus  et  se  produisent  ces  dispositions  organiques 
variées,  en  rapport  avec  la  subdivision  des  fonctions,  qu’on  observe 
dans  les  animaux. 

La  supériorité  des  organismes  repose  donc  sur  une  division  du 
travail  physiologique  de  plus  en  plus  marquée,  et  cette  division 
impli({ue  un  fractionnement  de  plus  en  plus  grand  du  corps  en  par- 
ties dilîérenciées  et  spécialement  chargées  de  racco-mplissement  des 
actes  fonctionnels  dont  se  compose  la  vie.  Dans  l’état  de  complica- 
tion organique  qui  en  est  la  conséquence,  il  importe  de  rechercher 
quels  sont  les  rapports  qui  unissent  ces  différentes  parties  entre 
elles  pour  la  constitution  de  l’assemblage  harmonique  représenté 
par  l’être  vivant. 

II.  — LOIS  QUI  RÉGISSENT  LES  ORGANES  DANS  LEURS 

RAPPORTS  RÉCIPROQUES 

La  ditïérenciation  morphologique  qui  accompagne  la  division  du 
travail  physiologi([ue,  jiroduit  cette  grande  diversité  de  formes  qu’on 
remarque  dans  les  animaux,  bien  que  tous  aient  la  cellule  pour 
origine.  Celte  ditférenciation  a pour  conséquence  la  multiplication 
des  organes  dont  se  composent  les  organismes;  mais  ces  organes, 
quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  complexité,  concourent  à un 
résultat  commun,  à l’accomplissement  des  phénomènes  fonctionnels 
par  lesquels  se  manifeste  la  vie.  Ils  sont  coordonnés  de  telle  sorte 
que  la  structure  de  chacun  d’eux  est  dans  un  rapport  déterminé  avec 
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la  slrucliire  des  autres,  « car  il  est  évident,  dit  Cuvier,  que  l’har- 
iiiouie  coiiveuable  entre  les  organes  (|ui  agissent  les  uns  sur  les 
antres,  est  une  condition  nécessaire  de  l’existence  de  l’être  auquel 
ils  aj)))artiennent  (Ij.  » Cet  état  de  dépendance  réciprocine  ou  de 
corrélaiion  des  organes  constitue  un  })riucipe  rondamental  en  zoo- 
logie ; c’est  grâce  à lui  (pi’on  peut  déduire  de  la  forme  d’un  organe 
celle  de  plusieurs  autres,  et  souvent  même  de  rorganisme  tout 
entier. 

Cuvier  a insisté  sur  ce  point  dans  son  Discours  sur  les  révolutions 
(lu  globe  : « Tout  être  organisé  forme  un  ensemble,  un  système 
uni(|ue  et  clos  dont  les  parties  se  correspondent  muluellement  et 
concourent  à la  même  action  définiliv'b  par  une  réaction  réciproque. 
Aucune  de  ces  parties  ne  peut  changer  sans  que  les  autres  changent 
aussi;  et  par  conséquent  chacune  d’elles,  prise  séparément,  in- 
diipie  et  donne  toutes  les  autres.  Ainsi,  si  les  intestins  d’un  animal 
sont  organisés  de  manière  à ne  digérer  (jue  de  la  chair  et  de  la 
chair  récente,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoires  soient  construites 
pour  dé-vorer  une  jiroie;  ses  grilfes  pour  la  saisir  et  la  déchirer;  ses 
dents  [lour  la  couper  et  la  diviser;  le  système  entier  de  ses  organes 
du  mouvement  [lonr  la  poursuivre  et  pour  Tatleindre,  ses  organes 
des  sens  pour  l’apercevoir  de  loin;  il  faut  même  que  la  nature  ait 
placé  dans  son  cerveau  l’instinct  nécessaire  pour  savoir  se  cacher 
et  tendre  des  pièges  à ses  victimes.  Telles  sont  les  conditions  géné- 
rales du  régime  carnivore;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime  les 
réunira  infailliblement,  car  sa  race  n’aurait  pu  subsister  sans 
elles,  etc.  (^).  » 

On  sait  avec  (piel  succès  Cuvier  s’est  servi  de  ce  principe  pour 
reconstruire,  à l’aide  de  quebpies-unes  de  leurs  pai'lies  seulement, 
nombre  d’animaux  éteints  et  disparus;  il  a fondé  ainsi  une  science 
nouvelle,  la  Daléontologie.--  C’est  par  la  comparaison  des  organes 
(ju’on  arrive  à la  connaissance  de  leurs  rapports;  oi',  cette  conijia- 
raison  [»eut  être  poursuivie  dans  un  seul  et  même  animal  ou  dans 
des  animaux  de  forme  et  d’organisation  dilférentes. 

L’étnde  des  rapports  (pie  présenleni  entre  elles  les  diverses 
parties  d’un  même  individu,  cousiitue  la  l’echerche  des  homologies  ; 
elle  fait  conuaitre  les  répétitions  de  jiièces  similaii’es,  (pioiipie  mo- 
diliées  dans  leui'  forme,  (pi’on  trouve  dans  le  corps  de  chaipie 
animal.  C'est  Vic(j  d’Azyr  (I77i)  ipii  a le  premier  envisagé  les 
organes  à ce  [loint  de  vue,  dans  un  mémoire  consaci'é  a la  compa- 
raison des  membres  antérieurs  et  postérieurs  de  rilomme  et  des 


(Ij  Cuvier,  d'analomie  comparée,  S*"  élilioii,  p.  50. 

Cuvier,  iJiscourH  imr  les  récolnlions,  elc.,  0®  édit.,  1850,  p.  08. 
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Quadrupèdes  (1).  Celte  même  étude  a édé  reprise  depuis  par  divers 
anatomistes,  et,  eu  dernier  lieu,  par  le  prolesseur  Martius,  à (jui 
Tou  doit  ladémoiistraliou,  complétée  depuis  par  Julien  (^2),  de  celte 
homologie  (d).  Par  Papplicaliou  du  pidiicipe  des  homologues,  ou 
est  arrivé  de  même  à admettre  f|u’iiu  certain  nombre  de  vertèbres 
moditiées  entrait  dans  la  constitution  de  la  tète.  C’est  a Cœthe 
qu’appartient  la  première  idée  de  la  composition  vertébrale  de  la 
tète  (HlU);  mais  il  ne  publia  ses  vues  à ce  sujet  que  plus  tard,  alors 
que  déjà  Olvcu,  en  Allemagne  (1807),  et  Duméril,  en  France  (1808), 
eurent  soutenu  cette  interprétation  dans  des  travaux;  presque  simul- 
tanés. Celte  question  a lixé  raltentiou  de  la  plupart  des  zoologistes 
qui  ont  suivi,  et  la  théorie  vertébrale  de  la  tête,  combattue  par 
Cuvier,  a été  défendue,  bien  qu’avec  des  divergences  d’opinion 
dans  la  détermination  des  vertèbres  constitutives,  par  des  natura- 
listes éminents,  tels  que  de  Blainville,  Carus,  Geoflroy  Saint-llilaire, 
llicbard  Oweu. 

La  comparaison  des  animaux  entre  eux  et  celle  des  dilTérentes 
parties  dont  leur  corps  est  constitué,  de  façon  à établir  leurs  rap- 
ports ou  leurs  ressemblances,  est  aussi  ancienne  que  la  Zoologie 
elle-même,  car  on  en  trouve  déjà  l’indication  dans  les  écrits  d’Aris- 
tote. « Il  y a,  dit-il,  des  animaux  tels  (pie  toutes  les  parties  des 
uns  sont  semblables  aux  parties  correspondantes  des  autres...  Il  y a 
d’autres  animaux  dont  on  ne  peut  pas  dire  que  les  parties  sont  de 
même  figure,  ni  qu’elles  dÜTèrent  du  plus  au  moins  ; on  peut  seu- 
lement établir  une  analogie  entre  les  unes  ou  les  autres.  C’est  ainsi 
que  la  plume  étant  à l’Oiseau  ce  que  l’écaille  est  au  Poisson,  on 
peut  comparer  les  plumes  et  les  écailles,  et  de  même  les  os  et  les 
arêtes,  les  ongles  et  la  corne,  la  main  et  la  pince  de  l’Écrevisse. 
\oilà  de  quelle  manière  les  parties  qui  composent  les  individus 
sont  les  mêmes  et  sont  différentes  (1).»  Mais,  la  recherche  des  rap- 
ports de  similitude  que  présentent  les  organes  dans  les  dilférents 
animaux  n’a  pris  de  l’importance  que  depuis  les  travaux  d’Et.  Geof- 
lroy Saint-Hilaire,  qui  en  a posé  les  principes  et  qui  a ainsi  créé 
la  Théorie  des  analogues  (5).  11  a établi  les  règles  qui  doivent  coii- 

(I)  Vicq  (i’Azyr,  Mem.  de  VAcad.  des  sc.,  1774,  p.  254. 

(-)  De  riiomohjpie  des  membres  Ihoraciques  et  abdominaux,  1879. 

(,3j  Ch.  Marliiis,  Nouvelle  comparaison  des  menibres  pelviens  et  IhoracUjnes 
chez,  l'hottune  et  chez  les  mammifères,  déduile  de  la  lorsion  de  Vliumérus  [Mém. 
de  VAcad.  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  1857). 

(1)  Aristote,  Histoire  des  animaux,  trad.  de  Camus,  178:1,  t.  I,  p.  5. 

(o)  Les  termes  homologue  et  analogue  sont  souvent  employés  aujourd’hui  dans 
une  acception  nu  peu  diirérente  de  celle  qu'ils  avaient  i)rimitivcment;  ou  ap()ellc 
homologues  les  organes  qui  ont  la  môme  signilication  morphologique,  et  analogues 
ceu.v  ([ui  ont  le  même  rôle  physiologique. 
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(luire  à la  (Itîterminalioii  ix'elle  des  organes  et  à la  découverte  des 
analogies  cachées,  c’est-à-dire  ({ni  ne  se  présentent  pas  avec  le 
caraclère  de  l’évidence. 

Deux  principes  surtout  doivent  servir  de  guide  dans  la  recherche 
des  analogies  ; le  principe  des  connexions  et  le  principe  du  balan- 
cement des  organes.  Le  premier  est  celui  de  la  fixité  des  rapports 
de  jiosition  (|ue  présentent  les  organes  entre  enx,  rapports  qui 
restent  constants  alors  ipie  la  forme  et  les  usages  de  ces  parties  ont 
changé.  « Un  organe,  dit  Geolfroy  Saint-llilaire,  est  plutôt  altéré, 
atrophié,  anéanti  qne  transposé  (i).  » Et  si  cette  loi  n’est  pas  aussi 
absolue  que  le  pensait  son  auteur,  elle  est  néanmoins  très  générale 
et  d’un  emploi  des  pins  féconds  pour  la  détermination  des  ana- 
logues. Le  second  principe  est  celui  du  halancement  des  organes. 
((  J’appelle  ainsi,  dit  GeotlVoy  Saint-Hilaire,  cette  loi  de  la  nature 
vivante  en  vertu  de  laquelle  un  organe  normal  on  pathologique 
n’acquiert  jamais  une  prospérité  extraordinaire  qu’un  antre  de  son 
svstème  on  de  ses  relations  n’en  souffre  dans  une  même  raison  ('2).» 

tj 

Chose  remarquable  ! ces  idées,  émises  par  le  créateur  de  l’anatomie 
philosophique  en  France,  avaient  été  indiquées  par  l’illustre  Gœthe, 
en  Allemagne,  dans  des  travaux  demeurés  d’aliord  inédits.  Le  prin- 
cipe des  connexions  est  nettement  exprimé  dans  ces  passages  : 
((  L’ostéogénie  est  constante  en  ce  qu’un  même  os  est  toujours  à la 
môme  place,  en  ce  qu’il  a toujours  la  même  destination.  » — « Ce 
(pii  est  constant,  c’est  la  place  qu’un  os  occupe  dans  l’économie  et 
le  rôle  qu’il  y joue  (3).  d Le  principe  du  halancement  organique  se 
retrouve  tout  entier  dans  les  lignes  suivantes  : « Il  existe  une  loi 
en  vertu  de  laquelle  une  partie  ne  saurait  augmenter  de  volume 
qu’aux  dépens  d’une  autre,  et  vice  versé...  Le  total  général  an  bud- 
get de  la  nature  est  fixé;  mais  elle  est  libre  d’atrecter  les  sommes 
jiartielles  à telle  dépense  qu’il  lui  plaît.  Pour  dépenser  d’un  côté, 
elle  est  forcée  d’économiser  de  l’antre;  c’est  pounpioi  la  nature  ne 
peut  jamais  ni  s’endetter  ni  faire  faillite  (4).  » 

C’est  par  la  connaissance  des  analogies  (pi’on  arrive  à établir  la 
véritable  nature  des  organes  qui,  atrophiés  et  inutiles  dans  certaines 
espèces,  ont  été  (pialifiés  de  rudimentaires.  Par  exemple,  le  repli 
semi-lunaire  situé  à l’angle  interne  de  l’œil  chez  l’Homme  est  la 
trace  de  la  troisième  jiaupière  qui  défend  l’œil  des  Oiseaux  contre 
l’action  trop  vive  des  rayons  solaires  ; le  plantaire  grêle,  petit 


(1)  Et.  Gcoiïroy  Saint-llilaire,  Philosophie  analomicpie,  t.  I,  p 30. 

(2)  IhUL,  t.  II,  p.  33. 

(3)  Gcrllie,  CEuvres  d'hisl.  na(.,  trad.  par  Gli.  Martin?,  p.  i l et  iO. 
(i)  Unil,  p.  30. 
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nmsde  long  et  mince  placé  à la  partie  postérieure  de  la  jambe,  sans 
nsaue  dans  notre  espèce,  représente  nn  muscle  i)uissant  (pii,  très 
développé  chez  certains  carnivores,  leur  permet  d’exécuter  des 
bonds  prodigieux. 

Les  rapprochements  les  pins  intéressants  ressortent  i^le  la  consi- 
dération des  analogies.  Ainsi,  par  elle  on  a reconnn  rpie  les  mains 
de  rilomine,  les  membres  antérieurs  des  Mammifères  ou  des  Uep- 
tiles,  les  ailes  des  Cdianves-sonris  ou  des  Oiseaux,  les  nageoires 
thoraciques  des  Poissons,  ne  sont  que  des  modifications  d’un  même 
organe.  De  là  résulte,  comme  conséquence,  ipie  la  même  partie 
peut  être  adaptée  à des  fonctions  ditïérentes,  car  les  usages  aux- 
quels sont  employés  les  membres  antérieurs  varient  chez  ces  divers 
animaux;  l’instrument  qui  sert  si  merveilleusement  à la  préhension 
chez  l’Homme,  est  approprié  au  vol  dans  la  Chauve-souris,  à la  pro- 


gression chez  les  Quadrupèdes,  à la  natation  chez  les  Poissons.  Des 
recherches  de  même  ordre  ont  permis  à Savigny  de  démontrer  que 
les  appendices  buccaux  des  Disectes,  tantôt  disposés  pour  broyer  les 
aliments,  tantôt  pour  aspirer  les  sucs  des  végétaux  ou  le  sang  des 
animaux,  n’en  étaient  pas  moins,  malgré  cette  variété  de  formes, 
composés  des  mêmes  parties  diversement  modifiées  et  n’étaient 
autre  chose  en  réalité  que  des  pattes  transformées.  Ces  vues  ont 
été  étendues  à l’organisation  tout  entière  des  Articulés  par  les 
travaux  ultérieurs  d’Audouin,  de  Milne  Edwards  et  de  Lacaze-Du- 
Ihiers. 

La  considération  des  organes  analogues  dans  les  dilTérents  ani- 
maux a servi  de  base  à la  doctrine  de  V Unité  de  composition,  d’après 
laquelle  tous  les  organismes,  sous  une  apparente  diversité  ^de 
formes,  seraient  constitués  d’après  un  même  type  d’organisation. 
Cette  idée,  dc'jà  énoncée  d’une  façon  plus  ou  moins  explicite  dans 
les  écrits  de  quelques  zoologistes,  et  entre  autres  de  BulTon,  fut 
nettement  formulée  par  Et.  Geodroy  Saint-Hilaire,  en  1700,  dans 
les  termes  suivants  ; ((  La  nature,  dit-il,  a formé  tous  les  êtres 
vivants  sur  un  plan  unique,  essentiellement  le  même  (,’ans  son  prin- 
cipe, mais  qu’elle  a varié  de  mille  manières  dans  toutes  ses  parties 
accessoires  (1).  » Depuis  lors,  tous  les  travaux  de  cet  illustre 
naturaliste  eurent  pour  but  la  démonstration  de  cette  théorie, 
qu’il  considérait  comme  « la  conclusion  la  plus  élevée  de  ses 
recherches  ». 

L’idée  de  l’unilé  de  composition  repose  sans  contredit  sur  une 
généralisation  excessive  des  rapports  de  similitude  que  présentent 
les  animaux  dans  leur  organisation;  celle-ci,  en  effet,  ne  répond 


(1)  Et.  GcolTroy  Sainl-Hilairc,  Mém.  sur  les  Makis  (Mag.  encijd..  t.  I,  p.  ï20). 
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[>as  ù un  seul  et  même  schéma,  mais  l)ien  à des  lvj)es  dilTérents  ou 
plans  d’ocganisalion  de  Cuvier.  Toulerois,  si  les  vues  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ne  se  sont  pas  confirmées  sur  cepoiiil,  ses  travaux  n’en 
ont  pas  moins  été  féconds  eu  résultats  de  la  plus  liante  imporlance 
pour  les  progrès  de  la  Zoologie. 

I/examen  des  homologies  et  des  analogies  monli-e  rpie  les  mêmes 
jiarties  sont  répétées  dans  les  organismes  et  adaptées  à des  usages 
dilférents  jiar  suite  de  modifications  plus  ou  moins  profondes,  sans 
ipie  le  plus  souvent  des  organes  nouveaux  interviennent  pour  rem- 
plir des  fonctions  nouvelles.  C’est  là  une  loi  que  Milne  Edwards 
a appelée  loi  d'économie  et  dont  il  a fait  ressortir  rinllnence  par  de 
nomhréux  exemples  (1).  On  observe  donc  comme  un  fait  général 
dans  la  constitulion  des  animaux  la  répétition  de  [larties  similaires 
diversement  modifiées  en  vue  d’un  perfectionnement  de  l’orga- 
nisme, mais  on  voit  aussi  un  phénomène  inverse  se  produire 
parfois  et  avoir  au  contraire  pour  résultat  une  simplification  de  l’or- 
ganisme. C’est  celui  qu’on  désigne  par  le  nom  de  réirogradatioii 
ou  réduction. 

La  rétrogradation  se  manifeste  comme  la  conséquence  d’nne 
adaptation  à des  conditions  particulières  d’existence;  elle  peut  frap- 
per le  coi'ps  tout  entier  on  seulement  une  de  ses  parties.  Ainsi  le 
manque  d’usage  amène  l’atrophie  des  organes  : les  animaux,  par 
exemple,  (pii  vivent  dans  l’obscurité  deviennent  aveugles;  chez  eux 
les  yeux  ont  disparu  ou  sont  du  moins  très  imparfaitement  dévelop- 
pés. Tels  sont  ceux  de  la  Taupe  ordinaire,  ceux  du  Clirysochlore  du 
Cap,  du  Ctenomijs  de  l’Amérique  du  Sud  dont  la  vie  est  égaleinenl 
souterraine;  les  Cécilies  et  les  Protées,  qui  habitent  les  lacs  sou- 
terrains de  la  Carniole,  sont  aveugles,  etc.  Oui  ne  sait  que  les 
membres  se  fortifient  par  l’exercice  et  diminuent  an  contraire  de 
volume  parle  l’epos  jirolongé?  C’est  à un  phénomène  de  retrogi-a- 
dation  (jiie  sont  dus  ces  organes  rudimentaires  dont  nous  avons 
parlé  jilus  liant,  et  qui,  sans  utilité  pour  l’organisme,  se  transmettent 
néanmoins  jiar  hérédité  et  se  réduisent  ainsi  progressivement  avant 
de  disparaître. 

L’intluence  des  conditions  d’existence  comme  cause  de  rétrogra- 
dation s'exer(;ant  sur  rensemhle  de  l’organisme,  se  montre  de  la 
manière  la  jiliis  évidente  dans  les  cas  de  iiarasitisme.  En  elfet,  c’est 
riujte  du  parasite  (|iii  accomplit  en  majeure  partie  le  travail  néces- 
saire pour  assurc'r  la  vie  de  celui-ci  et  les  organes  tendent  chez  lui 
à s’atrophier  en  i-aison  de  leur  inutilité.  Ainsi,  le  jiarasile  fixé  au 
sein  d’un  autre  organisme  cesse  d’ètre  en  rapport  avec  le  monde 


( I)  Mitne  Eilwaids,  Inlrod.  à la  Zoologie  générale,  p.  *.)  et  sniv.,  p.  Ol  et  suiv 
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extérieur  cl  la  rétrogradation  porte  tout  d’abord  sur  les  jippareils 
de  la  vie  de  relation;  de  plus,  les  matériaux  milritils  lui  étant  Ibur- 
iiis  par  sou  liôte  prêts  à être  absorbés,  l’appareil  digestif  se  simj)lilie 
et  peut  iiiêiue  disparaître  dans  certains  cas,  la  nutriliou  se  faisant 
alors  uui(|uemeiit  par  endosmose  (Cestoïdes). 

Au  cours  du  développement  de  l’ètre,  la  rétrogradation  peut 
concourir,  bien  ipie  d’une  manière  indirecte,  à la  production  d’un 
état  supérieur  d’organisation  eu  atteignant  des  organes  ou  des  appa- 
reils provisoires  dont  le  rôle  est  borné  à une  certaine  phase  de  ce 
développement.  C’est  ce  ({ui  arrive  quand  disparaissent  certains 
organes  appartenant  à des  formes  larvaires,  comme,  par  exemple, 


les  branchies  du  têtard. 

On  voit  comment  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  consti- 
tnlion  des  animaux  expli([ue  la  })rodnction  de  cette  étonnante  variété 
de  formes  qu’on  observe  dans  les  êtres  vivants  et  ({ni  résulte  de 
simples  modifications,  subies  par  des  parties  similaires,  mais  ada{)- 
tées  à des  fonctions  dilTérentes. 
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Les  organes  envisagés  an  point  de  vue  de  leurs  fonctions  peuvent 
être  divisés,  comme  ces  fonctions  elles-mêmes,  en  deux  groupes 
principaux  : 

P Les  organes  qui  servent  aux  relations  de  l’être  vivant  avec  le 
monde  extérieur  : organes  de  la  vie  animale  ; 

2®  Les  organes  qui  sont  afi’ectés  à la  conservation  de  l’être  et  qui 
se  subdivisent  en  organes  de  la  vie  végétative  ou  de_  nutrition  et 
organes  de  reproduction  ; suivant  qu’il  s’agit  de  la  conservation  de 
l’individn  ou  de  la  conservation  de  l’espèce. 

Il  importe,  pour  avoir  une  idée  générale  de  la  constitution  des 
animaux,  de  jeter  un  coup  d’ndl  sur  la  structure  et  les  fonctions  de 
ces  organes. 


I.  — ORGANES  DE  LA  VIE  ANIMALE 

Le  corps  est  en  rapport  par  sa  surface  avec  le  milieu  qui  l’en- 
toure : c’est  par  elle  qu’il  reçoit  les  impressions  venues  du  dehors. 
Quand  il  est  constitué  simplement  par  du  protoplasma,  une  portion 
quelconque  de  cette  masse  homogène  peut  venir  à la  surface  tou- 
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jours  l’orniéo  par  une  coiiclie  de  substance  ([iie  ne  distingue  aucun 
caractère  particulier;  mais  dans  l)eaucoup  d’organismes  inférieurs 
on  voit  déjà  celle  couche  externe  présenter  des  modifications  qui  la 
ililïërencient  du  contenu  placé  à rintérieur.  Elle  représente  alors  la 
forme  la  jilus  simple  de  l’enveloppe  tégumenlaire,  telle  qu’on  peut 
l’observer  dans  certains  animaux  monôcellulaires : c’est  cette  couche 
périphérique  qu’on  appelle  membrane  cellulaire  quand  elle  se  montre 
distincte  dans  la  cellule.  Les  léguments  se  compliquent  en  même 
temps  que  le  corps  lui-méme,  qui  n’offre  (|ue  rarement  un  pareil 
degré  de  simplicité.  On  les  trouve  formés  par  des  épithéliums  (Cœ- 
lentérés) ou  par  des  épithéliums  et  du  tissu  conjonctif;  |)uis  on  voit 
du  tissu  musculaire,  des  nerfs...  entrer  dans  leur  composition  et, 
dans  les  animaux  supérieurs,  la  peau  se  présente  comme  un  organe 
de  structure  complexe. 

Souvent  les  cellules  épithéliales,  ou  des  glandes  monocellulaires 
<[ui  en  dérivent,  produisent  par  sécrétion  des  parties  solides  qui  con- 
tiennent des  matières  calcaires  en  quantité  plus  ou  moins  grande, 
et  (pii  jouent  un  rijle  important  comme  organes  de  protection  ou 
de  soutien.  Telles  sont  les  coquilles  des  Mollusques  et  ces  forma- 
tions tégunientaires,  dures  et  résistantes,  qu’on  observe  chez  les 
Articulés  et  qui  constituent  leur  squelette  dermique. 

La  locomotion,  cette  fonction  qui  caractérise  à un  si  haut  degré  la 
vie  animale,  n’est  produite  dans  les  conditions  les  plus  simjiles  que 

})ar  la  contractilité  du  protoplasma;  le  mou- 
vement résulte  des  changements  de  forme 
que  le  corps  éprouve  par  suite  de  cette  con- 
tractilité. D’autres  fois  la  matière  sarcodique 
projette  des  expansions  ou  des  lilameiits 
nommés  Pseudopodes  qui  servent  à faire 
mouvoir  ranimai  en  se  fixant  par  leur  extré- 
mité et  en  se  contractant  ensuite  de  façon  à 
Fie.  33.  — Koipoda  parvi-  rapprocher  le  corps  du  jioint  où  ils  sont  atta- 

Of  bouche;  u,  imclcus  ; cll(3S  (lullZOpodCS) . LjCS  plCUllClS  clc 

V,  c,  vésicule  contractile  jocomotioii  iiui  SC  moiilrcnt,  par  suite  d’une 

(Claj)arede  et  Lacliinann).  ^ 

(lilTércnciatioii  })lus  avancée,  sont  les  cils  vi- 
hraliles  dowi  les  mouvements  rapides  déterminent  le  déjilacementde 
l’animal  (tig.dd).  Ils  sont  très  répandus  chez  les  animaux  inférieurs, 
occupant  tantôt  toute  la  surface  du  corps  (Turbellariés),  tantôt 
seulement  une  partie  de  celle  surface  (Rotateurs,  beaucoup 
d’infusoires).  Souvent  on  observe  la  présence  de  cils  vibraliles 
pendant  les  premières  phases  de  développement,  tandis  ({u’ils 
disparaissent  ensuite  (Cœlentérés,  la  plupart  des  \ ers  et  des  Mol- 
lusques). 
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Cliez  les  ailiniau.v  d’une  organisation  plus  élevée,  on  voit  apj»a- 
raitre  réléinent"essentieltement  moteur,  c’est-à-dire  le  tissu  mus- 
culaire. Il  se  montre  d’abord  en  connexion  intime  avec  la  pean, 
Ibrinant  ainsi  au  corps  une  enveloppe  musculo-dermique  ([ni,  [(ai- 
des mouvements  alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation,  amène 
la  progression  de  ranimai  (Vers).  Les  fibres  musculaires  aHectent 
des  dispositions  variables  et  donnent  parfois  naissance  à des  organes 
particuliers  ; ainsi,  chez  certains  Vers  (llirudinées,  Trématodes), 
elles  forment  par  places  des  ventouses  composéesde  faisceaux  annu- 


Fig.  3L  Eig.  35. 


Fig.  31.  — Ventouses  {Vontobdella  verrucosa)  (Mo(iuiii-TaiKlon,  Monogr.  des  hirudinées). 

— a,  ventouse  orale;  v,  ventouse  anale. 

Fig.  35.  — Membres  d’un  Articulé.  — Carabe. 


laires  OU  rayonnants  (lig.  ÎU);  chez  les  Mollusques  gastéropodes, 
elles  se  réunissent  à la  face  inférieure  du  corps  où  elles  constituent  un 
organe  qui  sert  essentiellement  à la  locomotion  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  pied.  Dans  les  organismes  pourvus  de  parties  solides 
comme  pièces  de  soutien  et  composés  de  segments  placés  à la  suite 
les  uns  des  autres,  on  trouve  des  groupes  de  muscles  similaires 
correspondant  à chacun  de  ces  métamères  (Articulés,  Vertébrés).  Les 
parties  solides  appartiennent  à un  squelette  épidermique  extérieur 
ou  à une  charpente  osseuse  placée  à l’intérieur  du  corps  : squelette 
intérieur  des  Vertébrés.  La  locomotion  résulte  alors  de  la  mobilité 
des  segments  ou  anneaux  les  nus  par  rapport  aux  autres,  tant  qu’il 
ne  se  produit  pas  un  état  supérieur  de  perfeclionnement  mar([ué 
par  la  formation  d’appendices  affectés  d’une  façon  spéciale  au 
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inouvLMiiciil  : ce  sont  les  metuhrcs.  Ceux-ci  se 


FlO.  3G.  — Sqiiclcllc  iimnaiii. — o,  os  froiilal  ; b,  os  |)ariotal; 
c,  orbite  ; d,  os  loiii()Oral  ; c,  mâchoire  inbM'iciiro  ; f,  vertèbres 
cervicales  ; (j,  otiio|ilate  ; h , clavicnle  ; i,  liimiènis  ; A',  verli-bres 
loml)aires  ; l,  os  iliaqae  ; m,  cnliitos  ; n,  radius;  O,  os  du 
carpe  ; p,  os  du  iiuUf.carpe  ; q,  phalanges  ; r,  l'ciiiur  ; s,  rotule  ; 
/.tibia;  M,  péroné;  r,  tarse;  t,  métatarse;  )/.  phalanges. 


préseiiteiil  traltonl 
comme  de  simples 
proloiiiiemeiits  de 
reiiveloj)|)e  miis- 
culo-dermitjue  aux- 
quels Huxley  a don- 
né le  nom  tle  7V//Y/- 
p 0(1  es  (Annélides)  ; 
mais  sous  celle  l'oi- 
ine  ils  ne  peiivenl  te 
mouvoir  par  eux- 
mêmes  el  n’a^is- 
sent  comme  organes 
locomoleurs  que  par 
le  mouvement  des 
anneaux  qui  les por- 
tenl.  Les  membres 
P r O P r e m eut  d i l s 
composés  de  pièces 
mobiles  et  arlicu- 
lées  oui  pour  point 
d’appui  le  sque- 
lette externe  dans 
les  Art  h r o p o d e s 
(fig.  30)  el  le  sque- 
lette intérieur  dans 
les  Vertébrés  (tig. 
3());  ils  rejirésen- 
lent  des  leviers  qui 
sont  mus  par  les 
muscles  auxquels 
ils  donnent  attache 
et  réalisent  ainsi  le 
mode  de  locomo- 
tion le  plus  par- 
tait. 

On  sait  (jue  la  sen- 
sibilité est,  comme 
la  contractilité,  une 
propriété  de  la  ma- 
tière vivante;  chez 
les  animauxles  |»lus 
simples  elle  n’est 


, a 


c 
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localisée  dans  aucune  partie  déterminée  du  corps,  mais  dans  les 
organismes  pins  élevés,  elle  a pour  siège  le  système  nerveux  qui 
apparaît  par  différenciation  de  la  substance  fondamentale.  Il  semble 
y avoir  des  degrés  dans  cette  dilTérenciatioii  qui,  d après  les  obser- 
vations de  Kleinenberg  (1),  se  montre  incomplètement  réalisée  dans 
les  cellules  dont  se  compose  le  revêlement  externe  de  l’hydre  d’eau 
douce.  Ces  cellules  sont  munies  de  prolongements  musculaires,  tan- 
dis qu’elles-mêmes  sont  dépourvues  de  contractilité  et  ont  pour  rôle 
de  recevoir  les  excitations  venues  du  dehors  pour  les  transmettre 
à la  partie  contractile.  Le  même  élément  est  donc  nerveux  dans 
une  de  ses  parties,  musculaire  dans  l’autre,  d’où  le  nom  de  neuro- 
musculaires donné  par  Kleinenberg  aux  cellules  de  cette  sorte. 

Le  système  nerveux  à l’état  le  plus  simple  est  représenté  par  une 
partie  centrale  composée  de 
cellules,  ou. ganglion,  d’où  par 
tent  des  fdaments,  fibres  ner- 
veuses, qui  vont  à la  périphérie 
du  corps  (Bryozoaires).  Les  dif- 
férentes formes  de  ce  système 
dans  ses  complications  ultérieu- 
res résultent  de  l’union  d’un 
certain  nombre  de  ganglions 
reliés  suivant  une  disposition 
déterminée.  Dans  les  Radiaires, 
cette  disposition  est  rayonnée, 
comme  le  corps  lui-même  de 
l’animal,  et  à chacun  des  rayons 
correspond  un  centre  nerveux; 
ces  centres  sont  unis  par  des 
commissures  formant  un  anneau  nerveux  qui  entoure  la  bouche 
fig.  37). 

La  disposition  est  bilatérale  chez  les  animaux  qui  sont  constitués 
suivant  ce  type;  une  paire  de  ganglions  placés  sur  les  côtés  ou  au- 
dessus  de  l’œsophage,  et  émettant  des  nerfs  dans  différentes  direc- 
tions, voilà  à quoi  se  réduit  ce  système  chez  certains  des  animaux 
les  plus  inférieurs  (Turbellariés,  Rotateurs);  mais  le  plus  souvent 
ces  ganglions,  dits  sus-œsophagiens,  sont  unis  par  des  cordons  laté- 
raux à une  seconde  masse  ganglionnaire  placée  au-dessous  de 
l’œsophage  (ganglions  sous-œsophagiens),  et  cet  ensemble  constitue 
autour  de  cet  organe  un  collier  nerveux  auquel  on  donne  le  nom 
iVanneau  œsophagien  (Mollusques,  Articulés)  (fig.  38  et  39).  De  ces 


Fig.  37.  — Système  nerveux  d’un  Uaduiire 
(Echmus).  — fi,  œsophage  coupe  en  travers; 
b,  fond  de  la  cavité  buccale;  c,  c,  bande- 
lettes qui  lient  ensemble  les  extrémités  des 
pyramides  de  l’appareil  masticateur;  d,  com- 
missures nerveuses  formant  autour  de  l’œso- 
phage un  anneau  pentagonal  ; e,  troncs  ner- 
veux rayonnants  (Krohn). 


(1)  Kleinenberg,  Hyclra,  Eine  anatomisch-entwickelungsgeschichtliche  ünter- 
suchung.  Leipzig,  1872. 
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ganglions  partent  dilîérents  nerfs,  et  ceux  qui  sont  destinés  aux  or- 
ganes des  sens  ont  leur  origine  dans  les  ganglions  supérieurs,  qui  pour 
ce  motif  sont  aussi  appelés  cérébi^oidcs. 

Parfois,  outre  ces  ganglions  qui  appartiennent  au  collier  œso- 
phagien, il  n’en  existe  qu’une  seule  paire  située  en  arrière  (Mol- 
lus(|ues  acéphales,  fig.  38)  mais  quand  le  corps  des  animaux  est  com- 
posé de  métamères,  le  nombre  des  ganglions  augmente,  car  il  y en  a 
alors  une  paire  pour  chaijue  seg- 
ment. Ces  ganglions,  placés  dans  la 
région  ventrale  et  reliés  entre  eux 
par  des  connectifs,  constituent  la 
double  chaîne  ganglionnaire  abdo- 
minale qui  caractérise  le  système 
nerveux  des  Annélides  et  des  Ar- 
thropodes (fig.  30).  Les  deux  troncs 
longitudinaux  dont  se  compose 
cette  chaîne  se  présentent  dans 


Fu;.  oü. 


Fig.  38.  — Système  nerveux  d’un  Mollusque  (Anodonle).  — a,  ganglions  œsophagiens  supérieurs 
ou  cdrébroïdes  ; b,  ganglions  œsophagiens  inférieurs  ou  pédieux  ; c,  ganglions  branchiaux 
ou  viscéraux  (Gegenbaur). 

Fig.  39. — Système  nerveux  d’un  Articulé  (Talitre).  — j,  antenne;/,  antenne  interne  ; œ,  yeux  ; 
S',  ganglions  sus-œsophagiens  ; S*,  ganglions  sous-œsophagions  ; S',  onzième  paire  de 
ganglions;  s',  cordons  latéraux  qui  embrassent  l’œsophage  et  unissent  les  ganglions  céré- 
broïdes  aux  ganglions  sous-œsophagiens,  formant  ainsi  Van7ieau  œsophagien  ; s-,  seconds 
cordons  interganglionnaires.  • 


certains  cas  écartés  l’iiu  de  l’autre  (Malacohdelles),  mais  le  plus 
souvent  ils  sont  rapprochés  sur  la  ligne  médiane  et  plus  ou  moins 
confondus  en  un  seul.  Il  se  produit  en  outre  des  différenciations, 
résultant  d’une  concentration  plus  ou  moins  grande  de  ces  ganglions 
qui  se  fusionnent  entre  eux  comme  les  métamères  auxquels  ils  ap- 
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partieiinent,  pour  constituer  des  masses  plus  volumineuses,  par  un 
phénomène  dit  de  coalescence  (beaucoup  d’Artliropodes). 


Fig.  40.  — Système  nerveux  ccrébro-siniial  de  l’IIomnic. 


Dans  les  Vertébrés,  les  centres  nerveux  se  présentent  sous  rorme 
d’un  long  cordon  (]ui  occupe  la  ligne  médiane  de  la  région  dorsale^ 
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et  se  trouve  contenu 
dans  le  canal  rachidien 
formé  par  la  succession 
des  anneaux  verté- 
braux. C’est  la  moelle 
épinière,  dont  l’extré- 
mité antérieure  est  ren- 
flée et  différenciée  en 
une  partie  spéciale,  le 
cerveau,  qui  existe  plus 
ou  moins  développé 
chez  tous  les  Vertébrés, 
à l’exception  de  l’Am- 
phioxus.  De  cet  axe 
nerveux  (iiévraxe,  Ch. 
Robin,  myélencéphale , 
Owen  ) naissent,  par 
paires  disposées  symé- 
triquement de  chaque 
côté,  les  nerfs  qu’on  ap- 
pelle Nerfs  rachidiens 
et  qui  sont  affectés  au 
service  de  la  vie  de  re- 
lation (tig-.  -fO). 

Chez  les  animaux  in- 
férieurs, les  organes  de 
la  vie  végétative  re- 
çoivent des  nerfs  qui 
émanent  des  mêmes 
centres  que  les  nerfs 
sensitifs  ; chez  les 
animaux  d’une  orga- 
nisation plus  élevée  ap- 
paraissent pour  cet  usa- 
ge, des  parties  distinc- 


Prr  41  - Svst;>,nc  nen-cux  viscéral  de  Hlommc.  - 1,  nerf  facial  ; 2,  ganglion  otiqne  ; 3. 

Fig.  41  « o-mulion  sphéno-nalatin  ; 5,  nerf  lingual;  6,  nerf  pneumogastrique 

ïïlif c m cinquième  nerf  cervical  ; 8,  première  branche  anlcncure 

droit,  7,  luaiicne  .imci  ^ .,n*,:rio„rc  lombaire;  10,  première  branche  anterieure 

intercostale  ; 9,  première  ha  • „icxus  lombaire;  13.  cordon  cervical  du  grand 

sacrée;  11 . nerfs  du  plexus  brachia  , 1^.  ^ “uôn  cer^^^^^^  inférieur;  16,  plexus 

sympathique  I li,  ganglion  splanchnique;  19,  ganglion 

rr5:;;c.uri,;î.°;.slri^uo  ; SO,  „„  des  gansnens  l.u.baire,  ; S7,  „„ 

des  ganglions  sacrés. 
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tes,  constituant  un  appareil  relié  par  des  filets  de  communication  au 
système  nerveux  proprement  dil,  mais  qui  en  est  jusqu’à  un  certain 
point  indépendant.  C’est  le  système  grand  sympathique,  nommé 
aussi  système  nerveux  ganglionnaire  ou  viscéral  (fig.  41).  Il  est 
composé  de  ganglions  unis  entre  eux  par  des  connectifs,  et  d’où 
partent  des  nerfs  afférents  qui  se  rendent  dans  les  organes.  Ces 
branches  produisent,  par  leur  entrelacement  et  leurs  anastomoses, 
des  réseaux  compliqués  ou  plexus,  dans  lesquels  on  voit  souvent 
des  renflements  ganglionnaires.  Les  fonctions  auxquelles  préside  le 
grand  sympathique  sont  soustraites  à l’empire  de  la  volonté;  ce  sont 
les  fonctions  de  la  vie  organique  (digestion,  circulation,  etc...). 

On  distingue  les  nerfs  en  nerfs  moteurs  et  nerfs  sensitifs,  suivant 
qu’ils  servent  à transmettre  aux  muscles  les  excitations  motrices 
venues  des  centres  (n.  centrifuges),  ou  qu’ils  portent  au  centre  les 
diverses  impressions  venues  du  dehors 
(n.  centripètes).  Les  uns  et  les  autres 
aboutissent  à des  organes  nerveux  péri- 
phériques particuliers.  Les  premiers  se 
terminent  dans  les  muscles  par  des  extré- 
mités renflées,  en  forme  de  bouton,  que 
Rouget  a fait  connaître  et  qu’on  appelle 
plaques  terminales  des  nerfs  moteurs 
(fig.  42). 

Ces  plaques  sont  formées  par  une  sub- 
stance finement  granuleuse  et  pourvue  de 
noyaux. 

Les  organes  qui  reçoivent  à la  péri- 
phérie les  impressions  produites  par  les 
agents  extéiieurs  et  les  transmettent  par, 
l’intermédiaire  de  nerfs  aux  centres  nerveux,  où  s’opère  la  percep- 
tion, sont  les  organes  des  sens.  Ils  sont  constitués  essentiellement 
par  des  cellules  ganglionnaires  en  connexion  avec  les  extrémités 
nerveuses,  mais  chacun  d’eux  est  organisé  d’une  façon  spéciale 
pour  réagir  en  présence  d’un  'excitant  déterminé  : vibrations  so- 
nores, vibrations  lumineuses... 

Le  sens  le  plus  répandu  est  celui  du  tact  ou  du  toucher,  qui  a 
pour  siège  la  surface  même  du  corps,  l’enveloppe  tégumentaire  ou 
des  appendices,  qui  en  dépendent,  comme  les  tentacules  des  Cœlen- 
térés et  des  Mollusques,  les  palpes,  les  antennes  des  Articulés. 
Quand  rorganisme  atteint  un  certain  degré  de  perfectionnement, 
les  nerfs  de  la  peau  se  terminent  dans  des  organes  spéciaux  nom- 
més organes  tactiles;  tels  sont  les  corpuscules  du  tact,  les  corpus- 
cules de  Krause,  de  Pacini  (fig.  43).  Parfois  la  terminaison  du 


Fig. 


42.  — Plaque  terminale 
des  nerfs  moteurs. 
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nerf  ost  en  ’rapporl  avec  des  })i‘odiictions  épidermiques  saillantes, 
qui  servent  d’intermédiaire  entre  elle  et  le  corps  dont  le  contact  est 

senti;  c’est  ce  qu’on  observe  dans  les 
soies  ou  baguettes  tactiles  des  Vers  et 
des  Arthropodes,  dans  les  poils  tactiles 
des  Vertébrés. 

Le  sens  du  goût,  au  sujet  duquel  on 
ne  sait  rien  de  précis  chez  les  animaux 
inférieurs,  a pour  siège,  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  certaines  parties  de 
la  langue  et  de  l’arrière-houche;  il  a 
pour  organes  les  papilles  caliciformes  et 
fongiformes,  et  pour  nerfs  spéciaux  le 
lingual  et  le  glosso-pharyngien.  Le 
goût,  très  développé  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  l’est  beaucoup  moins  dans 
les  autres  classes  de  Verléhrés.  Les 
sensations  gustatives  se  combinent  avec 
celles  qui  résultent  du  contact,  de  la 
température  ou  de  l’odeur  des  corps,  et 
il  est  souvent  bien  difficile  de  distinguer  les  impressions  pure- 
ment sapides. 


Fio.  i3.  — Corpuscule  de  l'aciiii 
du  Mulül.  — a,  fd)ro  nerveuse  ; 
I),  cylindre  central;  c,  capsules 
concentriques  (Leydig'). 


Fio.  ii.  — Paroi  externe  des  fosses  nasales  avec  les  trois  cornets  et  les  trois  méats.  — a,  nerf 
olfactif;  b,  bulbe  olfactif  appliqué  sur  la  lame  criblée  de  retbmoide;  au-dessous  on  voit 
la  disposition  plexifonue  des  rameaux  olfactifs  sur  le  cornet  su|*ericur  et  moyen  ; c,  nerf 
de  la  cinquième  paire  avec  le  ganglion  de  Casser  ; o,  ses  rameaux  palatins(maxillaire  supé- 
rieur et  leurs  fdet>  pituit  lires). 


Vodorat,  ce  goût  à distance,  comme  l’appelait  Kant,  paraît  beau- 
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coup  plus  répandu  que  le  goül.  Il  consiste  dans  l’excitation  que 
produisent  sur  les  extrémités  de  nerfs  spéciaux  les  particules  odo- 
rantes. Les  organes  de  l’odorat  ne  sont  bien  connus  que  chez  les 
Vertébrés.  Ils  sont  constitués  par  une  double  cavité  creusée  dans  la 
région  faciale  (fosses  nasales),  et  tapissée  par  une  muqueuse  (mem- 
brane pituitaire)  dans  laquelle  se  distribuent  les  nerfs  olfactifs 
(fig.  44).  Les  fosses  nasales  s’ouvrent  au  dehors  par  les  narines  et 
communi({uent,  d’autre  part,  chez  les  Vertébrés  à respiration  pul- 
monaire, avec  la  bouche  ou  le  pharynx  par  des  arrière-narines  ; elles 
sont  alors  traversées  d’ordinaire  par  l’air  que  l’inspiration  amène 
dans  les  voies  respiratoires. 

Par  analogie,  on  a considéré  comme  des  organes  olfactifs,  chez 
les  Vers  et  les  Molliis(|ues,  des  fossettes  à cils  vihratiles  auxquelles 
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l'io.  4r.  Organe  amlitil  de  l’Uiiio.  — a,  nerf  auditif;  b,  tunique  conjonctive  de  l’otocyste  ; 
c,  cellules  vibraüles  ; d,  l’otolitlie  (d’après  Leydig). 

aboutit  un  nerf  terminé  par  un  rennement  ganglionnaire.  Chez  les 
Arthropodes,  on  a attribué  la  môme  sigiiilication  à de  fins  appen- 
dices en  connexion  avec  des  extrémités  nerveuses,  découverts  par 
Leydig  sur  les  antennes  de  ces  animaux,  et  désignés  par  lui  sous  le 
nom  de  baguettes  olfactives;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjec- 
tures. 

Le  sens  de  Vou'ie  sert  à la  perception  des  vibrations  sonores,  et 
on  appelle  oreille  V organe  périphérique  qui  en  reçoit  l’impression. 
Cet  organe,  sous  sa  forme  la  plus  simple  (fig.  d'h),  est  représenté 
par  une  vésicule  pleine  de  liquide  (otocgste,  de  Lacaze  Dulliiers) 
et  contenant  un  ou  plusieurs  corpuscules  calcaires  (otolithes),  qui 
sont  agités  de  mouvements  particuliers;  la  paroi  de  la  vésicule  est 
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souvent  revêtue  de  cils  vibratiles  et  présente  quelquefois  une  garni- 
ture de  poils  {Décapodes).  Ces  organes  sont  unis  aux  centres  nerveux 
par  un  nerf  particulier,  le  nerf  auditif  on  acoustique.  Ç\\oz  cer- 
tains animaux  aquatiques  (Décapodes),  l’otocyste  n’est  pas  close  et 
communique  avec  l’extérieur.  Dans  les  Arthropodes,  les  organes 
auditifs  sont  peu  connus;  on  ne  les  a observes  que  chez  un  petit 
nombre  d’entre  eux.  On  a décrit  comme  tels,  chez  les  Insectes,  des 
cavités  en  forme  de  tambour,  formées  par  une  membrane  tendue 
sur  un  anneau  résistant,  et  dans  l’intérieur  desquelles  aboutit  un 


Fig.  46.  — Appareil  auditif  de  l’Homme.  — a,  pavillon  et  conduit  auditif  cxlenie,  oh  oreille 
externe  ; b,  cavité  tympanique  (oreille  moyenne)  contenant  les  osselets  ; c,  marteau  et  scs 
muscles,  savoir;  d,  muscle  interne,  loge'  dans  l’e'paisseur  de  la  paroi  supérieure  de  la 
trompe  d’Eustaclie  ; ce  muscle  se  rctléchil  à angle  droit  pour  venir  s’insérer  à la  partie 
supérieure  du  manche  du  marteau  ; e,  muscle  antérieur  du  marteau,  né  de  l’épine  sphé- 
noidale,  il  traverse  la  fissure  glénoïdale  pour  se  rendre  à l’apophyse  grêle  du  marteau  ; f, 
muscle  externe  du  marteau  ; il  se  dirige  de  la  partie  supérieure  du  conduit  auriculaire,  où  il 
naît,  vers  l’apophyse  courte  du  marteau  ; g,  moitié  inférieure  de  la  membrane  du  tympan 
tenant  au  manche  du  marteau  ; h,  trompe  d’Eustachc  ; i,  oreille  interne  ou  labyrinthe  ; j, 
canaux  demi-circulaires;  k,  limaçon  (llirschfeld  et  Leveillé,  Névrologie,  pl.  83). 


nerf  qui  présente  un  renflement  ganglionnaire  et  se  terniine  pnr  de 
petits  filaments  en  forme  de  bâtonnets.  Chez  les  Acridiens,  ce  petit 
appareil  est  placé  de  cha([ue  coté,  à la  partie  postérieure  du  thorax; 
chez  les  Sauterelles  et  les  Grillons,  dans  le  tibia  des  pattes  anté- 
rieures. Enfin,  d’apres  des  observations  récentes,  il  paraîtrait 
que  les  poils  qui  garnissent  les  antennes  de  beaucoup  d’insectes 
servent  à la  perception  des  sons,  mais  le  fait  est  loin  d’être  dé- 
montré. 

Chez  les  Vertébrés,  la  vésicule  simple  qui  constitue  l’organe 
auditif  de  beaucoup  d’animaux  inférieurs  se  complique  par  la  for- 
niatiou  d’un  système  de  cavités  nommé  labyrinthe  ou  oreille  in- 
terne, dans  lequel  vient  se  terminer  le  nerf  acoustique  et  par 
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radjonction  de  parties  propres  à recueillir  et  à renforcer  les  sons  ; 

oreille  externe  et  oreille  moyenne  (fig.  id). 

La  sensation  visuelle  est  produite  par  l’action  de  la  lumière  sur 
un  organe  nerveux  péripliéricpie  noininé  œil.  Les  yeux  se  piésen- 
tent  à des  degrés  très  divers  de  perfectionnement;  ils  peuvent  être 
formés  simplement  par  l’extrémité  d un  nerf,  dit  nerf  optifjue, 
aboutissant  à une  tache  pigmentaire  ; c’est  là  l’état  le  plus  rudimen- 
taire de  ces  organes.  Dans  les  formes  un  peu  plus  élevées,  les 
terminaisons  nerveuses  montrent  des  parties  différenciées  qui 
reçoivent  l’impression  lumineuse,  cônes  ou  bâtonnets , elles  peuvent 
rester  isolées  (certains  Vers)  ou  se  grouper  pour  former  des  organes 

Fir.  IS. 


Fig.  47.  — Œ.il  composé  d’Arthropode  (schém.'i).  — c,  cornée;  /'ac,  cônes  ; kr,  oâtonnels. 
— P.,  gaines  piginenlaircs  des  bâtonnets;  go,  ganglion  du  nerf  optique  ; no,  nerf  optique 
(d’après  Nulin). 

Fig.  48.  — Ensemble  du  globe  de  œil  section  verticale).  — 1,  Sclérotique  ; 2,  choroïde  ; 
3,  rétine;  4,  cristallin  ; 5,  membrane  byaloïde  ; 0,  cornée;  7,  iris;  8,  corps  vitré  (Dalton). 


plus  complexes,  comme  les  yeux  composés  des  Arthropodes  (fig.  47). 
C’est  également  par  la  réunion  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  terminaisons  nerveuses  que  se  constitue  la  membrane  sensible  de 
l’œil  des  animaux  supérieurs  ou  la  rétine,  qui  est,  comme  on  voit, 
la  partie  essentielle  de  cet  organe  (fig.  48).  Différents  perfectionne- 
ments résultent  de  l’adjonction  de  parties  secondaires.  Ce  sont 
d’abord  des  organes  réfringents  qui  modifient  la  marche  des  rayons 
lumineux  pour  la  formation  des  images  : cornée,  oistallin,  etc., 
puis  un  diaphragme,  Viris,  dont  l’ouverture  centrale,  nommée  pa- 
pille, süsce\^tih\e  de  se  dilater  et  de  se  contracter,  règle  la  quantité 
de  lumière  qui  pénètre  dans  l’œil  ; un  appareil  d’accommodation 
pour  la  vision  des  objets  à différentes  distances  ; des  muscles  qui 
font  mouvoir  l’œil  dans  des  directions  variées;  des  pièces  enfin  qui 
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ser\ent  à le  protéger.  L organe  de  la  vue  devient  ainsi,  chez  les 
animaux  supérieurs,  un  appareil  des  plus  compliqués. 


O 


11.  — ORGANES  DE  LA  VIE  VÉGÉTATIVE. 

On  sait  que  la  nutrition,  celte  propriété  caractéristique  des  êtres 
vivants,  consiste  dans  un  échange  incessant  (|ui  s’opère  entre  la 
substance  dont  le  corps  est  formé  et  le  milieu  ambiant.  Elle  se 
réduit  cà  deux  termes  essentiels  qui  sont  : d’une  part,  l’assimilation 
de  matériaux  absorbés  par  la  surface  du  corps,  et,  d’autre  part, 
l’excrétion  de  matériaux  usés  pour  la  production  de  forces  vives. 
Dans  la  cellule,  la  nutrition  se  présente  avec  ce  caractère  de  sim- 
plicité, mais  dans  la  vie  coloniale  des 
organismes  constitués  par  un  grand  nom- 
bre de  ces  éléments,  cette  fonction  géné- 
rale se  complique  de  plus  en  plus,  et  les 
actes  dont  elle  se  compose  vont  en  se 
multipliant.  Elle  se  subdivise  alors  en 
un  certain  nombre  de  fonctions  secon- 
daires qui  concourent  toutes  au  même 
résultat  final,  mais  qui  correspondent 
chacune  à un  ordre  particulier  de  pbéno- 

disosiwc  d’„n  Cœicnicré.  -ex,  meiies.  Aiiisi  I 011  peut  (listiiisiier  dans 

exoderme;  en,  endoderme;  o,  la  nutrilioii  diverses  pliases  I réceptioii 

des  matériaux  nutritifs  ou  aliments;  leur 
élaboration  mécanique  et  chimique  ou  digestion;  formation  d’un  li- 
quide nutritif  contenant  les  matières  ainsi  élaborées;  distribution  de 
ce  liquide  dans  les  différentes  parties  du  corps  social  pour  la  vie 
de  chaque  organisme  élémentaire;  sa  régénération  par  la  respi- 
ration; l’expulsion  enfin  des  matériaux  usés  devenus  impropres  à 
l’entrelien  de  la  vie. 

La  première  trace  que  Ton  observe  d’un  appareil  digestif  con- 
siste, chez  les  animaux  constitués  simplement  par  du  proloplasma, 
dans  la  formation  d’une  cavité  temporaire,  sorte  d’estomac  adventif, 
pour  la  réception  des  particules  nutritives;  mais  cette  cavité  se 
présente  dans  la  plupart  des  cas  comme  un  organe  permanent,  bien 
défini,  communiquant  avec  l’extérieur  par  une  ouverture,  la  bouche, 
(pii  sert  à la  fois  à rintroduclion  des  aliments  et  à l’expulsion  des 
résidus  do  la  digestion  (Cœlentérés,  etc...)  (lîg.  iO).  Cette  forme, 
la  [)liis  simple  (jiie  puisse  avoir  cet  appareil,  se  perfectionne  d’abord 
par  l’apparition  d’un  second  orifice,  Vanus,  qui  fait  de  la  poche  ter- 
minée en  cul-de-sac  un  tube  ouvert  à ses  deux  extrémités.  En  même 
temps,  ce  tube  se  montre  divisé  en  parties  distinctes,  ayant  un  rôle 
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physiologic|uo  different.  La  première  est  1 Œsophage,  (jui  conduit 
les  aliments  dans  une  portion  plus 
large,  Vestomac,  où  ils  séjournent 
et  où  s’opère  principalement  leur 
digestion;  puis  vient  la  portion 
terminale  ou  intestin,  dans  la- 
quelle se  complète  le  travail  di- 
gestif, et  qui  s’ouvre  au  dehors 
pour  l’evcrétion  des  fèces.  Ces 
divisions  sont  fondamentales  et 
subsistent  toujours , quelles  que 
soient  les  complications  ultérieures 
de  l’appareil  (fig.  50). 

Des  organes  surajoutés  inter- 
viennent pour  la  préhension  et  la 
division  des  aliments;  ils  offrent 
la  plus  grande  variété.  Ils  sont 
parfois  représentés  par  de  sim- 
ples appendices , cils,  tentacules, 
placés  au  voisinage  de  la  bouche 
et  qui  y amènent  les  corpuscules 
nutritifs  soit  par  les  courants  qu’ils 
déterminent  dans  l’eau,  soit  en 
s’emparant  directement  de  ceux 
qui  viennent  à leur  portée.  Dans 
les  animaux  d’une  organisation 
plus^élevée,  ils  sont  ordinairement 
constitués  par  des  membres  adap- 
tés à cet  usage  spécial  ; c’est  ce 
qui  a lieu  en  particulier  dans  les 
Arthropodes.  Chez  ceux  qui  se 
nourrissent  de  matières  solides, 
les  organes  masticateurs  sont  aussi 
formés  par  ces  mêmes  membres, 
modifiés  à cet  eflet  de  diverses 

voit  des 
à la  tri- 
Ce  sont 
dont  la 


laçons,  mais  souvent  on 
parties  tout  autres  servir 
turation  des  aliments, 
alors  des  pièces  solides 
bouche  est  armée,  comme  l’appa- 
reil maxillaire  des  Gastéropodes 
et  des  Céphalopodes , le  bec  de 
certains  oiseaux,  les  dents  d’un  grand  nombre  de  Vertébrés  (fig.  51). 


Fie.  50.  — Appareil  digestif  d’Insccle 
(Carabus  monilis).  — œ,  œsophage; 
j,  jabot;  (/.gosier;  e,  estomac;  r,  rec- 
tum ; gr,  glandes  rectales  ; ga,  glandes 
anales  (d’après  Ncwport). 
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Quelquefois  ou  trouve  un  appareil  masticateur  non  plus  à l’entrée, 
mais  sur  d’autres  points  du  tube  digestif;  ainsi,  l’estomac  des 
Crustacés  est  muni  de  pièces  solides  qui  agissent  comme  organes 
de  trituration.  Des  portions  dilatées  et  musculeuses  de  ce  canal 
remplissent  dans  certains  cas  le  même  rôle,  par  exemple  le  gésier 
des  Insectes  et  des  Oiseaux. 

Indépendamment  de  la  poche  stomacale,  il  se  forme  sur  le  par- 
cours du  tube  digestif  des  dilatations  secondaires  qui  augmentent 
sa  capacité.  Ainsi,  la  bouche  s’ouvre  d’ordinaire  dans  une  partie 


Fig.  5d.  — Dentition  du  Chien  (Chauveau,  Anatomie  comparée). 


élargie,  la  cavité  buccale,  qui  présente  quelquefois  des  annexes 
telles  que  les  abajoues,  les  sacs  laryngiens.  On  nomme  jabots  les 
expansions  qui  naissent  sur  rœsopliage  ; cæcums,  celles  qui  appar- 
tiennent à l’estomac  ou  à l’intestin.  Citez  les  animaux  supérieurs, 
le  canal  alimentaire  a une  longueur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  corps  et  l’intestin,  replié  alors  et  enroulé  sur  lui-même, 
forme  une  niasse  contenue  dans  la  cavité  abdominale.  Cet  intestin 
se  subdivise  en  deux  portions  distinctes,  Vintestin  grêle  et  le  gros 
intestin,  ainsi  nommés  à cause  de  la  différence  de  leur  calibre 
et  dont  le  rôle  physiologique  n’est  pas  le  même  ; le  premier  est 
le  siège  de  phénomènes  cliimiques  qui  achèvent  la  digestion  des 
aliments,  le  second  ne  fait  (pie  conduire  au  dehors  les  matières  non 
digérées. 

Les  aliments  introduits  dans  la  cavité  digestive  y subissent  l’action 
de  liquides  particuliers,  qui  modifient  leur  constitution  chimique 
et  les  rendent  propres  à l’assimilation.  Chez  les  animaux  les  plus 
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inférieurs,  il  n’y  a aucune  partie  différenciée  pour  la  production  de 
ces  liquides  qui,  eu  règle  générale,  sont  sécrétés  par  des  glandes 
disséminées  dans  les  parois  du  tube  digestif,  ou  localisées  et  cir- 
conscrites de  manière  à former  des  organes  spéciaux  et  distincts  : 
les  glandes  salivaires  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  buccale;  le  foie 
qui  verse  son  produit  de  sécrétion,  nommé  bile,  dans  la  première 
portion  de  l’intestin  grêle;  le  pancréas  situé  près  du  foie  et  qui  ne 
se  rencontre  que  chez  les  animaux  les  plus  élevés  en  organisation 
(fig.  52).  Le  liquide  qui  joue  le  rôle  principal  dans  la  digestion  des 
aliments,  c’est-à-dire  le  suc  gastrique,  est  sécrété  par  de  petits 
follicules  logés  dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse  stomacale. 

Pour  que  la  nutrition  se  fasse,  il  faut  que  les  matières  élaborées 
par  le  travail  de  la  digestion  soient  transmises  aux  diverses  parties 
du  corps  qui  doivent  se  les  assimiler.  Ce  résultat  est  atteint  chez 
certains  animaux  (Cœlentérés)  par  le  transport  même  du  liquide 
nutritif  dans  des  diverticules  ou  des  canaux  qui  partent  de  l’es- 
tomac. C’est  là  ce  que  Milne-Edwards  appelle  irrigation  gas- 
trique (1);  dans  ce  cas,  le  même  appareil  est  chargé  des  fonctions 
digestives  et  irrigatoires.  Cette  forme  si  simple  se  complique 
d’abord  par  la  séparation  de  la  cavité  digestive  et  de  la  cavité  géné- 
rale du  corps  ; celle-ci  renferme  alors  un  liquide  épanché  dans  tous 
les  espaces  lacunaires  interorganiques  et  différent  de  celui  que 
contient  le  tube  intestinal  ; c’est  le  sang.  On  y observe  des  courants 
produits  par  les  mouvements  de  l’enveloppe  musculo-cutanée  ou  par 
des  cils  vibratiles,  premiers  vestiges  d’une  circulation.  On  ne  voit 
apparaître  des  organes  spéciaux  pour  l’accomplissemeut  de  cette 
fonction  qu’à  un  degré  supérieur  d’organisation  (fig.  53).  Ce  sont  les 
vaisseaux,  c’est-à-dire  des  canaux  ayant  une  paroi  propre  et  con- 
stituant un  système  de  tubes  ramifiés,  qui  remplacent  d’une  façon  plus 
ou  moins  complète  les  lacunes  interorganiques.  Il  se  développe  par 
places  dans  la  paroi  de  ces  vaisseaux  du  tissu  musculaire  qui  leur 
donne  la  faculté  de  se  contracter,  et  ces  points  pulsatiles  impriment 
au  sang  un  mouvement  oscillatoire  régulier.  Ainsi,  se  montrent,  par 
différenciation  d’une  partie  de  l’appareil  circulatoire,  les  premières 
traces  d’uu  organe  moteur  particulier,  appelé  cœur.  Tantôt  c’est  un 
tube  ouvert  aux  deux  extrémités  ou  divisé  en  plusieurs  chambres  et 
pourvu  d’ouvertures  latérales;  tantôt  c’est  une  poche  qui  présente  des 
compartiments  distincts,  oreillettes  et  veniricules  (fig.  54).  La  direc- 
tion du  courant  produit  par  les  contractions  du  cœur  est  constante  par 
suite  de  la  présence  de  soupapes  ou  valvules  placées  aux  orifices,  et 
dont  le  jeu  permet  au  liquide  sanguin  de  se  mouvoir  dans  un  sens 


(1)  H.  iMilnc-Edwards,  Leçons  sur  la  Physiologie,  etc.,  t.  III,  p.  48. 
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Fig.  ôi.  — Anatomie  t!u  l.ajùii  (1). 
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déterminé,  mais  s’oppose  à son  retour  en  arrière.  Au  sortir  du  cœur, 
le  sang  peut  se  répandre  dans  les  espaces  lacunaires  interorgani- 
qiies,  puis  retourner  au  cœur  sans  que  son  cours  s’effectue  dans  de 
véritables  canaux.  Quand  du  cœur  partent  de's  vaisseaux  netlement 
définis,  on  nomme  artères  ceux  qui  conduisent  le  sang  vers  la 
périphérie  et  veines  ceux  qui  le  ramènent  au  cœur.  Les  artères  et 
les  veines  sont  reliées  soit  par  un  système  de  lacunes  formant  une 
portion  du  cercle  circulatoire  (Mollusques,  Arthropodes),  soit  par  un 
réseau  de  fins  canalicules  appelés  capillaires  (Vertébrés).  Dans  ce 
cas,  il  existe  en  outre  un  appareil  particulier,  composé  de  vaisseaux 
qui  servent  à l’absorption  du  liquide  nourricier  élaboré  dans  les 
voies  digestives,  v.  chylifères,  ou  à ramener  dans  le  sang  le  plasma 


Fig.  53.  — Appareil  circulatoire  d’une  Épeire  (Arachnide,  d’après  Blanchard) 

{Aiin.  des  sc.  nat.,  3p  série,  l.  XII). 

qui  a transsudé  k travers  la  paroi  des  petites  artères  et  des  capil- 
laires, r.  lymphatiques.  Sur  certains  points  se  trouvent  des  organes 
producteurs  de  cellules,  ou  rjanglions  lymphatiques , destinés  à 
former  les  éléments  figurés  de  la  lymphe,  c’est-à-dire  les  globules 
blancs. 

Le  sang  qui  apporte  aux  différentes  parties  du  corps  les  éléments 
de  leur  nutrition  se  modifie  dans  sa  constitution  par  suite  de 
l’échange  qui  s’opère  entre  les  tissus  et  lui.  Or,  les  transformations 
que  subissent  ces  éléments  étant  en  définitive  des  phénomènes 
d’oxydation,  elles  entraînent  une  consommation  continuelle  d’oxy- 
gène et  une  production  d’acide  carbonique,  lequel  doit  être  éliminé 
et  remplacé  constamment  par  de  nouvelles  quantités  d’oxygène  pui- 
sées dans  le  milieu  ambiant  ; c’est  l’absorption  de  cet  oxygène  par 
le  sang  et  l’exhalation  d’acide  carbonique  ()ui  constituent  essentiel- 
lement la  respiration. 

(1)  1,  Langue;  2,  glande  sous-tnaxillaire  ; 3,  larynx  ; 4,  trachée;  5,  œsopliage  ; G,  tliynius; 
7,  cœur  ; 8,  poumon  droit;  9,  diaphragme;  10,  foie;  11,  estomac  ; 12.  rate;  13,  duodénum; 
14,  pancréas;  15,  côlon;  lô,  cæcum;  17,  intestin  grêle  soutenu  par  le  mésentère;  18,  rein 
gauclie  ; 19,  uretère;  20,  vessie;  21,  testicules;  22,  pénis;  23,  anus. 
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Chez  un  grand  nombre  d’êlres  inférieurs,  cette  fonction  n’est 
localisée  dans  aucune  partie  déterminée  et  s’opère  par  la  surface 
tout  entière  du  corjis.  Sauf  le  cas  exceptionnel  où  il  n’y  a pas  de 
membrane  limitante  extérieure  (Monères,  Uliizopodes),  elle  se  fait 
à travers  l’enveloppe  tégumentaire.  Chez  les  animaux  plus  élevés  en 
organisation,  cette  enveloppe  participe  dans  une  mesure  variable 
aux  échanges  res})iratoires,  mais  son  action  est  le  plus  souvent  insuf- 
fisante et  on  voit  alors  apparaître  des  parties  spécialement  adaptées 
à cet  usage.  Ce  sont  des  régions  de  la  peau,  dans  lesquelles  la  res- 


Fig.  .54.  — Pomuoiis,  cœur  et  principaux  vaisseaux  de  ITloinme.  — a,  ventricule  gauche  ; b,  ven- 
tricule droit;  c,  oreillette  droite;  d,  veine  cave  inferieure  ; e,  aorte  pectorale;  f et  g,  veines 
du  bras  ; h et  i,  veines  jugulaires  ; j et  k,  artères  carotides  ; l,  trache'e-artèrc  ; m et  n,  artères 
du  bras;  o,  oreillette  gauche;  p, artère  pulmonaire  ; (/,  crosse  de  l’aorte;  r,  veine  cave supe'- 
rieure  (d’après  Milne-Edwards). 

piration  s’est  localisée  et  où  se  trouvent  réunies  des  conditions  [u  o- 
pres  à en  favoriser  l’accomplissement.  Mais,  en  somme,  tout  appa- 
reil respiratoire,  quelque  perfectionné  qu’il  soit,  se  réduit  à une 
membrane  interposée  entre  le  fiuide  l’espirable  d’un  côté  et  le 
liquide  nourricier  de  l’antre.  Les  conditions  favorables  k l’échange 
des  gaz  à travers  cette  membrane  tiennent  : 1°  à sa  qualité  et  à sa 
nature  (minceur,  composition  chimique);  2°  à son  étendue;  3°  au 
renouvellement  du  sang  à sa  face  interne;  4°  au  renouvellement  du 
milieu  ambiant  à sa  face  externe  (I  j. 

Les  dispositions  par  lesquelles  ces  conditions  sont  réalisées  pré- 
sentent certaines  dilférences  suivant  que  les  organes  sont  appropriés 

(1)  Paul  Bcrt,  Leçons  sur  la  Phijs.  comp.  de  la  respiration^  p.  168. 
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à la  respiration  aquatique  ou  à la  respiration  aérienne.  Dans  le  pre- 
mier cas  ces  organes  sont  généralement  formés  par  des  expansions 
tégnmentaires  plus  ou  moins  ramifiées  dont  l’ensemble  représente 
une  étendue  considérable  ; ce  sont  des  branchies  (fig.  55  et  56). 
Dans  le  second  cas,  ils  consistent  en  un  système  de  cavités  pro- 
duites par  invagination  de  l’enveloppe  cutanée  et  offrant  une  grande 
surface.  Ce  sont  tantôt  des  poches  membraneuses,  de  structure  plus 
ou  moins  compliquée,  sur  la  paroi  desquelles  s’étale  un  réseau  vas- 
culaire très  riclie,  destiné  cà  mettre  le  sang  en  rapport  avec  l’air  qui 
arrive  dans  leur  intérieur,  c’est-cà-dire  des  poumons  (tig.54);  tantôt 
des  canaux  ramifiés  qui  conduisent  l’air  dans  les  différentes  parties 


Fig.  55. 


Fig.  55.  — Glaucus  atlanticus. 

Fig.  56.  — Uranchies  de  Squille.  — 1.  Branchie  de  S(iuille  ; a,  base  de  la  fausse  patte  ; 
b,  branchie;  c,  d,  les  deux  branches  terminales  de  la  fausse  patte. — 2.  L’une  des  branches 
de  cette  branchie  rameuse  ; a,  section  transversale  de  la  tige  principale  de  la  branchie;  b, 
appendices  lanielleux  (d’après  Milne  Edwards). 


du  corps  et  qui  baignent  dans  le  liquide  sanguin,  c’est-cà-dire  des 
trachées  {Cig.  57).  On  appelle  stigmates  les  orifices  par  lesquels  ces 
tubes  aérifères  communiquent  avec  l’extérieur  (Insectes). 

On  sait  que  l’activité  vitale  manifestée  parles  animaux  n’est  autre 
chose  qu’une  production  de  force  vive,  par  suite  des  phénomènes 
d’oxydation  qui  s’accomplissent  dans  la  profondeur  des  organes,  et 
l’oxygène  nécessaire  à cette  combustion  étant  fourni  au  corps  par 
l’acte  respiratoire,  il  s’ensuit  que  cette  activité  est  en  rapport  avec  la 
respiration;  elle  est  d’autant  plus  grande  que  celle-ci  s’effectue  avec 
plus  d’intensité.  Dans  la  respiration  aquatique,  c’est  l’oxygèue  dis- 
sous dans  l’eau  qui  est  absorbé  et  comme  il  ne  s’y  trouve  qu’en 
petite  quantité,  l’échange  des  gaz  est  nécessairement  faible;  c’est 
pourquoi  les  animaux  qui  vivent  sous  l’eau  (Zoophytes,  Mollusques, 
Poissons)  n’ont  pas  une  puissance  physiologique  aussi  grande  que 
ceux  qui  yivent  dans  l’air  (Insectes,  Oiseaux,  Mammifères). 

SICARD.  5 
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Une  parlie  seulement  de  la  force  vive  calorifique  produite  par  les 
comljuslions  internes  est  transformée  en  travail  extérieur,  et  l’autre 


P'.G.  57. — Appareil  trachéen  d’un  insecte  (Mante  religieuse). — n,  trachées  des  pali)cs maxillaires  ; 
trachées  des  galètcs;  c,  trachée  des  mâchoires  ; d,  trachées  des  palpes  labiau.x  ; c,  G trachées  de 
la  lèvre  inférieure;;/,  trachées  mandihulaires  ; h,  nerfs  antennaires  ; G trachée  circulaire  qui 
se  rend  dans  les  yeux  composés  ; k,  trachées  triangulaires  qui  proviennent  de  la  division  de 
la  trachée  circulaire  ; /,  tronc  externe  des  trachées  artérielles  qui  vont  former  la  branche 
transversale  d’où  part  la  trachée  circulaire  ; m,  tronc  interne  des  ttachéos  artérielles,  lequel 
se  joint  avec  le  tronc  des  trachées  pulmonaires  ; n,  tronc  des  trachées  pulmonaires  ; o,  trachee 
transversale  qui  établit  une  communication  directe  des  troncs  des  trachées  pulmonaires 
avec  les  trachées  artérielles  ; p,  trachées  artérielles  qui  se  rendent  dans  la  première  paire 
de  pattes;  g,  continuation  du  tronc  des  trachées  artérielles;  ?*,  trachées  artérielles  qui 
prennent  l’air  dans  nn  stigmate,  placé  à la  hase  du  corselet  ; s,  tronc  qui  établit  la  com- 
munication des  trachées  artérielles  avec  les  ]>ulmon;nres  ; t,  disposition  des  trachées  dans 
le  premier  anneau  de  l’abdomen  ; ti,  v,  trachées  qui  jtartent  des  troncs  pulmonaires  j)Our 
se  rendre  dans  les  pattes  ; w,  anastomose  des  trachées  artérielles  qui  s’anastomosent  avec 
la  précédente  ; y,  ramilicalions  fournies  par  les  trachées  qui  se  rendent  dans  les  pattes  ; bran- 
che secondaire  principale  fournie  par  le  tronc  commun  artériel,  et  qui  vase  joindre  au  tronc 
des  trachées  pulmonaires;  1,  trachées  qui  se  rendent  dans  la  troisième  paire  de  pattes; 
2,  ramifications  fournies  par  ces  trachées  ; 3,  tronc  commun  des  trachées  artérielles  qui,  à 
l’aide  des  branches  4,  va  recevoir  l’impression  de  l’air  au  moyen  de  l'ouverture  des  stig- 
male.s;  5,  6,  trachées  fournies  par  les  troncs  des  trachées  artérielles  et  qui  se  rendent  dans 
les  organes  de  la  génération;  7,  dernier  stigma'c  de  l’abdomen  ; 8,  trachées  qui  joignent 
les  troncs  dos  trachées  artérielles  avec  les  troncs  des  trachées  pulmonaires  (d’après  Marcel 
de  Serres). 


pnrtio  SC  manifeste  sons  forme  de  chaleur  sensible  : c’est  la  chaleur 
animale. 
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Aussi,  lous  les  aniuiau.x  ont-ils  une  température  propre  supé- 
rieure cà  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  placés;  souvent  cette 
température  ne  dépasse  guère  celle  du  milieu  ambiant  et  varie  avec 
elle;  c’est  ce  qui  arrive  (piand  la  chaleur  produite  est  trop  faible 
pour  que  le  corps  résiste  auv  causes  extérieures  de  refroidissement. 
Tous  les  Invertébrés  et  les  Vertébrés  inférieurs,  Poissons,  Batra- 
ciens, Reptiles,  sont  dans  ce  cas.  Chez  les  Vertébrés  supérieurs,  au 
contraire.  Mammifères  et  Oiseaux,  la  chaleur  produite  est  suffisante 
pour  que  la  température  reste  sensiblement  constante  malgré  l'iii- 
fluence  des  circonstances  extérieures.  Ces  animaux  étaient  désignés 
sous  la  dénomination  iyanimau.ic  à sang  chaud  et  les  premiers 
sous  la  dénomination  ^'animaux  à sang  froid,  mais  à ces  expres- 
sions a qui  tendent  à établir  que  la  production  de  chaleur  est  l’apa- 
nage exclusif  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  et  à perpétuer  dans 
la  science  des  idées  fausses  en  contradiction  avec  les  données  de  la 
physiologie  expérimentale  »,  Gavarret  a proposé  de  substituer 
celles  d'animaux  à température 
constanteel  d'animaux  à tempéra- 
ture variable,  qui  ont  l’avantage 
d’ètre  parfaitement  exactes  (I). 

Indépendamment  de  l’exhalation 
d’acide  carboni([ue  et  de  vapeur 
d’eau  qui  s’opère  par  la  respiration, 
les  fonctions  de  nutrition  compor- 
tent, comme  nous  l’avons  vu,  l’éli- 
minalion  des  matières  solides  ou 
liqu  ides  devenues  inutiles.  Cette 
élimination  se  fait  chez  les  animaux 
les  plus  simples  par  toute  la  sur- 
face du  corps,  mais  quand  l’orga- 
nisation atteint  un  certain  degré  de 
perfectionnement,  elle  est  effectuée 
par  des  organes  spéciaux  d’excrétion 
ou  des  glandes.  Parmi  les  produits 
fournis  par  les  glandes,  il  en  est  qui 
jouent  un  rôle  dans  l’économie  et  ne 
sont  pas  de  simples  excrétions;  on 
les  distingue  alors  sous  le  nom  de  sécrétions:  par  exemple,  les  liqui- 
des sécrétés  par  les  glandes  salivaires  etautres,  annexéesà  l’appareil 
digestif.  Ces  produits,  à la  vérité,  sont  souvent  de  nature  complexe, 
et  il  n’est  pas  possible  d’établir  entre  eux  une  division  bien  tranchée; 
en  outre,  chez  bon  nombre  d’animaux  la  signification  physiologique 

(1)  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  139. 


Eig.  £8. — App;ireil  urinaire  de  l’ilomiiie. 
— K.  Reins.  — Ur.  Uretères.  — RI. 
Vessie  dont  la  partie  supérieure  est 
enlevée  de  manière  à montrer  les 
ouvertures  des  uretères  (1,1).  et 
celle  de  l’iirèthre  (il).  — .Vo.  Aorte.  — 
VCI.  Veine  cave  inférieure  (Huxley). 
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de  certains  organes  glandulaires  est  encore  mal  déterminée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  produits  ultimes  les  plus  importants  qui  résultent 
des  métamorphoses  que  subissent  les  éléments  nutritifs  sont  des 
composés  très  riches  en  azote  ; ils  sont  expulsés  par  les  organes 
urinaires  ou  les  reins  (fig.  58).  Il  y a des  animaux  inférieurs  chez 
les(|uels  on  n’a  pu  reconnaître  l’existence  de  ces  organes.  On  regarde 
comme  tels  chez  certains  Vers  les  vaisseaux  aquifères  qui  servent 
en  môme  temps  à l’introduction  de  l’eau  dans  l’intérieur  du  corps; 
chez  les  Annélides,  des  tubes  pelotonnés  et  disposés  par  paires  dans 
chaque  segment  du  corps  (organes  segmentaires).  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  les  organes  urinaires  des  Crustacés;  dans  les  Arthro- 
podes à respiration  aérienne,  ce  sont  des  tubes  longs  et  grêles  en 
connexion  avec  le  canal  digestif,  et  qu’on  nomme  tubes  de  Malpighi. 
L’appareil  urinaire  est  bien  développé  chez  les  Mollusques,  corps 
spongieux  des  Céphalopodes,  corps  de  Bojanus  des  Gastéropodes 
et  des  Acéphales  ; chez  les  Vertébrés  il  est  représenté  par  les  reins. 


III.  — ORGANES  DE  LA  REPRODUCTION. 


Les  organes  qui  viennent  de  nous  occuper  remplissent  des  fonc- 
tions dont  le  but  est  d’assurer  la  vie  de  l’individu  ; nous  avons  à 
examiner  maintenant  ceux  qui  servent  à sa  reproduction.  Chaque 
organisme,  en  efl’et,  n’ayant  qu’une  existence  limitée,  se  perpétue 
par  la  formation  d’organîsmesno  uveaux  qui  tirent  de  lui  leur  ori- 
gine. C’est  là  ce  que  l’observation  de  tous  les  jours  permet  de  con- 
staler,  mais  n’y  a-t-il  pas  possibilité  que  des  êtres  vivants  pren- 
nent naissance  dans  la  nature  sans  l’intervention  de  parents,  et  aux 
dépens  de  la  matière  organique  ou  inorganique?  Certains  physio- 
logistes l’ont  admis  et  l’on  a désigné  par  les  noms  de  génération 
spontanée,  génération  équivoque,  hétérogénie,  archigonie,  etc., 
ce  mode  de  formation  de  corps  organisés.  Longtemps  on  a cru  que 
de  nombreux  animaux  dont  on  n’avait  pas  pénétré  l’origine  étaient 
produits  ainsi  [lar  génération  spontanée.  Qui  ne  connaît  la  fable, 
racontée  par  Virgile,  des  Abeilles  du  berger  Aristée,  naissant  par 
putréfacttion  du  corps  d’un  jeune  taureau?  Ces  opinions  étaient 
celles  des  naturalistes  de  l’antiquité  et  elles  régnèrent  jusqu’à 
l’époque  (1038)  où  Redi  montra  par  de  nombreuses  expériences 
que  les  vers  qui  se  développent  dans  la  viande  corrompue  ne  sont 
pas  produits  par  elle  et  sont  des  larves  de  mouches.  Vallisnieri, 
Swammerdam  et  plus  tard  Réaumur,  complétèrent,  en  les  confir- 
mant, les  observations  de  Redi.  Dès  lors  l’hypothèse  de  la  génération 
spontanée  dut  être  abandonnée  en  ce  qui  concerne  ces  organismes 
relativement  élevés  ; elle  ne  fut  plus  appliquée  qu’à  ces  parasites. 
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appelés  Enlozoaires,  qui  vivent  dans  l’intérieur  du  corps  d’antres 
animaux  et  dont  on  ne  pouvait  s’expliquer  l’origine,  ou  à ces  petits 
êtres  de  structure  très  simple,  dont  le  microscope  a révélé  l’exis- 
tence, et  qu’on  a nommés  Infusoires  parce  qu’ils  apparaissent  en 
grand  nombre  dans  l’eau  où  l’on  fait  infuser  des  matières  organi- 
ques. Pour  ce  qui  est  des  premiers  on  connaît  aujourd’hui  leur 
mode  de  propagation  et  de  développement  ; on  sait  qu’ils  provien- 
nent de  parents  et  l’on  a déterminé  le  cycle  de  leur  évolution.  On  a 
de  même  reconnu  que  la  reproduction  des  Infusoires  s’effectuait  par 
des  procédés  analogues  à ceux  qu’on  observe  chez  les  autres  ani- 
maux; aussi,  de  nos  jours,  les  pai  tisansde  l’hétérogénie  ne  soutien- 
nent-ils l’existence  de  ce  mode  de  génération  que  pour  les  orga- 
nismes les  plus  inférieurs  ou  proto-or rjanismes , placés  aux  limites 
mêmes  du  monde  vivant.  Mais  on  s’accorde  généralement,  depuis  les 
travaux  de  Pasteur,  à regarder  l’apparition  de  ces  êtres  microsco- 
piques au  sein  de  certains  liquides  comme  produite  par  des  germes 
préexistants.  Cet  habile  expérimentateur,  en  effet,  a prouvé  que  si 
l’on  prenait  de  l’eau  dépouillée  par  la  chaleur  de  tout  corps  vivant,  et 
si  on  la  plaçait  dans  des  conditions  telles  que  les  germes  flottant 
dans  l’air  ne  pussent  y arriver,  on  ne  voyait  aucun  organisme  s’y 
développer.  Nous  ne  saurions  relater  ici  la  discussion  célèbre  sou- 
levée entre  Pouchet  et  Pasteur  par  cette  question  de  l’hétéro- 
génie,  pour  laquelle  nous  renvoyons  aux  publications  spéciales  sur 
ce  sujet  et  au  résumé  qu’en  a donné  Milne  Edwards  dans  ses 
Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  (1).  La  « pan- 
spermie M soutenue  par  Pasteur  est  sortie  victorieuse  du  débat 
et  a rallié  l’immense  majorité  des  naturalistes  : cependant  on  ne 
peut  regarder  la  question  comme  entièrement  résolue  ; car,  de  ce  que 
dans  les  conditions  où  l’on  a expérimenté,  il  ne  se  forme  pas  d’êtres 
vivants,  on  n’est  pas  en  droit  de  conclure  qu’il  ne  s’en  puisse  former 
dans  d’autres  conditions  encore  inconnues,  et  l’impossibilité  de 
l’apparition  des  premiers  organismes  dans  les  âges  primitifs  par 
voie  de  génération  spontanée  n’est  pas  pour  cela  démontrée  (:2). 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  établir  comme  règle  générale  que,  dans  la 
nature  actuelle,  tout  corps  vivant  provient  d’un  corps  préexistant 
doué  de  vie  ou  d’un  parent,  et  ce  mode  de  formation  a été  dis- 
tingué, sous  les  noms  à'homogénie  ou  de  tocogonia  (Ilaeckel)  de  la 
production  sans  parents  ou  hétérogénie. 


(1)  Vouchei,  Hétérogénie,  1859.  — Eludes  expérimentales  sur  la  genèse  spon- 
tanée. {Annales  des  sciences  nat.,  1862j.  — Pasteur,  Mém.  sur  les  corpuscules  or^ 
ganisés  qui  existent  dans  l’atmosphère...  {Annales  des  sc.  nat.,  1861).  — Milne 
Eilwards,  Leçons  sur  la  pliijsiol.  et  l’anat.comp.,elc.,  t.  VIII,  p.  237  et  suivantes. 

(2)  Ilaeckel,  Histoire  de  la  création.,  etc.,  p.  299  et  307. 
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La  formation  des  êtres  vivants  par  des  parents  ou  générateurs, 
la  seule  dont  on  constate  l’existence  dans  la  multiplication  des 
organismes,  constitue  la  génération  proprement  dite.  Elle  n’est  au 
fond  qu’un  phénomène  particulier  de  nutrition,  caractérisé  par  l’em- 
ploi des  matériaux  nutritifs  surabondants  cà  la  procréation  d’un 


Fig.  59. — Roj)roduct:on  par  fissiparité  d’une  Monère. — A.  Une  Monère  entière  (Protamoeba). 
B.  La  même  en  voie  de  division. — C.  Les  deux  moitiés  complètement  sépare  Ci  (Haeckel.) 


individu  nouveau  ; dans  les  cas  les  plus  simples,  elle  se  réduit  à un 
excès  de  croissance  du  corps,  dont  une  partie  se  sépare  et  reproduit 
un  être  semblable  au  premier.  On  distingue  deux  modes  différents 

de  reproduction,  suivant 
que  le  nouvel  être  est  pro- 
duit par  l’action  d’un  seul 
ou  par  le  concours  de 
deux  éléments  généra- 
teurs, l’un  mâle,  l’autre 
femelle.  La  reproduction 
est  dite  aseæuelle  dans  le 
premier  cas,  sexuelle  dans 
le  second. 

La  reproduction  a- 
sexuelle,  ou  mouogonie 
d’Haeckel,  présente  elle- 
même  diverses  formes  à 
considérer.  La  plus  simple 
est  celle  qui  s’opère  par 
scission  ou  division,  et 
qu’on  désigne  par  suite 
sous  le  nom  de  scissiparité  ou  de  fissiparité.  On  l’observe  dans 
les  organismes  inférieurs,  tels  que  les  Monères,  certains  Infu- 
soires, etc.  Quand  le  corps  a atteint  un  volume  déterminé,  il 
s’étrangle  dans  son  milieu  et  se  divise  en  deux  moitiés  qui,  en  se 
séparant,  forment  deux  individus  distincts  (fig.  59). 


Fig.  go.  — Re])r()d«ction  par  gemmiparité.  — Hydre 
avec  un  rejeton  complètement  développé. 
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A côté  de  la  fissiparité  se  place  la  reproduction  par  bourgeons  ou 
gemmiparité.  Elle  consiste  dans  le  développement  d’une  partie 
limitée  de  l’organisme  générateur  en  un  point  de  sa  surface  pour  la 
formation  d’un  nouvel  être,  qui  s’eu  détache  à un  moment  donné  et 
vit  alors  d’une  vie  propre,  indépendante.  Ce  mode  de  reproduction 
est  fréquent  dans  les  Zoophytes,  les  Bryozoaires,  etc.  (-fig.  OO),  Il 
arrive  souvent  que  les  individus  produits  par  division  ou  par  bour- 
geonnement restent  unis  à l’animal  souche’,  formant  alors  ce  qu’on 
appelle  des  colonies  animales,  dans  lesquelles  chacun  des  orga- 
nismes constituants  peut  êire  regardé  comme  partie  d’une  indivi- 
dualité supérieure  représentée  par  l’ensemble  social  (fig.  61)  (Poly- 
pes hydraires.  Ascidies  composées). 


Fig.  Gl. 


Fig.  62. 


Fig.  Cl.  — Colonie  de  Polypes  synhydres,  d’nprès  Quatre fages. 
FIG.  62.  — Reproduclion  par  gemmiparité  interne.  — Sporocyslo. 


On  donne  le  nom  de  reproduction  par  germes  à un  troisième 
mode  de  génération  qui  ne  diffère  du  précédent  (|ue  par  le  siège  de 
la  formation  des  bourgeons,  j lacé  à l’intérieur  du  corps,  au  lieu 
d’être  cà  sa  surface.  C’est  une  sorte  de  bourgeonnement  interne  ([ui 
se  distingue  en  outre  de  la  gemmiparité  proprement  dite,  en  ce  que 
le  germe  d où  naîtra  le  nouvel  individu  se  sépare  du  générateur 
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plutôt  que  le  bourgeon  e.xterue,  et  à un  degré  de  développement 
moins  avancé.  On  rencontre  cette  forme  de  reproduction  dans  les 
Sporocystes  des  Trématodes  (fig.  62),  dans  certains  Infusoires. 
Ouel(|uefois,  les  germes  sont  prmluits  par  segmentation  de  la  masse 
totale  du  corps  (Grégariues),  et  leur  formation  constituerait  un 
simple  phénomène  de  scissiparité,  si  elle  ne  s’accompagnait  d’une 
dilférenciation,  en  ce  sens  (pie  le  germe  possède  des  qualités  propres 
que  n’aurait  pas  eues  toute  autre  partie  de  l’organisme. 

On  appelle  cellules  germinatives  les  germes  qui  sont  formés 
chacun  par  une  seule  cellule;  on  les  observe  surtout  chez  les  végé- 
tau.x  cryptogames,  où  on  leur  donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
.s’joom. Cette  reproduction  par  cellules  germinatives  établit  un  passage 
entre  les  deux  formes  de  génération  asexuelle  et  sexuelle.  Dans  la 
première,  le  germe  ou  cellule  germinative  a par  lui-même  la  faculté 
de  se  développer,  pour  donner  naissance  à un  nouvel  individu;  dans 
la  seconde,  le  germe,  constitué  également  par  une  simple  cellule,  ne 
peut  se  développer  que  sous  l’influence  d’un  autre  élément,  élé- 
ment fécondant,  qui  lui  donne  la  puissance  évolutive.  Ce  germe  est 
alors  appelé  ovule,  mais  il  n’y  a aucun  caractère  par  lequel  il  se 
distingue  nettement  d’une  cellule  germinative,  et  la  nécessité  de  la 
fécondation  pour  son  développement  ultérieur  ne  crée  pas  entre  les 
deux  une  dilférence  absolue,  puisque  l’ovule  peut,  dans  certains  cas, 
se  développer,  comme  la  cellule  germinative,  sans  fécondation 
préalable.  On  désigne  ce  phénomène,  dont  on  connaît  de  nombreux 
exemples  principalement  chez  les  Insectes  (Pucerons,  Psychés,  etc.), 
sous  le  nom  de  parthénogénèse.  Ce  mode  de  génération  se  confond 
en  réalité  avec  la  reproduction  par  cellules  germinatives  et  n’en  a 
été  séparé  que  parce  qu’il  se  montre  chez  certains  animaux  associé 
à la  génération  sexuelle.  On  l’a  alors  considéré  comme  une  réduc- 
tion de  celle-ci;  mais  ce  n’est  là  qu’une  diflérence  d’appréciation 
(|ui  ne  repose  sur  aucun  critère  certain,  et,  dans  tous  les  cas,  le 
développement  spontané  d’une  cellule,  ovule  ou  cellule  germinative, 
pour  la  formation  d’un  être  nouveau,  rattache  l’une  à l’autre  ces 
deux  formes  de  reproduction. 

La  parthénogénèse,  ou  reproduction  virginale,  a été  observée 
pour  la  première  fois  par  Bonnet  sur  les  Pucerons.  On  savait  déjà 
que  parmi  ces  animaux  il  y en  avait  d’ovipares  et  de  vivipares, 
mais  on  ignorait  qm/ces  derniers  pussent  se  reproduire  sans  le  con- 
cours du  mâle.  C’est  ce  que  Bonnet  reconnut  en  isolant  un  individu 
aussitôt  après  sa  naissance,  et  il  constata  qu’un  certain  nombre  de 
générations  peuvent  ainsi  se  succéder  par  reproduction  agame  (l). 


(1)  Bonnet,  Traité  d'Insectologie,  1745,  1. 1. 
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Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  dans  la  nature  : pendant 
tout  l’été  on  n’observe  ({ne  des  pucerons  vivipares  (jiii  se  multi- 
plient par  parthénogenèse  ; en  antomne  seulement  il  naît  des  mâles, 
et  les  femelles  s’acconjdent  alors,  pondent  des  œufs  qui  traversent 
l’hiver,  éclosent  an  printemps  suivant  et  ne  fournissent  de  nouveau 
({ue  des  individus  vivipares.  Des  phénomènes  analogues  ont  été 
observés  depuis  chez  d’autres  animaux,  tels  que  les  Psychés,  les 
Abeilles,  etc.,  parmi  les  Insectes,  les  l)a{)hnies,  parmi  les  Crus- 
tacés. On  appelle  pseudovum  ou  faux  œuf  cet  œuf  againogénique  et 
pseiidovaire  l’organe  qui  le  produit,  par  comparaison  avec  l’œuf 
véritable,  ovum,  et  avec  l’organe,  nommé  ovaire^  où  se  forme  ce 
dernier. 

La  reproduction  sexuelle,  ou  amphigonie  d'iliieckel,  qu’il  nous 
reste  maintenant  à examiner,  est  la  forme  la  plus  commune  parmi 
les  animaux  d’une  organisation  un  peu  élevée.  Elle  est  caractérisée 
par  l’intervention  d’un  élément  générateur  nouveau,  ïélément  mâle, 
ou  sperme,  dont  l’action  est  nécessaire  pour  le  développement  ulté- 
rieur du  germe,  ou  élément  femelle,  représenté  par  Vovule. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  ces  produits  prennent  naissance 
en  certains  points  de  la  paroi  du  corps  qui  ne  sont  pas  différenciés, 
de  sorte  qu’il  n’y  a pas  d’organes  spéciaux  pour  leur  formation  : 
c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  Cœlentérés.  Quand  ces  parties  pro- 
ductrices des  éléments  sexuels  présentent  des  caractères  particu- 
liers qui  les  distinguent  des  parties  environnantes,  elles  constituent 
alors  des  glandes,  et,  suivant  qu’elles  sécrètent  le  sperme  ou  les 
ovules,  on  leur  donne  le  nom  de  testicules  ou  d'ovaires.  Les  orga- 
nes génitaux  se  montrent  rarement  ainsi,  à l’état  de  simples  glandes 
dont  les  produits  tombent  soit  dans  la  cavité  générale  du  corps,  soit 
au  dehors  (Echinodermes).  Il  survient  eu  général  diverses  compli- 
cations, par  l’adjonction  de  parties  accessoires  destinées  à conduire 
ces  produits  et  à les  mettre  en  présence  pour  que  la  fécondation 
s’opère  (lig.  G3). 

Les  testicules  sont  munis,  à cet  effet,  d’un  conduit  excréteur, 
nommé  canal  déférent,  dont  une  partie  est  souvent  dilatée  en  forme 
de  réservoir  spermatique  ou  vésicule  séminale.  Des  glandes  acces- 
soires mêlent  au  sperme  leur  produit  de  sécrétion,  comme  les  pro- 
states, ou  quelquefois  lui  fournissent  une  enveloppe,  de  sorte  que  les 
éléments  fécondateurs  sont  renfermés  dans  des  étuis  tubulaires 
auxquels  Milne  Edwards  a donné  le  nom  de  sperinatophores  (1) 
(Mollusques,  Crustacés).  Les  canaux  déférents  débouchent  dans  un 

(I)  Milne  Edwards.  Observations  sur  la  structure,  etc..  {Ami.  des  sc.  nat 
2*  série,  t.  XVIII). 
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coiuluit  ([iii  leur  fait  suite  et  dont  les  parois  sont  riches  en  tissu 
niusculaire  : c’est  le  canal  cjaculateiir.  D’autres  organes,  très  di- 
vers dans  leur  constitution,  niais  destinés  à réaliser  l’accouplement 
et  à assurer  ainsi  la  rencontre  des  œufs  et  de  la  matière  fécondante, 
complètent  d’ordinaire  l’appareil  génital  mâle. 

Les  ovaires  sont  également  pourvus 
d’uii  canal  vecteur  appelé  oviducle  y 
dont  certaines  portions  forment,  en 
s’élargissant,  des  cavités  où  les  œufs 
séjournent  plus  ou  moins  longtemps 
pour  y parcourir  dilférentes  phases 
de  leur  développement  ; c’est  ce  qui 
a lieu  dans  la  chambre  inciibatrice 
de  certains  Insectes,  dans  Viitérus 
des  Mammifères.  Des  glandes  annexes 
interviennent  aussi  pour  fournir  à 
l’œut  des  parties  complémentaires, 
comme  l’alhumen  dont  l’ovule  est  sou- 
vent entouré,  ou  l’enveloppe  protec- 
trice plus  ou  moins  résistante  qui 
forme  le  chorioil  ou  la  coque  de  l’œuf. 
Enfin,  la  portion  terminale  de  l’ovi- 
ducte  présente  des  dispositions  particu- 
lières servant  soit  à l’accouplement, 
soit  à la  conservation  du  sperme,  telles 
que  vagin,  poche  copulatrice,  récep- 
tacle séminal. 

Dans  les  formes  inférieures,  les  deux 
éléments  génésiques,  ovules  et  liqueur 
séminale,  peuvent  être  réunis  chez  le 
môme  individu  qui  alors  est  cà  la  fois 
mâle  et  femelle;  c’est  cet  état  qu’on 
a désigné  sous  le  nom  dliermapliro- 
disme  et  les  animaux  qui  le  présentent 
sont  dits  hermaphrodites  ou  androcjijnes. 
Dans  ce  cas  il  n’est  besoin  que  d’un  seul  individu  pour  la  conser- 
vation de  l’espèce,  puis(ju’il  produit  à la  fois  les  deux  germes  dont 
l’action  réciproque  a pour  résultat  le  développement  de  l’embryon; 
ainsi,  dans  les  Synaptes  par  exemple,  les  éléments  sexuels  se 
trouvent  en  présence  dans  le  corps  môme  de  l’animal  qui  se  féconde 
lui-même,  comme  l’a  observé  de  Quatrefages  (1).  L’hermaphrc- 


Fig.  03. — Appareil  générateur  mâle 
du  F’igeou.  — a,  anus;  hb,  testi- 
cules; cc,  conduits  déférents; 
ee,  uretères;  f,  gros  intestin; 
g,  renflement  cloacal  du  rectum; 
i,  loge  copulatrice  du  vestibu'e 
commun  ;j,  pa|)ille  sexuelle  droite 
au  sommet  de  laquelle  débouche 
le  canal  déférent.  Entre  celle-ci 
et  la  papille  gauche  se  trouvent 
les  orifices  des  urelères  (d’a- 
près Martin  Saint-Ange,  Savants 
étrangers,  1850,  t. XIV,  pl.  viii). 


(1)  Quatrefages,  Mém.  sur  la Sijnaple de Duvenwy.{Ann.  des sc.  nal.,^^  série,  t.XVJl ). 
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tlisme  est  alors  aussi  complet  que  possible,  mais  souveiil,  malgré 
que  le  même  animal  porte  des  testicules  et  des  ovaires,  la  dis- 
position de  ces  organes  est  telle,  que  leurs  produits  ne  peuvent  se 
rencontrer,  et  restent  sans  emploi  s’ils  n’arrivent  pas  au  contact 
d’éléments  rournis  par  un  autre  individu  dont  le  concours  devient 
ainsi  nécessaire.  Dans  cette  forme  d’hermaphrodisme  restreint 
ou  relatif,  les  procédés  de  fécondation  ne  sont  pas  toujours 
semblables.  Quand,  dans  l’accouplement  entre  deux  individus, 
chacun  joue  en  même  temps  le  rôle  de  mâle  et  de  femelle,  on 
dit  que  la  fécondation  est  réciproque,  comme  dans  le  Colimaçon 
par  exemple.  Queh|uefois  aussi,  le  même  animal  fonctionne 
à la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle,  mais  vis-à-vis  d’indi- 
vidus dilïérents  : c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  Limnées  qui  sont 
souvent  accouplées  de  cette  façon  en  une  longue  chaîne.  Enfin,  il  y 
a des  liermaplirodites  dont  les  organes  sexuels  n’entrent  pas  en  acti- 
vité à la  même  époque;  c’est  alors  d’une  façon  alternative  que  ces 
animaux  font  office  de  mâle  et  de  femelle  ; tels  sont  les  Ancyles  llu- 
viatiles.  Ce  mode  de  fécondation  établit  le  passage  entre  l’herma- 
phrodisme et  la  séparation  des  sexes. 

Cet  état  de  diœcie  dérive  de  l’hermaphrodisme  qui  l’a  précédé  dans 
révolution  des  animaux,  et  constitue  une  forme  perfectionnée  de  la 
génération  sexuée,  mais  cette  forme  ne  diffère  par  rien  d’essentiel  de 
la  première  et  ne  se  produit  que  secondairement.  Il  résulte,  en  effet, 
des  recherches  de  Waldeyer  (1)  que,  chez  les  animaux  supérieurs, 
les  organes  sexuels  sont  primitivement  réunis  et  que  rindividu,  à 
une  période  peu  avancée  de  son  développement,  présente  une  con- 
formation hermaphrodite.  L’embryon  est  tout  d’abord  mâle  et  femelle  ; 
c’est  là  un  fait  du  plus  haut  intérêt  qui  est  aujourd’hui  acquis  à la 
science  et  (jui  montre  comment  se  réalise  la  séparation  des  sexes. 

Cette  dernière  forme  de  génération  sexuée,  gonochorisme  d’IIaec- 
kel,  lapins  parfaite  de  toutes,  est  celle  qu’on  rencontre  d’une  ma- 
nière générale  chez  les  animaux  d’une  organisation  élevée.  Elle 
résulte  de  la  disparition,  par  atrophie,  de  l’un  des  appareils  sexuels, 
de  sorte  que  la  division  du  travail  physiologique  est  complétée  par 
l’attrihution  de  chacun  des  sexes  à des  individus  différents.  Dans  ce 
cas  la  rencontre  des  éléments  génésiques  est  amenée  le  plus  souvent 
par  l’accouplement  du  mâle  et  de  la  femelle;  cependant  il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi,  et  quelquefois  la  fécondation  s’opère  en  dehors 
de  l’organisme  de  la  femelle,  sans  qu’il  y ait  rapprochement  entre 
elle  et  le  mâle,  comme  on  le  voit  chez  heaucoup  de  Poissons. 

La  séparation  des  sexes  entraîne  dans  l’ensemble  de  l’organisme 


(1)  Waldeyer.  Eierslock  iind  Ei.  Leipzig,  1870,  p.  15:2. 


76 


I)ÊYELOPl>EME>jT  DES  ANIMAUX.  [zoologie 

des  modifications  en  rapport  avec  le  rôle  différent  qui  appartient  à 
chacun  des  parents.  Quand  ces  différences  ne  sont  qu’indirecteinent 
liées  à l’acte  de  la  reproduction,  elles  constituent  ce  (jue  Ilunter  a 
appelé  des  caractères  sexuels  secondaires;  c’est  ainsi  que  le  plus 
souvent  les  sexes  se  distinguent  au  premier  abord  par  l’apparence 
extérieure  du  corps,  et  parfois  ce  dimorphisme  sexuel  est  porté  si 
loin,  que  les  mâles  et  les  femelles  paraissent  appartenir  à des 
espèces  ou  à des  genres  différents:  on  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  les  Insectes,  dans  les  Crustacés  (1). 


CHAPITRE  IV 

l>l^  VELOPPE.YIEIVT  WKS  AÜIMAt:  V €HJ  i:  .M  U R V O C;  É I E 

I.  — CONSTITUTION  DE  L’oVULE;  PREMIÈRES  PHASES 

DE  développement;  fécondation. 

Nous  avons  vu  que  la  cellule  était  le  point  de  départ  commun 
d’où  procédaient  tous  les  organismes.  Cette  cellule,  pour  donner 
naissance  à un  être  nouveau,  doit  subir  dans  la  plupart  des  cas  l’in- 
fluence d’un  second  élément  de  nature  particulière,  l’élément  mâle  : 
on  la  nomme  alors  ovule.  Elle  est  le  siège  de  modilîcalions  succes- 
sives qui  ont  pour  résultat  le  développement  de  l’embryon,  et  qui 
consistent  essentiellement  en  une  multiplication  cellulaire  compli- 
quée d’une  différenciation  ultérieure. 

L’ovule  est  d’abord  constitué  par  une  simple  masse  de  proto- 
plasma pourvue  d’un  noyau  (ovule  primordial).  Il  se  présente  sous 
cette  forme  chez  certains  animaux  inférieurs,  par  exemple  chez  les 
Éponges.  A un  état  plus  avancé  de  développement,  il  acquiert  une 
membrane  limitante,  la  masse  protoplasmique  s’accroit  par  l’ad- 
jonction d’éléments  nutritifs,  le  noyau  renferme  des  granulations 
nucléolaires.. . On  reconnaît  alors  dans  l’ovule  les  parties  consti- 
tuantes suivantes  (fig.  Gi)  : uim  enveloppe  transparente  ou  mem- 
brane vitelline  ;\m  contenu,  le  vitelluSf  dans  lc(|uel  se  trouve  une 
vésicule  nettement  limitée,  la  vésicule  germinative  ou  ^.QPurkinye., 
et  dans  celle-ci  un  ou  plusieurs  nucléoles,  les  taches  germinatives 
ou  de  Wagner. 

(1)  Voy.  les  chapitres  consacrés  par  Darwin  à l’étude  des  caractères  sexuels 
secondaires  dans  les  diverses  classes  d’animaux.  {La  descendance  de  l'homme  et  la 
sélection  sexuelle,  ir ad.  par  Moulinié,  Paris,  1872.) 
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Souvent  la  membrane  vitelline  est  percée  d’une  ouverture  nom- 
mée micropyle,  par  laquelle  les  éléments  fécondateurs  pénètrent 
dans  Toviile. 

Le  vitellns  est  formé  de  deux  parties  ; l’une,  corpuscules  plas- 
tiques, servant  h la  formation  de  l’embryon,  et  l’autre,  globules 
vitellins,  servant  à sa  nutri- 
tion, d’où  la  distinction  établie 
par  lleichert,  d’un  vitellns 
format  if  ei  d’un  vitellns  nu- 
tritif. Ces  deux  vitellns  sont 
en  proportion  variable  dans 
l’ovule  suivant  les  cas.  Il  y a 
des  œufs  dans  lesquels  les 
éléments  nutritifs  sont  en 
quantité  insuffisante  pour  le 
développement  de  l’embryon, 
et  celui-ci  se  nourrit  alors  aux 
dépens  d<’  l’organisme  ma- 
ternel; ils  ont  été  appelés 
pour  cette  raison  œufs  incom- 
plets par  Milne  Edwards. 

On  les  nomme  aussi  œufs 
simples  ou  holoblastes,  parce 
que  les  deux  éléments  dont 
se  compose  le  vitellns  s’y 
trouvent  intimement  mélangés 
(Mammifères).  D’autres  contiennent  une  réserve  nutritive  assez 
grande  pour  que  l’embryon  se  développe  indépendamment  de  la 
mère;  ce  sont  des  œufs  complets  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom 
d'œufs  complexes  ou  méroblastes,  parce  que  les  deux  vitellns  y sont 
séparés.  Dans  ce  cas,  on  distingue  ceux  qui  renferment  des  maté- 
riaux nutritifs  en  grande  abondance,  et  dont  les  corpuscules  plas- 
tiques ne  forment  plus  qiEune  tache  limitée,  ou  cicatricule,  sur  la 
sphère  vitelline  très  développée,  de  ceux  dans  lesquels  les  éléments 
nutritifs  étant  moins  ahondants,  les  corpuscules  plastiques  occupent 
une  portion  plus  grande  de  cette  sphère.  Les  premiers  sont  les  œufs 

grand  vitellns  ou  à cicatricule  des  Oiseaux  et  des  Céphalopodes; 
les  seconds,  les  œufs  k petit  vitellns  des  Deptiles,  des  Batraciens, 
de  la  plupart  des  Poissons  et  de  presque  tous  les  Invertébrés. 

Outre  la  vésicule  de  Purkinje,  Balbiani  a signalé  dans  l’œuf 
l’existence  d’un  élément  particulier,  nommé  vésicule  embryogène. 
Cette  vésicule  naît  par  bourgeonnement  de  l’une  des  cellules  épithé- 
liales qui  entourent  l’œuf.  D’abord  extérieure  à celui-ci,  elle  y 


A 


Fig.  61.  — Ovule  pris  dans  la  vésicule  de  de  Graaf 
d’une  Fcmiiie. — a,  la  laclic  germinative  ou  nu- 
cléole de  la  vésicule  germinative  b,  ou  noyau 
du  vitellus  c,  ou  contenu  de  la  membrane  vi- 
telline, ou  paroi  d de  la  cellule  proprement  dite 
que  l’œuf  a représentée  dans  les  premières 
pliases  de  son  évolution;  e,  espace  clair  laisse 
entre  le  vitelius  (c)  et  la  membrane  vitelline  (d) 
par  suite  du  retrait  du  vitellus,  grossi  400  fois. 
(Ilobin,  Anatomie  et  Physiologie  celhUaires.) 
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pénètre  ensuite  et  se  montre  coinnie  encliâssée  dans  le  vitellus. 

A cette  cellule  appartiendrait,  selon  Balhiani,  un  rôle  important 
dans  le  développement  de  rembryon.  C’est  toujours  autour  d’elle, 
en  ellet,  (jue  se  produit  la  matière  plastique  qui  constitue  le  germe. 
Elle  exercerait  une  action  analogue  à celle  d’une  cellule  séminale 
et  représenterait  un  élément  mâle  primordial,  qui  interviendrait  par 
une  Sorte  de  lecondation  anticipée  ou  de  préfécondation,  sous  l’in- 
fluence  de  laquelle  l’ovule,  avant  d’avoir  été  fécondé,  parcourt  les 
premières  phases  de  son  développement;  mais  en  règle  générale  ce 
développement  est  très  limité  ; il  s’arrête  si  la  fécondation  ne  s’ef- 
fectue pas  et  l’ovule  meurt. 

Pendant  cette  première  période  qui  précède  la  fécondation,  période 
orogénique,  on  constate  dans  le  globe  vitellin  des  lihénomènes  par- 
ticuliers. La  vésicule  de  Purkinje  se  porte  au  centre  de  l’ovule  et 
disparaît  ensuite  ; le  vitellus  subit  un  retrait  d’où  résulte  la  formation 
d’une  zone  claire  périphérique  entre  la  membrane  vitelline  et  son 
contenu.  Parfois  même  il  se  produit  d’autres  changements  qui,  à la 
vérité,  sont  d’ordinaire  consécutifs  à la  fécondation,  tels  que  cer- 
tains mouvements  dans  la  masse  vitelline,  ou  l’expulsion  des  glo- 
bules transparents  appelés  globules  polaires  (Ch.  l\o\nn),  do w\  \q. 
rôle  est  encore  mal  connu.  Quoi  qu’il  en  soit,  révolution  de  l’œuf, 
excepté  dans  les  cas  de  parthénogéaèse,  ne  va  pas  plus  loin  si  la 
fécondation  n’a  pas  lieu.  En  quoi  consiste  donc  cet  acte  si  impor- 
tant, nécessaire  pour  que  le  développement  de  l’ovule  se  continue 
et  que  l’embryon  se  forme? 

Longtemps  on  a eu  les  idées  les  plus  erronées  sur  la  nature  de 
ce  phénomène,  et  c’est  seulement  à la  fin  du  siècle  dernier  que  les 
expériences  de  Spallamîani  (1777)  ont  montré  qu’il  fallait  que  l’œuf, 
pour  produire  un  être  nouveau,  subît  l’action  directe  de  la  liqueur 
séminale.  Cependant  les  agents  essentiels  de  la  fécondation,  ou  les 
Sperniatozoides,  avaient  été  découverts  un  siècle  auparavant  par 
Louis  Ilam,  et  ce  fait  ayant  été  communiqué  à Leeuwenhœck, 
celui-ci  avait  observé  les  animalcules  spermatiques,  comme  on  les 
appelait  alors,  chez  un  grand  nombre  d’animaux  : Mammifères, 
Oiseaux,  l'oissons.  Mollusques  et  Insectes;  de  nos  jours  cette  étude 
a été  poursuivie  dans  toutes  les  classes  du  règne  animal. 

D’une  manière  générale,  les  Spermatozoïdes  (tig.  (>5)  sont  consti- 
tués par  des  filaments  flexibles  dont  la  partie  antérieure,  renflée, 
porte  le  nom  de  lête,  tandis  (pi’on  appelle  queue  la  jiartie  mince  et 
graduellement  atténuée  qui  lui  fait  suite.  Celle-ci  a pour  fonction  de 
faire  mouvoir  le  Spermatozoïde  dans  le  liquide  ambiant.  Ces  cor- 
puscules séminaux  présentent  quelques  variations  dans  leur  forme 
et  leurs  dimensions.  Chez  l’homme,  leur  tête  est  ovalaire  ou  plutôt 
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piriforme,  et  donne  attache  à la  queue  par  sa  poidion  élargie.  Leur 
longueur  totale  est  de  Ü^'%00  environ  ; ceux  des  autres  Mani- 
mileres  ont  avec  les  précédents  la  plus  grande  analogie.  Il  y a des 
Spermatozoïdes  dont  la  longueur  est  beaucoup  j)lus  considérable  ; 
ceux  des  Oiseaux  par  exemple,  dont  la  partie  cépbali(jue  peu 
élargie  est  souvent  contournée  en  spirale  ; ceux  des  Gastéropodes 
pulmonés  atteignent  juscpi’à  1 millimètre  de 
long  {IJelix  pomatia)^  et  ils  ont  l’aspect  de 
^tils  terminés  par  un  léger  renflement  de 
forme  conique.  Dans  certains  Vers,  ils  sont 
linéaires  et  sans  le  moindre  épaississe- 
ment, etc. 

Le  développement  des  Spermatozoïdes, 
bien  qu’il  ait  été  l’objet  de  nombreuses 
recbercbes , n’est  encore  ({u’imparfaite- 
ment  connu.  On  sait  que  ces  éléments 
tirent  leur  origine  des  cellules  épithéliales 
qui  revêtent  les  canalicnles  séminifères, 
et,  d’après  Kolliker,  ils  se  développeraient 
aux  dépens  des  noyaux  que  contiennent 
ces  cellules;  mais,  d’après  les  observa- 
tions de  Balbiani  (1),  ils  seraient  pro- 
duits par  bourgeonnement  de  ces  mêmes 
cellules.  De  plus,  cette  prolifération  s’opé- 
rerait sous  l’iidluence  d’un  élément  cellu- 
laire voisin,  regardé  par  lui  comme  un  élément  femelle  ou  ovule  pri- 
mordial, qui  existe  toujours  dans  la  glande  mâle  des  jeunes  Vertébrés, 
et  qui,  en  se  conjuguant  avec  la  cellule  épithéliale,  communiquerait 
à celle-ci  l’aptitude  à procréer  des  filaments  spermatiques.  Malgré 
que  la  découverte  des  animâlcules  spermatiques  soit  ancienne,  leur 
action  comme  éléments  fécondateurs  a été  longtemps  méconnue  et 
n’a  été  démontrée  expérimentalement  qu’en  18:24,  par  Drévost  et 
Dumas.  Aujourd’hui  il  est  établi,  grâce  aux  recherches  de  ces  phy- 
siologistes et  à celles  de  Darry,  Leuckart,  Meissner,  Lacaze-Dii- 
thiers,  etc.,  que  les  Spermatozoïdes  doivent  être  portés  au  contact 
de  l’ovule  pour  que  la  fécondation  puisse  se  faire,  et,  de  plus,  qu’ils 
doivent  pénétrer  dans  le  vitellus,  soit  qu’ils  passent  par  une  ouver- 
ture de  la  membrane  vitelline  ou  micropyle,  soit  qu’ils  perforent 
cette  membrane  pour  la  traverser.  11  faut  (|u’un  certain  nombre  de 
Spermatozoïdes  arrivent  ainsi  dans  l’intérieur  de  l’ovule  pour  qui' 
celui-ci  soit  fécondé. 


Fig.  05.  — Spermatozoïdes.  : 
a,  de  taureau  ; h,  de  pigeon  ; 
c,  de  grenouille  ; d,  de  carpe. 


(1)  Voy.  Balbiani,  Leçons  sur  la  génération,  etc. 
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II.  — DÉVELOPPEMENT  DE  l’eMBRYON. 

Quand  la  fécondation  est  effectuée,  Tovnle,  ^o’âce  à celte  impul- 
sion particulière,  poursuit  sou  évolulion  et  entre  dans  une  nouvelle 
phase  de  développement,  période  embryogénique,  dont  le  début  a 
})our  caractère  distinctif  le  fractionnement  ou  segmentation  du 
vilellus.  La  segmentation,  qui  n’est  autre  chose  en-  somme  qu’un 
phénomène  de  multiplication  cellulaire,  fut  constatée  pour  la  pre-  - 
mière  fois  par  Prévost  et  Dumas  qui  déjà  venaient  de  reconnaître  le 
rôle  des  Spermatozoïdes  dans  la  fécondation  ; depuis,  elle  a été  l’objet 
d’observations  nombreuses.  Elle  aboutit  à la  formation  d’une  masse 
sphérique  et  muriforme  de  cellules  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
Monda  de  llaeckel.  Une  dilTérence  s’observe  dans  la  segmentation. 


3 4 


Fig.  60.  — Sc^nnenlalion  du  vitellus.  — I,  ovule  à vitcllus  divisé  en  deux  splicres  ; 2,  ovule  à 
vitellus  divisé  en  quatre  sphères  ; 3,  vitellus  à huit  sphères  ; 4,  ovule  à segmentation 
vitelline  très  avancée  (BischolT,  Développement).  — Tous  ces  ovules  ont  leur  membrane 
pellucide  couverte  de  Spermatozoïdes. 


suivant  que  les  œufs  sont  boloblastes  ou  méroblastes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  porte  sur  le  vitellus  tout  entier,  qui  se  divise  en  deux, 
puis  en  quatre,  huit...  globules  de  segmentation,  et  on  dit  alors 
qu’elle  est  totale  (fig.  06).  Elle  est  partielle,  au  coniraire,  c’est-à- 
dire  qu’elle  intéresse  seulement  une  portion  du  vitellus,  le  vitellus 
formatif,  dans  les  œufs  méroblastes,  où  la  portion  nutritive  est  très 
abondante  et  séparée  de  la  précédente  ; c’est  ce  qu’on  voit  très  bien 
dans  l'œuf  de  poule,  dont  la  cicatricule  seule  présente  des  phéno- 
mènes de  segmentation.  Chez  certains  animaux,  la  masse  vitelline 
se  divise  par  un  procédé  un  peu  différent,  observé  pour  la  première 
fois  par  Zaddacb  (1854),  et  qui  a reçu  le  nom  de  fendillement 
(Insectes,  Arachnides). 

Les  cellules  dont  nous  venons  de  voir  la  formation  sont  destinées 
à se  métamorplioserensuite,  suivant  des  modes  divers,  pour  la  con- 
stitution de  l’embryon.  Elles  se  réunissent  eu  une  couche  cellulaire 
disposée  à la  périphérie  du  vitellus,  formant  ainsi  une  sphère  creuse, 
vésicule  blastodennique  ou  blastosphère,  dont  la  cavité  centrale 
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est  occupée  par  une  matière  lifjuide  albumineuse.  Souvent  les 
cellules  vitellines  rorment,  à la  surlace  du  vit^'"us,  une  tache  circu- 
laire qu’on  nomme  cumulus  ou  blastoderme;  puis,  cette  tache  va 
en  s’agrandissant,  de  façon  à envelopper,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, le  vilellus  dans  une  tuni(|ue  membraneuse.  Quoi  (lu’il  en  soit, 
celle-ci  se  montre  plus  ou  moins  vite  divisée  en  deux  lames  ou  feuil- 
lets, qu’on  désigne  sous  le  nom  de  feuillets  du  blasloderiue.  C’est 
de  ces  feuillets  (jiie  dérivent  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  l’embryon;  mais  la  marche  que  suit  le  développe- 
ment embryonnaire  présente  des  ditférences  trop  nombreuses  dans 
les  divers  groupes  d’animaux,  pour  ([u’il  soit  possible  d’en  faire  1 ex- 
posé à un  point  de  vue  général.  Qu’il  nous  suffise  d’indiquer  que 
des  deux  feuillets  du  blastoderme,  run,  extérieur,  a été  appelé 
derme,  et  l’autre,  intérieur,  endoderme.  On  distingue  en  outre  un 
feuillet  moyen,  de  formation  secondaire,  ou  mésoderme,  constitué 
par  des  couches  intermédiaires  de  cellules,  qui  proviennent  de  l’un 
des  deux  feuillets  primitifs,  l’ectoderme  d’après  Kôlliker;  mais, 
à cet  égard,  la  divergence  des  opinions  est  grande  entre  les  obser- 
vateurs. Quelle  que  soit  son  origine,  le  mésoderme  se  dédouble, 
comme  l’a  montré  Remak,  en  deux  feuillets  intermédiaires,  dont 
l’un,  adhérent  à l’ectoderme,  est  désigné  sous  le  nom  de  lame  mus- 
culo-cutanée , eXVeiWiYQ,  adhérent  à l’endoderme,  sous  celui  de 
lame  fibro-intestinale. 

Chacun  des  feuillets  blastodermiques  a un  rôle  important  dans  la 
formation  de  l’embryon,  rôle  qui  ne  semble  pas  toujours  le  même, 
et  au  sujet  duquel  régnent  encore  bien  des  incertitudes.  L’homologie 
de  ces  feuillets,  regardée  par  Ilaeckel  comme  générale,  est  loin  d’être 
démontrée,  et  des  faits  connus  on  ne  peut  dégager  de  loi  qui  s’appli- 
que à tous  les  cas.  On  sait  cependant  avec  assez  d’exactitude  quelle 
est  la  part  de  chaque  feuillet  dans  la  constitution  de  l’organisme.  Le 
feuillet  externe  forme  l’épiderme,  le  système  nerveux  et  les  organes 
des  sens;  aussi  Uemak  l’a-t-il  nommé  feuillet  sensitif  (feuillet  ani- 
mal de  Caer  ; feuillet  séreux  de  Sander).  Lefeuillet  interne,  appelé  par 
Remak  feuillet  trophique  ou  intestino-glandulaire  (feuillet  végétatif 
de  Raeiqfeuillet  muqueux  de  Sander),  donne  naissance  à l’épithélium 
et  aux  glandes  de  l’intestin,  au  foie,  au  pancréas  et  au  poumon.  Enfin, 
dans  le  feuillet  moyen  ou  germinativo-moteur  de  Remak,  la  lame 
musculo-cutanée  forme  le  derme, le  squelette  et  les  muscles;  la  lame 
fibro-inteslinale  forme  les  systèmes  vasculaires  sanguin  et  lympha- 
tique, ainsi  que  les  parties  musculaires  et  fibreuses  de  l’intestin.  La 
cavité  générale  du  corps  {cœlom  de  IlacckeQest  produite  par  l’écar- 
tement de  ces  deux  feuillets  secondaires,  ou  simplement  constituée 
par  un  espace  qui  sépare  l’ectoderme  de  l’endoderme. 

SICARD.  G 


82  DÉVELOPPEMENT  DES  ANIMAUX.  [zoologie 

IlaeckeljSe  foiulaiil  sur  l’exisleiice  regardée  par  lui  comme  géné- 
rale de  deux  feuillets  blastodermiques  primaires  homologues,  dont 
Fun,  l’ectoderme,  forme  le  tégument  externe,  et  l’autre,  l’endo- 
derme, limite  la  cavité  digestive,  considère  la  forme  embryonnaire 
ainsi  réalisée  comme  commune  à tous  les  animaux,  qu’il  nomme 
Métazoaires,  par  opposition  aux  Protozoaires,  qui  n’ont  pas  de 
blastoderme.  Cette  forme  embryonnaire  est  la  gastrula  (tig.  07), 
qui  consiste  en  un  corps  creux,  muni  d’un  orifice,  dont  la  cavité 

simple  représente  à l’état  ru- 
dimentaire la  cavité  digestive, 
et  dont  la  paroi  est  formée  de 
deux  couches  de  cellules,  l’une 
interne,  correspondant  à l’en- 
doderme ou  feuillet  intestinal, 
l’autre  externe,  correspondant 
à l’ectoderme  ou  feuillet  cuta- 
né. Cette  gastrula , qui  se 
présenterait  constamment  la 
même  dans  les  embryons  de 
toutes  les  classes  de  Métazoai- 
res, fournirait  la  preuve  que 
tons  ces  animaux  descendent 
d’une  forme  ancestrale  com- 
mune, forme  depuis  longtemps 
éteinte,  et  appelée  gastræa  par 
Ilaeckel.  Telle  est  l’idée  qni  sert  de  base  à la  théorie  connue  sous  le 
nom  de  théorie  de  la  gastrœ.  Nous  avons  voulu  l’indiquer  à cause 
de  son  grand  retentissement  ; mais  nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans 
la  discussion  des  faits  qui,  à vrai  dire,  ne  paraissent  pas  tous  favo- 
rabl  es  à la  doctrine  soutenue  par  le  savant  professeur  d’Iéna  (1). 

Au  cours  du  développement  de  l’embryon  aux  dépens  du  blasto- 
derme, on  observe  des  diflerences  qui  vont  en  s’accentuant  d’autant 
plus  que  les  animaux  adultes  s’écartent  davantage  par  leur  organi- 
sation; ces  différences  fournissent  par  conséquent  des  caractères 
distinclifs  essentiels  entre  les  divers  groupes.  L’importance  de  ces 
caractères  embryogéniques  a été  reconnue  k la  suite  des  remarqua- 
bles travaux  de  Baer,  qni  datent  seulement  de  18:27.  Cet  illustre 
naturaliste  admettait  quatre  types  de  développement  correspondant 
aux  quatre  embranchements  de  Cuvier.  A la  vérité,  les  observations 

(1)  V.  Ilaeckel,  Die  Gasfræa-Tlieorie  (lena.  Zeit.  fur  Naiurw. , t.  VIII,  p.  1, 
1871).  — G.  Moquin-Taiulon,  De  quelques  applications,  etc.  {Ann.  des  sc.  nat., 
1876). 


Fig.  67.  — Gastrula.  — e,  feuillet  culamé  ou 
ectoderme;  i,  feuillet  intestinal  ou  endoderme  ; 
d,  intestin  primitif;  O,  bouche  primitive  (tl’a- 
])rès  Ilaeckel). 
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ultérieures  u’oiitpas  coufiriué  eu  tous  points  les  distinctions  établies 
par  Baer,  et  les  procédés  embryologi(iues  ne  se  prêtent  pas  a un 
classcinent  aussi  simple;  mais  les  vues  émises  par  lui  n’eu  sont  pas 
moins  restées  vraies  dans  ce  ([u’elles  avaient  d essentiel,  et  se  lesu- 
ment  dans  les  lignes  suivantes  : « L’être  vivant  provient  d’une  cel- 
îide  primitivement  identique,  l’œuf  [trimordial  ; il  s’édifie  par  for- 
mation progressive  ou  épiijênèse , par 
suite  de  la  prolifération  de  cette  cellule 
primitive  qui  forme  des  cellules  nouvelles, 
qui  se  différencient  de  plus  en  plus  et 
s’associent  en  cordons,  en  tubes,  en 


Fig.  G9.  J''' 

/ 


Fig.  G8. 


Fig.  GS.  — Œuf  avec  la  P"  ébauche  de  l’eiubryou.  - 1,  g'oiiltière  priinilive  ; '2,  aire  eiiibryoa- 
naire  ; 3,  aire  traiis|iareiite  ; 4,  aire  opaque.  Grossi  10  fois.  (Bisclioff,  Traité  du  dévelop- 
pement de  l'homme  et  des  mammifères.) 

Fig.  69.  — Embryon  du  poulet  luonirant  les  proloverlèbres. — a,  vésicule  du  troisième  ventri- 
cule ; b,  vésicule  de  l’aqueduc  de  Sylvius  ; c,  vésicule  du  quatrième  ventricule;  8,  région 
indiquée  ici  par  deux  cercles,  où  se  ]»roduiscnt  un  peu  plus  lard  les  deux  vésicules  des 
hémisphères;  g,  rudiment  du  nerf  optique  ; j,  l'udiment  du  nerf  acoustique  ; y,  feuillet  de 
l’amnios,  s’élevant  en  capuchon  céphalique  ; .T,  région  où  les  bras  postérieurs  du  cœur  se 
portent  latéralement  à Varea  vasculosa.  (lleichert.) 


lames,  pour  arriver  à constituer  les  différents  organes.  Cette  struc- 
ture va  se  compliquant  successivement,  de  manière  que  les  formes 
se  particularisent  de  plus  en  plus  à mesure  que  le  développement 
avance.  C’est  la  forme  la  plus  générale,  celle  de  l’embrauchement 
qui  se  manifeste  la  première,  puis  celle  delà  classe,  puis  celle  de 
l’ordre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  l’espèce.  » 

L’embryon  des  Vertébrés  se  montre  d’abord  sous  forme  d’une  bande 
allongée  et  blanchâtre,  bandelette  primitive,  divisée  en  deux  moi- 
tiés, dans  le  sens  longitudinal,  par  un  trait  connu  sous  le  nom  de 
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ligne  primitive  ou  cordon  axial.  Cette  ligne  marque  le  fond  d’un 
sillon,  goîUtière primitive,  goiUlière  cérébro-spinale  ou  sillon  dor- 
sal (lig.  68),  qui  se  forme  aux  dépens  du  feuillet  externe  du  blasto- 
derme, et  dont  les  bords  constituent  deux  bourrelets  qu’on  appelle 
lames  dorsales.  Au  fond  île  la  gouttière  primitive,  et  dans  l’épaisseur 
du  blastoderme,  apparaît  un  petit  cylindre  de  structure  cellulaire, 
rudiment  de  l’axe  vertébral  : c’est  la  corde  dorsale.  Plus  tard,  cette 
corde  dorsale  donnera  naissance,  par  sa  division  transversale,  à des 
segments  ou  vertèbres  représentant  des  métamères  (tig.  09).  La  ban- 
delette primitive  se  développe  au  centre  d’une  tache  circulaire 
bleuâtre,  produite  par  une  accumulation  de  cellules  en  un  point  du 
blastoderme,  et  qu’on  nomme  tache  embryonnaire  ou  germinative. 
L’espace  (lu’on  désigne  ainsi  se  trouve,  chez  les  Oiseaux  et  les  Pieptiles, 
vers  le  milieu  de  la  calotte  blaslodermique  ; chez  les  Batraciens  et  les 


Fig.  70.  — Embryon  do  l’alose  (i  jours)  d'après  Fi.ippi.  — A.  Intestin.  — B.  Vessie  biliaire 
— c,  vitelliis.  — E.  Œsophage.  --  M.  Diaphragme.  — X.  Partie  qui  en  se  développant 
formera  le  foie  et  le  mésentère. 

Poissons,  il  occupe  une  position  excentrique,  rapprochée  du  bord  de 
cette  calotte.  Quoi  qu’il  en  soit,  chez  tous  les  Vertébrés  le  corps  de 
l’embryon  est  en  rapport  avec  le  vitellus  par  sa  face  ventrale,  tandis 
que  la  face  extérieure  et  dorsale  est  libre  (fig.  70).  C’est  là  une 
disposition  constante,  pour  laquelle  on  a qualifié  ces  animaux 
(Vépiviteliins,  tandis  qu’on  a donné  le  nom  iVhiipovitellins  à ceux 
dont  le  vitellus  est  situé  dans  la  région  dorsale  (Articulés). 

Il  existe,  pendant  le  développement,  des  organes  transitoires  qui 
jouent  un  rôle  physiologique  important  et  qui  fournissent  des  carac- 
tères de  grande  valeur  pour  la  classification.  Ces  organes  annexes 
sont  : la  vésicule  ombilicale,  la  vésicule  allantoïde  et  Vamnios.  Les 
deux  derniers  ne  se  rencontrent  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs; 
les  Batraciens  et  les  Poissons,  ainsi  que  tous  les  Invertébrés,  en  sont 
dépourvus.  L’amnios,  qui  sert  uniquement  à la  protection  de  l’em- 
bryon, est  formé  par  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  tandis  que 
la  vésicide  ombilicale  et  l’allantoïde  tirent  leur  origine  du  feuillet 
interne. 

La  vésicule  ombilicale  est  constituée  par  la  portion  du  feuillet 
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interne  tlu  blastoderme  qui  est  extérieure  à la  bandelette  embryon- 
naire. Celle-ci  s’incurve  par  ses  extrémités  et  par  ses  bords,  de  façon 
à présenter  l’aspect  d’une  nacelle  dont  les  lianes,  appelés  lames  ven- 
trales, limitent  une  cavité  qui  est  doublée  en  dedans  par  le  feuillet 
muqueux.  Ce  feuillet  subit  ainsi  un  étranglement  d’autant  plus 
marqué  que  les  lames  ventrales,  en  se  rapproebant,  tendent  à dimi- 
nuer de  plus  en  plus  l’ouverture  de  la  cavité,  et  par  suite,  il  se 
divise  en  deux  parties,  l’une  intra-embryonnaire,  l’autre  extra- 
embryonnaire, sorte  de  poche  suspendue  au  corps  de  l’embryon  et 
renfermant  un  dépôt  de  matière  nutritive.  C’est  cette  poche  qu’on 
nomme  vésicule  ombilicale  ou  vésicule  vitelline  (tig.  7i,o).  Elle 
communique  d’abord  largement  avec  la  cavité  ventrale  et  n’est  plus 
ensuite  en  rapport  avec  elle  que  par  un  pédicule  creux  connu  sous 
les  noms  de  pédicule  vitellin,  conduit  vitello-intestinal  ou  ompJialo- 
niésentérique.  La  vésicule  ombilicale  a une  durée  variable,  suivant 
qu’elle  fournit  plus  ou  moins  longtemps  à l’animal  les  matériaux  de 
sa  nutrition.  Chez  l’IIomme  et  la  plupart  des  Mammifères,  elle  dis- 
paraît promptement  ; chez  les  Poissons,  au  contraire,  on  voit  sou- 
vent le  jeune  nager  en  la  porlant  encore  suspendue  à son  ventre. 

La  division  du  sac  vitellin  en  deux  parties,  l’uiie  intérieure  et 
l’autre  extérieure,  n’est  pas  générale  pour  tous  les  animaux.  Souvent 
ce  sac  reste  contenu  dans  la  cavité  viscérale  et,  parmi  les  Invertébrés, 
les  Mollusques  céphalopodes  sont  les  seuls  qui  soient  munis  d’une 
vésicule  ombilicale  externe. 

Chez  les  Vertébrés  supérieurs.  Mammifères,  Oiseaux  et  Piej)tiles, 
il  se  développe  un  autre  organe  temporaire  qui  sert  à mettre  l’em- 
bryon en  rapport  avec  le  milieu  ambiant  : c’est  la  vésicule  allan- 
toide.  Elle  noît  dans  la  partie  postérieure  de  la  fosse  ventrale,  sous 
forme  d’un  petit  mamelon  qui  se  creuse  bientôt  d’une  cavité;  elle 
grandit  rapidement,  sort  de  l’abdomen  par  l’orifice  ombilical  et 
s applique  à la  tace  interne  de  l’ectoderme  sous-jacent  à la  mem- 
brane vitelline  (tig.  Il,  al).  On  y distingue  doue  nue  portion  intra- 
embryonnaire  et  une  portion  extra-embryonnaire;  la  première  forme 
la  vessie  urinaire  chez  les  Mammifères;  elle  se  détruit  chez  les  Rep' 
tiles  et  les  Oiseaux;  la  seconde  fournit  à l’enveloppe  extérieure  de 
l’œuf  ou  chorion,  une  double  lame  membraneuse,  et  entre  par 
conséquent  dans  la  constitution  de  cette  enveloppe. 

La  vésicule  allantoïde  est  riche  en  vaisseaux  et  joue  un  rôle 
important  dans  la  nutrition  de  l’embryon.  Sa  présence,  qui  caracté- 
rise les  Vertébrés  des  trois  premières  classes,  a valu  à ce  groupe 
d’animaux  le  nom  d' Allantdidiens , tandis  qu’on  a donné  celui 

Anallantdidiens  à ceux  qui  en  sont  dépourvus,  Batraciens  et 
Poissons. 


Fig.  71.  — Développement  des  feuillets  du  Idasloderme  — A.  Portion  de  l’œuf  avec  la  mem- 
brane vitelline  et  l’aire  embryonnaire.  — B,  G,  I),  E,  F,  stades  divers  du  développement.  — 
1,  membrane  vitelline;  2,  feuillet  externe  du  blastoderme;  2’,  vésicule  séreuse  formée  par 
ce  feuillet;  3,  feuillet  moyen  du  blastoderme;  4,  son  feuillet  interne;  5,  ébauche  de  l’em- 
bryon futur;  G,  capucboii  céphalique  do  l’amnios  ; 7,  capuchon  caudal;  8,  extrémité  du 
capuchon  céphalique  tendant  à rejoindre  rextrémilc  correspondante  du  capuchon  caudal; 
8’,  ombilic  amniotique  ; 9,  cavité  cardiaque;  10,  feuillet  externe  lihreux  do  la  vésicule  om- 
bilicale; 11,  feuillet  externe  fibreux  de  l’amnios;  12,  feuillet  interne  du  blastoderme  qui 
formera  l’intestin;  13,  1 i,  feuillet  externe  de  l’allantoïde  s’étendant  à la  face  interne  de  la  vé- 
sicule séreuse  ; 15,  le  même  appliqué  complètement  à la  face  interne  de  la  vésicule  séreuse; 
O,  vésicule  ombilicale;  al,  vésicule  allantoïde  ; a,  cavité  amniotique.  (Bcaunis  et  Bouchard.) 

Les  lignes  ponctuées  indiquent  les  parties  qui  appartiennent  au  feuillet  interne  du  blas- 
toderme ; les  lignes  pleines,  celles  qui  a|)parliennent  au  feuillet  moyen  ; les  lignes  à traits 
interrompus,  celles  qui  appartiennent  au  feuillet  externe. 
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Cliez  les  Mammifères  ordinaires,  de  la  vésicule  allantoïde  dérive 
UH  organe  vasculaire  transitoire  important  : c est  le  pl(ic6)itci.  Chez 
eux,  en  elïet,  le  vitellus  ne  sulïit  pas  pour  fournir  à l’embryon  les 
matériaux  nutritifs  nécessaires  à son  dévelopiiement  jusqu’au 
moment  de  la  naissance,  et  le  jeune  puise  alors  dans  1 organisme 
maternel,  par  l’intermédiaire  du  placenta  (jui  s’est  développé,  les 
éléments  de  sa  nutrition.  L’existence  de  cet  organe,  qui  met  ainsi 
en  relations  la  mère  et  l’embryon,  sert  de  base  a la  division  des 
Mammifères,  établie  par  Owen,  en  placentariés  et  implace ntciriés. 

Le  placenta  (lig.  74)  est  formé  par  des  villosités  vasculaires  très  dé- 
veloppées du  cborion,  ou  cotylédons,  qui  reçoivent  le  sang  des  vais- 


I'Tg.  72.  — Embryon  de  taupe.  — fl,  cborion  avec  le  placenta;  b,  pédicule  de  l’allantoide  et 
vaisseaux  oinplialo-mcsenlériques  ; c,  vésicule  ombilicale  et  conduit  omphalo-mésentérique  d; 
e,  intestin  gastrique;  f,  intestin  anal  ; g,  œil;  h,  arcs  branchiaux,  qui  s’efliiccnt  ; i,  vésicule 
auditive;  k,  membres  antérieurs  ; l,  membres  postérieurs  (d’après  Wagner). 

seaux  allantoïdiens.  11  est  implanté  sur  les  parois  de  l’utérus  qui  se 
garnissent  dans  les  parties  correspondantes  de  productions  vascu- 
laires analogues,  constituant  ce  qu’on  nomme  le  placenta  maternel, 
tandis  qu’on  appelle  fœtal  l’assemblage  ues  cotylédons.  Il 

n’existe  entre  les  deux  placentas  que  des  rapports  de  coniiguïté  ; il 
n’y  a jamais  communication  directe  entre  les  vaisseaux  de  l’un  et 
de  l’autre.  C’est  pourquoi  la  séparation  peut  s’en  faire  souvent  sans 
entraîner  aucune  déchirure  ; d’autres  fois  cependant  il  y a une 
adhérence  assez  grande  entre  la  muqueuse  utérine  et  le  placenta 
pour  que  celui-ci,  en  se  détachant,  entraîne  une  partie  de  cette 
muqueuse  qui  forme  alors  ce  qu’on  appelle  la  decidua  ou  membrane 
caduque.  Huxley  a fondé  sur  ce  caractère  la  division  des  Placenta- 
riés en  deux  groupes,  suivant  qu’ils  ont  ou  non  une  membrane 
caduque  ; les  Décidués  et  les  Adécidués.  Le  placenta  en  outre  n’a 
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pas  la  môme  forme  cliez  les  difféi’erits  animaux  qui  en  sont  pourvus: 
il  est  discoïde  chez  les  uns,  par  exemple  les  Primates,  les  Chiro- 
ptères chez  les  autres,  comme  les  Carnivores;  cotijlédonaire 

ou  multiple  chez  les  lUiminants;  diffus  chez  les  Pachydermes,  les 
Solipèdes. 

Nous  avons  vu  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  le  feuillet 
externe  du  blastoderme  fournissait  à Pembryon  une  enveloppe 
particulière  nommée  aninios.  Son  mode  de  formation  est  facile  à 
saisir  à l’aide  de  la  ligure  G9.  Le  feuillet  séreux,  à mesure  que  l’eiu- 
bryon  se  recourbe  sur  lui-même,  se  soulève  autour  de  lui  et  forme 
un  repli  qui,  partant  de  l’ouverture  ventrale,  se  porte  en  arrière  sur 
la  face  dorsale  de  l’emhiyon.  On  désigne  sous  le  nom  de  capuchon 
céphalique  la  portion  de  ce  repli  qui  enveloppe  la  tôle,  et  sous  le 
nom  de  capuchon  caudal^  celle  qui  est  à l’extrémité  opposée.  Ces 
capuchons,  de  même  que  les  bords  latéraux  du  repli,  marchent  à la 
rencontre  les  uns  des  autres,  se  rapprochent  au  point  de  ne  plus 
circonscrire  qu’une  ouverture  {ombilic  amniotique)^  puis  finissent 
par  s’affronter,  par  se  réunir,  et  l’embryon  se  trouve  alors  enkysté 
dans  une  poche,  qui  n’est  autre  chose  que  l’amnios,  où  il  baigne  dans 
un  liquide  séreux  appelé  eau  de  l'amnios  on  liquide  amniotique. 

En  se  repliant  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  feuillet  externe 
forme  par  le  fait,  autour  de  l’embryon,  deux  lames  membraneuses, 
l’une  qui  constitue  l’amnios,  l’autre  qui  regarde  la  membrane  vitel- 
line, et  s’unit  à elle  comme  partie  constituante  de  l’enveloppe 
externe  de  l’œuf;  de  sorte  qu’en  définitive  le  chorion  se  trouve  com- 
posé, en  allant  de  dehors  en  dedans  : 1'’  de  la  membrane  vitelline 
primitive;  2“  de  la  couche  fournie  par  le  feuillet  externe  du  blas- 
toderme; 3“  enfin  par  les  deux  lames  accolées  de  la  vésicule  allan- 
toïde. 

On  rencontre  un  amnios  chez  les  mêmes  animaux  qui  ont  une 
allantoïde.  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles,  de  façon  que  les 
expressions,  proposées  par  Ilaeckel,  d'Amniotes  et  éCAnamniotes 
sont  synonymes  de  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut 
d’Allantoïdiens  et  Anallantoïdiens,  employées  antérieurement  par 
Milne  Edwards. 

La  vésicule  ombilicale  et  l’allantoïde  servent  à l’accomplissement 
des  actes  nutritifs  nécessaires  à la  vie  de  l’embryon.  Celui-ci  tire 
soit  du  dépôt  vitellin,  soit  de  l’organisme  maternel,  les  éléments 
dont  il  a besoin,  et  l’échange  respiratoire  corrélatif  des  jihénomènes 
de  nutrition  s’effectue  par  l’intermédiaire  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  organes  transitoires.  Cette  fonction  implique  le  développe- 
ment d’une  circulation  sanguine  ; chez  les  Anallantoïdiens,  elle  se 
fait  uniquement  dans  la  vésicule  ombilicale  qui  seule  suffit  pendant 
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la  période  embryonnaire  à la  nutrition  et  tà  la  respiration  de 
l’animal.  Chez  les  Allantoïdiens,  à cette  circnlation  ombilicale  ou 
vitelline  succède  celle  f|ui  s’exécute  au  moyen  de  1 allantoïde,  ciicula- 
tion  allantoïdienne  ou  placentaire.  Chez  les  Oiseaux  et  les  Keptiles, 
quand  l’allantoïde  est  lormée  et  devient  le  siège  de  l’iiématose,  la 
vésicule  ombilicale,  ([ui  avait  servi  jusque-là  comme  organe  de  nutri- 
tion et  de  respiration,  ne  reste  plus  chargée  que  des  fonctions  nutri- 
tives. Chez  les  Mammiteres,  le  rôle  de  cette  vésicule  est  très  réduit  et 
sa  durée  beaucoup  plus  courte;  le  placenta  une  lois  constitue  sert 
à puiser  dans  l’organisme  maternel  les  sucs  nutritifs  tout  élaborés, 
en  même  temps  cpi’à  opérer  les  échanges  respiratoires;  c est  tout  à 
la  fois  un  organe  de  respiration  et  de  nutrition. 


JII,  — MODES  DIVERS  DE  DÉVELOPPEMENT  : DÉVELOPPE- 
MENT DIRECT,  — MÉTAMORPHOSE,  — GÉNÉRATION  ALTER- 
NANTE. 

Le  développement  de  tout  être  vivant  comporte,  d’après  ce  que 
nous  avons  vu,  une  série  de  transformations  qui,  ayant  la  cellule 
pour  point  de  départ,  conduisent  le  germe,  par  une  succession  d’états 
intermédiaires,  jusqu’à  la  forme  définitive  qu’il  doit  atteindre.  Cet 
ensemble  de  phénomènes  constitue  ce  que  d’une  manière  générale 
on  doit  entendre  par  métamorphose  dans  le  langage  zoologique,  et, 
à ce  point  de  vue,  on  peut  par  conséquent  poser  en  principe  que 
tout  être  vivant  subit  des  métamorphoses.  Cependant  on  donne 
d’ordinaire  à cette  expression  un  sens  plus  restreint,  et  on  l’emploie 
seulement  pour  désigner  les  changements  de  forme  très  remarqua- 
bles (pie  subissent  certains  animaux  ovipares  après  l’éclosion,  les 
Insectes  par  exemple.  La  naissance  ne  correspond  pas,  en  effet, 
pour  tous  les  animaux  à une  même  phase  de  la  vie  embryonnaire,  et 
le  jeune  peut  déjà  présenter  en  naissant  les  traits  de  ses  parents,  ou 
n’avoir  avec  eux  aucun  rapport  de  ressemblance.  Quand  l’embryon 
naît  ainsi  à un  degré  de  développement  peu  avancé  et  dans  un  état 
d’imperfection  relative,  on  lui  donne  le  nom  de  larve  et,  dans  ce 
cas,  il  ne  reproduit  le  type  originel  qu’après  de  nouvelles  modifica- 
tionsplus  ou  moins  profondes,  accomplies  pendant  sa  vie  extérieure  ; 
ce  sont  ces  modifications  qu’on  désigne  particulièrement  sous  le 
nom  de  métamorphoses  (fig.  73).  Lorsque  le  développement,  au 
contraire,  est  poussé  assez  loin,  au  sein  de  l’œuf  ou  de  l’organisme 
maternel,  pour  (]ue  le  jeune  en  naissant  possède  les  caractères  mor- 
phologiques de  l’individu  sexué  dont  il  provient,  on  qualifie  ce  déve- 
loppement de  direct.  Dans  ce  cas,  le  nouveau-né  n’a  plus,  pour 
compléter  son  évolution  et  devenir  adulte,  qu’à  s’accroître  et  à 
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acquérir,  par  rachèvement  de  ses  organes  génitaux,  la  faculté  de  se 
reproduire  à son  tour. 

Il  y a un  rapport  intime  entre  ces  deux  formes  de  développement 
et  la  quantité  de  matières  nutritives  que  renferme  le  vitellus.  Chez 
les  animaux  à développement  direct,  il  faut  que  ces  matières  soient 
assez  abondantes  pour  suffire  aux  besoins  de  l’embryon  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  complété  son  organisation,  comme  on  le  voit  chez  les 
Oiseaux  par  exemple;  ou,  si  elles  ne  suffisent  pas,  il  faut  que  l’em- 
bryon tire  du  sein  de  sa  mère  les  matériaux  de  sa  nutrition,  comme 
cela  arrive  chez  les  Mammifères.  Il  en  est  auti’ement  pour  les  ani- 
maux à métamorphoses.  Chez  eux,  le  vitellus  nutritif  est  insuffisant 
pour  que  l’embryon  puisse  achever  son  développement;  cet  embryon 


Fig.  73.  — Métamorphose  d’im  Insecte  (Abeille).  — a,  larve  de  grandeur  naturelle;  b,  gros- 
sie ; c,  nymphe  de  grandeur  naturelle  vue  en  dessus  ; d,  nymphe  grossie  vue  en 
dessous;?,  adulte. 


doit  se  procurer  alors  lui-même,  à l’état  de  liberté,  les  aliments  qu’il 
ne  peut  tirer  ni  de  l’œuf  ni  de  l’organisme  maternel,  et  il  parcourt 
ainsi  les  phases  qui  le  séparent  de  sa  forme  définitive.  La  larve  n’est 
donc  qu’un  embryon  à vie  indépendante,  comme  l’a  fort  bien  dit  de 
Quatrefages  (1).  On  voit,  en  résumé,  qu’il  n’y  a aucune  différence 
essentielle  entre  les  transformations  que  subit  l’animal  dans  l’œuf 
ou  dans  le  corps  de  sa  mère  et  les  métamorphoses  proprement  dites, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  transformations  de  môme  ordre, 
mais  accomplies  après  l’éclosion. 

Dans  le  développement  direct  cl  dans  la  métamorphose,  le  même 
être  partant  de  l’œuf  arrive,  par  des  changements  successifs,  à repro- 
duire la  forme  même  de  l’animal  qui  lui  a donné  naissance.  Il  n’en 
est  pas  toujours  ainsi.  Dans  certains  cas  , l’animal  né  de  l’œuf 
fécondé  meurt  sans  avoir  présenté  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
le  parent  dont  il  provient,  mais  il  produit  lui-même  par  génération 
agame  des  êtres  chez  qui  reparaît  ensuite  la  forme  du  parent  sexué. 
C’est  ce  mode  de  développement,  caractérisé  par  cette  alternance  de 
générations  sexuelles  et  asexuelles,  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de 

(1)  De  Quatrefages,  Métamorphoses  de  l'homme  et  des  animaux,  p.  133. 
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génération  alternante,  de  métagénèse  (Owen)  ou  de  généagénèse 
(de  Quatrefages). 

Les  phénomènes  de  cet  ordre  sont  d’observation  récente;  ils 
furent  signalés  pour  la  première  fois,  en  1819,  par  un  poète  natu- 
raliste, Cliamisso,  qui  les  avait  observés  sur  des  animaux  pélagiens 
de  la  division  des  Molluscoïdcs,  nommés  Bipbores  (Salpa),  pendant 
un  voyage  de  circumnavigation  avec  Kotzebue.  Ce  fut  là  le  point  de 
départ  de  nos  connaissances  sur  la  génération  alternante.  On  savait 
([ue  ces  animaux  se  montrent  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  certain 
nombre  et  de  façon  à constituer  de  longues  chaînes;  on  considérait 
comme  appartenant  à des  espèces  différentes  ceux  qui  étaient  soli- 
taires et  ceux  qui  étaient  agrégés.  Cliamisso  reconnut  que  ces 
Bipbores  provenaientles  uns  des  autres,  et  reproduisaient  alternati- 
vement chacune  de  ces  formes  « de  sorte  qu’un  Bipbore,  dit-il,  ne 
ressemble  ni  à sa  mère  ni  à ses  fils,  mais  à son  aïeule  et  à ses  petits- 
bls  (1).  » 

Cette  observation  passa  presque  inaperçue  et  l’on  n’y  attacha  pas 
d’abord  l’importance  qu’elle  méritait;  l’histoire  des  Bipbores  en 
particulier  ne  fut  complétée  que  beaucoup  plus  tard  }>ar  les  travaux 
de  Krobn,  Huxley,  etc.  Cependant,  Steenstrup  publia  en  1842 
son  Traité  de  la  génération  alternante  (2),  dans  lequel  il  coor- 
donnait les  faits  déjà  connus  et  cherchait  à en  déduire  la  significa- 
tion physiologique.  Il  donna  des  noms  aux  individualités  de  forme 
différente  ([ui  se  succèdent  généalogiquement;  ainsi  il  appela  iVoii/’- 
riceshs  animaux  sortisde  l’œuf,  qui  se  reproduisent  par  agamie,  et 
il  les  distingua  en  Grand-nourrices  et  Nourrices  proprement  dites, 
quand  deux  de  ces  générations  agames  se  suivent  avant  le  retour  à 
la  forme  sexuée.  Ces  dénominations  furent  choisies  par  le  savant 
danois  à cause  de  l’idée  particulière  qu’il  se  faisait  du  rôle  de  ces 
animaux  dans  la  reproduction;  il  ne  les  regardait  pas,  en  effet, 
comme  de  véritables  parents,  capables  de  produire  des  germes  nou- 
veaux, mais  comme  étant  chargés  simplement  d’élever  ou  de  nourrir 
des  germes  qu’ils  portaient  déjà  avec  eux  en  naissant,  et  qu’ils 
tenaient  par  héritage  de  l’individu  sexué  dont  eux-mêmes  étaient 
issus.  Bien  que  cette  manière  de  voir  soit  aujourd’hui  abandonnée, 
les  termes  proposés  par  Steenstrup  sont  encore  employés  en  Alle- 
magne; c est  pourquoi  nous  avons  cru  bon  de  les  indiquer. 

En  France,  on  a adopté  d’autres  dénominations  empruntées 
à Van  Beneden , à qui  l’on  doit  de  remarquables  travaux  sur  ce 


(1)  Cliamisso,  De  animalibus  quibusdam,  etc..  Fasc.  prim.  De  Salpis,  1819. 

(2)  Steenstrup,  Ueber  die  Generalionswechsel  in  den  niederen  Tliierklassen, 
1842. 
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siijcf;  il  importe  donc  de  les  faire  connaître.  Le  naturaliste  belge  a 
distingué  d’abord  les  animaux  en  nionogénétiques  et  digéuétiques, 
suivant  qu’ils  se  rejiroduisent  par  la  voie  ordinaire  ou  par  généra- 
lon  alternante;  il  a ensuite  désigné  les  divers  états  par  lesquels 
passeiU  ces  derniers,  au  cours  de  leur  évolution  généalogique,  en 
partant  de  l’œuf,  sous  les  noms  de  scolex,  strobile  et  proglottis. 
^ oyons  quel  est  le  sens  de  ces  expressions. 

O.  F.  Muller  avait  appelé  scolex  un  genre  parliculier  de  Cestoïdes 
qui  lut"  ensuite  reconnu  comme  composé  uniquement  de  formes 
agames  appartenant  à d’autres  Vers  de  la  môme  classe.  Ce  mot, 
devenu  sans  emploi  comme  dénomination  générique,  sert  à désigner 
les  larves  agames  (|ui  naissent  de  l’œuf.  Parfois  il  arrive  que  deux 
formes  de  larves  se  succèdent  avant  le  retour  à la  forme  génératrice 
initiale  ; la  première  reçoit  alors  le  nom  de  pi'oto-scoleXy  la 
deuxième  celui  de  deuto-scolex. 

Comme  le  mot  de  scolex,  celui  de  strobile  avait  été  donné  par 
erreur,  comme  nom  générique,  à une  forme  transitoire  d’une  Méduse 
{Medasa  aurila)  observée  par  Sars.  Van  Beneden  l’a  appliqué 
à l’état  sous  lequel  l’animal  se  montre  composé  d’un  certain  nombre 
d’individus  produits  par  voie  agame,  mais  qui  acquièrent  en  se 
développant  des  organes  générateurs. 

Comme  les  précédents,  le  nom  de  proglottis  était  celui  d’un 
genre  que  Dujardin  avait  proposé  pour  des  Vers  qui  n’étaient  autre 
chose  que  des  articles  séparés  de  Cestoïdes,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  représentaient  qu’un  état  transitoire  de  ces  animaux.  Van  Bene- 
den a étendu  cette  dénomination  à tous  les  individus  reproducteurs 
isolés,  qui,  associés  dans  le  strobile,  sont  devenus  libres  en  se 
séparant  de  lui. 

Ainsi,  dans  le  cycle  formé  par  l’alternance  régulière  de  généra- 
tions agames  et  sexuées,  les  scolex  correspondent  à la  phase  de 
reproduction  asexuelle,  les  strobiles  et  les  proglottis  à la  phase  de 
reproduction  sexuelle.  Prenons  un  exemple  : l’Aurélie  rose 
{Médusa  aurita)  est  une  Méduse  dont  les  formes  transitoires  ont  été 
observées  d’aboril  par  Sars  et  sont  bien  connues.  L’œuf  de  cette 
Méduse  donne  naissance  à une  larve  ciliée  ovalaire,  Planula,  qui 
nage  librement  et  puis,  au  bout  de  quarante-huit  heures  environ,  se 
fixe  sur  quelque  corps  solide;  elle  prend  alors  la  forme  d’un  polype 
que  Sars,  croyant  avoir  affaire  à une  espèce  zoologique  nouvelle,  avait 
appelé  Scypliistome{(\<^.  73, 1).T1  reconnut  plus  tard  que  ce  Scyplii- 
stome  n’était  que  le  premier  âge  d’un  autre  polypequ’il  avait  nommé 
Strobile  (tig.  74,2  et  3).  Celui-ci,  qui  n’est  lui-même,  comme  nous 
l’avons  vu,  qu’une  forme  transitoire  de  la  Méduse,  présente  une  série 
d’étranglements  qui  divisent  le  corps  en  un  certain  nombre  de  seg- 
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meiils,  lcs(juels  SC  développent  ensuite,  deviennent  libres  (lii’’.  5) 

et  constituent  autant  de  Méduses  sexuées  (tig-.  0).  Ici  la  larve 
ciliée  et  l’état  polypifornie,  qui  avait  reçu  le  nom  de  scypliistoine, 
représentent  le  proto-  et  le  deuto-  scolex  ; le  Strobile  apparaît  ensuite 
qui  se  désagrège  en  donnant  naissance  à des  l‘rogloltis,  c’est-à-dire 
à de  nouvelles  Méduses  sexuées. 

Les  ))hénomèiies  sont  plus  ou  moins  coinpli(jués,  suivant  (|ue  le 
développement  ))résente  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  phases 


Fig.  7i.  --  Dcveloppoment  de  l’Aurclie  rose  {Médusa  aurito),  d’après  Sars.  — 1,  forme  poly- 
poïde avec  des  bourijoons  eu  voie  de  formalioii  {Scyphistome)  ; 2,  la  même  coinnicnçaiU  ù 
SC  diviser  en  segments  transversaux  {strobile)  ; 3,  lu  même  dont  la  division  est  pins  avancée; 
-i,  la  même  dont  il  ne  reste  plus  que  quatre  segments  prêts  à se  détacher  ; 5,  l’un  de  ces 
segments  {proylotlis)  détaché  et  libre  {ephyra)  ; (5,  forme  médusoïde  (.l/edifsn  anrita)  com- 
plètement développée. 


distinctes  marquées  par  des  changements  de  forme  de  ranimai , 
mais  la  nature  en  est  toujours  la  même.  Il  y a des  cas  très  simples; 
dans  les  Biphores  par  exemple,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ceux 
de  ces  animaux  qui  sont  solitaires  et  agames  constituent  les  scolex, 
ceux  qui  sont  agrégés  et  pourvus  d’organes  sexuels  montrent  con- 
fondus l’élat  strobilaire  et  l’état  proglottique,  car  on  peut  les  consi- 
dérer comme  des  Strobiles  qui  ne  se  désagrègent  pas  ou  comme  des 
Proglottis  qui  restent  unis. 
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Les  faits  de  génération  alternante  paraissent  constituer  de  véri- 
tables anomalies  et  n’avoir  aucun  rapport  avec  les  diverses  phases 
de  développement  des  animaux  supérieurs,  mais  Milne  Edwards 
a mis  en  lumière  les  analogies  qui  les  rattachent  aux  lois  générales 
de  la  reproduction.  Nous  allons  essayer  de  donner  un  aperçu  des 
idées  professées  sur  ce  sujet  par  cet  éminent  naturaliste  (1).  Il 
nomme  Protoblaste  l’être  jirimordial  représenté  par  l’ovule  au 
début  de  son  existence  ; ce  Protohlaste  donne  naissance  cà  des  élé- 
ments qui  s’organisent  de  manière  à former  un  nouvel  individu 
qu’il  Métazoaire ; celui-ci  succède  donc  au  Protolilaste,  qui 

se  détruit  et  disparaît  après  l’avoir  créé.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
faut,  pour  que  le  Métazoaire  vive  et  se  développe,  que  la  féconda- 
tion intervienne.  Il  donne  alors  naissance,  par  une  sorte  de  germina- 
tion, à un  corps  nouveau  qui  n’est  autre  chose  que  l’embryon; 
Milne  Edwards  désigne  celui-ci  sous  le  nom  de  Tjjpozoaire 
((  parce  qu’il  est  destiné  à réaliser  la  forme  définitive  de  sa  race, 
celle  sons  laquelle  une  nouvelle  génération  de  Prolohlastes  pourra 
être  produite.  » 

Ces  trois  individus,  le  Protohlaste,  le  Métazoaire  et  le  Typozoaire, 
représentent  naturellement  une  seule  et  même  espèce  zoologique, 
mais  l’existence  de  chacun  d’eux  peut  correspondre  à une  période 
plus  ou  moins  importante  dans  l’évolution  de  l’animal,  et  se  montrer 
avec  un  caractère  plus  ou  moins  marqué  d’indépendance.  Chez  les 
animaux  supérieurs,  le  Métazoaire  né  de  l’ovule  est  représenté  parle 
blastoderme  qui  devient  le  siège  d’un  travail  organisateur,  d’où 
résulte  la  formation  de  l’embryon  ou  du  Typozoaire.  Ici  le  Métazoaire, 
d’une  structure  très  simple,  reste  contenu  dans  l’œuf  et  ne  se  dis- 
tingue guère  de  l’embryon  dont  il  paraît  être  simplement  le  premier 
vestige.  Dans  ce  cas,  le  Protohlaste  ne  produit  qu’un  Métazoaire  qui 
ne  donne  lui-même  naissance  qu’à  un  Typozoaire;  mais  dans  d’au- 
tres cas  le  Protohlaste  et  le  Métazoaire  peuvent  engendrer  des 
individus  liomœomorphes,  c’est-à-dire  qui  leur  soient  semblables,  et 
ceux-ci  donneront  chacun  à leur  tour,  les  premiers  des  Métazoaires 
et  les  seconds  des  Typozoaires.  Bien  plus,  le  Métazoaire  peut  se 
développer  de  façon  à acquérir  une  individualité  bien  accusée  et  à 
vivre  librement  dans  le  monde  extérieur.  Comme  les  animaux  ordi- 
naires, il  peut  alors  produire  agamogénétiquement  de  nouveaux 
Métazoaires,  d’où  sortiront  ensuite  des  Typozoaires.  C’est  quand  ces 
dernières  conditions  sont  plus  ou  moins  complètement  réalisées 
qu’on  voit  se  manifester  les  phénomènes  auxquels  on  a donné  le 

(1)  V.  Milne  Edwards,  Leçons  sur  la  phijs.  et  l'anat.,  etc.,  l.yiU,  p.  388  et  sui- 
vantes. 
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nom  de  génération  alternante en  effet,  est  représenté 
par  la  forme  ase.xuée  et  le  Typozoaire  par  la  forme  sexuée.  Ainsi, 
chez  les  Bipliores,  le  Protoblaste  contenu  dans  l’œuf  donne  naissance 
à lin  Métazoaire  ou  Bipliore  solitaire  et  agame  qui,  par  gemmation, 
produit  des  Typozoaires  ou  Bipliores  agrégés  et  pourvus  d’organes 
sexuels.  Chez  les  Méduses  dont  il  a été  question  jilus  haut,  l’œuf 
produit  la  larve  ciliée;  c’est  le  Métazoaire.  Celui-ci  se  fixe  et' se 
multiplie  par  bourgeoiinement  ; puis  de  ces  Métazoaires  naissent 
par  segmentation  de  nouvelles  Méduses  sexuées,  c’est-à-dire  des 
Typozoaires. 

Il  y a des  relations  étroites  entre  la  reproduction  virginale  ou 
partliénogénèse,  dont  il  a été  déjà  question,  et  la  génération  alter- 
nante. Dans  la  partliénogénèse,  en  effet,  le  corps  reproducteur  con- 
sidéré comme  un  ovule  se  développe  sans  l’intervention  de  l’élément 
mâle  ; mais  nous  avons  vu  (p.  75)  qu’aucun  caractère  ne  distinguait 
d’une  manière  positive  cet  œuf  agamogénique  (psendovum)  d’une 
cellule  germinative  ou  d’un  hourgeon.  Il  résulte  de  là  que  les  phé- 
nomènes de  cet  ordre,  chez  les  Pucerons  par  exemple,  peuvent  être 
rapportés  également  à la  partliénogénèse  ou  à la  génération  alternante. 
Dans  la  première  interprétation  oiKmnsidérera  ceux  de  ces  animaux 
qui  sont  vivipares  comme  des  femelles  parthénogénétiques,  et  dans  la 
seconde,  comme  des  individus  agames,  se  reproduisant  par  germes  et 
donnant  naissance,  au  bout  d’un  temps  déterminé,  à des  animaux 
sexués.  Ainsi  que  l’a  dit  de  Quatrefages  : « la  partliénogénèse  n’est 
qu’un  cas  particulier  de  la  généagénèse  (1).  » 

Ces  divers  modes  de  reproduction,  si  différents  en  apparence  et  si 
anormaux,  rentrent  dans  la  loi  commune  qui  règle  l’évolution  des 
êtres  vivants.  Il  ressort  de  tous  les  faits  observés  que  la  reproduc- 
tion asexuelle  est  insuffisante  pour  assurer  la  perpétuité  de  l’espèce; 
il  faut  que  la  sexualité  intervienne  de  temps  à autre,  pour  donner 
une  nouvelle  impulsion  à la  faculté  génératrice,  qui  sans  cela  ne  lar- 
derait pas  à s’épuiser,  et  ainsi  se  constitue  un  véritable  cycle  formé 
par  l’intercalation  de  générations  agames  entre  deux  générations 
sexuées.  Cette  succession  de  phénomènes  peut  être  regardée  comme 
générale  dans  l’évolution  des  animaux. 

((  On  pourrait  ainsi,  dit  Claude  Bernard,  en  se  plaçant  à un  point 
de  vue  philosophique,  regarder  l’évolution  d’un  être  animal  ou 
végétal  comme  une  sorte  de  partliénogénèse  histologique  ou  encore 
de  génération  alternante  d’éléments  anatomiques.  Dans  cette 
taçon  de  voir,  un  phénomène  sexuel  élémentaire  (union  d’un  élé- 
ment cellulaire  mâle  à un  élément  cellulaire  femelle)  donnerait  une 


(1)  De  Quatrefages,  j]/éfflmorj3/ioses  de  l'homme  et  des  animaux.  1862,  p.  294. 
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nouvelle  cellule,  l’œuf  lecoudé  ou  i^eriue,  douée  au  plus  haut  degré 
de  la  puissance  plastique  et  évolutive.  De  celte  cellule  jiriiuitive 
naîtraient,  par  modes  agaïues,  le  nombre  immense  de  générations 
cellulaires  ([ui  formeroul  le  blastoderme  et  plus  tard  rorgauisme 
animal.  Leur  fécondité,  conslamment  décroissante,  aboutit  fatale- 
ment à la  ruine  de  rédillcc,  à la  mort  de  l’individu.  L’existence 
individuelle  se  prolonge  aussi  longtemps  que  la  fécondité  asexuée 
des  éléments,  aussi  longtemps  que  dure  rintluence  sexuelle  du 
début.  L’espèce  disparaîtrait  également  si,  avant  épuisement  total, 
deux  éléments  cellulaires  sexués  ne  se  séparaient  de  l’organisme 
pour  se  comporter  comme  les  premiers.  Ils  formeront  par  généra- 
tion sexuelle  une  nouvelle  cellule  dont  l’impulsion  évolutive 
s’étendra  à une  série  de  générations  bislologiques  agames  en  s’atté- 
nuant successivement.  Et  ainsi,  V espèce  sera  restaurée  périodique- 
ment par  la  réapparition  d’une  génération  sexuelle  entre  les  géné- 
rations agames;  la  sexualité,  source  de  toute  impulsion  nutritive, 
rouvrira  constamment  le  cycle  vital  (jui  tend  à se  fermer  (i).  » 


CHAPITRE  Y 


UK  KA  KKAf^^HKlCATlUA 


I.  — CONSIDEUATI  ONS  GENERALES  ET  HISTORIQUES. 


La  nécessité  d’une  classification  s’impose  du  moment  que  l’on 
étudie  des  objets  dont  le  nombre  est  quelque  peu  considérable  ; on 
tomberait  autrement  dans  une  inévitable  confusion.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  que  ces  objets  soient  nommés  afin  ({ii’on  puisse  lesdésigner 
clairement;  il  faut  encore  qu’ils  soient  caractéi’isés  par  l’indication 
de  quelques  traits,  qid  permettent  noii  seulement  de  les  reconnaître 
et  de  les  distinguer  parmi  les  autres,  mais  encore  de  les  grouper 
dans  un  ordre  tel  qu’il  soit  facile,  à un  moment  donné,  de  trouver 
la  place  qu’ils  occupent  dans  le  catalogue  général  qu’on  en  aura 
fait.  Ces  traits  peuvent  être  choisis  d’une  façon  arbitraire,  et  en  vue 
seulement  d’arriver  à une  détermination  rapide  et  commode,  ou 
bien  ils  sont  tirés  de  la  nature  même  des  objets,  de  manière  à les 
rajiprocber  ou  à les  éloigner,  suivant  le  degré  de  ressemblance  qu’ils 
ont  entre  eux.  Dans  le  premier  cas,  on  a une  classification  artifi- 
cielle ou  système;  dans  le  second,  une  classification  naturelte  ou 
méthode  qui  a pour  but  d’exprimer  les  rapports  existant  entre  les 


(1)  Cl.  Dernard,  Herue  scientificpie,  1871,  p.  201. 
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objets  eiix-inêüies.  C’est  à ce  dernier  ordre  qu’appartiennent  les 
classifications  zoologiques. 

Le  premieressai  qui  ait  été  fait  pour  classer  les  animaux  est  dû  au 
fondateur  même  de  la  zoologie,  à Aristote,  un  des  plus  vastes  gé- 
nies de  l’antiquité,  qui  vécut  de  l’an  384  à l’an  3^^  avant  Jésus- 
Christ.  Ses  travaux  relatifs  à la  sciencedes  animaux  sont  immenses, 
portent  sur  les  points  les  plus  divers,  organisation,  fonctions, 
mœurs,  instincts,  etc.,  et  dénotent  un  remarquable  esprit  d’observa- 
tion. ((  On  ne  saurait  concevoir,  dit  Cuvier,  comment  un  seul  liomme 
a pu  comparer  et  recueillir  la  multitude  de  faits  i)articuliers  que 
supposent  les  nombreuses  règles  générales,  la  grande  (luantiié  d’a- 
phorismes renfermés  dans  cet  ouvrage,  et  dont  ses  prédécesseurs 
n’avaient  jamais  eu  Lidée.  L'Histoire  des  animaux  n’est  pas  une 
zoologie  proprement  dite  ; c’est  plutôt  une  sorte  d’anatomie  géné- 
rale, où  l’auteur  traite  des  généralités  d’organisation  que  présentent 
les  divers  animaux,  où  il  exprime  leurs  différences  et  leurs  ressem- 
blances appuyées  sur  l’examen  comparatif  de  leurs  organes,...  et  où 
il  pose  les  bases  de  grandes  classifications  de  la  plus  parfaite  jus- 
tesse (1).  » 

Aristote  divisait  les  animaux  q\\  Animaux  pourvus  de  sang  et 
Animaux  exsangues.  Bien  que  ces  expressions  fussent  fausses,  car 
elles  supposaient  l’absence  de  tout  liquide  sanguin  dans  le  cas  où 
celui-ci  n’était  pas  coloré  en  rouge,  elles  marquaient  une  distinc- 
tion juste  au  fond,  en  séparant  les  animaux  en  deux  catégories, 
correspondant  l’une  à nos  Vertébrés,  et  l’autre  à nos  Invertébrés. 
Chacune  de  ces  catégories  était  subdivisée  à son  tour  : la  première 
en  Quadrupèdes  vivipares  (nos  Mammifères),  Quadrupèdes  ovi- 

(Tortues,  Lézards),  Oiseaux,  Serpents,  Poissons,  et  la  se- 
conde en  (nos  Céphalopodes),  Testacés  (Gastéropodes 

et  Lamellibranches),  Crustacés  et  Insectes.  Les  groupes  plus  res- 
treints dont  se  composaient  les  divisions  principales  que  nous  venons 
d indi(juer  n avaient  pas  une  valeur  hiérarcliique  bien  déterminée  ; 
les  mots  yivoç  et  £i5oç,  qui  servaient  cà  les  désigner,  n’étaient  pas 
employés  dans  un  sens  bien  précis,  cependant  £l(îo?  correspond  d’une 
manière  générale  a 1 espèce  actuelle;  mais  on  trouve  le  terme  yivoç 
appliqué  à des  groupes  d’importance  très  différente,  tels  que  se- 
rcuent  le  genre,  la  famille  ou  l’ordre  dans  nos  classifications.  Aussi 
Agassiz  estime-t-il  qu’Aristote  n’a  pas  proposé  une  classification 
régulière.  « Il  parle  constamment  de  groupes  plus  ou  moins  étendus, 
dit-il,  en  les  désignant  par  la  même  appellation.  Evidemment  il  les 
considère  comme  des  divisions  naturelles;  mais  nulle  part  il  n’ex- 

(1)  Cuvier,  Histoire  des  sc,  nat.,  t.  I,  p.  146. 
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prime  la  conviction  que  ces  groupes  soient  susceptibles  d’un  arran- 
gement méthodique  de  nature  à exprimer  les  affinités  réelles  de  ces 
animaux  (l).  » 

Après  Aristote,  il  faut  franchir  une  longue  série  de  siècles  et 
arriver  à Linné  (1707-1778)  pour  rencontrer  une  classification  mé- 
thodique des  animaux.  L’inlluence  exercée  par  cet  illustre  natura- 
liste fut  immense,  et  contribua  puissamment  au  dévelopjiement  de 
la  science  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  législateur.  Il  introduisit 
\ü  nomendature  binaire^  dont  le  principe  consiste  à donner  aux 
objets  deux  noms,  le  premier  indiquant  le  genre  et  le  second  l’es- 
pèce, suivant  un  procédé  analogue  à celui  par  lequel  on  distingue 
dans  la  société  chaque  individu  par  un  nom  de  famille  et  un  nom  de 
baptême;  il  s’ensuivit  une  grande  clarté  et  une  grande  simplicité 
dans  la  désignation  des  animaux  et  des  végétaux.  Au-desius  des 
genres,  il  établit  des  groupes  d’une  valeur  déterminée  et  d’une  im- 
portance croissante,  les  ordres  et  les  dasses,  formant  ainsi  les 
cadres  dans  lesquels  les  êtres  vivants  devaient  prendre  chacun  leur 
place  respective.  Mais,  en  1735,  Linné  avait  proposé  pour  la  classi- 
fication des  végétaux  le  système  célèbre  connu  sous  le  nom  de 
système  sexuel,  et  qui  fut  accueilli  par  un  succès  tel,  qu’il  ht  oublier 
l’intérêt  que  l’auteur  lui-même  attachait  à la  recherche  de  la  mé- 
thode naturelle,  dont  les  règles  devaient  être  formulées  plus  tard 
par  Ant.  Laur.  de  Jussieu.  Il  en  avait  cependant  tenté  l’application 
au  Règne  végétal,  et  dans  mainls  passages  de  ses  écrits  il  avait 
montré  qu’à  ses  yeux  le  but  à poursuivre  était  l’édification  de  cette 
méthode  (2);  sa  classification  zoologique,  d’un  autre  côté,  n’avait 
rien  d’artificiel,  et  la  plupart  des  groupes  établis  par  lui  ont  mérité 
d’être  conservés.  A cet  égard,  du  reste,  justice  lui  a été  rendue,  peut- 
être  même  avec  quelque  exagération,  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
quand  il  s’écrie  : « Restituons  donc  à Linné  riionneur  d’avoir  le 
premier  inventé  la  méthode  naturelle  ; reconnaissons  en  lui  l’auteur 
non  seulement  des  formes  présentes,  mais  aussi  du  fond  actuel  de 
la  classification  zoologique,  et  que  dans  raccomplissement  définitif 
de  cette  œuvre  capitale,  chacun  reprenne  enfin  la  part  de  gloire 
qui  lui  appartient  (3).  » Le  tableau  ci-dessous  donne  la  division  du 
Règne  animal  en  classes,  et  la  subdivision  de  celles-ci  en  ordres, 
d’après  Linné  (4)  : 


(1)  Agassiz,  De  Vespèce  et  de  la  classification  en  zoologie,  trad.  par  Vogeli, 
1869,  p.  311. 

(2)  Linné,  Philosophia  bolanica.  Fragmenta  methodi  naturalis. 

(3)  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Essais  de  zoologie  générale,  p.  37. 

(4.)  Linné,  Syslema  naturæ,  12®  édit.,  Ilolmiae,  1766. 


GÉNÉRALE.l  CONSIDÉRATIOiNS  GÉNÉRALES  ET  HISTORIQUES.  99 

Classe  I.  — Mammalia.  — Ord.  Primates,  Bruta,  Ferœ,  Glires,  Pecora,  Bclliiæ, 
Cete. 

— II.  — Aves.  — Ord.  Accipitres,  Picæ,  Anseres,  Grallæ,  Gallinæ,  Passercs. 

— III  — Amphibia.  — Ord.  Reptiles,  Serpentes,  Nantes. 

— IV.  — Pisces.  — Ord.  Apodes,  Jugulares,  Thoracioi,  Abdominales. 

— V.  — Insecta.  — Ord.  Coleoptera,  Ileiniptera,  Lepidoptera,  Neuroptera, 

Hyincnoptera,  Diptera,  Aptera. 

— VI.  — Vermes. — Ord.  Intestina,  Mollusca,  Testacea,  Litbophyta,  Zoopliyta. 

Jusqu’à  Cuvier,  celte  classificatiou  domina  dans  la  science  et  ne 
subit  (lue  des  modifications  secondaires  ; mais  ce  grand  natura- 
liste, en  donnant  pour  bases  à la  méthode  naturelle  les  faits  anato- 
miques, réalisa,  suivant  le  témoignage  d’Agassiz,  « les  plus  solides 
progrès  que  la  classification  générale  ait  faits  depuis  Aristote  (1).  » 
Pour  arriver  à la  distribution  méthodique  du  Règne  animal,  il  s’ap- 
puya sur  deux  principes  fondamentaux,  celui  des  corrélations  or- 
ganiques et  celui  de  la  subordination  des  organes.  Nous  avons  déjà 
indiqué  le  premier,  d’après  lequel  les  diverses  parties  dont  se  com- 
pose l’organisme  sont  dans  un  état  de  mutuelle  dépendance  ou  de 
corrélation  tel,  que  tout  changement  dans  l’une  d’elles  doit  entraîner 
des  modifications  dans  toutes  les  autres  (voy.  p.  40);  il  faut,  en  effet, 
pour  que  l’animal  puisse  subsister,  qu’il  y ait  entre  les  organes  une 
harmonie  convenable,  signalée  par  Cuvier  comme  « condition  né- 
cessaire de  l’existence  de  l’être  auquel  ils  appartiennent  ».  Mais 
l’iiilluence  exercée  à cet  égard  sur  le  reste  de  l’économie  ani- 
male est  loin  d’être  égale  pour  tous  les  organes.  Il  en  est  dont 
la  disposition  règle  eu  quelque  sorte  celle  d’un  certain  noinbre 
d’autres,  qui  leur  sont  ainsi  subordonnés;  d’où  il  résulte  que  les 
caractères  fournis  par  les  premiers  ont  une  valeur  bien  plus  grande 
que  ceux  tirés  des  derniers.  Ce  principe  de  la  subordination  des 
caractères,  posé  par  A.  L.  de  Jussieu  (2),  sert  de  base  à la  classifi- 
cation naturelle.  C’est  par  son  application  au  Règne  animal  que 
Cuvier  a pu  établir  une  classification  de  beaucoup  supérieure  à celle 
de  Linné;  mais  il  est  allé  au  delà  de  la  réalité  des  faits  en  admet- 
tant l’existence  de  caractères  dominateurs^  c’est-à-dire  ayant  sous 
leur  dépendance  la  constitution  de  l’être  tout  entier;  c’était  exagérer 
1 importance  de  ceux  que  de  Jussieu  appelait  caractères  de  premier 
ordre.  Milne  Edwards  a victorieusement  réfuté  cette  manière  de 
voir  dans  son  Introduction  à la  Zoologie  générale.  « Le  principe  de 
la  subordination  des  caractères,  dit-il,  c’est-à-dire  de  l’inégalité 
dans  leur  valeur  relative,  est  indubitable;  mais  existe-t-il,  dans 

(1)  Agassiz,  loc.  cit.,  p.  317. 

(2)  A.  L.  de  Jussieu,  Exposition  d'un  nouvel  ordre  de  plantes  adopté  dans  les 
■démonstrations  du  Jardin  royal  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1774). 
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l’organisation  de  l’animal,  une  partie  dont  la  disposition  règle  l’or- 
donnancement du  reste  de  l’économie?  Coimaît-on  un  caractère 
anatomique  qiielcom[ue  dont  la  jirésence  suppose  nécessairement  la 
coexistence  d’une  série  d’autres  particularités  organiques  qui  man- 
quent lorsijue  ce  caractère  est  absent?  Y a-t-il  môme  incompatibilité 
entre  tel  mode  de  conrormation  d’un  instrument  déterminé  et  un 
type  essentiel  quelconque?  » La  réponse  à ces  ({uestions  est  négative, 
et  la  conclusion  de  Milne  Edwards  se  résume  ainsi  : « Dans  chaque 
groupe  naturel,  il  existe  dans  l’organisme  certains  caractères  pré- 
dominants, sans  qu’il  y ail  des  organes  dominateurs  (1).  » Mais  les 
hypothèses  sont  nécessaires  aux  progrès  des  sciences,  et  celle-ci  est 
devenue  aux  mains  de  Cuvier  un  précieux  instrument  pour  la  clas- 
sification méthodique  des  animaux,  et  pour  la  reconstitution,  au 
moyen  de  quelques  débris  restés  dans  le  sol,  des  faunes  anciennes 
depuis  longtemps  disparues. 

Ce  qu’il  y a décapitai  dans  la  distribution  du  règne  animal  pro- 
posée par  Cuvier,  c’est  l’introduction  de  quatre  grandes  divisions 
qu’il  a nommées  embranchements,  et  qui  correspondent,  d’après 
lui,  à quatre  plans  différents  d’organisation.  Il  exprima  pour  la 
première  fois  ses  vues  à ce  sujet  dans  un  mémoire  demeuré  célèbre, 
où  il  dit  : « J’ai  trouvé  qu’il  existe  quatre  formes  principales,  quatre 
plans  généraux  d’après  lesquels  tous  les  animaux  semblent  avoir 
été  modelés,  et  dont  les  divisions  ultérieures,  de  quelque  nom  que 
les  naturalistes  les  aient  décorées,  ne  sont  que  des  modifications 
assez  légères,  fondées  sur  le  développement  ou  sur  l’addition  de 
quelques  parties,  mais  qui  ne  changent  rien  à l’essence  du  plan  (^).  » 

Les  quatre  embranchements  établis  par  Cuvier  sont  ceux  des 
Vertébrés,  des  Mollusques,  des  Articulés  et  des  Rayonnés  ou  Zoo- 
pliytes.  Les  caractères  qui  les  distinguent  se  résument  de  la  faimn 
suivante  : 

I.  Vertébrés.  — Le  système  nerveux  composé  d’un  cerveau  et 
d’une  moelle  épinière  est  enfermé  dans  un  canal  osseux  formé  par 
le  crâne  et  par  les  vertèbres. 

Les  organes  des  sens  sont  au  nombre  de  cim|  et  logés  dans  la 
tête;  les  mâchoires  sont  au  nombre  de  deux  et  horizontales.  Le 
sang  est  rouge,  le  cœur  musculaire;  il  ii’y  a jamais  plus  de  quatre 
membres. 

II.  Mollusques.  — Le  système  nerveux  est  composé  de  ganglions 
épars,  reliés  entre  eux  par  des  filets  nerveux  et  dont  les  principaux 
(g.  sus-œsophagiens)  représentent  le  cerveau.  Il  n’y  a pas  de  sipie- 


(1)  Milnc  Edwards,  Introd.  à la  Zoologie  générale,  pp.  166  et  17“2. 

(2)  Cuvier,  Sur  un  nouv.  rapprochement,  etc.  {Ann.  du  Muséum,  t.  XIX,  p.  76). 
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lelte  intérieur;  les  muscles  s’insèrent  à la  peau  (jui  sécrète  sou- 
vent des  parties  dures,  pierreuses,  nommées  coquilles.  Le  système 
circulatoire  est  assez  complet;  les  organes  respiratoires  sont  cir- 
conscrits. 

TII.  Articulés.  — Le  système  nerveux  est  Ibrrné  par  deux  cor- 
dons qui  occupent  la  face  ventrale  et  présentent  d’espace  en  espace 
des  renflements  ganglionnaires;  ceux-ci  se  correspondent  par 
paires  et  s’unissent  ordinairement  sur  la  ligne  médiane;  les  pre- 
miers placés  au-dessus  de  l’œsophage  constituent  le  cerveau.  Le 
corps  est  divisé  extérieurement  en  un  certain  nombre  de  segments 
ou  d’anneaux,  et  la  peau,  de  consistance  parfois  très  dure  (squelette 
extérieur),  donne  attache  aux  muscles;  souvent  il  y a des  membres 
articulés  eu  nombre  plus  ou  moins  grand. 

IV.  ZoopuYTES.  — Les  organes  de  ces  animaux  sont  disposés 
autour  d’un  centre  comme  les  rayons  d’un  cercle  (animaux 
rayonnés),  au  lieu  d’être  placés  symétriquement  des  deux  côtés  d’un 
axe.  En  général,  il  n’existe  chez  eux  ni  système  nerveux  distinct,  ni 
appareils  spéciaux  de  circulation  et  de  respiration.  « C’est  dans  cet 
embranchement,  dit  Cuvier,  que  s’observe  la  disparition,  la  fusion 
graduée  et  successive  de  tous  les  organes  dans  la  masse  générale.  » 

Chacun  de  ces  embranchements  comprend  un  certain  nombre  de 
classes  subdivisées  à leur  tour  en  groupes  secondaires,  mais  d’une 
manière  qui  n’est  pas  uniforme.  Dans  certains  cas,  il  n’existe  pas 
de  division  intermédiaire  à la  classe  et  au  genre;  dans  d’autres,  au 
contraire,  il  y en  a plusieurs  et  l’on  rencontre  indépendamment  des 
ordres,  comme  dans  Linné,  des  groupes  qui  leur  sont  supérieurs, 
tels  ([ue  les  séries  et  les  sections,  ou  des  groupes  qui  leur  sont 
inférieurs,  tels  que  les  familles  et  les  tribus.  Voici  le  tableau  de  la 
classificalion  à laquelle  Cuvier  était  arrivé  après, des  modifications 
.successives  {Régne  animal,  2®  édition,  1820). 

Premier  emrranchement.  — Animaux  vertébrés. 

Classe  T.  — Mammifères.  — Ord.  Bimanes,  Quadrumanes,  Carnivores,  Marsu- 
piaux, Rongeurs,  Édentés,  Pachydermes,  Ruminants,  Cétacés. 

— H.  — Oiseaux.  — Ord.  Rapaces,  Passereaux,  Grimpeurs,  Gallinacés, 

Échassiers,  Palmipèdes. 

— III.  Reptiles.  — Ord.  Chéloniens,  Sauriens,  Ophidiens,  Batraciens. 

IV.  — Poissons.  — U®  série.  Poissons  proprement  dits.  Ord.  Acanthop- 
térygiens.  Abdominaux,  Subbrachicns,  Apodes,  Lophobranches, 
Plectognathes.  — • 2®  série.  Chondropténjgiens.  Ord.  Slurioniens, 
Sélaciens,  Cyclostomes. 

Deuxième  emrranchement.  — Animaux  molluscpies. 

Classe  I.  — Céphalopodes.  — Ni  ordres  ni  familles. 

Il-  — Pléropodes.  — Ni  ordres  ni  familles.  ' 
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Classe  III.  — Gastéropodes.  — Ord.  Piilmonés,  Nudibranclies,  Inférobranches, 
Tectibranclies,  Hétéropodes,  Pcctinibranclies,  Tubulibrancbes, 
Sciitibranclies,  Cyclobtanclics. 

— IV.  — Acéphales.  — Ord.  Tcstacés,  Tuniciers. 

— V.  — lirachiopodes.  — Ni  ordres,  ni  familles. 

— VI.  — Cirriiopodes.  — Ni  ordres,  ni  familles. 

Troisième  embranchement.  — Animaux  articulés. 

Classe  I.  — Annélides.  — Ord.  Tiibicoles,  Dorsibranches,  Abranches. 

— II.  — Crustacés.  — P®  section.  Malacostracés.  Ord.  Décapodes,  Stoma- 

podes,  Amphipodes,  Lœmodipodes,  Isopodes.  — 2®  section.  Ento- 
mostracés.  Ord.  Rranchiopodcs,  Pœcilopodcs,  Trilobitcs. 

— III.  — Arachnides.  — Ord.  Pulmonées,  Tracbéennes. 

— IV.  — Insectes.  — Ord.  Myriapodes,  Tbysanoures,  Parasites,  Suceurs, 

Coléoptères,  Orthoptères,  Hémiptères,  Névroptères,  Hyménoptères, 
Lépidojjlères,  Rliipiptères,  Diptères. 

Quatrième  embranchement.  — Animaux  rayonnés. 

Classe  I.  — Echinodermes.  — Ord.  Pédicellés,  Apodes. 

— H.  — I 'ers  intestinaux.  — Ord.  Nématoïdes  (Entozoaires  et  Epizoaires), 

Parenchymateux. 

— III.  — Acalèplies.  — Ord.  Simples,  Hydrostatiques. 

— IV.  — Polypes.  — Ord.  Charnus,  Gélatineux,  à Polypiers. 

— V.  — Infusoires.  — Ord.  Rotifèrcs,  Homogènes. 

La  division  du  Règne  animal  en  quatre  einbranclieinenls  trouva 
une  remarquable  confirmation  dans  les  résultats  auxquels  Yon  Baer 
fut  conduit  par  ses  travaux  embryologiques.  Ces  résultats  concor- 
daient en  effet  avec  ceux  que  Cuvier  avait  obtenus  par  une  autre 
voie;  ils  établissaient  l’existence  de  quatre  modes  de  développement, 
d’après  lesquels  Von  Baer  admettait  quatre  types  d’animaux,  qui 
coïncidaient  avec  les  embranchements  de  Cuvier.  Ces  types  sont  les 
suivants  : 

J.  — Type  périphérique.  — Evolutio  radiata  (Rayonnés). 

II.  — Type  massif.  — Evolutio  contorta  (Mollusques). 

III.  — Type  longitudinal.  — Evolutio  gemina  (Articulés). 

IV.  — Type  à symétrie  double.  — Evolutio  bigemina  (Vertébrés). 


La  classification  de  Cuvier  a été  modifiée  depuis  en  bien  des 
points,  quoiqu’elle  soit  restée  dans  ce  qu’elle  avait  d’essentiel.  De 
Blainville  introduisit  le  nom  de  tj/pe  pour  désigner  les  grandes 
divisions  établies  d’après  les  différents  modes  d’organisation  des 
animaux.  11  sépara  des  Zoophytes  ou  Rayonnés  les  animaux  dont  la 
forme  est  irrégulière  ou  indéterminée,  et  il  en  fit  la  division  des 
lléléromorplm  on  Amorphozoaires.  Il  apporta  de  notables  perfec- 
tionnements àladélimitation  les  groupes  : le  premier,  il  forma  une 
classe  distincte  des  Amphibiens  (Batraciens)  rangés  jusque-Là  parmi 
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les  Reptiles.  11  rapprocha  des  animaux  articulés  les  Vers  intestinaux 
placés  par  Cuvier  dans  les  Zoophytes.  D’autres  changements  encore 
que  nous  ne  saurions  indiquer  ici  ont  été  successivement  apportés 
à la  classification,  en  particulier  par  Milne  Edwards  auquel  on  doit, 
entre  autres,  la  division  des  Vertébrés  en  Allantoïdiens  et  Anallan- 
loïdiens,  comme  on  l’a  vu  dans  un  précédent  chapitre. 

Cependant,  les  idées  de  Cuvier  accueillies  avec  laveur  par  la  plu- 
part des  naturalistes  furent  comhaltues  en  f rance  par  Et.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  en  Allemagne  par  l’école  des  Philosophes  de  la  nature. 

L’auteur  de  la  doctrine  de  l’unité  de  composition,  qui  s’efforçait 
de  démontrer  que  tous  les  animaux  étaient  constitués  sur  un  plan 
unique,  ne  pouvait  admettre  les  principes  sur  lesquels  Cuviei  faisait 
reposer  la  classitication.  La  divergence  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
vues  éclata  dans  une  discussion  célèbre  qui  passionna  le  monde 
savant  (1830)  (1).  Une  des  questions  les  plus  importantes  soulevée 
dans  ce  débat  était  celle  de  l’i’mmutabilité  de  l’espèce,  admise  dans 
la  science  comme  un  dogme  fondamental,  et  regardée  par  Cuvier 
comme  « une  condition  nécessaire  à l’existence  même  de  l’histoire 
naturelle  ». 

D(i  l’idée  qu’on  se  fait  de  l’espèce  dépend,  en  effet,  la  façon  dont 
on  conçoit  le  monde  organisé;  de  cette  idée  dépendent  aussi  le  sens 
et  la  valeur  qu’on  attribue  à la  classification.  Il  est  donc  nécessaire 
d’examiner  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot,  espèce. 

II. — DE  l’espèce;  théorie  de  la  descendance 

ou  LAMARCKISME. 

Dans  la  classification,  l’unité  qui  sert  de  point  de  départ  pour  la 
formation  des  groupes  porte  le  nom  d’espèce,  et  ce  mot  représente 
à l’esprit  un  ensemble  d’individus  semblables  entre  eux.  A ce  point 
de  vue  l’accord  est  général  parmi  les  naturalistes,  et  déplus,  comme 
il  est  d’observation  vulgaire  que  ces  rapports  de  similitude  existent 
entre  les  individus  qui  ont  une  origine  commune,  l’idée  de  filiation 
se  trouve  le  plus  souvent  associée  à l’idée  de  ressemblance  dans  les 
définitions  qu’on  a données  de  l’espèce. 

Ces.  définitions  sont  nombreuses;  nous  en  ferons  connaître  quel- 
ques-unes : 

« L’espèce  n’est  autre  chose  qu’une  succession  constante  d’indi- 
vidus semblables  et  qui  se  reproduisent.  » (Buffon.) 

« On  appelle  espèce  toute  collection  d’individus  semblables  qui 
furent  jiroduits  par  des  individus  pareils  à eux.  » (Lamarck.) 

(1)  Voy.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Vie,  travaux,  etc.,  d’Et.  Geoffroy  Saint-Ililairc, 
1817,  p.  375. 
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« L’espèce  est  la  réunion  des  individus  descendus  l’im  de  l’antre 
on  de  parents  communs  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  autant 
qu’ils  se  ressemblent  entre  eux.  » (Cuvier.) 

« L’espèce  est  l’individu  répété  et  continué  dans  le  temps  et  dans 
l’espace.  » (De  Blainville.) 

((  L’espèce  est  la  réunion  de  tous  les  individus  qui  tirent  leur  oi  i- 
gine  des  mêmes  parents,  et  qui  redeviennent  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  descendants  semblables  à leurs  premiers  ancêtres.  » (C.  Vogt.) 

« L’espèce  est  une  collection  ou  une  suite  d’individus  caractérisés 
par  un  ensemble  de  traits  distinctifs  dont  la  transmission  est  natu- 
relle, régulière  et  indéfinie,  dans  l’ordre  actuel  des  choses.» 
(Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

« On  appelle  espèce,  le  groupe  d’individus  qui  se  ressemblent 
entre  eux  au  même  degré  que  l’on  sait  devoir  se  ressembler  ceux 
qui  naissent  d’une  même  souche  ; groupe  que  l’on  peut  considérer 
par  conséquent  comme  ayant  une  origine  commune.  » (Milne 
Edwards.) 

L’accord  qui  règne  dans  ces  définitions  cesse  dès  qu’il  s’agit  de 
déterminer  ce  que  c’est  au  fond  que  l’espèce.  Deux  opinions  sont  en 
présence  : l’une  qui  a dominé  longtemps  dans  la  science  et  qui  est 
fondée  sur  la  croyance  à V invar iahilitê  de  l’espèce,  considérée 
comme  une  forme  produite  par  un  acte  particulier  de  création  : 
« Tôt  nimeramiis  species,  a dit  Linné,  quot  ah  initio  creavit  infi- 
nitum  E7is.y>  L’autre,  qui  n’a  acquis  une  sérieuse  importance  que 
dans  ces  dernières  années,  et  qui  repose  sur  l’hypothèse  de  la  varia- 
bilité, d’après  laquelle  les  caractères  des  êtres  vivants  peuvent  se 
modifier,  de  façon  que  ces  êtres  en  se  transformant  à travers  le  temps 
représentent  des  espèces  successives. 

On  comprend  l’intérêt  capital  que  cette  question  de  l’origine  des 
espèces  présente  en  elle-même.  Suivant  que  l’on  adopte,  en  effet, 
l’une  ou  l’antre  des  deux  opinions  qui  divisent  les  naturalistes,  on 
est  conduit  à une  conception  entièrement  différente  de  la  nature. 
Dans  la  première  hypothèse,  les  espèces,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  auraient  été  créées  isolément,  etles  formes  nouvelles  qui  ont 
apparu  dans  la  suite  des  âges  n’auraient  pu  prendre  naissance  que 
par  l’intervention  directe  du  Créateur;  dans  la  seconde,  les  espèces, 
issues  d’une  ou  d’un  petit  nombre  de  formes  primitives,  seraient 
unies  par  un  véritable  lien  de  parenté,  et  leurs  transformations  suc- 
cessives expliqueraient  les  changements  observés  dans  la  faune  et 
la  flore  aux  diverses  époques  géologiques. 

La  question  de  l’espèce  n’a  pas  une  moindre  importance  au  point 
de  vue  de  la  classification.  Celle-ci,  en  effet,  n’a  plus  la  même  signi- 
fication suivant  ({u’on  la  résout  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Pour 
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les  partisans  de  l’invariabilité,  le  classification  a pour  objet  de 
ranger  les  espèces  dans  les  cadres  zoologiques,  chacune  à la  place 
qui  lui  convient,  selon  les  caractères  qu’elles  présentent,  et  sans 
indiquer  autre  chose  que  le  degré  de  ressemblance  qu’elles  ont 
entre  elles;  pour  les  autres,  au  contraire,  elle  est  l’expression  des 
rapports  de  descendance  qui  unissent  les  espèces  entre  elles,  et 
elle  constitue  en  réalité  l’arbre  généalogique  du  règne  animal. 

La  théorie  du  transformisme  ou  de  la  descendance,  ([ui  a pour 
base  l’hypothèse  de  la  variabilité  des  espèces,  a été  exposée  en 
France,  dès  1809,  dans  ses  points  essentiels  par  un  naturaliste 
éminent,  Lamarck  (1),  dont  les  idées  passèrent  presque  inaperçues 
à l’époque  où  il  les  publia.  La  doctrine  qui  devait  avoir,  un  demi- 
siècle  après,  un  retentissement  si  grand  quand  parut  le  livre  célèbre 
de  Darwin  sur  VOrifjine  des  espèces,  n’obtint  même  pas  les  hon- 
neurs de  la  discussion,  tant  la  croyance  contraire  dominait  à cette 
époque  parmi  les  savants.  L’auteur  de  la  Philosophie  zoologique 
pose  le  problème  dans  les  termes  suivants  : 

(.(  Ce  n’est  pas  un  objet  futile  que  de  déterminer  positivement 
l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  ce  que  l’on  nomme  des 
espèces  parmi  les  corps  vivants,  et  que  de  rechercher  s’il  est  vrai 
que  les  espèces  ont  une  constance  absolue,  sont  aussi  anciennes  que 
la  nature,  et  ont  toutes  existé  originairement  telles  que  nous  les 
observons  aujourd’hui;  ou  si,  assujetties  aux  changements  de  cir- 
constances qui  ont  pu  avoir  lieu  à leur  égard,  quoique  avec  une 
extrême  lenteur,  elles  n’ont  pas  changé  de  caractère  et  de  forme 
par  la  suite  des  temps  (2).»  — Invoquant  les  preuves  tirées  de  la  diffi- 
culté même  que  présente  la  détermination  des  espèces,  entre  les- 
quelles il  existe  si  souvent  des  nuances  telles  qu’elles  se  fondent 
pour  ainsi  dire  les  unes  dans  les  autres,  Lamarck  conclut  à leur 
variabilité.  Pour  expliquer  les  transformations  subies  par  elles,  il 
fait  intervenir  l’action  de  deux  causes  principales  : la  première  con- 
siste dans  l’influence  des  circonstances  extérieures,  dont  les  change- 
ments amènent  de  nouveaux  besoins  qui  ne  peuvent  être  satisfaits 
que  par  des  modifications  appropriées  de  l’organisme  ; on  désigne 
aujourd’hui  les  phénomènes  de  cet  ordre  sous  le  nom  d’adaptation; 
la  seconde  n’est  autre  que  Vhérédité  dont  le  rôle  est  considérable,  et 
en  vertu  de  laquelle  tout  changement  produit  dans  l’organisation 
des  individus  se  transmet  par  voie  de  reproduction  à leur  descen- 
dance. De  plus,  Lamarck  considère  le  temps  comme  élément  néces- 
saire de  la  transformation  des  espèces,  celles-ci  ne  se  modifiant  que 

(1)  Lamarck,  Philosophie  %oologi([ue,  1809;  Inlroduclion  de  l'Histoire  nat.  des 
Animaux  sayis  vertèbres,  1815. 

(2)  Philosophie  zoologique,  édit.  Martins,  l.  I,  p.  71. 
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lentement  et  par  gradations  insensibles.  « Ainsi,  dit-il,  parmi  les 
corps  vivants,  la  nature  ne  nous  oHre,  d’une  manière  absolue,  que 
des  individus  (jui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  par  la  génération 
et  qui  proviennent  les  uns  des  autres;  mais  les  espèces  parmi  eux 
n’ont  qu’une  constance  relative,  et  ne  sont  invariables  que  tempo- 
rairement (1).  » 

De  cette  théorie,  Laniarck  déduit  les  conséquences  qu’elle  com- 
porte au  point  de  vue  de  la  classitication.  Il  considère  les  animaux 
des  dilïérents  groupes  comme  unis  par  un  lien  commun  de  filiation. 
Chez  eux  l’organisation  va  se  perfectionnant  et  se  compliquant, 
depuis  les  formes  les  plus  simples  jusqu’aux  formes  les  plus  élevées, 
bien  qu’il  existe  certaine  slacune«,  certaines  anomalies,  résultant  de 
circonstances  accidentelles.  Il  n’admet  pas  que  les  êtres  forment 
une  série  linéaire  continue,  comme  le  pensait  Bonnet,  mais  « ils 
forment,  dit-il,  une  série  rameuse,  irrégulièrement  graduée  et  qui 
n’a  point  de  discontinuité  dans  ses  parties,  ou  qui,  du  moins,  n’en 
a pas  toujours  eu,  s’il  est  vrai  que,  par  suite  de  quelques  espèces 
perdues,  il  s’en  trouve  quelque  part.  Il  en  résulte  que  les  espèces 
qui  terminent  chaque  rameau  de  la  série  générale  tiennent,  au 
moins  d’un  côté,  à d’autres  espèces  voisines  qui  se  nuancent  avec 
elles  (2).  » A l’appui  de  cette  manière  de  voir  il  signale  l’existence 
d’animaux  intermédiaires  entre  des  groupes  qui  semblaient  avoir 
des  caractères  bien  tranchés,  tels  que  l’Ornithorliynque  et  l’Echidné 
entre  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  ^ 

Justice  n’a  été  rendue  à Lamarck  que  tardivement;  la  valeur  de 
ses  idées  philosophiques  fut  méconnue  de  son  vivant,  mais  elle  a 
été  appréciée  depuis.  Darwin  lui  accorde  riionneur  d’avoir  appelé 
le  premier  l’attention  des  savants  sur  les  principes  qui  devaient 
servir  de  base  à la  doctrine  de  la  formation  généalogique  des 
espèces;  Ilaeckel  proclame  son  œuvre  admirable  et  revendique 
pour  lui  « l’impérissable  gloire  d’avoir,  le  premier,  élevé  la  théorie 
de  la  descendance  au  rang  d’une  théorie  scientifique  (3)  ».  Martins 
enfin  termine  l’introduction  qu’il  a écrite  pour  une  édition  récente 
de  la  Philosophie  zoologique  par  ces  lignes  : « Venu  trop  tôt,  il 
(Lamarck)  n’a  été  qu’un  précurseur;  nuds  depuis  sa  mort  la  science 
a grandi,  elle  s’est  iirodigieusement  enrichie,  et  les  faits  accumulés 
ont  confirmé  des  généralisations  qui  ne  pouvaient  être  comprises 
par  ses  contemporains.  L’iieure  de  la  justice  a sonné,  et  la  gloire 
posthume  de  Lamarck  jette  un  éclat  inattendu  sur  la  France;  grâce 


(1)  Loc.  cit.,  p.  90. 

(“2)  Loc.  cit.,  p.  77. 

(3)  llaeckcl,  Histoire  de  la  création,  Irad.  par  Letourneau,  p.  99. 
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à lui,  elle  peut  revendiquer  une  part  notable  dans  le  mouvement 
déjà  irrésistible  qui  transformera  bientôt  la  science  des  êtres  orga- 
nisés (1).  » 

Après  Lamarck,  Et.  Geoffroy  Saint-IIilaire  soutint  en  France 
l’opinion  de  la  variabilité  et  de  la  descendance  commune  des 
espèces;  ce  fut  là  le  fond  de  la  discussion  retentissante  qui  s’éleva 
entre  Cuvier  et  lui  en  1830.  Il  s’écarte  sur  quelques  points  des  idées 
de  son  célèbre  devancier;  ainsi,  il  attribue  un  rôle  prépondérant, 
comme  cause  modificatrice,  à l’influence  directe  du  monde  ambiant, 
et  n’accorde  qu’une  importance  secondaire  à la  réaction  de  l’orga- 
nisme soumis  à de  nouveaux  besoins  et  obligé  à de  nouvelles  habi- 
tudes par  suite  d’un  changement  dans  les  circonstances  extérieures; 
il  est  aussi  plus  réservé  dans  ses  conclusions.  « Néanmoins,  dans 
cet  ordre  d’idées,  il  procède  de  Lamarck,  et  il  s’est  plu  à se  pro- 
clamer lui-mème  en  plusieurs  occasions  le  disciple  de  son  illustre 
collègue  (2).  » 

Parmi  les  naturalistes  français  qui  ont  suivi,  les  seuls  qui  aient 
été  partisans  de  la  doctrine  de  la  descendance  sont  Bory  de 
Saint-Vincent  et  Charles  Naudin. 

En  Allemagne,  les  idées  philosophiques  de  Lamarck  et  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  furent  partagées  par  Gœllie,  qui  lui-même  avait 
fait  en  histoire  naturelle  des  travaux  conçus  dans  un  esprit  ana- 
logue. 

A la  même  époque,  Treviranus,  Oken  regardaient  aussi  les 
espèces  comme  issues  les  unes  des  autres  et  produites  par  la  modi- 
fication graduelle  de  formes  préexistantes;  plus  tard,  Léopold  de 
Buch,  Vou  Baër,  Scbleiden,  etc.,  se  rangèrent  à cette  manière  de 
voir. 

En  Angleterre,  l’hypothèse  du  transformisme  fut  soutenue  dès  la 
fin  du  siècle  dernier  par  Erasme  Darwin,  le  grand-père  de  l’auteur 
de  VOrifjine  des  espèces,  et  plus  récemment  W.  Herbert  (1822), 
Grant  (1820),  Huxley  (1850)  prirent  parti  pour  elle. 

Cependant  la  théorie  de  la  descendance  était  repoussée  par 
presque  tous  les  naturalistes,  et  la  croyance  à l’immutabilité  de  l’es- 
pèce était  générale,  quand  parut  en  1859  le  livre  célèbre  de  Darwin. 
La  puissance  avec  laquelle  la  question  était  traitée  dans  cet  ouvrage, 
la  valeur  des  preuves  apportées  par  l’auteur  à l’appui  de  son  opi- 
nion, forcèrent  l’attention  du  monde  savant.  Accueillies  par  les  uns 
avec  enthousiasme,  combattues  par  les  autres  avec  passion,  les  idées 


(1)  Philosophie  zoologique,  édit.  Marlins,  Inl roduction,  p.  8i. 

(2)  Is.  GeotTroy  Saiat-llilaire,  Vie,  travaux,  etc.,  d'El.  Geoffrog  Saint  Hilaire, 
p.  346. 
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(le  Darwin  ont  été  depuis  lors  l’objet  d’une  controverse  qui  n’a  pas 
toujours  gardé  le  caractère  d’une  calme  et  froide  discussion  scienti- 
fique ; quoi  qu’il  en  soit,  l’œuvre  du  naturaliste  anglais  a été  le 
point  de  départ  d’un  mouvement  tel  en  faveur  de  la  doctrine  généa- 
logique, que  celle-ci  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Danci- 
nisme.  Un  court  résumé  des  vues  de  Darwin  doit  donc  trouver  ici  sa 
place. 

III.  — DARWINISME  OU  THÉORIE  DE  LA  SÉLECTION. 

A Darwin  revient  le  très  grand  mérite  d’avoir  scientifiquement 
développé  la  doctrine  généalogique  fondée  par  Lamarck,  en  lui  don- 
nant pour  base  un  nombre  immense  d’observations  et  de  faits,  et  de 
l’avoir  complétée  par  l’introclnction  d’un  principe  nouveau  d’une 
grande  importance,  le  principe  de  la  sélection  naturelle. 

Comme  Lamarck,  Darwin  soutient  la  variabilité  de  l’espèce  ; à 
l’appui  de  cette  opinion,  il  invoque  l’existence  d’espèces  douteuses 
et  l’impossibilité  d’établir  une  séparation  bien  nette  entre  l’espèce 
et  ses  subdivisions  que  l’on  appelle  races  ou  variétés.  Il  n’existe 
pas,  en  effet,  de  critérium  qui  permette  de  les  distinguer  toujours 
avec  certitude  les  unes  des  autres.  Cependant  on  a donné  la  fécondité 
des  croisements  entre  formes  différeiites  comme  un  moyen  de 
reconnaître  les  variétés  des  véritables  espèces,  celles-ci  devant,  dans 
ce  cas,  rester  infécondes,  ou  tout  au  moins  ne  produire  qu’une 
descendance  stérile.  Mallieureusement,  la  valeur  de  ce  caractère  est 
très  contestable.  Il  est  vrai  que  la  fécondité  n’est  possible  qu’entre 
formes  présentant  une  certaine  analogie  organique;  elle  n’a  plus 
lieu  au  delà  d’un  certain  degré  de  différenciation  morphologique, 
aussi  peut-on  dire  d’une  manière  générale  que  les  croisements 
sont  d’autant  plus  faciles  que  les  formes  ont  plus  de  ressemblance 
entre  elles.  Ils  doivent  donc  être  plus  fréquents  entre  variétés 
qu’entre  espèces,  mais  il  n’y  a dans  ce  fait  aucune  ligne  de  démar- 
cation résultant  d’une  différence  fondamentale  et  de  nature  particu- 
lière entre  les  uns  et  les  autres  ; c’est  une  distinction  purement 
relative,  basée  sur  une  différenciation  plus  ou  moins  marquée.  One 
cette  différenciation  s’accentue  davantage  dans  une  forme  regardée 
comme  une  variété  et  celle-ci  deviendra  une  espèce.  «On  peut  donc 
considérer,  dit  Darwin,  une  variété  bien  prononcée  comme  une 
espèce  naissante  (I).  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’établir  que  les  espèces  sont  variables  ; il 
faut  encore  recliercher  quels  sont  les  procédés  par  lesquels  s’opè- 


(1)  Darwin,  Origine  des  espèces,  trad.  Moulinié,  p.  56. 
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reiil  les  changemeiUs  qu’elles  subissent.  Pour  cola,  Darwin  a étudié 
avec  un  soin  particulier  les  variations  produites  sous  l’action  de 
l’iiomine  chez  les  espèces  domestiques.  On  sait  que  l'élevage  des 
animaux,  la  culture  des  végétaux,  donnent  des  résultats  étonnants 
au  point  de  vue  de  la  modification  dans  un  sens  déterminé  des 
formes  vivantes.  L’art  des  éleveurs  et  des  horticulteurs  consiste  à 
faire  choix  des  individus  les  mieux  doués  sous  le  rapport  de  telle  ou 
telle  qualité  qu’on  recherche  en  eux.  Oji  trie  ainsi  et  l’on  réserve  pour 
la  reproduction,  pendant  une  série  de  générations  successives,  ceux 
qui  présentent  au  plus  haut  degré  le  caractère  qu’il  s’agit  de  déve- 
lopper. L’accumulation  répétée  par  voie  d’hérédité  de  différences 
primitivement  très  faibles  amène,  au  bout  d’un  certain  temps,  des 
modifications  telles,  que  les  formes  ainsi  obtenues  seraient  regar- 
dées, par  un  naturaliste  qui  les  rencontrerait  à l’état  sauvage,  comme 
des  espèces  distinctes.  C’est  là  la  sélection  par  l’homme,  ou  sélection 
artificielle,  qui  est  basée,  comme  on  le  voit,  sur  ces  deux  propriétés 
fondamentales  des  animaux  et  des  végétaux , la  variabilité  et 
l’hérédité. 

Darwin  s’est  demandé  s’il  existait  dans  la  nature  un  procédé  ana- 
logue à celui  de  la  sélection,  et  il  l’a  trouvé  dans  les  conditions 
d’existence  auxquelles  les  êtres  vivants  sont  soumis,  condilions  qui 
déterminent  une  sélection  naturelle  comparable  à celle  par  laquelle 
l’homme  modifie  si  profondément  les  espèces  domestiques.  La  théo- 
rie de  cette  sélection  naturelle  forme  la  partie  essentielle  de  l’œuvre 
de  Darwin  et  constitue  véritablement  le  Darwinisme. 

La  sélection  naturelle  est  la  conséquence  d’un  fait  général  et 
incontestable  que  Darwin  désigne  par  l’expression  de  lutte  pour 
l’existence,  struggle  for  life.  Par  ces  mots,  il  faut  entendre  les 
difficultés  de  tout  genre  que  rencontrent,  pourvivre  et  se  reproduire, 
les  êtres  organisés  dont  la  plupart  périssent  au  début  même  de  l’exis- 
tence. Il  ne  peut  en  être  autrement,  car  si  tous  les  germes  produits 
réussissaient  à se  développer,  la  multipli-cation  des  individus  vivants 
serait  telle,  que  la  nourriture  et  l’espace  leur  manqueraient  bientôt. 
Il  faut  donc  que  beaucoup  d’entre  eux  succombent  sous  des  influences 
diverses.  C’est,  dit  Darwin,  la  doctrine  de  Malthus  appliquée  aux 
règnes  animal  et  végétal,  agissant  avec  toute  sa  puissance,  et  dont  les 
effets  ne  sont  mitigés  ni  par  un  accroissement  artificiel  de  nourri- 
ture, ni  par  des  entraves  restrictives  apportées  à la  reproduc- 
tion (1).  » 

Comme  exemple,  il  cite  l’éléphant,  celui  de  tous  les  animaux  qui 
se  reproduit  le  plus  lentement,  et  il  trouve  qu’au  bout  de  740  à 


(1)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  68. 
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750  ans,  il  y aurait,  si  tous  avaient  vécu,  près  de  19  millions  d’indi- 
vidus issus  d’une  seule  paire  primitive.  Tout  organisme  doit  donc 
lutter  dès  sa  naissance  contre  une  foule  d’influences  ennemies  ; la  vie 
pour  lui  est  un  combat  incessant  dans  lequel  il  succombera,  s’il  n’est 
pas  suffisamment  armé,  ou  s’il  est  placé  dans  de  mauvaises  condi- 
tions. Les  individus  privilégiés  l’emportent  seuls  dans  cette  lutte  ; 
les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  sont  condamnés  à périr. 

Les  rapports  qu’ont  entre  eux  les  êtres  organisés  dans  la  lutte  pour 
l’existence  sont  souvent  très  complexes.  Darwin  en  donne  des  exem- 
ples bien  curieux,  entre  auti’es  celui  dans  lequel  il  montre  la  relation 
qui  existe  entre  la  fécondité  du  trèfle  et  de  la  pensée  et  le  nombre 
de  Chats  qui  vivent  dans  la  même  localité.  11  a reconnu  que  l’inter- 
vention du  Bourdon  était  nécessaire  pour  la  fécondation  de  ces  deux 
plantes;  c’est  par  l’entremise  de  cet  insecte  ([ue  s’effectue  le  trans- 
port du  pollen  d’une  fleur  à l’autre,  par  conséquent  plus  il  y aura  de 
bourdons,  plus  la  multiplication  de  ces  végétaux  sera  grande  ; mais, 
d’autre  part,  la  quantité  de  Bourdons  dépend  elle-même  en  grande 
partie  du  nombre  des  Mulots,  car  ceux-ci  détruisent  leurs  nids  ; les 
Mulots  à leur  tour  ont  pour  ennemis  les  Chats,  or  ces  derniers  en  les 
poursuivant  favorisent  le  développement  des  Bourdons,  et  par  suite 
celui  des  trèfles  et  des  pensées  qui  sont  fécondés  par  ces  insectes. 

Dans  cette  concurrence  à laquelle  sont  soumis  tous  les  êtres  orga- 
nisés, la  victoire  ne  saurait  être  le  fruit  du  hasard  ; elle  appartient 
évidemment  aux  individus  les  mieux  doués,  à ceux  qui  ont  sur  leurs 
rivaux  une  supériorité  quelconque.  Les  autres,  moins  bien  parta- 
gés, doivent  succomber,  et  c’est  ce  résultat  nécessaire  et  fatal  de  la 
lutte  pour  l’existence  que  Darwin  a appelé  du  nom  de  « sélection 
naturelle  ou  survivance  du  plus  apte».  Or,  Tavantage  auquel  les 
individus  favorisés  ont  dû  de  triompher  dans  la  lutte  est  transmis 
par  eux  à leurs  descendants,  en  vertu  de  la  loi  d’hérédité,  et  parmi 
ceux-ci,  les  mieux  dotés,  c’est-à-dire  ceux  chez  qui  la  même  particu- 
larité sera  le  plus  développée,  l’emporteront  à leur  tour  sur  leurs 
compétiteurs.  Il  s’ensuit  qu’à  chaque  génération  cette  particularité 
s’accentuera  davantage,  et  atteindra  au  bout  d’un  certain  temps  une 
importance  suffisante  pour  différencier  à un  haut  degré  les  orga- 
nismes ainsi  modifiés,  de  leurs  premiers  parents.  La  lutte  pour 
l’existence  intervient  donc  comme  le  ferait  l’éleveur  ou  le  cultivateur 
par  la  sélection  artificielle,  et  a pour  conséquence  le  perfectionne- 
ment de  l’être  par  rapport  aux  conditions  de  milieu  où  il  se  trouve. 
Le  rôle  de  la  sélection  qui  se  fait  ainsi  dans  la  nature  est  défini  par 
Darwin  dans  les  termes  suivants:  « On  peut  par  métaphore  dire  que 
la  sélection  naturelle  est,  à chaque  instant  et  dans  l’univers  entier, 
occupée  à scruter  les  moindres  variations  ; rebutant  celles  qui  sont 
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mauvaises,  conservant  et  additionnant  toutes  celles  qui  sont  bonnes  ; 
travaillant  insensiblement  et  sans  bruit,  partout  et  toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’en  présente,  cà  l’amélioration  de  chaque  être  organisé,  dans 
ses  rapporls  tant  avec  le  monde  organique  qu’avec  les  conditions 
inorganiques (1).  » 

La  théorie  de  la  sélection  a pour  point  de  départ  les  variations  qui 
se  manifestent  dans  les  êtres  organisés,  variations  dont  elle  constate 
l’existence  comme  un  fait,  mais  dont  les  causes  sont  encore  mal 
connues.  Cependant  on  doit  considérer  tout  changement  dans  les 
conditions  de  la  vie  comme  pouvant  entraîner  une  modification  des 
organismes,  soit  par  son  action  directe,  soit  par  son  intluence  sur 
l’appareil  de  la  reproduction,  intluence  qui  se  traduit  alors  chez  les 
descendants  par  une  déviation  de  la  forme  primitive.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  sélection  ne  détermine  pas  la  variabilité  ; « elle  n’implique 
que  la  conservation  des  variations  qui  apparaissent  chez  l’être,  et, 
dans  les  conditions  où  il  se  trouve,  lui  sont  utiles  (2).  » 

Non  seulement  ces  variations  vont  grandissant  de  génération  en 
génération,  mais  la  dilTérenciation  morphologique  qui  en  résulte 
s’accroît  encore  par  la  production  de  modifications  secondaires 
qu’elles  entraînent  à leur  suite,  en  vertu  de  la  corrélation  qui  unit  les 
organes  entre  eux.  C’est  là  ce  que  Darwin  désigne  sous  le  nom  de 
variation  corrélative.  « J’entends  par  cette  expression,  dit-il,  le  fait 
que  les  différentes  parties  de  l’organisation  sont,  dans  le  cours  de 
leur  croissance  et  de  leur  développement,  si  intimement  liées  entre 
elles,  que  lorsque  de  légères  variations  en  affectent  une  et  s’accumu- 
lent par  sélection  naturelle,  d’autres  se  modifient  aussi  (3).  » 

La  sélection  sexuelle  ajoute  souvent  ses  effets  à ceux  de  la  sélec- 
tion naturelle.  Quand  les  mâles,  en  effet,  combattent  pour  la  posses- 
sion des  femelles,  la  victoire  appartient  aux  plus  vigoureux  ou  à ceux 
qui  sont  le  mieux  armés,  et  ceux-ci  en  se  reproduisant  transmettent 
leurs  qualités  à leurs  descendants.  On  sait  que  ces  luttes  sont  très 
ardentes  chez  certains  animaux,  tels  que  les  Cerfs  et  les  Chevreuils 
parmi  les  Mammifères,  les  Coqs  parmi  les  Oiseaux,  etc.  Dans  d’au- 
tres cas,  il  y a simplement  rivalité  entre  les  mâles  pour  charmer  la 
femelle  par  la  séduction  de  certains  avantages  ; quelquefois  c’est  par 
la  beauté  de  leur  chant  qu’ils  cherchent  à plaire,  comme  on  le  voit 
chez  bon  nombre  d’Oiseaux  ; d’autres  fois,  c’est  par  l’éclat  de  la 
parure,  mais  le  résultat  de  la  lutte  est  toujours  le  même,  car  le  suc- 
cès assure  la  reproduction  de  ceux  qui  possèdent  quelque  caractère 
de  supériorité.  Darwin  attribue  à cette  sélection  la  plupart  des  diffé- 

(1)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  89. 

(2)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  85. 

(3)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  160. 
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rejilces  sexuelles  secondaires  qui  sont  si  remarquables  chez  certains 
animaux  ; par  exemple,  le  bois  du  Cerf,  l’ergot  du  Coq,  la  queue  du 
Paon,  etc. 

Diverses  iidluences  se  combinent  en  ouire  à la  sélection  naturelle 
pour  modilier  les  organismes,  en  mettant  en  jeu  leur  faculté  d’adap- 
tation au  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ; telles  sont  les  conditions 
d’alimentation,  de  climat,  ou  celles,  si  importantes  aux  yeux  de 
Lamarck,  qui  tiennent  aux  habitudes,  à l’usage  et  au  défaut  d’usage 
des  parties.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  nous  avons 
déjà  cité  dans  un  chapitre  précédent  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  faits  de  rétrogradation.  Darwin  a constaté  que 
chez  les  Canards  domestiques  les  os  des  ailes  sont  moins  déve- 
loppés que  chez  les  Canards  sauvages,  tandis  que  ceux  des  pattes 
le  soûl  davantage,  et  cela  vient  de  ce  qu’ils  se  servent  beaucoup 
moins  des  unes  et  beaucoup  plus  des  autres. 

La  sélection  naturelle  a une  puissance  infiniment  plus  grande  que 
la  sélection  pratiquée  par  riiomme.  Elle  s’exerce  pendant  la  durée 
de  périodes  géologiques  d’une  incalculable  longueur  et  atteint  à des 
effets  prodigieux  par  l’accumulation  des  résultats.  La  condition 
essentielle  de  cette  puissance,  c’est  le  temps,  et  Darwin  insiste  avec 
force  sur  la  lenteur  extrême  avec  laquelle  agit  la  sélection  natu- 
relle ; mais  il  n’admet  pas  de  limite  à la  variation  qui  résulte  de 
l’accroissement  dans  une  direction  donnée  d’une  modification  pre- 
mière. « Si  lente,  dit-il,  que  puisse  être  la  marche  de  la  sélection, 
puisque  l’homme  peut,  avec  ses  faibles  moyens,  faire  beaucoup  par 
sélection  artificielle,  je  ne  vois  aucune  limite  à l’étendue  des  chan- 
gements, à la  beauté  et  à l’infinie  complication  des  coadaptations 
entre  tous  les  êtres  organisés,  tant  les  uns  avec  les  autres,  qu’avec 
les  conditions  physiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  qui  peuvent, 
dans  le  cours  des  temps,  être  effectuées  par  la  sélection  naturelle, 
ou  la  survivance  des  plus  aptes  (1).  » 

La  différeuciation  produite  par  la  sélection  naturelle  entraîne 
l’extinction  des  formes  intermédiaires  qui,  étant  moinsfavorisées  dans 
la  lutte  pour  l’existence,  diminuent  d’abord  en  nombre  et  finissent 
par  disparaître  pour  faire  place  à celles  qui  ont  pris  naissance  par 
suite  d’une  variation  avantageuse.  Il  résulte  de  là  que  les  formes 
issues  d’une  souche  commune  et  qui  n’étaieut  d’abord  séparées  que 
par  des  différences  légères,  présentent  un  écart  de  plus  en  plus 
grand,  qui  devient  considérable  avec  le  temps.  C’est  ce  principe  de 
divergence  des  caractères  qui  rend  compte  comment  les  variétés 
parviennent  à différer  assez  entre  elles  pours’éleverau  rangd’espèces. 


(I)  Darwin,  loc,  cil.,  p.  114. 
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La  sélection  naturelle  en  développant  les  variations  qui  sont  avan- 
tageuses à rétre  vivant  amène,  en  règle  générale,  le  pei  fectionne- 
ment  graduel  de  l’organisme  ; mais  le  jirogrès  ainsi  réalisé  est  relatif 
et  subordonné  aux:  conditions  de  milieu,  car  il  consiste  essentielle- 
ment dans  une  adaptation  plus  parfaite  de  l’être  à ce  milieu.  Or, 
tel  caractère  qui,  dans  des  conditions  déterminées,  constitue  une 
réelle  supériorité,  peut  perdre  toute  valeur,  devenir  inutile  ou  môme 
nuisible,  si  ces  conditions  sont  ditférentes  ; de  là,  les  laits  de  rétro- 


gradation que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  mentionner. 

Il  est  aussi  des  cas  où  la  sélection  naturelle  n’a  pas  lieu  de  s’exer- 
cer, par  exenq)le,  quand  les  êtres  sont  en  barmonie  avec  les  condi- 
tions de  milieu  ; si  ces  conditions  restent  les  mêmes,  ils  peuvent  se 
perpétuer  sans  changement  pendant  des  périodes  indéfiniment  pro- 
longées, et  c’est  ainsi  que  s’explique,  selon  Darwin,  le  maintien  d’un 
grand  nombre  de  formes  inférieures.  « La  cause  principale  de  leur 
existence,  dit-il,  se  trouve  dans  le  fait  qu’une  organisation  élevée 
ne  saurait  être  d’aucun  avantage,  ni  avoir  aucune  utilité,  pour  un 
être  placé  dans  des  conditions  de -vie  les  plus  simples;  il  est  possi- 
ble même  qu’elle  fût  nuisible,  comme  entraînant  une  nature  trop 
délicate  et  plus  sujette  à être  dérangée  et  détruite  (1).  » 

Certaines  circonstances,  au  contraire,  sont  particulièrement  favo- 
rables à l’exercice  de  la  sélection  naturelle  : ainsi  la  multiplicité  des 
individus  qui  représentent  une  forme  organique  et  leur  distribution 
sur  une  vaste  surface.  En  effet,  plus  les  individus  sont  nombreux, 
plus  il  y a de  chances  pour  qu’il  se  produise  parmi  eux  des  varia- 
tions avantageuses  qui  sont  ensuite  développées  par  la  sélection  ; de 
même,  plus  une  forme  est  répandue,  plus  elle  est  exposée,  sous  l’in- 
fluence de  conditions  extérieures  diverses,  à subir  des  modifications 
qui  donnent  prise  à la  sélection. 

La  transformation  lente  des  organismes,  tel  est  donc  le  résultat 
général  des  influences  diverses  que  les  êtres  vivants  subissent  dans 
la  nature.  Cette  transformation  ne  suit  pas  une  marche  uniforme 
dans  tous  les  cas,  et  peut  même  être  nulle.  Elle  s’opère  suivant  des 
directions  différentes  et  donne  lieu  à l’apparition  d’un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  formes,  dont  les  unes  s’éteignent  et  dont  les  autres 
deviennent  le  point  de  départ  de  variations  nouvelles.  Les  formes 
ainsi  produites  vont  donc  en  s’écartant  toujours  davantage  les  unes 
des  autres  et  de  la  souche  primitive,  et  elles  atteignent,  au  bout  d’une 
longue  série  de  générations,  un  degré  de  différenciation  suffisant  pour 
constituer  ce  qu’on  appelle  des  espèces  distinctes.  Selon  cette  doc- 
trine, l’espèce  n’a  donc  rien  d’absolu  ni  d’immuable  ; Darwin  la 


(1)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  133. 
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définit  ; « L’ensemble  des  cycles  de  générations  correspondant  à des 
conditions  d’existence  définies  et  conservant,  tant  que  celles-ci  ne 
varient  pas,  une  certaine  constance  dans  leurs  caractères  essentiels.» 

Les  rapports  de  ressemblance  qu’on  remarque  entre  les  espèces 
et  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’affinités  naturelles,  s’expliquent  parle 
lien  commun  de  descendance  qui  les  unit.  Ces  affinités  vont  en  dimi- 
nuant en  même  temps  que  le  degré  de  parenté  s’éloigne,  d’où  la 
formation  de  ces  groupes  subordonnés  les  uns  aux  autres,  genres, 
familles,  etc.,  dont  se  compose  la  Classification.  Celle-ci  n’est  en 
réalité  rien  autre  chose  que  l’arbre  généalogique  des  êtres  vivants. 

IV.  — EXAMEN  DE  LA  THÉORIE  DE  LA  DESCENDANCE 

Le  succès  obtenu  par  les  idées  de  Darwin  est  dû  à l’accord  remar- 
quable que  les  faits  présentent  en  général  avec  la  doctrine;  c’est 
dans  cet  accord  qu’on  a trouvé  les  preuves  les  plus  convaincantes  en 
faveur  du  transformisme.  Ces  preuves  sont  tirées  de  la  morphologie, 
de  l’embryologie,  de  la  succession  géologique  et  de  la  distribution 
géographique  des  êtres  organisés. 

a.  — Faits  morphologiques. 

Les  faits  morphologiques  trouvent  dans  la  doctrine  de  Darwin  une 
explication  satisfaisante.  Les  caractères  de  ressemblance  qui  existent 
entre  les  animaux  de  différents  groupes  tiennent  à la  parenté  qui 
les  unit,  et  la  conformité  de  structure  qui  se  révèle  dans  ce  que 
Cuvier  appelait  le  <(  plan  d’organisation  »,  est  tout  simplement  le 
résultat  d’une  descendance  commune.  Le  défaut  de  ligne  de  démar- 
cation tranchée  entre  les  groupes  vient  à l’appui  de  celte  manière 
de  voir.  Dans  l’hypothèse  de  la  création  indépendante  des  formes 
organiques,  comment  se  rendre  compte,  en  effet,  de  l’existence  des 
types  de  transition,  tels  que  le  Lepidosiren  entre  les  Poissons  et  les 
Pieptiles,  rOrnilhorhynque  entre  les  Oiseaux  et  les  Mammifères , 
tandis  que  dans  l’hypothèse  généalogique,  ce  sont  les  représentants 
de  souches  anciennes  qui,  grâce  à des  conditions  spéciales,  se  sont 
perpétués  sans  modification  notable  ? 

Les  rapports  de  similitude  que  présentent  entre  eux  les  organes 
analogues  et  les  organes  homologues  sont  inexplicables  selon  l’an- 
cienne théorie  ; au  contraire,  selon  la  nouvelle,  ils  n’ont  rien  que 
de  naturel,  puisqu’il  s’agit  de  parties  primitivement  semblables,  qui 
se  sont  modifiées  par  adaptation  à des  usages  différents.  On  com- 
prend ainsi  que  les  membres  des  Mammifères  puissent  affecter  les 
diverses  formes  qu’on  leur  connaît,  tout  en  restant  identiques  dans 
leur  mode  de  constitution.  « Quoi  de  plus  curieux,  dit  Darwin,  que 
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(le  voir  la  inaiiule  l’Homme  faite  pour  saisir,  celle  de  la  Taupe  con- 
formée pour  fouir  ; la  jambe  du  Cdieval,  la  palette  du  Marsouin  et 
l’aile  de  la  Chauve-souris,  toutes  construites  sur  un  même  modèle,  et 
compreuaut  les  mêmes  os  situés  dans  les  memes  positions  rela- 
tives (1)‘?  » Mais  on  en  trouve  la  raison  dans  l’origine  commune  de 
tous  ces  animaux,  si  ou  les  suppose  issus  d’un  ancêtre  primitif.  Un 
exemple  non  moins  frappant  est  fourni  par  la  bouche  des  Insectes, 
où  l’on  trouve  toujours  les  mêmes  éléments  pour  former  soit  la 
trompe  délicate  des  Papillons,  soit  l’armature  puissante  des  Coléo- 
ptères. La  sélection  naturelle  explique  également  l’bonmlogie  des 
membres  antérieurs  et  des  membres  postérieurs  chez  les  Vertébrés, 
celle  des  pattes  et  des  organes  de  préhension  et  de  mastication 
chez  les  Crustacés. 

Si  des  parties  similaires  peuvent  être  modifiées  diversement,  par 
adaptation,  à des  usages  différents,  par  contre,  des  parties  primiti- 
vement dissemblables  peuvent  acquérir  une  grande  ressemblance 
par  adaptation  aux  mêmes  usages.  Lamarck  a le  premier  signalé 
ces  ressemblances  analogiques,  produites  sous  l’inlluence  de  condi- 
tions d’existence  semblables.  Ainsi,  par  la  forme  générale  du  corps, 
par  la  transformation  des  membres  en  nageoires,  les  Cétacés,  bien 
qu’ils  appartiennent  à la  classe  des  Mammifères,  ont  l’apparence 
extérieure  des  Poissons,  et  cela  tient  à ce  qu’ils  mènent  comme 
ceux-ci  une  vie  aquatique.  Les  cas  de  ce  genre  sont  fréquents  chez 
les  Insectes.  C’est  également  par  adaptation  à des  conditions  analo- 
gues que  prennent  naissance  dans  des  groupes  différents  des  modi- 
fications correspondantes,  qui  établissent  entre  ces  groupes  une 
sorte  de  parallélisme , comme  on  l’observe  entre  les  Mammifères 
ordinaires  et  les  Marsupiaux,  où,  de  part  et  d’autre,  on  trouve  des 
Carnivores,  des  Insectivores  et  des  Rongeurs. 

Ces  faits  restent  sans  explication  dans  la  doctrine  ordinaire.  A 
côté  d’eux  prennent  place  des  phénomènes  bien  remarquables,  ré- 
cemment observés,  surtout  par  Bâtes  et  Wallace,  et  désignés  sous 
le  nom  de  mimétisme.  Ils  constituent,  en  effet,  une  imitation  véri- 
table de  certaines  espèces  par  d’autres  qui,  appartenant  à des 
genres  ou  même  à des  familles  différentes,  revêtent  néanmoins  l’as- 
pect des  premières,  à tel  point  que  l’observateur  le  plus  exercé  peut 
y être  aisément  trompé.  La  raison  en  est  dans  l’avantage  que  la 
forme  imitatrice  trouve  à prendre  une  livrée  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  qui  la  soustrait  à quelque  danger  habituel  ; de  sorte  que  toute 
variation  qui  tend  à la  faire  ressembler  à une  forme  plus  favorisée 
donnera  prise  à la  sélection  naturelle,  et  se  développera  de  plus  en 


(1)  Darwin,  loc.  ciL,  p.  457. 
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plus.  Les  exemples  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  principalement 
chez  les  papillons. 

L’existence  d’organes  rudimentaires  est  invoquée  à juste  titre 
comme  une  des  preuves  les  plus  convaincantes  en  faveur  de  la 
théorie,  car  elle  est  absolument  inconciliahle  avec  l’hypothèse  des 
créations  successives  Les  exemples  en  sont  frappants  et  nombreux  ; 
nous  en  avons  cité  quelques-uns  dans  un  chapitre  précédent.  « fl 
serait  difficile,  dit  Darwin,  de  nommer  un  animal  supérieur  chez 
lequel  il  n’y  ait  pas  quelque  partie  qui  ne  se  trouve  à l’état  rudimen- 
taire. Dans  les  Mammifères,  par  exemple,  les  males  possèdent  tou- 
jours des  rudiments  de  mamelles;  un  des  lobes  des  poumons  se 
trouve  dans  cet  état  chez  les  Serpents;  chez  les  Oiseaux,  l’aile  bâ- 
tarde n’est  qu’un  doigt  rudimentaire,  et  dans  un  certain  nombre 
d’espèces,  les  ailes  sont  incapables  de  servir  au  vol,  ou  en  sont 
même  réduites  à un  simple  rudiment.  Quoi  de  plus  curieux  que  la 
présence  de  dents  dans  les  fœtus  de  Baleines,  qui,  adultes,  n’ont  pas 
trace  de  ces  organes;  ou  des  dents  qui,  occupant  la  mâchoire 
supérieure  du  Veau  avant  sa  naissance,  ne  percent  jamais  la  gen- 
cive (1)?  » 

L’origine  de  ces  organes  rudimentaires  trouve  une  explication 
toute  simple  dans  la  doctrine  généalogique,  qui  attribue  leur  main- 
tien à l’hérédité  et  leur  atrophie  à un  phénomène  de  rétrogradation, 
produit  par  le  défaut  d’usage  ou  par  sélection  naturelle.  L’influence 
du  défaut  d’usage,  si  bien  mise  en  lumière  par  Lamarck,  est  mani- 
feste dans  la  plupart  des  cas,  par  exemple  chez  les  animaux  qui 
vivant  sous  terre  ou  dans  des  cavernes  obscures,  sont  aveugles  et 
n’ont  que  des  yeux  atrophiés,  ou  chez  les  Oiseaux  coureurs,  comme 
l’Autruche,  qui,  ayant  perdu  l’hahitude  de  voler,  ne  présentent  jilus 
que  des  rudiments  d’ailes.  Il  est  des  cas  dans  lesquels  l’intervention 
de  la  sélection  naturelle  se  laisse  reconnaître  ; c’est  quand  un  organe, 
par  suite  de  conditions  d’existence  nouvelles,  est  devenu  non  seule- 
ment inutile,  mais  nuisible.  Darwin  cite  le  fait  observé  par  âVol- 
laston,  que,  dansLile  de  Madère,  les  Coléoptères  à ailes  imparfaites 
et  ne  pouvant  voler,  sont  en  proportion  considérable,  et  il  l’explique 
par  le  danger  que  crée  pour  les  insectes  ailés  le  vent  (jui  les  emporte 
souvent  âla  mer,  où  ils  périssent;  aussi  pense-t-il  « que  l’état  aptère 
de  tant  de  Coléoptères  de  Madère  est  principalement  dû  â une  action 
de  sélection  naturelle  combinée  avec  le  défaut  d’usage.  En  effet, 
pendant  les  générations  successives,  tout  individu  volant  le  moins, 
soit  par  paresse,  soit  par  imperfection  de  ses  ailes,  aura  eu  plus  de 
chances  de  survivance  en  n’étant  pas  emporté  en  mer,  tandis  que. 


(1)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  174. 
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d’autre  part,  les  Coléoptères  disposés  à prendre  souvent  leur  vol 
auront  dû  plus  souvent  être  entraînés  loin  des  côtes,  et  par  consé- 
quent détruits  (1).  » 

Il  y a des  oi-gaiies  qui,  bien  qu’ils  soient  fort  peu  développés,  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  frappés  de  rétrogradation;  ce  sont 
ceux  qui,  loin  d’être  nuisibles  ou  seulement  inutiles,  servent  à 
quelque  usage.  Darwin  les  regarde  alors  comme  des  organes  nais- 
sants, susceptibles  de  se  développer  ultérieurement  sous  l’inlluence 
de  la  sélection  naturelle.  On  peut  citer  comme  étant  à l’état  naissant 
les  membres  filiformes  du  Lepidosiren,  les  glandes  mammaires  de 
rOrnilliorhynque. 

Comment  comprendre  la  signification  des  organes  rudimentaires 
en  dehors  de  la  théorie  de  la  descendance?  On  a donné  comme 
raison  de  leur  présence  le  « respect  de  la  symétrie  ou  du  plan  de  la 
nature  » ; mais  une  pareille  explication  ne  supporte  pas  l’examen, 
tandis  que  leur  existence,  dit  Darwin,  r loin  de  constituer  une  diffi- 
culté embarrassante,  comme  cela  est  le  cas  pour  l’hypothèse  ordi- 
naire de  la  création,  devait  au  contraire  être  prévue  comme  une 
conséquence  des  principes  que  nous  avons  développés  (:2)  ». 

b.  — Faits  embryologiques. 

Un  des  résultats  les  plus  remarquables  fournis  par  l’embryologie 
est  celui  de  l’identité  d’origine  des  animaux,  qui  tous  ont  pour  point 
de  départ  la  cellule,  et  l’on  a vu  dans  un  précédent  chapitre  quels 
sont  les  phénomènes  généraux  qui  constituent  l’évolution  de  celte 
cellule,  pour  la  formation  des  organismes. 

Quand  on  compare  les  embryons  d’animaux  répondant  à un  même 
type  d organisation,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qu’ils  présen- 
tent pendant  les  jiremières  périodes  de  leur  développement.  Les 
dilïéi onces  qui  les  distinguent  à l’état  adulte  ne  se  montrent  (|ue 
plus  tard.  Darwin  cite  comme  preuve  de  ce  fait  ces  paroles  de  Von 
Baei  . «Les  embryons  de  Mammifères,  d’Oiseaux,  de  Lézards,  Ser- 
pents, probablement  aussi  ceux  des  Tortues,  sont  très  semblables 
entre  eux  aux  premiers  états  de  leur  développement,  tant  dans  leur 
ensemble  que  par  le  mode  dévolution  de  leurs  parties;  au  point 
qu’en  fait  nous  ne  pouvons  les  distinguer  que  par  leur  gro.sseur.  Je* 
possède,  conservés  dans  1 alcool,  deux  petits  embryons  dont  j’ai  omis 
d insciire  le  nom,  et  il  me  serait  actuellement  impossible  de  dire  à 
quelle  classe  ils  appartiennent.  Ce  sont  peut-être  des  Lézards,  des 
petits  Oiseaux  ou  de  très  jeunes  Mammifères,  tellement  la  similitude 

(1)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  153. 

('2)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  igO. 
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(lu  mode  de  formation  de  la  tête  et  du  tronc  chez  ces  animaux  est 
^q’ande.  Les  extrémités  de  ces  embryons  ne  sont  pas  encore  formées; 
mais  même  le  fussent-elles  au  premier  état  de  leur  développement, 
que  nous  n’en  saurions  pas  davantage,  car  les  pattes  des  Lézards  et 
des  Mammifères,  les  ailes  et  les  pattes  des  Oiseaux,  ainsi  que  les 
mains  et  les  pieds  de  l’Homme,  dérivent  tous  de  la  même  forme 
fondamentale  (1).  » 

Cette  ressemblance  des  formes  embryonnaires,  d’autant  plus 
grande  que  l’on  considère  des  espèces  plus  voisines,  est  en  parfait 
accord  avec  l’iiypotbèse  d’une  parenté  réelle  entre  ces  espèces,  car 
les  traits  de  similitude  qu’on  observe  dans  leur  développement  s’ex- 
pliquent alors  par  la  transmission  héréditaire  de  dispositions  orga- 
niques appartenant  à un  ancêtre  commun.  Dans  l’évolution  de  l’em- 
bryon, l’influence  de  l’hérédité,  qui  tend  à maintenir  la  forme 
ancestrale,  est  souvent  modifiée  par  des  phénomènes  particuliers 
d’adaptation,  d’où  résultent  des  différences  considérables.  On  en 
trouve  un  exemple  manifeste  chez  les«  animaux  à métamorphose, 
dont  les  larves  vivant  en  liberté  s’adaptent  aux  conditions  ambiantes 
aussi  complètement  que  des  animaux  adultes.  C’est  ainsi  qu’il  existe 
parfois  une  étroite  ressemblance  entre  certaines  formes  larvaires, 
qui  appartiennent  à des  insectes  d’ordres  différents,  tandis  que,  par 
contre,  il  peut  y avoir  une  grande  dissemblance  entre  larves  appar- 
tenant à des  insectes  de  même  ordre. 

L’embryon  suit  d’une  manière  générale  une  marche  progressive 
dans  le  cours  de  son  développement;  il  est  cependant  des  cas  dans 
lesquels  l’animal  adulte  se  montre  inférieur  par  son  organisation  à 
sa  forme  larvaire,  et  cette  métamorphose  régressive  est  le  résultat 
d’une  adaptation  à des  conditions  particulières  d’existence.  C’est 
ce  qu’on -observe,  par  exemple,  chez  les  Cirrhipèdes,  qui,  à l’état 
de  larve,  mènent  une  vie  indépendante,  puis  se  fixent  sur  les  corps 
étrangers  et  prennent  la  forme  adulte.  Celte  rétrogradation  est 
poussée  plus  loin  encore  dans  les  espèces  parasites,  parfois  réduites 
à une  sorte  de  sac  informe  {sacculina). 

Une  preuve  capitale  en  faveur  de  la  théorie  de  la  descendance 
résulte  de  la  comparaison  du  développement  embryogénique  de  l’in- 
- dividu  et  du  développement  paléontologique  de  l’espèce.  Le  pre- 
mier reproduit  dans  ses  phases  successives  et  sous  forme  transitoire 
(les  dispositions  qui,  à l’état  permanent,  caractérisent  les  groupes 
inférieurs  du  même  type.  Ce  parallélisme  entre  l’évolution  de  l’in- 
dividu et  l’évolution  de  l’espèce  se  montre  nettement  dans  bien  des 
cas,  chez  les  Crustacés  par  exemple,  qui  passent  par  les  formes  de 

(i)  Von  Baer,  cité  par  Parwin,  Origine  des  Especes,  p.  iG2. 
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Nauplius  et  de  Cypris  avant  d’arriver  à l’étal  adulte,  alors  que  ces 
mêmes  formes  demeurent  définitives  pour  certains  autres. — Ilaeckel 
a appelé  ontogénie  (1)  l’histoire  du  développement  individuel  de 
chaque  organisme,  et  phylogénie  (2)  l’histoire  de  l’évolution  paléoii- 
tologique  de  l’espèce  ; la  première  n’est  qu’une  rapide  récapitu- 
lation de  la  seconde,  ainsi  que  l’a  énoncé  Fr.  Müller  dans  une 
phrase  souvent  citée  : <.(  L’histoire  de  l’évolution  individuelle  estime 
répétition  courte  et  abrégée,  une  récapitulation  en  quelque  sorte  de 
l’histoire  de  l’évolution  de  l’espèce  (3).  » Il  arrive  souvent  toutefois 
que  cette  répétition  ne  soit  pas  complète,  que  certaines  phases  de  la 
phylogénèse  soient  supprimées  dansFoidogénèse,  ou  même  modifiées 
par  adaptation  à des  conditions  particulières.  On  dit  dans  ce  dernier 
cas  qu’il  y acæiiogénèse  (de  xajvb?,  nouveau,  vevoç  génération).  Ainsi, 
la  formation  de  l’amnios  et  celle  de  l’allantoïde,  au  cours  du  déve- 
loppement des  vertébrés  supérieurs,  constituent  des  phénomènes 
cœnog'énésiques. 

Des  considérations  précédentes,  il  ressort  que  les  caractères  em- 
bryologiques sont  de  la  plus  haute  importance  pour  déterminer  les 
véritables  affinités  des  animaux,  c’est-à-dire,  d’après  la  théorie 
généalogique,  leur  degré  de  parenté,  importance  reconnue  par  von 
Baer  et  aujourd’hui  incontestée,  mais  qui  reste  sans  explication  dans 
l’hypothèse  ordinaire.  « Nous  pouvons  être  certains,  dit  Darwin,  que, 
lorsque  deux  ou  plusieurs  groupes  d’animaux,  si  différents  qu'ils 
puissent  être  d’ailleurs  par  leur  conformation  ou  leurs  habitudes, 
passent  par  des  phases  embryonnaires  très  semblables,  ils  descen- 
dent d’une  souche  commune,  et  sont  par  conséquent  unis  entre  eux 
par  un  lien  de  parenté.  Communauté  de  conformation  embryonnaire 
révèle  donc  communauté  d’origine  (-4).  » 

c.  — Succession  géologique  des  êtres  organisés. 

Darwin  a trouvé  de  nombreuses  preuves  à l’appui  de  sa  doctrine 
dans  les  données  fournies  par  la  paléontologie.  L’examen  des  restes 
fossiles  tirés  des  couches  sédimenlaires  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l’écorce  terrestre  conduit  à ce  premier  résultat,  que  les 
formes  organiques  anciennes  diffèrent  de  celles  qui  vivent  actuelle- 
ment. Cuvier  attribuait  ces  changements  successifs  dans  la  faune  et 
la  flore  des  diverses  époques  géologiques  à une  série  de  bouleverse- 
ments ou  de  révolutions^  dont  chacune  aurait  détruit  tous  les  êtres 

(1)  "Üv,  ovToç,  être;  yévoç,  génération,  naissance. 

(2)  tribu;  ylvoc,  génération. 

(3)  Fritz  Müller,  Füv  Darwin.  Leipzig,  1861, 

(4)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  473. 
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qui  existaient  alors  et  aurait  été  suivie  de  la  création  d’un  monde 
organique  nouveau  (1). 

Cette  hypothèse  a régné  dans  la  science  jusqu’au  moment  où  Lyell 
a réformé  la  géologie,  en  démontrant  que  tous  les  changements  sur- 
venus à la  surface  de  la  terre  s’expliquaient  tout  simplement  par 
l’action  continue  et  longtemps  |)rolongée  des  causes  qui  agissent 
encore  de  nos  jours  (2).  Il  est  hors  de  doute  que  la  terre  a passé 
par  une  évolution  lente  et  graduelle,  et  n’a  pas  été  le  théâtre  de 
cataclysmes  subits  marquant  des  périodes  distinctes  de  création, 
comme  le  pensait  Cuvier.  La  théorie  biologique  de  la  descendance 
et  de  la  transformation  des  espèces  est  en  parfait  accord  avec  cette 
doctrine  géologique. 

Les  diverses  formations  sédimentaires  ont  à la  vérité  leurs  fossiles 
caractéristiijues,  mais  il  y a des  espèces  qui  se  continuent  de  l’une 
dans  l’autre,  et  l’on  en  trouve  aujourd’hui  qui  sont  identiques  à celles 
de  l’époque  tertiaire  (3).  Il  existe  donc  une  continuité  manifeste 
entre  les  êtres  appartenant  aux  diflërentes  périodes  géologiques.  De 
plus,  les  formes  éteintes  se  rattachent  toujours  par  leurs  caractères 
à certaines  formes  vivantes,  de  sorte  que  dans  la  classification,  elles 
prennent  naturellement  place  à côté  de  celles-ci  et  tendent  à com- 
bler les  vides  qui  les  séiiarent  en  les  reliant  les  unes  aux  autres. 
La  théorie  exigerait  que  tous  les  degrés  de  transition  par  lesquels 
sont  passées  les  espèces  dans  la  suite  des  âges  jusqu’à  nos  jours, 
fussent  représentés  par  des  restes  enfouis  au  sein  des  couches  géo- 
logiques, véritables  « médailles  de  la  création  » qui  permettraient 
de  reconstituer  la  série  des  variations  subies  par  les  formes  organi- 
ques. Il  n’en  est  pas  ainsi;  mais  l’absence  des  innombrables  variétés 
intermédiaires  qui  ont  dû  exister  s’explique  par  l’imperfection  des 
documents  que  la  géologie  nous  fournit.  Bien  des  causes  ont  empê- 
ché, en  effet,  la  plupart  des  êtres  organisés  de  laisser  des  restes 
fossiles,  et  parmi  ceux-là  même  qui  en  ont  laissé,  combien  peu  nous 
sont  connus  ! De  la  discussion  approfondie  des  faits  il  ressort  qu’on 
doit,  avec  Danviii  et  Lyell,  considérer  « les  archives  géologiques 
comme  une  histoire  du  globe  qui  a été  incomplètement  conservée, 
écrite  dans  un  dialecte  changeant,  et  dont  nous  ne  possédons  que 
le  dernier  volume,  traitant  de  deux  ou  trois  pays  seulement.  De  ce 
volume  quelques  fragments  de  chapitres  et  quelques  lignes  éparses 
de  chaque  page  sont  seuls  parvenus  à nous.  Chaque  mot  de  ce  langage 


(1)  Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  fie  la  surface  du  globe.  Paris,  1825. 

(2)  Voy.  CI).  Lyell,  Principes  de  géologie,  trad.  par  Jules  Ginestou,  2 vol.  in-8". 
Paris,  1873. 

(3)  Voy.  A.  Gaiidry,  Les  enchaînements  du  monde  animal.  Paris,  1878. 
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changeant  lentement,  plus  ou  moins  dilîérent  dans  les  chapitres 
successifs,  peut  représenter  les  formes  qui  ont  vécu,  sont  ensevelies 
dans  les  formations  consécutives  et  nous  paraissent  cà  tort  avoir  été 
brusquement  introduites  (1).  » 

Malgré  cette  pénurie  de  documents  on  connaît  en  paléontologie 
des  exemples  de  passage  d’une  forme  à l’autre  par  degrés  insensi- 
bles, au  point  que  la  délimitation  des  espèces  eu  devient  souvent 
très  difticile.  Ainsi,  certaines  d’entre  elles  ont  été  rabaissées  au 
rang  de  simples  variétés  par  suite  de  la  découverte  de  transitions 
conduisant  de  l’une  cà  l’autre,  ce  qui  montre  bien  la  valeur  purement 
relative  de  cette  distinction.  Nous  citerons  les  Ammonites  dont  les 
espèces  présentent  de  si  grandes  variations  et  sont  reliées  entre 
elles  par  de  si  nombreux  intermédicaires,  qu’on  ne  saurait  mécon- 
naître le  lien  génétique  qui  les  unit  ; il  en  est  de  même  des  Célem- 
nites,  etc.  • 

On  constate  que,  d’une  manière  génércale,  les  formes  éteintes 
s’éloignent  d’autant  plus  des  formes  actuelles  qu’elles  sont  plus  an- 
ciennes et  que,  des  premières  aux  dernières,  l’organisation  va  en  se 
compliquant  et  se  perfectionnant  de  plus  en  plus.  Cette  loi  du  pro- 
grès des  êtres  dans  le  temps,  admise  par  tous  les  paléontologistes, 
s’accorde  entièrement  cTvec  la  théorie  de  Darwin,  car  on  sait  que 
la  sélection  naturelle  a pour  conséquence  nécessaire  ce  perfection- 
nement graduel  des  organismes. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  ressemblance  qu’on  observe 
entre  les  animaux  anciens  et  les  embrvons  des  animaux  actuels 
appartenant  aux  mêmes  groupes.  Ce  parallélisme  remarquable  que 
présente  le  développement  progressif  des  êtres  dans  leur  succession 
géologique  et  celui  des  individus  vivants  dans  leur  évolution  embryo- 
logique, ne  [rouve  d’explication  que  dans  l’iiypotbèse  de  la  descen- 
dance. 

D’autres  faits  encore  et  non  moins  probants  sont  invoqués  par 
Darwin,  comme  l’extinction  des  espèces,  leur  disparition  défini- 
tive,etc.,  et  il  conclut  ainsi  : «Toutes  les  lois  essentielles  établies 
par  la  paléontologie  proclament  clairement  que  les  espèces  sont  le 
produit  de  la  génération  ordinaire,  les  formes  anciennes  ayant  été 
remplacées  par  des  formes  nouvelles  et  améliorées,  elles-mêmes  le 
résultat  de  la  variation  et  de  la  survivance  du  plus  apte  ('2).  » 


d.  — Distribution  géographique  des  êtres  organisés. 

Les  phénomènes  qui  déterminent  la  distribution  géographique 
des  animaux  et  des  plantes  sont  trop  compliqués  et  encore  trop  im- 

(1)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  .340. 

(2)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  374. 
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parfaitement  connus  pour  qu’on  puisse  formuler  dans  leur  ensemble 
les  lois  de  cette  science  à laquelle  Ilaeckel  donne  le  nom  de  Choro- 
logie.  Cependant  les  faits  observés  présentent  avec  la  théorie  de  la 
descendance  un  accord  dans  lequel  celle-ci  trouve  une  précieuse 
conlirmation. 

Il  est  à remarquer  tout  d’abord  ([u’on  ne  peut  expliquer  par  la 
seule  influence  des  conditions  climatériques  et  physiques,  soit  les 
ressemblances,  soit  les  différences  offertes  par  les  habitants  des 
diverses  régions.  Ainsi,  les  productions  vivantes  de  l’ancien  et  du 
nouveau  monde  sont  très  dissemblables,  bien  que  les  mômes  condi- 
tions d’existence  se  rencontrent  dans  l’un  et  dans  l’autre.  En 
Australie,  dans  le  sud  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  sous  la  même 
latitude,  la  faune  et  la  flore  sont  entièrement  différentes  quoique, 
dans  ces  contrées,  les  conditions  climatériques  soient  presque  sem- 
blables. En  Amérique,  au  contraire,  malgré  la  diversité  des  climats 
qu’on  y trouve,  les  formes  vivantes  ont  entre  elles  un  caractère 
général  de  ressemblance  incontestable. 

L’affinité  particulière  que  l’on  remarque  entre  les  êtres  apparte- 
nant à un  même  continent  ou  à une  même  mer  a frappé  tous  les 
observateurs.  « C’est  une  loi  de  la  plus  haute  généralité,  dit  Darwin, 

et  dont  chaque  continent  offre  des  exemples  remarquables Les 

plaines  avoisinant  le  détroit  de  Magellan  sont  habitées  par  une  espèce 
d’Autruche  américaine  et  les  plaines  de  la  Plata,  situées  plus 

au  nord,  par  une  espèce  différente,  du  même  genre  ; et  non  par 

r 

une  véritable  Autruche  ou  Emu,  comme  celles  de  l’Afrique  et  de 
l’Australie,  sous  les  mêmes  latitudes.  Dans  ces  mêmes  plaines  de 
la  Plata,  nous  trouvons  l’Agouti  et  la  Viscache,  animaux  ayant  à 
peu  près  les  mœurs  de  nos  Lièvres  ou  Lapins,  appartenant  au  même 
ordre  des  Rongeurs,  mais  présentant  évidemment  un  type  américain 
de  conformation.  Sur  les  cimes  élevées  des  Cordillères,  nous  trou- 
vons une  espèce  alpine  de  Viscache  ; dans  les  eaux,  nous  ne  trouvons 
ni  Castor, *ni  Rat  musqué,  mais  le  Coypou  et  le  Capybara ayant  le 
type  sud-américain  (l).  » 

Tandis  (|u’il  y a ainsi  un  cachet  de  commune  ressemblance  entre 
les  êtres  qui  occupent  une  surface  continue  de  terre  ou  de  mer,  on 
observe  entre  les  habitants  de  diverses  régions  des  différences  d’au- 
tant plus  grandes  que  les  barrières  qui  les  séparent  et  qui  font 
obstacle  aux  migrations  sont  })lus  considérables  ; par  exemple,  l’Aus- 
tralie, l’Afrique  et  l’Amérique  du  Sud,  dont  les  populalions  ont  si 
peu  d’analogie  entre  elles,  sont  des  contrées  aussi  isolées  que  possi- 
ble les  unes  des  autres.  Ces  faits  généraux  de  distribution  géogra- 


(1)  Darwin,  loc.  cil.,  p.  378. 
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pliiqiie  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  l’aclion  combinée  des 
migrations  et  de  la  sélection  naturelle. 

La  théorie  de  la  descendance  exige  (|ue  la  même  forme  occupant 
des  lieux  dilTérents  et  éloignés  les  uns  des  autres,  ait  pris  néan- 
moins naissance  sur  un  seul  point  regardé  comme  son  centre  de 
création,  d’où  elle  s’est  ensuite  répandue  dans  des  directions 
diverses.  Quand  la  surface  habitée  par  une  espèce  est  continue,  il 
n’y  a pas  de  difficulté  ; mais  dans  certains  cas,  il  semble  que  toute 
migration  a dû  être  impossible  entre  régions  complètement  sépa- 
rées et  qui  ont  cependant  des  espèces  communes.  Les  faits  de  ce 
genre  s’expliquent  soit  par  la  puissance  des  moyens  qui  servent  à la 
dispersion  des  êtres  vivants,  soit  par  les  changements  qui  se  sont 
produits  à la  surface  du  globe  aux  diverses  époques  géologiques.  Un 
cas  remarquable  et  qui  paraît  tout  d’abord  incompatible  avec  l’hypo- 
thèse des  centres  uniques  de  création,  est  celui  olfert  par  les  espèces 
alpines,  qui  habitent  les  sommets  neigeux  des  montagnes  de  l’Eu- 
rope, et  qu’on  retrouve  dans  les  pays  arctiques,  alors  que  toute  com- 
munication entre  ces  points  éloignés  est  pour  elles  impossible 
dans  les  conditions  présentes.  Pourtant,  la  raison  de  ce  phénomène 
nous  est  donnée  par  l’existence,  reconnue  de  tous  les  naturalistes, 
d’une  période  géologique  relativement  récente  pendant  laquelle  le 
climat  de  l’Europe  centrale  était  celui  qui  règne  maintenant  dans 
les  régions  polaires  ; cette  période  est  connue  sous  le  nom  de 
période  ou  âge  glaciaire.  A cette  époque,  les  contrées  aujourd’hui 
tempérées  de  l’hémisphère  septentrional  étaient  peuplées  de  plantes 
et  d’animaux  arctiques  ; quand  la  chaleur  revint,  ces  espèces  pro- 
pres aux  pays  froids  se  retirèrent  devant  elle,  soit  en  remontant 
vers  le  nord,  soit  en  s’élevant  sur  les  flancs  des  montagnes  à une 
altitude  suffisante  pour  y trouver  les  conditions  climatériques  dont 
elles  avaient  besoin,  et  l’identité  spécifique  de  leurs  descendants  n’a 
donc  rien  qui  doive  surprendre. 

Un  autre  fait  du  même  ordre  et  susceptible  d’une  explication  ana- 
logue est  le  suivant.  Il  y a des  formes  communes  cà  l’Europe  et  à 
l’Amérique  du  Nord,  et  l’on  peut  s’étonner  de  leur  présence  dans 
des  continents  séparés  par  l’Atlantique  et  le  grand  Océan  ; mais, 
selon  toute  probabilité,  l’âge  glaciaire  a été  précédé  d’une  période 
pendant  laquelle  la  température  était  beaucoup  plus  élevée  qu’à 
l’époque  actuelle  et  les  régions  circompolaires  étaient  alors  peuplées 
d’habitants  qui  vivent  de  nos  jours  sous  une  latitude  plus  basse.  Or, 
les  terres  forment  autour  du  pôle  une  zone  presque  continue  ; on 
comprend  donc  que  les  espèces  qui  s’y  trouvaient  répandues  aient 
pu,  quand  la  température  s’est  refroidie,  émigrer  dans  les  deux 
mondes,  d’où  l’analogie  que  présentent  leurs  descendants  actuels. 
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Ceux-ci,  cependant,  soumis  à des  conditions  d’existence  différentes, 
se  sont  modifiés  en  sens  divers  et  sont  allés  en  s’écartant  de  plus  en 
plus  les  uns  des  autres.  Ainsi  s’explique  très  simplement  ce  fait 
important  que  les  productions  des  Ktals-Unis  et  de  l’Europe  étaient 
plus  voisines  à l’époque  tertiaire  (ju’elles  ne  le  sont  aujourd’hui. 

Une  émigration  semblable  vers  le  sud  des  animaux  marins  rend 
compte  de  l’existence  de  formes  communes  dans  les  bassins  tota- 
lement séparés,  par  exemple,  dans  la  Méditerranée  et  les  mers  du 
Japon,  sur  les  côtes  occidentales  et  les  cotes  orientales  de  l’Amé- 
rique du  Nord. 

Des  faits  de  distribution  géograpbique,  en  apparence  plus  inex- 
plicables encore  que  les  précédents,  seraient,  d’après  Darwin,  le 
résultat  d’une  alternance  de  périodes  glaciaires  dans  riiémispbère 
septentrional  et  dans  l’iiémisplière  méridional  , alternance  établie 
par  Croll  et  qui  a amené  des  migrations  tantôt  du  nord  au  sud 
et  tantôt  du  sud  au  nord.  C’est  ce  phénomène  « qui  a permis  un 
mélange  des  productions  des  deux  hémisphères  opposés,  et  en  a 
laissé,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  d’échouées  pour  ainsi  dire 
sur  les  sommités  des  hautes  montagnes  (l).  » 

On  peut  comprendre  par  là  qne  Hooker  ait  trouvé  quarante  ou 
cinquante  espèces  de  plantes  phanérogames  communes  à la  Terre- 
de-Feu,  à l’Amérique  du  Nord  et  à l’Europe;  qu’on  rencontre  sur 
les  sommets  élevés  de  l’Amériipie  équatoriale  des  espèces  apparte- 
nant à des  genres  européens;  qu’en  Afrique  on  retrouve  dans  les 
montagnes  de  l’Abyssinie  des  formes  européennes  et  quelques 
représentants  de  la  llore  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 

La  distribution  des  productions  d’eau  douce , Fextension  des 
mêmes  espèces  dans  des  lacs  et  des  rivières  séparés  par  de  grands 
espaces  de  terre,  s’expliquent  soit  par  des  changements  dans  le 
niveau  du  sol,  soit  par  l’action  de  moyens  accidentels  de  dispersion, 
tels  que  inondations,  trombes,  transport  des  graines  et  des  œufs  par 
des  animaux  aquatiques.  Les  faits  observés  dans  la  composition  des 
faunes  et  des  flores  insulaires,  les  rapports  d’analogie  qui  existent 
entre  les  habitants  des  îles  et  ceux  du  continent  le  plus  rapproché, 
s’accordent  également  avec  l’hypothèse  d’un  centre  unique  de  créa- 
tion pour  chaque  espèce,  celle-ci  se  répandant  ensuite  par  irradia- 
tion à partir  de  ce  point,  et  se  modifiant  ultérieurement  par  adapta- 
tion à de  nouvelles  conditions  d’existence. 

Cette  modification  ultérieure  des  formes  émigrantes  a un  grand 
intérêt  comme  servant  de  point  de  départ  au  développement  d’es- 
pèces nouvelles.  Transportées,  en  effet,  loin  de  leur  patrie  d’origine, 


(1)  Darwin,  loc.  cit.,  p.  431. 
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ces  l’ormes  ont  varié  non  seulement  parce  qu’elles  ont  changé  de 
milieu,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu’elles  ont  trouvé  d’autres  con- 
ditions dans  la  lutte  pour  l’e.xistence.  La  sélection  naturelle  s’exer- 
çant alors  sur  les  variations  avantageuses  apparues  dans  ces  cir- 
constances, a agi  avec  d’antant  plus  de  succès  que  les  colons  étaient 
plus  éloignés  de  la  forme  souche  et  avaient  j)ar  là  moins  de  chances 
de  faire  retour  au  type  primitif  par  l’ellet  du  croisement  avec  des 
individus  non  modifiés.  Cette  intluence  de  l’isolement  sur  la  forma- 
tion des  espèces  nouvelles  est  très  grande,  en  effet,  ainsi  que  l’ont 
montré  Darwin  et  Wallace,  sans  aller  toutefois  jusqu’à  en  être  une 
condition  nécessaire,  comme  l’a  soutenu  Wagner  (1). 

On  voit  par  ce  court  aperçu  que  les  faits  relatifs  à la  distribution 
géographique  des  êtres  vivants  sont,  comme  les  taits  morphologi- 
ques, embryologiques  et  paléontologiques,  inexplicables  dans  1 an- 
cienne théorie  de  la  création,  tandis  qu’ils  s’éclairent  d une  vive 
lumière  dans  la  doctrine  des  migrations  et  de  la  descendance. 


c.  — Objections  élevées  contre  le  transformisme. 

La  théorie  formulée  par  Lamarck  et  si  puissamment  développée 
par  Darwin  a entraîné  l’assentiment  d’un  grand  nombre  de  natura- 
listes, mais  elle  a soulevé  néanmoins  des  objections  dont  quelques- 
unes  doivent  nous  arrêter  un  instant. 

On  a invoqué  comme  preuve  de  la  stabilité  des  types  spécifiques 
la  constance  des  formes  connues  depuis  les  temps  historiques,  et  l’on 
s’est  appuyé  sur  l’identité  des  espèces  trouvées  dans  les  monuments 
égyptiens  avec  celles  qui  vivent  de  nos  jours;  mais  de  ce  (jue  ces 
espèces  n’ont  pas  varié  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans,  doit-on  con- 
clure qu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  moditication?  Non,  car, 
ainsi  que  l’observe  Lamarck,  les  conditions  d’existence  paraissent 
n’avoir  pas  sensiblement  changé  en  Égypte  depuis  l’époque  où  elles 
y vivaient,  et  en  outre,  cette  suite  de  siècles  si  considérable  à nos 
yeux  est  peu  de  chose  relativement  à la  longueur  des  périodes  géo- 
logiques; il  n’y  a donc  là  qu’une  apparence  de  stabilité.  De  plus,  ce 
fait  n’est  en  rien  contraire  à la  théorie  darwinienne  qui  n’irnplique 
pas  la  nécessité  d’une  transformation  continue  et  progressive,  mais 
qui  suppose  que  la  sélection  naturelle  peut  n’exercer  son  action  qu’à 
de  longs  intervalles  s’il  vient  à se  produire  des  variations  avanta- 
geuses, enrapportavec  de  lentes  et  graduelles  modifications  dans  les 
conditions  extérieures.  Ainsi  quoique,  d’après  la  théorie,  chaque 


(I)  Morilz  Wagner,  Die  Darwim’che  Théorie  und  das  Migrationsgesetz  der  Orga~ 
nismen.  Leipzig,  1868. 
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espèce  ait  dû  passer  par  une  série  de  formes  transitoires,  il  a pu 
s’écouler  de  longues  périodes  de  repos  au  cours  desquelles  nul 
cliangeinent  ne  se  sera  manifesté,  périodes  d’une  durée  vraisem- 
blablement beaucoup  plus  grande  que  celles  pendant  lesquelles 
l’espèce  a varié. 

On  a objecté  que  si  la  transformation  des  espèces  était  réelle,  les 
êtres  vivants  devraient  se  confondre  les  uns  avec  les  autres  au  lieu 
de  présenter  les  caractères  distinctifs  qu’on  leur  connaît,  et  que  le 
maintien  de  formes  définies  n’est  possible  que  s’il  y a entre  elles  une 
ligne  de  démarcation  profonde.  Mais  nous  avons  vu  que  la  dispari- 
tion des  intermédiaires  était  précisément  une  conséquence  de  la 
sélection  naturelle,  dont  l’action  tendait  à accroître  de  plus  en  plus 
les  ditïérences  nées  d’une  première  variation,  en  vertu  du  principe 
de  divergence  des  caractères.  Ces  mêmes  intermédiaires  manquent, 
a-t-on  dit,  (juand  on  interroge  les  documents  fournis  par  la  géologie, 
et,  par  conséquent,  rien  ne  prouve  qu’ils  aient  existé.  Darwin  a lon- 
guement discuté  ce  point  qui  forme,  dit-il,  « l’objection  la  plus 
apparente  et  la  plus  sérieuse  qu’on  puisse  opposer  à la  théorie». 
Ces  lacunes  dans  la  série  des  formes  qui  nous  sont  connues  doivent 
être  attribuées,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à l’imperfec- 
tion des  archives  géologiques.  Cette  explication  est  repoussée  par 
les  adversaires  du  transformisme  comme  insuffisante,  mais  on  ne 
saurait  nier  que  la  découverte  de  types  intermédiaires  de  plus  en 
plus  nombreux  ne  soit  singulièrement  favorable  à cette  hypothèse. 

Les  partisans  de  l’immutabilité  des  formes  organiques  ont  donné 
le  croisement  fécond  comme  critérium  de  l’espèce,  et  c’est  à ce 
caractère  physiologique  qu’ils  attachent  le  plus  d’importance.  Pour 
eux,  toute  variation  produite  dans  les  limites  d’une  même  espèce  et 
donnant  naissance  par  transmission  héréditaire  à des  variétés  con- 
stantes ou  races,  laisse  subsister  entre  ces  représentants  modifiés  de 
l’espèce  la  faculté  de  produire  par  leur  croisement  des  descendants 
(métis)  féconds;  au  contraire,  le  croisement  entre  individus  d’es- 
pèces différentes  est  stérile,  ou  tout  au  moins  ne  donne  que  des 
produits  (hybrides)  inféconds.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fait, 
quoique  généralement  vrai,  n’établissait  pas  une  ligne  de  démarca- 
tion absolue  entre  l’espèce  et  la  variété  ou  la  race;  il  souffre,  en  effet, 
des  exceptions.  On  connaît  des  races  qui  se  comportent  comme  de 
véritables  espèces,  en  ce  sens  qu’elles  ont  perdu  la  faculté  de  se 
croiser;  ainsi  notre  Cochon  d’Inde  ne  s’accouple  plus  avec  son 
ancêtre  du  Brésil,  et  le  Chat  domestique  importé  au  Paraguay  ne 
s’accouple  plus  avec  la  forme  européenne  dont  il  descend.  « Un 
exemple  de  ce  genre,  et  particulièrement  intéressant,  dit  Ilaeckel, 
nous  est  fourni  par  le  Lapin  de  l’île  Porto-Santo  (Lepus  Huxley i). 
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En  raniice  1410,  quehiues  Lapins  nés  à bord  d’un  navire  d’un  Lapin 
espagnol  domestique,  lurent  déposés  sur  l’île  Porto-Santo,  près  de 
Madère.  Comme  Pile  était  dépourvue  d’animaux  de  proie,  ces  petits 
animaux  se  multiplièrent  en  i)eu  de  temps  d’une  façon  si  extraordi- 
naire, qu’ils  devinrent  une  vraie  calamité,  et  môme  amenèrent  la 
suppression  d’une  colonie  établie  dans  cette  localité.  Encore  aujour- 
d’hui, ils  habitent  Pile  en  grand  nombre;  mais,  dans  l’espace  de 
quatre  cent  cimiuante  ans,  ils  ont  formé  une  variété  toute  spéciale, 
ou,  si  l’on  veut,  une  « bonne  espèce  » caractérisée  par  une  couleur 
particulière,  une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  du  Uat,  des  habi- 
tudes noctambules  et  une  sauvagerie  extraordinaire.  Mais  le  plus  im- 
portant, c’est  que  cette  nouvelle  espèce  dénommée  par  moi,  Lepus 
Hiixleiji,  ne  se  croise  plus  avec  le  Lapin  européen  dont  elle  descend, 
et  ne  produit  avec  elle  aucun  bâtard,  métis  ou  hybride  (1).  » 

D’autre  part,  la  stérilité  des  hybrides  n’est  pas  constante,  et  ne 
s’observe  pas  dans  tous  les  cas.  Parmi  les  végétaux,  on  a reconnu 
que  beaucoup  de  formes  ou  d’espèces  bâtardes  étaient  le  résultat  de 
croisements  entre  espèces  voisines.  . 

Des  faits  analogues  se  rencontrent  chez  les  animaux,  et  certaines 
formes  à l’état  sauvage,  regardées  comme  de  véritables  espèces , 
paraissent  avoir  été  produites  par  hybridation  ; ainsi,  d’après  Von 
Siebold,  le  Tetvao  médius,  VAbramidopsis  Leuckartii,  etc.,  sont 
des  hybrides;  des  zoologistes  de  grande  valeur  considèrent  plusieurs 
de  nos  animaux  domestiques  comme  descendant  d’espèces  diffé- 
rentes; enfin  on  a obtenu  des  séries  de  générations  d’hybrides 
féconds  par  le  croisement  de  la  Hase  et  du  Lapin  (Léporides),  et  au 
Chili  on  élève  dans  un  but  industriel  les  produits  du  Mouton  et  de 
la  Chèvre  (Chabins). 

Il  n’y  a donc  rien  dans  la  génération  qui  marque  une  limite 
absolue  entre  l’espèce  et  la  variété.  Des  faits  observés  on  peut  seu- 
lement conclure  que  deux  formes  pour  se  reproduire  entre  elles 
doivent  avoir  un  certain  degré  de  similitude,  degré  qui  est  le  plus 
souvent  dépassé  quand  la  variation  s’est  accentuée  suffisamment 
pour  que  ces  formes  s’élèvent  au  rang  de  ce  qu’on  appelle  espèces  ; 
dans  ce  cas,  la  transformation  subie  par  l’organisme  s’accompagne 
d’une  modification  corrélative  de  l’appareil  reproducteur,  et  ([uand 
la  différenciation  dans  les  éléments  sexuels  est  poussée  trop  loin,  la 
reproduction  cesse  d’être  possible.  On  peut  donner  ce  caractère 
comme  base  à la  distinction  des  espèces,  mais  c’est  par  pure  con- 
vention, et,  comme  le  dit  Darwin,  il  est  impossible  d’admettre  (|ue 
la  stérilité  des  prétendues  bonnes  espèces,  lorsqu’on  les  croise,  et 


(1)  Hacckcl,  Ilist.  de  la  création,  p.  130, 
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celle  de  leurs  hybrides,  dénote  entre  elles  une  différence  d’une 
nature  antre  que  celle  qui  existe  entre  les  variétés  ou  les  individus 
d’une  même  espèce  (1).  » 

On  a demandé  aux  transformistes  de  fournir  la  démonstration 
directe  de  leur  théorie,  en  créant  des  espèces  nouvelles.  En  cela,  on 
n’a  pas  tenu  compte  que  cette  preuve  expérimentale  est  incompa- 
tible avec  la  théorie  elle-même;  car,  en  supposant  que  l’homme 
réussît  à se  rendre  maître  des  conditions  complexes  qui  provoquent 
la  variabilité  et  mettent  en  jeu  la  sélection  naturelle,  il  ne  saurait 
disjioser  du  temps,  ce  facteur  si  important  de  la  transformation  des 
organismes.  Entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  transfor- 
misme, la  question  se  réduit  en  réalité  à des  termes  fort  simples 
que  l’un  des  plus  considérables  parmi  les  seconds,  de  Quatre- 
fages,  a parfaitement  posés  quand  il  a dit  : « Par  cela  même  qu’on 
accepte  l’existence  des  races,  on  reconnaît  que  le  type  spécifique 
est  variable.  La  discussion  ne  peut  porter  que  sur  le  plus  ou  moins 
d’étendue  qu’atteint  la  variation  » Or,  du  moment  que  cette 
variation  ne  saurait  être  contestée,  et  du  moment  qu’elle  amène  la 
formation  des  races,  il  est  difficile  de  ne  jias  admettre  que  la  même 
action  qui  a produit  ce  premier  résultat,  continuée  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  à travers  l’immense  durée  des  périodes 
géologiques,  n’ait  pas  pu  atteindre  au  degré  de  différenciation  qu’on 
observe  entre  les  espèces.  Le  passage  suivant  de  Quatrefages 
lui-même  ne  vient-il  pas  à l’appui  de  celle  conclusion?  En  etfet, 
« il  est  impossible,  dit-il,  de  méconnaître  aujourd’hui  que  les  dis- 
semblances tant  extérieures  qu’anatomiques  existant  parfois  entre 
animaux  de  même  espèce  mais  de  races  différentes,  sont  telles  que, 
rencontrées  chez  des  individus  sauvages,  elles  motiveraient  l’éta- 
blissement de  genres  distincts  et  parfaitement  caractérisés  (3).  » 

On  a objecté  enfin  que  la  doctrine  de  la  descendance  ne  nous 
apprend  rien  sur  l’origine  première  des  êtres  vivants,  sur  l’appari- 
tion des  formes  inférieures,  et  ne  nous  donne  pas  le  dernier  mot  de 
l’énigme  offerte  par  la  création  organique.  Sans  doute,  mais  cette 
recherche  nécessairement  vaine  n’est  pas  de  celles  que  la  science 
doive  et  puisse  poursuivre.  « Les  causes  premières,  a dit  l’illustre 
Claude  Bernard,  ne  sont  point  du  domaine  scientifique  et  elles  nous 
échappent  à jamais,  aussi  bien  dans  la  science  des  corps  vivants  que 
dans  les  sciences  des  corps  bruts.  » Aussi,  Darwin  a-t-il  eu  soin  de 
déclarer  qu’il  ne  prétendait  point  rechercher  l’origine  de  la  vie 

(1)  Darwin,  La  fécondation  directe  ou  croisée  (lieu,  sc.,  U avril  1877). 

(2)  De  Quatrefages,  Darwin  et  ses  précurseurs  français,  p.  230. 

(3)  De  Quatrefages,  loc.  cit.,  p.  230. 

(4)  CL  Bernard,  Introd.  à l'Etude  de  la  médec.  expéi\,  p.  113. 
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elle-inêmo.  Ainsi  que  nous  l’avons  montré,  l’Iiypolhèse  soutenue 
par  lui  présente  avec  les  faits  un  remaiajuable  accord;  si  elle  ne  les 
expli({ue  pas  tous,  il  y a lieu  de  croire  (jue  la  raison  eu  est  dans 
rinsuftisance  de  nos  connaissances  actuelles,  mais,  parmi  ces  faits, 
il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  infirme  sérieusement  la  lliéorie.  Les 
adversaires  du  transformisme  se  reiderment  simplement  dans  la 
négation  et  n’opposent  à ses  défenseurs  qu’une  fin  de  non- 
recevoir,  basée  sur  leur  inébranlable  croyance  au  dogme  de  l’im- 
mutabilité de  l’espèce. 


V.  — SENS  DE  LA  CLASSIFICATION 

La  conséquence  qui  découle  de  la  doctrine  transformiste  au  point 
de  vue  de  la  classification  est  que  les  rapports  de  ressemblance,  ou 
les  affinités  des  êtres  vivants,  ne  sont  autre  chose  que  l’expression 
du  lien  de  parenté  qui  les  unit,  de  sorte  que  les  divers  groupes 
subordonnés  dans  lesquels  on  a rangé  ces  êtres  représentent  simple- 
ment les  branches  de  leur  arbre  généalogique,  dont  les  dernières 
ramifications  correspondent  aux  dilférentes  espèces.  Le  but  que 
doit  se  proposer  la  taxionomie  est  donc  la  construction  de  cet  arbre 
généalogique;  quelques  tentatives  ont  été  faites  dans  cette  voie  par 
Lamarclv  d’abord,  puis  par  Ilaeckel  et  par  Semper  en  Allemagne, 
par  Giard  en  France,  mais  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ne 
permet  pas  d’établir  d’une  manière  positive,  la  filiation  complète  des 
formes  organiques.  La  communauté  de  descendance  n’apparaît  avec 
une  suffisante  clarté  ({ue  dans  les  bornes  de  certaines  catégories 
distinctes  de  formes,  et  l’on  manque  des  données  nécessaires 
pour  rattacher  sûrement  ces  catégories  les  unes  aux  autres.  Aussi, 
est-ce  seulement  à titre  d’essai  que  les  naturalistes  précités  ont 
présenté  leurs  tableaux  généalogiques,  et  en  faisant  appel  à des 
recherches  ultérieures,  pour  les  compléter  et  les  perfectionner, 
«bien  qu’on  puisse  jirédire  hardiment,  dit  l’un  d’eux,  Ilaeckel,  que 
jamais  l’arbre  généalogique  du  monde  organisé  ne  sera  parfait  (!).)> 

Mais  si,  d’après  cette  conception,  le  sens  attaché  à la  classification 
est  durèrent  de  ce  qu’il  était  quand  on  ne  voyait  dans  celle-ci  qu’un 
arrangement  méthodique  conforme  au  « plan  de  la  création  »,  les 
procédés  employés  restent  les  mêmes,  qu’on  ait  en  vue  de  grouper 
les  animaux  suivant  leurs  rapports  naturels,  ou  suivant  leur  degré  de 
consanguinité.  C’est  par  l’examen  des  caractères  tirés  de  la  mor- 
phologie et  de  l’embryologie,  et  avec  l’aide  des  données  fournies  par 
la  paléontologie,  qu’on  y arrive  dans  les  deux  cas. 

L'espèce,  considérée  comme  l’ensemble  des  individus  qui  nous 

(I)  Ilaeckel,  Histoire  de  la  création,  p.  3Gt. 
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paraissent  aiiatomiquenieiit  et  pliysiologiquement  semblables,  forme 
le  premier  terme  des  groupes  hiérarchiques. 

Ou  appelle  genre  le  groupe  immédiatemeut  supérieur  au  précé- 
dent, et  qui  réunit  un  certain  nombre  d’espèces  ayant  entre  elles 
une  grande  ressemblance  : ainsi,  le  genre  Felis  (Chat,  Lion,  Tigre), 
le  genre  Crrwî’s  (Chien,  Loup,  Renard).  Parfois,  le  genre  se  subdivise 
en  sons-genres  : Rhinocéros  à une  seule  corne  et  Rhinocéros  à deux 
cornes. 

Au-dessus  du  genre  se  jilace  la  famille,  groupe  plus  étendu,  plus 
compréhensif  que  le  genre,  mais  difficile  à caractériser  avec  exacti- 
tude; cependant  on  jicut  le  regarder  comme  formé  par  la  réunion 
des  genres  que  rapprochent  étroitement  les  traits  communs  de  leur 
organisation,  par  exemple  : les  Cervidés  (Cerfs,  Elans,  Daims,  etc.), 
les  Équidés  (Chevaux,  Anes,  Zèbres). 

A un  rang  plus  élevé  se  trouve  Vordre,  correspondant  à une 
agrégation  naturelle  de  familles  (Carnivores,  Rongeurs,  etc.),  et 
enfin  vient  la  classe  composée  d’ordres  qui  présentent  une  certaine 
conformité  de  structure  : classes  des  Mammifères,  des  Oiseaux,  etc. 

JNous  avons  vu  que  pour  Linné  il  n’y  avait  pas  de  division  supé- 
rieure à la  classe,  mais  que  Cuvier  et  von  Baer  avaient  établi  dans 
le  règne  animal  quatre  coupes  primordiales,  ou  embranchements, 
comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  classes.  Certains  natu- 
ralistes, à l’exemple  de  de  Blainville,  donnent  à ces  grandes  divisions 
le  nom  de  types.  Ces  deux  mots,  embranchement  et  type,  ont  donc  la 
même  signification. 

Depuis  longtemps,  on  s’est  préoccupé  de  représenter,  par  le  mode 
d’arrangement  des  divers  groupes,  la  façon  dont  ils  s’enchaînent, 
dont  ils  se  relient  les  uns  aux  autres,  et,  entre  autres  dispositions, 
celle  que  présente  la  ramification  d’un  arbre  avait  été  proposée  pour 
indiquer  leurs  rapports  réciproques;  de  là  môme  le  terme  d’em- 
branchement employé  par  Cuvier.  Or,  dans  la  théorie  de  la  descen- 
dance, ces  groupes  correspondent  réellement  aux  branches,  rameaux, 
ramuscules  de  l’arhre  généalogique  des  animaux. 

Ilaeckel  désigne  sous  le  nomdephylum,  ou  souche,  les  catégories 
dans  lesquelles  la  parenté  des  organismes  se  montre  avec  une  net- 
teté suffisante.  « Pour  nous,  dit-il,  la  lignée  organique,  le  phylum, 
est  la  collection  de  tous  les  organismes  dont  la  consanguinité,  établie 
sur  des  preuves  anatomiques  ou  embryologiques,  nous  autorise  à les 
considérer  comme  descendant  à l’origine  d’une  forme  ancestrale 
commune.  Nés  lignées,  tribus  ou  phyles,  sont  aussi  essentiellement 
identiques  avec  les  quelques  «grandes  classes»  ou  «catégories 
principales  » dont  chacune,  selon  Darwin,  renferme  seulement  les 
organismes  consanguins,  et  qui,  dans  chacun  des  deux  règnes  orga- 


SENS  DE  LA  CLASSIFICATION. 


131 


GENERALE. 


niques,  sont  seulement  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Dans  le  règne 
animal,  nos  pliyles  répondent  à peu  près  aux  quatre  ou  six  grandes 
divisions  que  depuis  Baer  et  Cuvier  les  zoologistes  appellent  « types 
princii)aux)),  « groupes  généraux  »,  « embrancliemenls  »,  etc.  Baer 
et  Cuvier  en  distinguent  seulement  quatre  : 1°  les  Vertébrés;  les 
Articulés;  les  Mollusques;  les  Radiés.  Actuellement  on  en 
rencontre  ordinairement  six,  en  subdivisant  les  groupes  articulés  et 
radiés  chacun  en  deux'groupes,  savoir,  les  Articulés  en  Arthropodes 
et  en  Vers^  et  les  Radiés  enÉchiuodermes  et  en  Zoophytes.  Quelle 
que  soit  la  diversité  de  forme  et  de  structure  des  animaux  compris 
dans  chacun  de  ces  six  groupes,  pourtant  ils  ont  en  commun  tant  de 
caractères  importants,  qu’on  ne  saurait  douter  de  leur  consangui- 
nité dans  les  limites  de  chacun  des  groupes  (1).  » 

Ilaeckel  admet  sept  types  fondamentaux  correspondant  à autant 
de  lignées  organi(iues  ; car,  aux  précédents,  il  ajoute  les  Proto- 
zoaires ou  animaux  primaires,  qui  renferment  les  Infusoires  et  les 
Rliizopodes;  mais  faut-il  considérer  ces  diverses  lignées  comme 
descendant  d’une  forme  commune  (hypothèse  înonophylétique) , ou 
bien  attribuera  chacune  d’elles  une  origine  isolée  (hypothèse  poly- 
phylétique)'l  Ilaeckel  adopte  la  première  de  ces  hypothèses,  et  «ce- 
pendant, dit-il,  il  est  sage  de  se  demander  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux 
s’arrêter,  au  moins  provisoirement,  avant  de  franchir  ce  dernier  pas, 
et  admettre  une  consanguinité  véritable  seulement  dans  chaque 
groupe  oupliylum,  là  où  des  faits  empruntés  à l’anatomie  comparée, 
à l’ontogénie  et  à la  phylogénie,  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  une  étroite  parenté  (2).  » En  effet,  ce  sont  là  des  questions 
non  encore  résolues,  et  qu’il  convient  par  suite  de  réserver. 

Le  nombre  des  types  ou  souches  n’est  pas  le  même  pour  tous  les 
naturalistes.  On  a vu  comment  il  avait  été  augmenté  par  la  subdi- 
vision de  certains  embranchements  de  Cuvier;  il  est  de  sept  pour 
Ilaeckel,  Gegenhaur;  de  huit  pour  le  professeur  Clans,  de  Vienne. 
Une  réelle  incertitude  règne  donc  à cet  égard,  et,  parmi  les  groupes 
élevés  à la  dignité  de  types,  il  en  est  pour  qui  ce  rang  est  contes- 
table. Par  conséquent,  il  n’y  a pas  lieu  d’abandonner,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  les  grandes  coupes  de  Cuvier  et  de  Baer,  coupes 
qui  indiquent  dans  leur  ensemble  les  principales  ligues  de  la  généa- 
logie des  animaux.  A ces  quatre  divisions,  il  faut  pourtant  en  ajouter 
une  cinquième,  celle  des  Protozoaires;  nous  admettrons  donc  les 
cinq  types  ou  embranchements  suivants  : 

I.  Protozoaires.  — Petits  animaux  très  simples,  constitués  par 


(1)  Ilaeckel,  Ilist.  de  la  création, 
p2)  Ilaeckel,  loc.  cil.,  p.  369. 


p.  367. 
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du  protoplasma,  ne  renfcrnianl  ni  tissus  ni  organes  composés  d’élé- 
ments cellulaires  dilTérenciés. 

II.  ZoopiiYTES  ou  Hadiaires.  — Symétrie  rayonnée;  système 
nerveux  peu  développé  ou  nul  ; organes  de  la  nutrition  plus  ou  moins 
diirérenciés  ; parfois  un  squelette  dermique  ou  test  (Echinodermes). 

III.  Annelés  ou  Entomozoaires. — Symétrie  binaire;  système 
nerveux  formé  par  une  chaîne  ganglionnaire  ventrale  ; corps  com- 
posé d’une  suite  d’anneaux  ou  métamères  ; squelette  épidermique 
plus  ou  moins  résistant. 

IV.  Mollusoues  ou  Malacozoaires.  — Svmétrie  binaire,  mais 
souvent  altérée  par  torsion  de  l’axe  de  symétrie.  Système  nerveux 
composé  de  ganglions  ne  formant  pas  une  chaîne  ventrale.  Corps 
mou,  dépourvu  de  squelette,  non  divisé  en  segments  ou  anneaux, 
tantôt  nu,  plus  souvent  revêtu  d’une  coquille  sécrétée  parla  peau. 

V.  Vertébrés  ou  Ostéozoaires. — Symétrie  binaire:  squelette 
intérieur  composé  de  pièces  articulées,  formant  un  canal  osseux  pour 
le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  une  cavité  pour  les  oi*ganes  de 
la  vie  de  nutrition. 


DEUXIÈME  PARTIE 


ZOOLOGIE  DESCRIPTIVE  OU  SYSTÉMATIQUE 


PREMIER  EMBRANCHEMENT 

PROTOZOAIRES 

On  appelle  Protozoaires  les  aniinanx  les  plus  simples  par  leur 
organisation,  et  dont  le  corps,  constitué  par  une  petite  masse  de 
substance  contractile,  nommée  sarcode  ou  protoplasma,  ne  se  com- 
pose pas  d’éléments  cellulaires  différenciés.  Ces  petits  êtres  sont 
donc  placés  sur  les  confins  des  deux  règnes,  animal  et  végétal,  et  on 
sait  qu’il  y a un  certain  nombre  de  formes  ambiguës  qu’on  ne  sau- 
rait rapporter  avec  certitude  à l’un  ou  àTautre,  et  qui  occupent 
une  zone  intermédiaire  entre  les  deux  (règne  des  Protistes  de 
Ilaeckel)  ;il  en  résulte  que  la  délimitation  du  groupe  est  fort  incer- 
taine, comme  celle  du  règne  animal  lui-même. 

Le  corps  des  Protozoaires  consiste  parfois  en  un  simple  globule 
de  sarcode  qui,  n’étant  pas  limité  par  une  enveloppe  extérieure,  peut 
changer  constamment  de  forme  par  suite  de  la  contractilité  de 
cette  snbstance;de  plus,  la  petite  masse  homogène  qui  repré- 
sente ranimai  peut  émettre  des  prolongements  grêles  ou  des  fila- 
ments qui  s’étendent  au  dehors  en  rayonnant,  et  qu’on  nomme  pseu- 
dopodes (Rbizopodes)  (fig.  75).  Souvent  le  corps  est  circonscrit 
par  une  membrane  extérieure  différenciée,  et  conserve  alors  une 
forme  définie;  cette  enveloppe  est  généralement  munie  de  cils  vi- 
bratiles,  de  cirres  ou  de  soies  qui  servent  à la  locomotion  (Infu- 
soires). Tl  y a aussi  des  Protozoaires  qui  sont  pourvus  de  pièces 
solides,  produites  par  sécrétion  de  la  substance  sarcodique,  telles 
que  coquilles  (Foraminifères),  spiculés  siliceux  (Radiolaires). 

Ces  animaux  ne  présentant  aucune  partie  dilférenciée,  n’ont  pas 
d’organes  de  nutrition  distincts;  les  particules  alimentaires  qui 
viennent  au  contact  du  corps  ou  qui  sont  saisies  par  les  pseudopodes 
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sont  simplement  enveloppées  par  le  protoplasma,  qui  forme  ainsi 
autour  d’elles  une  cavité  digestive  temporaire;  les  matières  non 
digérées  sont  rejetées  de  même  par  un  point  quelconque  de  la  sur- 
face du  corps.  Quand  il  existe  une  enveloppe  tégumentaire  sans 
ouverture,  la  nutrition  peut  se  faire  par  endosmose  à travers  cette 
membrane  (Grégarines,  Opalines).  Un  état  plus  élevé  s’observe  chez 
les  Infusoires,  où  apparaissent  par  un  commencement  de  localisa- 


FlC.  75.  — Foraniinifèrc  à coquille  perforée  avec  pseudopodes  déployés  (Discorbina 

(jlobularis,  d'apres  Max  Scluiltze). 


tion  des  orifices  particuliers  pour  l’introduction  des  aliments  et 
pour  l’expulsion  des  résidus  de  la  digestion,  c’est-à-dire  une  bouche 
et  un  anus  (fig.  76);  mais  ces  ouvertures  ne  coiuluisent  dans  aucun 
organe  dilférencié,  et  les  matières  ingérées  ne  suivent  pas  de  voie 
déterminée  dans  la  masse  protoplasmatique  intérieure.  Chez  les 
Acinètes,  il  n’y  a pas  d’ouverture  huccale,  et  c’est  par  des  prolon- 
gements sarcodiques,  jouant  le  rôle  de  suçoirs,  que  l’animal  aspire 
les  sucs  des  proies  qu’il  a capturées  (lig.  77).  On  voit  que,  dans 
aucun  cas,  la  nutrition  n’est  localisée  anatomiquement. 

Chez  un  grand  nombre  de  Protozoaires,  on  rencontre  dans  Tinté- 
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rieur  du  protoplasma  de 
vident  alternativement  de  li([iiide 
auxquelles  ce  ca- 
ractère a valu  le 
nom  de  vésicules 
contractiles  ; leur 
fonction  est  mal 
connue  et  diverse- 
ment appréciée. 

La  reproduction 
est  le  plus  souvent 


se  remplissent  et  se 
par  une  contraction  régulière,  et 


petites  cavités,  qui 


Fig.  76. 


Fio.  70.  — Paramecmm  glaucum.  — o,  bouche;  vc,  vésicule  contractile  (d'apres  Claparède, 
Infusoires,  planche  XIII). 

Fig.  77. — Acineta  mystacina  suçant  une  proie  (d’après  Claparède,  Infusoires,  2®  partie). 


asexuelle;  cependant  on  observe  chez  beaucoup  d’infusoires  une 
reproduction  sexuelle  dans  la([uelle  des  corps  particuliers,  appelés 
nucléus  et  nucléole,  jouent  le  rôle  d’organes  générateurs. 

On  divise  les  Protozoaires  en  deux  classes,  les  Rhizopodes  et  les 
Infusoires,  qu’on  peut  caractériser  de  la  façon  suivante  : 

I.  Corps  formé  de  sarcode  nu,  sans  membrane  d’enveloppe,  pro- 
jetant des  expansions  filamenteuses,  et  pourvu  généralement  d’une 
coquille  calcaire,  ou  d’un  squelette  siliceux  : Rhizopodes. 

II.  Corps  limité  par  une  enveloppe  distincte,  portant  des  appen- 
dices mobiles,  tels  que  cils,  cirres,  flagellums,  souvent  muni  d’une 
ouverture  buccale  et  parfois  d’une  ouverture  anale  ; Infusoires. 

Parmi  les  Protozoaires,  il  faut  encore  ranger,  selon  toute  vrai- 
semblance, les  Grégarines  et  les  Noctiluques,  dont  la  nature  ani- 
male est  regardéé  comme  contestable  par  certains  naturalistes,  mais 
qui  se  rapprochent  par  leurs  affinités,  les  premières  des  lUiizopodes 
et  les  secondes  des  Infusoires  : nous  consacrerons  d’abord  quelques 
lignes  à ces  deux  groupes  de  rang  et  de  siège  douteux. 
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Grégarines.  — Les  Grégarines  ont  été  ainsi  noinniées  par  Léon 
Dufour,  qui  te  premier  les  a décrites  (1),  du  mot  latin  grex,  gregis, 
parce  qn’on  les  trouve  (ou  joiirs  réunies  en  certain  noinhre  dans  l’iii- 
teslin  des  Invertébrés,  où  elles  vivent  en  parasites.  Elles  étaient  re- 
gardées parce  naturaliste  comme  des  Vers  trématodes.  Depuis,  elles 
ont  donné  lieu  à des  travaux  importants,  dus  à Sieliold,  Ilenle, 
Kolliber,  Lieberkühii,  etc.,  et  plus  récemment  à Ed.  van  Deneden 
et  A.  Schneider.  Aujounrimi,  la  plupart  des  auteurs  s’accordent 
pour  placer  les  Grégarines  au  voisinage  des  derniers  Rhizopodes. 

Ce  sont  des  organismes  unicellulaires,  dont  le  corps  ovoïde  et 
vermiforme,  est  limité  }iar  une  membrane  extérieure  dans  laquelle 

ou  peut  distinguer  parfois  trois  couches, 
appelées  par  Schneider  (2)  épiegte, 
sarcoegte  et  couche  striée.  Ce  dernier 
nom  s’applique  à l’ensemble  des  fibrilles 
que  renferme  dans  certains  cas  le  sarco- 
cyte,  et  qu’on  a considérées  comme  de 
nature  musculaire  (Ed.  van  Beneden). 
Cette  enveloppe  contient  une  masse  gra- 
nuleuse ou  entocyte,  remplissant  la 
cavité  du  corps;  on  y trouve  toujours 
un  noyau,  nucléus,  avec  ou  sans  nu- 
cléoles, et  on  y voit  quelquefois  une  ou 
deux  cloisons  membraneuses  ou  sep- 
tums, divisant  cette  cavité  en  deux  ou 
trois  segments;  de  là  la  distinction  des 
Grégarines  en  Monocystidées  et  Polycys- 
tidées.  L’extrémité  antérieure  du  corps 
porte  fréijuemrnent  des  appendices  par- 
ticuliers qui  servent  d’appareil  de  fixa- 
tion. A cel  égard.  Schneider  a reconnu 
que  les  Grégarines  se  présentent  sous 
deux  états  successifs.  D’abord  fixées, 
elles  perdent  ensuite  normalement  leur 
appareil  de  fixation  et  deviennent  libres. 
Il  les  appelle  Céphalins  dans  le  premier  cas,  Sporadins  dans  le 
second  (fig.  78).  Il  n’y  a ni  ouverture  buccale  ni  tube  digestif,  et  la 
nutrition  se  fait  par  endosmose,  à travers  la  membrane  tégumentaire. 

Les  mouvements  sont  partiels,  ou  consistent  en  une  translation 


Fig.  78. — Grégarines.  — l.Cépha- 
liii  et  2,  Sporailin  du  Slylovliyn- 
chus  lonyirostris  (d’apres  A 
Sclineidcr). 


(1)  Léon  Dufour,  Note  mr  la  Grégarine,  nouvc:ui  genre  de  Vers  qui  vit  en 
troupeau.  (Ann.  des  sc.  nal.,  t""®  série,  t.  XIII,  p.  360,  1828'. 

f2)  A.  Schneider,  Contrihulions  à Vhisloirc  des  Grégarines,  \n  Archiv.  de  Zool. 
expér.,  t.  IV,  187."),  p.  191, 
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totale  du  corps,  (jiii  s’opère  par  glissement,  sans  contraction  appa- 
rente. La  reproduction  des  Grégarines  présente  encore  certains 
points  obscurs,  malgré  les  recherches  dont  elle  a été  l’objet.  Une 
seule  Grégarine  ou  deux,  réunies  par  une  sorte  de  conjugaison, 
s’entourent  d’une  enveloppe  particulière,  forment  un  kyste  dont  le 
contenu,  sans  noyau  et  uniformément  granuleux,  donne  naissance, 
par  un  phénomène  de  segmentation,  à un  grand  nombre  de  petites 
vésicules  qui  se  transforment  ensuite  en  corpuscules  reproducteurs, 
nommés  pseudo-navicelles  par  Frantzius,  psorospennies  par  Lie- 
herkülm  (1),  et  enfin  spores  par  A.  Schneider.  La  dissémination 
de  ces  spores  développées  dans  l’intérieur  du  kyste  se  fait  le  plus 
souvent  par  rupture  de  la  paroi,  parfois  aussi  à l’aide  d’appareils 
particuliers  consistant  en  conduits  vecteurs  (Sporodiictes). 

Chaque  pseudo-navicelle  ne  se  développe  pas  directement  en 
Grégarine,  mais  produit,  d’après  Lieherkühn,  un  corps  amihoïde. 
Celui-ci  donne  naissance,  en  passant  par  une  phase  dite  de  cytode 
générateur,  à deux  corpuscules  allongés,  Pseudofilaires,  qui  de- 
viennent, par  développement  d’une  paroi  et  d’un  noyau,  de  jeunes 
Grégarines  (Ed.  van  Beneden).  L’existence  d’un  état  amihoïde  tran- 
sitoire est  contestée  par  Schneider,  qui  a observé  la  formation  de 
corpuscules  allongés  dits  falciformes  (PsendoüWwes  ?)  dans  l’inté- 
rieur de  la  spore  de  certaines Monocystidées,  corpuscules  qui  secon- 
vertiraient  directement  en  Grégarines. 

Les  Grégarines  se  divisent  en  Monocystidées  et  Polycystidées. 
Aous  citerons  comme  exenqBe  des  premières  le  Monoegstis  agilis, 
qui  vit  dans  le  Lombric,  et  comme  exemple  des  secondes,  la  Gre- 
garina  ou  Porospora  gigantea,  qui  habite  l’intestin  du  Homard, 
et  sur  laquelle  van  Beneden  a fait  ses  observations  relatives  au 
développement,  depuis  la  phase  monérienne  jusqu’à  la  Grégarine 
normale. 

iSordiluques. — Les  Noctiluques  sont  de  petits  animaux  marins 
sur  lesquels  l’altention  fut  appelée,  en  1810,  par  Suriray,  médecin 
au  Havre,  comme  produisant  le  phénomène  de  la  phosphorescence 
des  eaux  de  la  mer  ; c’est  à cette  propriété  qu’ils  doivent  leur  nom. 
De  (Juatrefages  en  fit  connaitre  l’organisation  en  1850  (^),  et 
depuis,  un  grand  nombre  de  naturalistes  s’en  sont  occupés. 

Les  Aoctihnjues  ont  une  forme  sphéroïdale  ; leurs  dimensions 
varient  de  à 3 millimètres  ; elles  présentent  sur  un  point  de  leur 

(1)  Lieherkühn  ,'issim liait,  en  elTet,  ces  corpuscules  reproducteurs  aux  orga- 
nismes parasites  découverts  par  .T.  Millier,  et  nommés  par  lui  psorospermies. 

(2)  De  Quatrefages,  Observaliom  sur  les  Nocliluqiæs  [Ann.  des  sc.  nal.,  3®  série, 
t-  XIV,  p.  220). 
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surface  une  dépression  qui  renferme  la  liouche,  et  où  s’insère  un 
appendice  mobile  dont  la  longueur  est  d’environ  la  moitié  du  dia- 
mètre de  l’animal  (fig.  70).  Le  corps  est  limité  par  une  membrane 

résistante  et  est  constitué  par  un 
réseau  sarcodique,dont  les  filaments 
irréguliers  et  anastomosés  circon- 
scrivent des  espaces  lacunaires  rem- 
plis d’un  liquide  transparent,  et  se 
terminent  par  de  fines  ramifications 
à la  face  interne  de  l’enveloppe  gé- 
nérale. 

Les  corpuscules  nutritifs  qui  pé- 
nètrent par  l’ouverture  buccale  dans 
le  parenchyme  interne  y détermi- 
nent la  formation  de  cavités  tempo- 
raires ou  vacuoles,  qu’on  voit  se  déplacer  et  se  modifier  le  long 
des  trabécules  de  protoplasma. 

La  reproduction  se  fait  par  division,  et  aussi,  d’après  Cienkowski, 
par  production  de  germes  internes  ou  de  spores,  à la  suite  d’une 
conjugaison.  L’espèce  de  Noctiluque  la  plus  commune,  celle  qu’on 
rencontre  sur  nos  côtes,  est  la  Noctiluque  miliaire,  Noctiluca  mi- 
lia ris. 


Fig.  79.  — Noctiluque  miliaire, 
(d’apres  de  (Quatre fages). 


CLASSE. 


RHIZOPODES 


Le  corps  des  Rbizopodes  est  formé  de  sarcode  libre,  sans  mem- 
brane; il  a la  propriété  d’émettre  des  expansions  de  forme  variée, 
le  plus  souvent  filamenteuses,  ou  pseudopodes,  qui  servent  à la  loco- 
motion et  à la  préhension  des  aliments;  toutes  les  parties  de  la  sub- 
stance constituante  peuvent  entrer  tour  à tour  dans  la  composition 
de  ces  prolongements  contractiles,  où  l’on  n’observe  aucune  diflé- 
renciation;  on  y voit  seulement  les  mêmes  granulations  qui  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  le  protoplasma,  et  qui  se  dé[»lacent 
en  formant  des  courants  réguliers.  On  rencontre  quelquefois  de 
petites  cavités  ou  vésicules  contractiles  remplies  de  liquide  ; souvent 
le  corps  est  enveloppé  d’une  cmiuille  calcaire  sécrétée  à la  surface 
(Forarninifères);  d’autres  fois  il  renferme  à l’intérieur  une  sphère 
membraneuse  ou  capsule  centrale,  et  il  est  poui*vu  de  pièces  sili- 
ceuses qui  forment  une  sorte  de  charpente  solide  (Radiolaires). 

La  classification  des  Rbizopodes  présente  beaucoup  d’incertitude, 
à cause  des  caractères  peu  tranchés  de  leur  organisation  qui 
comprend  une  série  d’intermédiaires,  rattachant  les  dillérentes 
formes  qu’on  y observe. 
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On  peut  néanmoins  les  diviser  en  trois  ordres  : 

I.  Animaux  amiboïdes,  ordinairement  pourvus  d’une  ou  de  plu- 
sieurs vésicules  contractiles,  à pseudopodes  souvent  en  Cormes  d’ex- 
pansions larges,  digitées  : Protéens. 

II.  Animaux  sans  vésicules  coniractiles , renfermés  dans  une 
coquille  généralement  calcaire,  ([uelqnefois  membraneuse:  Forami- 
nifères. 

III.  Animaux  sans  vésicules  contractiles,  pourvus  d’une  capsule 
centrale  et  le  plus  souvent  d’un  squelette  siliceux,  à disposilion 
radiaire  : Radiolaires. 


ORDRE  I.  — PROTÉENS 

Les  Protéens  sont  des  animaux  dont  le  corps  sarcodique  est  géné- 
ralement nu  et  caractérisé  par  la  présence  d’une  ou  de  plusieurs 
vésicules  pulsatiles.  Parfois,  ils  sont  entourés  d’une  coque  soit 
flexible  (Pseiidochlamys),  soit  solide  (Arcella),  et  dans  certains  cas 
formée  par  des  matières  étrangères  agglutinées  (Difflugia). 

Les  Protéens  se  divisent  en  deux  familles  : les  Amibiens  et  les 
Actinopbryens  qni  se  distinguent  par  la  nature  de  leurs  pseudo- 
podes. « Les  pseudopodes  des  Amibiens  sont  de  larges  expansions  à 
apparence  sarcodique,  qui  paraissent  ne  jamais  pouvoir  se  souder 
les  unes  avec  les  autres,  sauf  dans  les  cas  de  conjugaison  de  plu- 
sieurs individus,  et  qui  ne  montrent  jamais  à leur  surface  la  cir- 
culation de  granules  qui  est  si  caractéristique  pour  les  autres 
Pbizopodes.  Ces  animaux  rampent  ou  marcbent  sur  leurs  expan- 
sions élargies.  Les  Actinopbryens  ont  au  contraire  des  pseudopodes 
minces,  effilés,  souvent  bifurqués,  qui  sont  susceptibles  de  se 
souder  les  uns  aux  autres,  comme  chez  les  Foraminifères  et  les 
Gromides,  bien  que  les  soudures  se  montrent  chez  eux  sur  une 
moins  grande  échelle  que  chez  ces  derniers.  Les  Actinopbryens  ne 
progressent  point  en  rampant  sur  une  expansion  élargie,  mais  ils 
reposent  sur  la  pointe  de  leurs  pseudopodes  et  se  meuvent  lente- 
ment à l’aide  de  ces  extrémités.  » (Clap.  et  Lacbm.)  (I). 

Ici  se  placent  les  formes  les  plus  simples,  réunies  par  Ilaeckel 
sous  le  nom  de  Monères,  et  constituées  par  du  protoplasma  homo- 
gène sans  nucléus  différencié,  comme  les  Protamœba  dont  il  a été 
question  dans  un  précédent  chapitre.  L’une  des  plus  remarquables 
est  le  Balhybius  Haeckelii,  découvert,  par  Huxley  en  18(38, 

dans  le  limon  tiré  des  profondeurs  de  la  mer  et  qui  consiste  en  un 
réseau  de  substance  sarcodique  (fig.  1)  présentant  des  mouvements 


(1)  Claparède  et  Lachmann,  loc.  cit.,  p.  419. 


Fio.  80.  — Évolution  de  la  Protomyxa  aurantiaca . — Les  figures  11  et  12  représentent  la 
Monère  complètement  développée.  Quand  la  Protomyxa  a faim,  elle  émet  des  pseudopodes 
ramifiés  mais  non  anastomosés  entre  eux  (tig.  11).  Qii.ind  elle  mange,  ces  pseudopodes 
s’anastomosent  et  forment  un  réseau  changeant  rpii  enlace  les  corpuscules  tels  que  Diato- 


r.mzopooKS.  — protRens. 


lil 


|Z.  DESCRIPTIVE] 


ai)iil)oï(les.  Une  aiilre  Moiièrc  des  plus  intéressantes,  observée  par 
llaeckel  aux  îles  Canaries  (18(37)  et  nouiuiée  par  lui  Protomyxa 


(/.  Vë^MOSCKEN  SC. 


Eig.  81.  — Aiiübe.  — Amœba  diffluens,  remplie  de  griumles,  vue  sous  diverses  formes 
(A.B.O.D)  successivement  présentées  pendant  un  quart  d’iieurc,  grossie  400  fois  iCli-  Robin, 
Anatomie  et  physiologie  cellulaires). 


aurantiaca , est  repi'éseiilée  tians  la  figure  80  qui  montre  cet 
organisme  élémentaire  aux  différentes  phases  de  sa  vie. 

A.aiibiens.  — Parmi  les  Amibiens,  nous  citerons  : les  Amibes 


Fig.  82. 


Fig.  83. 


Fig.  82.  — Poilostoma  füigerum.  — n,  nuclcus;  vc,  vésicule  contractile  (d’après  Clapa’cde, 
Infusoires). 

Fig.  83.  — Arcella  vulgaris. 


(G.  Amœba)  à corps  nu,  remarquables  par  l’instabilité  de  leui-  forme 
ipie  l’on  voit  se  modifier  à chaque  instant,  quand  on  les  observe  au 

niées,  Intusoircs,...  deslinés  à la  nutrition  de  l’animal,  et  qui  llnisscnt  par  pénétrer  dans  le 
corps  même  de  la  .Monère  (fig.  12).  Quand  celle  ci  n’a  plus  faim,  elle  rétracte  scs  pseudo- 
jiodcs  et  prend  la  forme  S[>liérüïHalc  (lig.  15  et  16).  Dans  cet  état  de  repos,  la  Protomyxa 
sécrète  une  membrane  externe  amorphe  (fig.  2)  et  se  segmente  ensuite  en  un  grand  nombre 
de  petites  spliérules  (lig.  3).  Bientôt  ces  spliérulcs  commencent  à se  mouvoir;  elles  de- 
viennent piriformes  (fig.  4),  s’échappent  de  l'enveloppe  commune,  et  nagent  dans  la  mer 
a l’aide  d’un  flagellum  (fig.  5).  Elles  se  comportent  alors  comme  des  amibes  et  rampent 
sur  les  pelits  corps  qu’elles  rencontrent  à l’aide  de  prolongements  polymorphe  (fig.  6,  7 
et  8);  elles  absorbent  de  la  nourriture  (fig.  9 et  10)  et  augmentent  de  volume,  soit  par 
simple  croissance,  soit  en  se  fnsioannnt  les  unes  avec  les  autres  (fig.  13  et  11).  Elles  re- 
vêtent ainsi  la  forme  atlnltc  (il’après  llaeckel). 


142  PROTOZOAIRES.  — I.  RIIIZOPODES.  |zoülûgie 

microscope  (fig-.  81);  ou  en  rencontre  dans  l’eau  de  mer,  dans  l’eau 
douce  et  à la  surface  du  sol  (A.  lerricola)  \ les  Podosto}na  qui  ont 
deux  sortes  de  pseudopodes,  les  uns  larges,  servant  à la  locomotion, 
les  autres  en  forme  de  fouet,  servant  à la  préhension  des  corpuscules 
alinieutaires  (P.  fiiigerum)  (fig.  82);  les  Petalopus,  dont  les  pseu- 
dopodes ne  partent  que  d’un  seul  point  de  la  surface  du  corps  et 
s’étalent  à leur  extrémité  en  expansions  minces,  {P.  dif/hiens)\ 
les  Pseudochlamijs,  dont  la  région  dorsale  est  revêtue  d’un  bouclier 
mol  et  flexible  ; les  à coque  solide  (A.  vulgaris)  (fig.  83); 

les  Dif/lugia,  à coque  incrustée  de  matières  étrangères. 

AcTiNOPiiiiYENS. — Ces  animaux  réunis  par  Job.  Millier  aux  Ami- 
biens sous  le  nom  d’Infusoires-Rliizopodes,  à cause  de  l’existence 


Fig.  84. 


fiG.  84.  — Actinophrys  tenuipes  (Clap.  et  Lachm). 
Fig.  85.  — Urnula  epislylidis  (Clap.  et  Laclmi). 


d’une  vésicule  contractile,  présentent  néanmoins  beaucoup  d’affinité 
avec  les  formes  du  groupe  des  Radiolaires , dans  lequel  ils  sont 
})lacés  par  certains  naturalistes. 

((  Les  Actinophrys,  disent  Claparède  et  Lacbmann,  semblent 
tendre  la  main  d’une  part  aux  Acantbomètres,  aux  Polycystines,  aux 
Polytbalames,  aux  Gromies  (Radiolaires)  et  d’autre  part  aux  Rliizo- 
podes  amibiens  (1).  » On  comprend  donc  qu’on  puisse  les  ranger 
soit  avec  les  premiers  soit  avec  les  seconds. 

Parmi  les  Actinojibryens,  il  y en  a qui  sont  nus;  tels  sont  les  AcO'- 
nophrgSj  dont  le  corps  peut  émettre  des  pseudopodes  par  tous  les 
points  de  sa  surface  (A.  sol,  A.  tenuipes)  (fig.  84).  D’autres  ont 
une  coque,  incrustée  de  substances  étrangères  dans  les  Pleiirophnjs, 


(1)  Claparède  et  Laclimann.,  loc-  cit.,  p.  419. 
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membraneuse  et  fixée  par  sa  partie  postérieure  dans  les  Urnula 
(U.  epistijlidis)  (fig.  83),  vivantsur  les  colonies  d'EpistyHs  plicatilis. 


OIIDHE  II.  — FORAMINIFÈRES 


Les  Foraminileres  possèdent  en  général  une  cmiuille  calcaire 
elont  la  cavité  intérieure  est  quefipiefois  simple,  mais  plus  souvent 
divisée  en  loges  qui  commuui(|uent  entre  elles  par  des  ouvertures 
pratiquées  dans  les  cloisons  de  séparation  (tig.  80);  de  là  la  distinc- 
tion des  Monothalames  et  des  PolythaUmes.  De  plus,  la  coiiuille 

présente  l'réiiuein- 
ment  un  grand  nom- 
bre de  petits  trous 
percés  dans  son  épais- 
seur, et  par  lesquels 
les  pseudopodes  se 
projettent  au  dehors. 
C’est  sur  ce  carac- 


Fig.  87. 


Fig.  8G.  — .Coupe  transversale  d’une  coquille  d’Alveolina  Quoyi.  — a,  a,  a,  iullcxions  de  la 
lame  superficielle  indiquant  la  division  de  la  spire  en  segments  princiiiaux  ; b,  c,  ouvertures 
qui  mettent  en  coininunication  les  segments  des  dilïérentcs  spires;  d,d',d-,  laines  qui 
divisent  chacun  des  segments  en  une  série  de  cliambres  superposées,  c,  e',  e-,  eA. 

Fig.  87.  — Nummidiles  l’uchii. 


tère  qu’est  fondée  la  division  des  Foraminifères  en  Perforés  et 
Imper  forés. 

Ces  petits  êtres,  malgré  l’exiguïté  de  leur  taille,  ont  joué  un  rôle 
important  à certaines  époques  géologiques.  Ainsi , le  calcaire  à 
numinulites  se  compose  presque  entièrement  de  coquilles  (jui  leur 
appartiennent,  et  qui  par  leur  forme  discoïde  et  aplatie  ont  quelque 
ressemblance  avec  une  petite  pièce  de  monnaie,  ce  qui  leur  a valu 
le  nom  qu’elles  portent  (de  numnmlus)  (fig.  87).  Dans  le  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris,  à la  base  de  l’éocène  moyen,  se 
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trouve  une  couche  puissante  exploitée  comme  pierre  à l)âtir  (calcaire 
à-milioles),  couche  également  rormée  })ar  un  dépôt  considérahle  de 
coquilles  de  Foraminilcres.  Ces  co(|uilles  se  rencontrent  encore 
mêlées  eu  grand  nombre  au  sahle  de  certaines  plages,  et  les  dra- 


Fig.  88.  — Gromia  oviformis. 


gages  exécutés  dans  ces  dernières  années  ont  montré  (pi’il  y eu 
avait  une  immense  (|uanlilé  au  fond  des  mers. 

La  plupart  des  Foraminiteres  sont  marins;  il  y en  a cependant  qui 
vivent  dans  les  eaux  saumâtres,  queh|ues-uns  dans  les  eaux  douces 
{Liberlâllinia  Wayeneri).  On  les  divise  généralement,  à l’exemple 
de  Carpenter,  en  deux  groupes  ou  sous-ordres,  les  Imperforés  et 
les  l^erlbrés,  suivant  (pie  la  co(|uille  est  percée  ou  non  de  pores  pour 
le  |)assage  des  [)seudo})odes. 
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Imperforés. 

Ce  groupe  comprend  les  familles  suivantes  : 

Les  Gromidés,  dont  Claparède  et  Laclimann  font  un  ordre  dis- 
tinct, mais  qui  ne  se  distinguent  des  autres Foraminifères que  parla 
nature  de  leur  coquille  membraneuse  : Gromia  oviformis  (fig.  88), 
Lieberkühnia  Wageneri ; 

Les  Miliolidés,  dont  la  coquille  est  aune  ou  plusieurs  chambres  ; 
G.  Uniloculina,  Bilocidina,  Trilocalina  ; de  d’Orbigny... 

Les  Lituolidés,  dont  les  coquilles  sont  incrustées  de  matières 
étrangères. 

Perforés. 

Ce  groupe  se  partage  en  plusieurs  familles,  d’après  les  différentes 
formes  de  la  coquille  ; 

Les  Lâgénidés,  en  forme  de  bouteille  : G.  Lagena; 

Les  Globigéridés,  de  forme  globuleuse  : G.  Globigerina,  Sphœ- 
roidina,  Rotaiia,  Discorbina  (fig.  75). 

Les  Nummulidés,  de  forme  discoïde,  les  plus  grands  des  Forami- 
nifères (fig.  87). 

ORDRE  III.  — RADIOLAIRES 

Ce  nom  a été  donné  au  groupe  à cause  de  la  disposition  radiaire 
offerte  par  le  squelette  siliceux  des  animaux  qui  le  composent  (Cla- 
parède et  Laclimann  ont 
proposé  celui  d'Êchino- 
cystides).  La  substance 
protoplasmatique  dont 
leur  corps  est  formé  pré- 
sente quelques  différen- 
ciations, et  on  observe 
dans  son  milieu  une 
((  capsule  centrale  »,  dans 
l’intérieur  de  laquelle  se 
trouve  du  sarcode  qui 
contient  des  globules  de 
graisse  et  de  petites  vé- 
sicules ; ce  sarcode  intra- 
capsulaire  est  sans  doute  Fig.  89.  — Acanthometra  palUda. 

en  rapport  avec  le  sarcode 

extra-capsulaire,  à travers  la  membrane  poreuse  de  la  capsule.  Ce 
dernier  renferme  des  cellules  jaunes  particulières;  c’est  lui  qui 
émet  les  pseudopodes.  La  capsule  centrale  manque  quelquefois  et 
n’est  pas  développée  dans  le  jeune  âge. 
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La  })hipart  des  Radiolaires  ont  im  squelette  siliceux  qui  affecte 
des  dispositions  variées.  Tantôt  il  est  extérieur  à la  capsule  centrale 
et  consiste  siiuplemeut  eu  petits  spiculés  isolés  ou  unis  entre  eux, 
et  formant  alors  une  sorte  de  lacis  (Acanthodesmia);  tantôt  il  part 
du  centre  et  se  compose  de  pi([uaiits  (jui  rayoïmeut  au  dehors  {Acan- 
Ihometra)  (fig.  89).  — Parfois,  il  existe  entre  ces  piquants  des 
spiculés  disposés  concentriquement,  et,  dans  les  Polycystines,  le 
S(juelette  consiste  en  un  test  treillissé  de  formes  variéess.  H y a des 


Kig.  üO.  — TlialassicoUa  pda<jica. 


Kadiolaires  qui  vivent  en  colonies  et  dont  le  polyzoïsme  se  mani- 
feste par  l’existence  de  plusieurs  capsules  centrales. 

Tous  ces  animaux  sont  marins;  leurs  tests,  comme  ceux  des  Fo- 
raminifères,  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  sable  du  fond 
des  mers.  On  en  connaît  aussi  beaucoup  à l’état  fossile. 

Les  Radiolaires  isolés  se  divisent  en  Tlialassicolles,  Polycystines 
«t  Acantbomètres. 

Les  Thalassicollks  (Collides  de  Ilaeckel)  sont  dépourvus  de 
squelette  {Thalassicolla  Huxley)  (fig.  90)  ou  n’ont  que  des  spiculés 
siliceux  autour  de  la  capsule  centrale. 

Les  Polycystines  ont  un  test  treillissé  dont  la  disposition  très 
variée  sert  à caractériser  les  différents  genres. 

Les  Acanthomètres  n’ont  pas  de  test,  mais  des  piquants  qui 
partent  comme  des  rayons  de  la  partie  centrale  du  corps  (fig.  89). 
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Chacun  de  ces  groupes  a été  lui-même  subdivisé  en  un  certain 
nombre  de  familles. 

Les  Radiolaires  composés  renferment  comme  les  précédents  des 
formes  dans  lesquelles  le  squelette  fait  défaut  (CoUozoon)  ; d’autres 
qui  n’ont  que  des  spiculés  épars  dans  le  sarcode  extra-capsulaire 
(SphŒfOZOon);  d’autres  enfin  à test  treillissé  (Collospliœra). 


CLASSE.  — INFUSOIRES 

Ce  nom  a été  donné  aux  petits  organismes  observés  pour  la  pre- 
mière fois  à la  fin  du  dix-septième  siècle  par  Leeuwenboek  et  qui  se 
trouvent  en  abondance  dans  des  infusions,  c’est-à-dire  dans  de  l’eau 
où  séjournent  des  matières  animales  ou  végétales.  Depuis,  ces  êtres 
microscopiques  ont  été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  travaux  dont 
les  plus  importants  sont  dus  àO.-F.  Müller,  Ehrenberg,  Dujardin, 
Stein,  Claparède  et  Lacbmann,  Balbiaiii. 

Au  début,  on  rangeait  parmi  les  Infusoires  tous  les  animalcules 
que  le  microscope  faisait  découvrir  dans  les  eaux  stagnantes,  mais 
on  a reconnu  depuis  que  certains  d’entre  eux  devaient  en  être 
séparés,  pour  prendre  place  dans  divers  groupes  dont  ils  se  rappro- 
chent par  les  caractères  de  leur  organisation;  ainsi,  les  Anguillules 
appartiennent  aux  Nématoïdes,  les  Rotifères  forment  une  classe 
particulière  de  Vers.  En  outre,  un  grand  nombre  de  formes,  regar- 
dées d’abord  comme  étant  des  Infusoires,  ne  sont  autre  chose  que 
des  végétaux  inférieurs,  ou  des  germes  de  Cryptogames  (Zoospores). 
Aujourd’hui  même  on  est  loin  d’être  d’accord  sur  les  limites  qu’il 
convient  d’assigner  à cette  classe,  dans  laquelle  les  uns  font  rentrer 
toute  une  catégorie  d’êtres  qui  en  sont  exclus  par  les  autres  (les 
Flagellés  et  les  Cilio-Flagellés). 

Il  y a aussi  divergence  d’opinions  sur  le  mode  de  constitution  de 
ces  petits  animaux.  Ehrenberg,  que  Claparède  et  Lacbmann  appel- 
lent le  Linné  des  Infusoires,  leur  attribuait  une  organisation  des 
plus  compliquées.  Dujardin  s’éleva  contre  cette  manière  de  voir;  il 
s’attacha  à démontrer  que  leur  corps  est  uniquement  formé  par 
une  masse  homogène  de  sarcode  et,  après  lui,  von  Siebold,  Kol- 
liker  ont  aussi  soutenu  qu’il  consiste  en  une  simple  cellule.  Cepen- 
ilant  l’hypothèse  de  l’unicellularité  a été  combattue  depuis  par 
Claparède  et  Lacbmann,  Stein,  Balbiani,  et,  en  effet,  les  dirterencia- 
tions  que  présentent  certains  de  ces  organismes  paraissent  indiquer 
dans  bien  des  cas  une  composition  multicellulaire. 

Le  corps  est  limité  par  une  membrane  mince,  sans  structure,  et 
nommée  cuticule  par  Colin,  qui  en  a démontré  l’existence.  Il  y a 
des  Infusoires  qui  possèdent  une  carapace  de  consistance  variable 
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{EuploteSy  Coleps)’,sou\enl  celle-ci  n’adlièrepas  au  corpset  constitue 
alors  une  sorte  d’étui  ou  de  fourreau  qui  protège  l’animal  (fig.91). 
On  rencontre  de  nombreuses  formes  qui  sont  fixées,  les  unes  sessiles, 
les  autres  portées  par  des  pédoncules  dont  l’axe  est  souvent  occupé 

Fig.  92. 


Fig.  91.  — Tintinnus  inquilinus.  Animal  et  coque  (Claparède  et  Lachmanii,  pl.  Vlll). 
Fig.  92.  — Carchesium  Epistylis  (Claparède  et  Lachmanii,  pl.  I). 

Fig.  93.  — Epistylis  invagmata  (Claparède  et  Lachmann,  pl.  I). 

n,  nucléus,  o,  bouche;  vc,  ve'sicule  contractile;  o',  entrée  du  vestibule. 


par  un  cordon  contractile  (Vorticelles)  (fig.  92);  cependant,  ces 
mêmes  formes  se  montrent  par  moments  à l’état  de  liberté  (fig.  93). 

Les  appendices  dont  les  Infusoires  sont  pourvus  consistent  le  plus 
ordinairement  en  cils  vibratiles  répandus  sur  toute  la  surface,  ou 
limités  à certaines  régions  du  corps.  Ces  cils  ne  sont  pas  de  simples 
productions  cuticulaires,  mais  sont  formés  jiar  des  prolongements 
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de  la  substance  protoplasmatiqiie  interne,  qui  traversent  la  couche 
corticale  (Kolliker);  souvent  on  trouve  des  cils  plus  développés  que 
les  autres  ou  des  cirres,  principalement  autour  de  la  bouche  dans 
laquelle  ils  amènent  des  particules  nutritives  par  l’effet  de  tourbil- 
lons que  leurs  mouvements  produisent  dans  l’eau.  Certains  appen- 
dices servent  spécialement  à la  locomotion,  ainsi  les  pieds-crochets 
ou  \Vieds-mardieiirs des Stylony chia,  desEuplotes,  des  Aspidisca... 
(fig.  94);  il  y en  a d’autres,  rigides  et  fins,  nommés  soies,  dont  l’exis- 
tence paraît  être  liée  à la  propriété  d’exécuter  des  sauts  chez  les 
animaux  qui  en  sont  pourvus. 

Suivant  la  manière  dont  ces  différents  appendices  sont  répartis 


l'[G.  9G. 


Fig.  94.  — Aspidisca  turrita,  vu  de  face;  le  môme,  vu  de  profil  (Claparède  el  Lachmami, 
pl.  VII,  fig.  Il  et  12). 

Fig.  95.  — Infus.  flagellé.  Prorocentrum  micans  (Ehrenberg,  Inf.,  p.  44.  Claparède,  pl.V, 
et  Laclimann,  pl.  XX). 

Fig.  96.  — Podophrya  elongata  (Claparède  et  Laclimann,  pl.  XXI,  fig.  II). 

n,  nucléus;  o,  bouche;  vc,  vésicule  contractile. 


chez  les  Infusoires  ciliés,  Stein  a classé  ceux-ci  en  quatre  groupes 
ou  sous-ordres  : 

Holotriches,  dont  le  corps  est  uniformément  recouvert  de  cils  sur 
toute  sa  surface  ; 

Hétérotriches,  dont  le  corps  est  garni  de  cils  comme  celui  des 
Holotriches  et  dont  la  bouche  est  entourée  par  une  couronne  de 
cirres; 

Hypotriches,  dont  le  corps  est  nu  sur  la  face  dorsale  et  muni  de 
cils  ou  de  cirres  sur  la  face  ventrale  ; 

Périti'iches,  dont  le  corps,  généralement  nu  ou  portant  des  cils 
en  ceinture,  présente  des  cirres  buccaux  rangés  en  spirale. 

Enfin,  certains  Infusoires  sont  caractérisés  par  la  présence  d’un 
ou  de  plusieurs  longs  filaments  contractiles  en  forme  de  fouet  et 
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(ju’on  appelle  flagellum  (fig.  95).  Chez  les  Acinétiens,  on  voit  des 
prolongements  dont  la  signification  est  dilïerenle,  car  ils  jouent  le 
rôle  de  suçoirs  et  servent  à la  nutrition  (fig.  90). 

La  masse  du  corps  circonscrite  par  l’enveloppe  tégumentaire 
comprend  une  couche  périphérique,  et  un  parenchyme  interne  demi- 
fluide  regardé  par  quelques  observateurs  comme  du  chyme  contenu 
dans  une  véritable  cavité  digestive,  mais  qui  paraît  bien  être  formé 
de  protoplasma  non  diflerencié.  La  nutrition  se  fait  rarement  par 
simple  endosmose  (Opalines)  ; le  plus  souvent  les  matières  alimen- 
taires sont  portées  par  une  ouverture  buccale  dans  l’intérieur  du 
corps,  où  elles  se  creusent  des  cavités  temporaires,  dans  le  paren- 
cliyme  au  sein  duquel  s’opère  la  digestion.  On  a aussi  constaté  chez 
un  certain  nombre  d’infusoires  l’existence  d’une  ouverture  anale 
pour  l’expulsion  des  résidus,  mais  un  tube  intestinal  à parois  pro- 
pres fait  toujours  défaut;  les  estomacs  multiples  décrits  par  Ehren- 


berg chez  ces  animalcules,  qu’il  avait  réunis  à cause  de  ce  caractère 
sous  la  dénorninatioù  de  P oly gastriques,  n’étaient  autre  chose 

que  les  espaces  occupés  dans  le  parenchyme 
par  les  bols  alimentaires. 

La  couche  corticale  périphérique  présente 
quelques  diflèrenciations  que  nous  devons 
mentionner.  On  y observe  des  stries  de 
nature  musculaire,  qui  sont  très  développées 
dans  certains  cas  (Stentors)  et  susceptibles 
de  contractions  énergiques.  Souvent  aussi  on 
y voit  des  conformations  particulières  sous 
forme  de  bâtonnets,  découvertes  par  All- 
maniLet  nommées  par  lui  Trichocystes.  Ces 
trichocystes , sous  l’influence  de  certaines 
excitations,  projettent  un  fil  rigide  semblable  à une  aiguille  cris- 
talline, et  sont  considérés  comme  des  organes  iirticants. 

On  remarque  dans  le  parenchyme  cortical  une  ou  plusieurs  vési- 
cules contractiles,  sans  parois  propres,  mais  occupant  une  position 
constante  (fig.  97,  vc.).  Quelquefois  la  cavité  de  la  vésicule  est  en 
communication  avec  des  espaces  canaliformes  qui  se  dilatent  quand 
elle  se  contracte  et  réciproquement  {Paraniœcium  aurelia).  Le 
rôle  de  ces  petits  organes  est  fort  incertain  ; Claparède  et  Lacb- 
mann  les  considèrent  comme  constituant  un  appareil  de  circulation, 
tandis  que  Stein  et  0.  Schmidt  les  regardent  comme  les  analogues 
des  vaisseaux  aquifères  des  Vers,  et  par  suite  comme  des  organes 
d’excrétion;  ils  admettent  que  ces  vésicules  communiquent  avec 
l’extérieur  par  de  petites  ouvertures  corresjiondant  à la  tache  claire. 
Cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable. 


FiG.  97.  — Phialina  vermi- 
cularis[E\n'cn\).,Infus., 
pl.XXXV,  fig.  3). 
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Les  Infusoires  présentenl  un  mode  de  reproduction  asexuelle  et 
un  mode  de  reproduction  sexuelle.  Dans  le  premier  cas,  c’est  par 
scissiparité  que  se  forment  les  indi\ddus  nouveaux,  qui  parfois  res- 
tent unis  au  parent  et  constituent  alors  avec  lui  des  colonies, 
comme  chez  les  Epistylis,  par  exemple.  La  scission  est  le  plus  sou- 
vent transversale,  plus  rarement  lon- 


gitudinale (Vorticelles).  Elle  est  maintes 
fois  précédée  d’un  eidvystement,  c’est- 
à-dire  de  la  formation  d’une  coque 
dans  laquelle  s’enveloppe  l’animal  (fig. 
98);  la  division  se  fait  alors  dans  l’inté- 
rieur du  kyste  et  les  jeunes  qui  sont 
ainsi  produits  sont  mis  en  liberté  par 
rupture  delà  paroi.  On  a aussi  observé 
dans  certains  cas  la  formation  de  ger- 
mes internes  provenant  de  *la  division 


Fig.  98. 


Fig.  99. 


Fig.  98.  — Enkystemcnt  des  Kolpodcs.  — abc,  Kolpodcs  se  divisant  dans  l’intcrieni’  de 
leurs  kystes  en  deu.v,  quatre  et  plus  jjrand  nombre  de  Kolpodes  nouveaux  ; d,  Kolpode 
sortant  de  son  kysie;  e,  Kolpode  libre;  ff.  Kolpode  enkysté. 

Fig.  99.  — Conjugaison  de  deux  Vorticelles  (Claparède  et  Lachmann). 


du  noyau,  et  donnant  naissance  à de  petits  embryons  mobiles  qui, 
devenus  libres,  se  développent  en  individus  nouveaux  (Vorticelles, 
Acinètes).  Le  développement  de  ces  germes  dans  un  organe  déter- 
miné, le  nucléus  ou  embrijogène,  nous  conduit  à la  reproduction 
sexuelle,  dans  laquelle  ce  même  développement  succède  à la  con- 
jugaison, ou  zygose,  de  deux,  quelquefois  de  plusieurs  individus, 
primitivement  séparés  (fig.  99). 

Ces  phénomènes  de  génération  par  sexes  chez  les  Infusoires,  ont 
été- étudiés  par  Stein  et  Dalbiani;  des  recherches  de  ces  obser- 
vateurs, qui  à vrai  dire  laissent  encore  bien  des  points  dans  le 
doute,  voici  ce  qui  paraît  résulter  de  plus  général.  Le  nucléus  joue 
le  rôle  d’organe  femelle  ou  d’ovaire;  ce  j)etit  corps  jilacé  dans  ht 
couche  corticale  du  parenchyme  est  de  forme  très  variable;  tantôt 
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rond  ou  ovale,  tantôt  allongé  et  diversement  contourné  sur  lui-même, 
quelquefois  moniliforme.  Il  se  compose,  d’après  Balbiani,  d’une 
membrane  d’enveloppe  et  d’nn  contenu  granuleux.  L’organe  mâle 
est  représenté  par  le  nucléole,  analogue  au  nucléus  par  sa  constitu- 
tion, mais  d’un  plus  petit  volume.  On  n’en  a constaté  l’existence 
que  chez  un  nombre  assez  restreint  d’infusoires;  il  est  situé  au 
voisinage  de  l’ovaire,  et  parfois  logé  dans  l’intérieur  de  celui-ci. 

Après  la  zygose  qui  consiste  dans  la  fusion  plus  ou  moins  com- 
plète de  deux  êtres  unis  par  une  sorte  d’accouplement,  des  modifi- 
cations importantes  se  montrent  dans  le  nucléus  et  le  nucléole.  L’or- 
gane femelle  est  fécondé,  et  il  se  forme,  par  division  de  sa  substance, 
des  masses  germinalives  (placenta  de  Stein)  qui  produisent  de 
petites  sphères  transparentes  on  sphères  embryonnaires,  que  Bal- 
biani considère  comme  de  véritables  œufs,  et  d’où  naissent  les  em- 
bryons. Ces  germes  sont  expulsés  par  des  conduits  particuliers,  ou 
bien  se  développent  en  embryons  dans  l’intérieur  du  corps  de  la 
mère.  De  son  côté,  le  nucléole  a augmenté  de  volume  et  a produit 
par  segmentation  des  filaments  très  fins,  qu’on  a regardés  comme 
des  spermatozoïdes.  D’après  Balbkini,  il  y aurait  fécondation  croisée 
entre  les  deux  individus  conjugués;  d’après  Stein,  il  n’en  serait 
rien;  la  réunion  de  deux  individus  n’aurait  pour  effet  que  de  déter- 
miner le  complet  développement  des  organes  reproducteurs,  et  la 
fécondation  se'  ferait  ensuite  par  pénétration  dans  le  nucléus  des 
corpuscules  spermatiques  appartenant  au  môme  individu.  Quoiqu’il 
en  soit,  ce  rôle  des  spermatozoïdes  produits  par  le  nucléole  est 
encore  fort  problématique,  et  le  phénomène  de  la  conjugaison  suivi 
du  développement  de  germes  par  le  nucléus  est  le  seul  fait  positif 
qui  indique  une  reproduction  par  voie  sexuelle. 

La  classification  des  Infusoires  est  loin  d’être  définitivement  éta- 
blie. Claparède  et  Lacbmann  répartissent  ces  animaux  en  quatre 
ordres  dont  les  caractères  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 

^ ^ Des  cils  ou  cirres,  même  à l’ctat  adulte. . Ciliés. 

^ ^ I as  de  liage  lum  ^ l’étal  adulte;  des  suçoirs. . . Suceurs. 

3 i Un  ou  plusieurs  ( Outre  le  ou  les  llagellum,  encore  des  cils.  CiUo-flagellés. 

3 \ llagellum  i Pas  de  cils Flagellés. 


ORDRE  I.  — FLAGELLÉS 

Les  petits  êtres  dont  se  compose  cet  ordre  sont  caractérisés, 
comme  l’indique  leur  nom,  par  la  présence  d’un  ou  de  deux  fia- 
gellum;  ils  n’ont  pas  de  cüs  vibratiles.  Ce  sont  les  plus  simples  des 
Infusoires  et  ils  sont  du  nombre  de  ces  formes  sur  la  nature  des- 
quelles règne  beaucoup  d’incerlilude,  qne  les  uns  regardent  comme 
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des  végétaux,  d’autres  comme  des  animaux.  Cependant  l’existence 
de  vésicules  contractiles,  et  parfois  d un  orifice  buccal  poui  1 intio- 
duction  de  matières  nutritives  dans  l’intérieur  du  corps,  plaide 
en  faveur  de  leur  animalité.  Cet  ordre  comprend  plusieurs 
familles. 

Monadiens.  — Ce  sont  des  êtres  unicellulaires  très  simples  qui 
consistent  en  un  corps  globuleux  ou  ovoide,  quelquefois  depourv  u 
d’appendice  extérieur.  Les  particules  alimentaires  sont  ingérées  par 
un  orifice  buccal  difficile  à apercevoir,  mais  leur  pénétration  à l’in- 
térieur est  manifeste,  quand  on  colore  avec 
du  carmin  l’eau  dans  laquelle  sont  plongés 
ces  animalcules.  La  reproduction  chez  eux 
se  fait  par  scissiparité. 

Ces  Infusoires  sont  très  communs  et  se 
divisent  en  différents  genres  : Monas, 
Bodo,  etc.  Il  y en  a qui  vivent  en  parasites 
sur  le  corps  de  l’homme,  Cercoinonas  uri- 
narius;  C.  intestmalis ; Trichomonas  va- 
gin ali  s. 

Fig.  101. 


Fig.  100. 


Fig.  IOO.  — Monas  elongata. 


VoLVOciENS.— Ceux-ci  vivent  en  colonies  et  forment  par  leur  réunion 
des  masses  gélatineuses  sphéroïdales.  Ils  sont  munis  d’un  double 
flagellum.  Ils  se  multiplient  par  division,  chaque  individu  pouvant 
ainsi  donner  naissance  à une  colonie  nouvelle;  on  a aussi  observé 
chez  eux  une  reproduction  sexuelle.  Les  uns  mâles  produisent  en 
se  segmentant  des  corpuscules  séminaux  en  forme  de  bâtonnets; 
d’autres  représentent  l’élément  femelle  et  sont  fécondés  par  les 
premiers  qui  se  fusionnent  avec  eux.  Ils  s’entourent  alors  d’une 
membrane,  et  donnent  ensuite  naissance  par  division  à des  Volvoces 
agames. 

Parmi  les  Volvociens  nous  citerons  les  genres  Volvox  (fig.  102), 
Goniuni,  etc. 

Dinouryens.  — Soudés  les  uns  aux  autres  par  leurs  téguments, 
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ils  lonneiit  des  colonies  ramifiées,  comme  le  montre  la  figure  103 
qui  représente  le  Dinobnjou  sertularia. 

Euglékiens.  — Les  Eugléniens  vivent  isolés  et  ue  forment  pas 


Fig.  102. 


Fig,  102.  — Volvox  globator. 

Fig.  103.  — Dinobrijon  sertîilari.i. 

Fig.  101.  — Eîujlena  viridis  (Elir.).  — vc 


Fig.  103. 


vésicule  coiilraclile  (Cli.  Robin). 


de  colonies  comme  les  Volvoces  et  les  Dinobryens.  Ils  se  font  remar- 
quer par  la  contractilité  de  leurs  corps.  Ils  présentent  des  phéno- 
mènes de  reproduction  analogues  à ceu.v  qu’on  observe  chez  les  Yol- 
voces,  G.  Euglena  (fig.  104),  Phacus,  Astasia,  etc.). 


ORDRE  H.  — CILIO-FLAGELLÉS 


Les  Cilio-flagellés  possèdent,  indépendamment  d’un  ou  de  plusieurs 

flagellum,  une  rangée  de  cils 
vibraliles,  portés  sur  le  bord 
antérieur  d’un  sillon  tracé  sur 
le  corps  de  Ions  ces  Infusoires, 
à l’exception  des Proroccutr^im. 
Quand  ils  sont  adultes,  ils  sont 
munis  d’une  cuirasse,  armée 
parfois  de  prolongements  en 
forme  de  corne  {Ceratium) 
(fig.  105),  et  divisée  parle  sillon 
transversal  en  deux  moitiés  qui 
sont  souvent  très  inégales.  Les 
formes  nues  ne  représentent 
pas  des  espèces  distinctes,  mais 
correspondent  tà  certaines  pha- 
fig.  105.  — ccm/mw  cormrniw  (Claparède  ses  de  développement.  On  n’a 

et  Lachmann,  pl,  XX).  » » ’ i t p • 

' constate  chez  aucun  lutusoire 

de  cet  ordre  la  présence  de  vésicules  contractiles,  mais  on  leur 
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reconnaît  un  nucléus.  La  inulliplication  se  fait  par  division,  et  sou- 
vent elle  est  précédée  de  l’enkysteinent  de  ranimai. 

Les  Cilio-flagellés  ne  forment  qu’une  seule  famille,  celle  des  Péri- 
DiNiENS.  Les  principau.x  genres  qui  la  composent  sont  les  Ceralium 
(fig.  105);  Peridiriium;  Dinophysis ; Prorocentrum. 


ORDRE  III.  — SUCEURS 


Les  Infusoires  de  cet  ordre  n’ont  pas  de  cils  à l’état  adulte,  mais 
ils  sont  munis  de  suçoirs  nombreux  et  rétractiles  à l’aide  desquels 
ils  se  nourrissent.  Ces  suçoirs  sont  quelquefois  ramifiés  (Dendroco- 
metes).  Ces  animaux  sont  réunis  dans -une  seule  famille,  celle  des 


Fig.  lOD.  — Acineta  mystacina. 


Acinétiens.  Ils  sont  tous  fixés,  à l’exception  des  Sphœrophrya  qui 
sont  libres. 

Certains  d’entre  eux  sont  plus  ou  moins  longuement  pédonculés 
{Podophrya,  Acinela)  (fig.  100).  Les  uns  possèdent  une  coi|ue,  les 
autres  en  sont  dépourvus  (Podophrya)  (fig.  90).  Los  Denaroso ma  sont 
caractérisés  par  la  formation  de  colonies  ramifiées. 

ORDRE  IV.  — CILIÉS 

Les  Infusoires  ciliés,  c’est-à-dire  munis  de  cils  à l’état  adulte,  se 
distribuent  en  un  certain  nombre  de  familles,  mais  leur  classification 
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présente  encore  bien  des  incertitudes.  Nous  donnons  ici  celle  de 
Claparède  et  Laclnnann  résumée  dans  le  tableau  suivant  ; 


Bouche  et 
œsophage 
non  dila- 
tables , 
béants  à 
l’état  de 
repos. 
Œsophage 
cilié 


/ 


jBouche  et  anus  dans  une  fosse  com- 
mune. Spire  buccale  dexiotrope 

Pas  d’autres 

, . I organes  lo- 

Corpsn  ayant,  , 

„ . , I comoteurs., 

fait  de 


Bouche  et 
anus  non 
situés 
dans  une 
fosse 

commune. 
Spire  buc- 
cale lævo- 
trope. . . . 


en 


, , Appendices 

cils,  que  les  (, 

. ’ ‘ uocomoteurs 
cirres  bue-  / 

/particuliers. 

I Infus. 


\ 


eaux. 

mar- 

\cheurs 

Corps  eu 
forme  de  clo- 
che portant 
sur  ses  bords 
plusieurs 
jrangées  de 
Corps  enliè-  Icirres  buc- 

rement  cilié,  \caux 

Cirres  buc- 
caux for- 
mant un  seul 
tour  de  spire 
Pas  despire 
\buccale.  . . . 


Un  pied , 


1 


Bouche  et  œsophage 
très  dilatables , en 
général  clos  à l’état 
de  repos.  Œsophage 
non  cilié 


Corps  en- 
tièrement 
ou  en 
grande 
partie  ci- 
lié  


Seulement  une  rangée 


Pas 

de 

pied. 


Pas  de 
icuirasse. 
Une 

veuirasse. 


de 


cirres  autour  de  la  bouche . 


lo/Ticd/iens (fig  92, 107j. 
Urocentrietis. 


Oxytrichiens  (fig.  108,109). 


Tmtinnodiens  (fig.  91,110). 


Bursariens  (fig.  111). 

Colpodéens  (fig.  112). 
Dijstériens  (fig.  113). 

Tracheliens  (fig.  97). 

Colépiens  (fig.  111). 

Ilaltériens  {(\g.  115,  116). 


Dans  ce  tableau  ne  figurent  pas  les  Opalines  que  certains  auteurs 
ont  regardées  comme  des  larves  d’IIclmintlic  (Max  Scliultze),  mais 
qui  paraissent  bien  être  des  Infusoires  ciliés,  parasites  et  dépourvus 
de  bouche.  VOpalma  lineata  M.  Sch.(fig.  117)  se  trouve  dans  les 
Nais  et  les  Grenouilles;  VO.  recurva  Cl.  et  L.  dans  les  Planaires,  etc. 


Ji 


Fig.  ho.  — Tint  innus 
Lagenula. 


Fig.  107.  — Scyphidia  Pliy- 
sarum. 


FiG.  100.  — Euplotes 
Charon. 


Fig.  108.  — Oxy 
tricha  caudata. 


int-/ 


Fig.  113.  — Ægiria 
legumen. 


Plagiotoma 


cordifo7'mis. 


Pleuronoma 


Chrysalis 


Fig.  lli.  — Coleps  Fig.  115.  — 
uncinalus.  Ilalteria  grandinella, 


Fig.  116.  — Halteria  grandinella. 
à l'état  de  repos. 


Fig.  117.  — 
Opalina  lineala- 


n,  nucléus;  o,  bouche;  vc,  vésicule  contractile;  i»,  anus 


o',  entrée  du  vestibule. 


158 


ZOOPIIYTES  OU  RADIAIRES.  — COELENTÉRÉS.  [zoologie 


DEUXIÈME  EMBRANCHEMENT 


ZOOPHYTES  ou  RADIAIRES 


Les  Zoopliytes  (animaux-plantes)  sont  plus  justement  nommés 
Radiaires  ou  Rayonnés,  à cause  du  genre  de  symétrie  qu’ils  pré- 
sentent. Le  corps  de  ces  animaux,  quoique  d’une  grande  simplicité 
de  structure,  est  formé  de  parties  cellulaires  différenciées,  et  est 
creusé  d’une  cavité  pour  la  digestion  des  aliments.  Le  système  ner- 
veux, quand  il  existe,  est  toujours  peu  développé. 

Les,  Rayonnés  comprennent  deux  grandes  divisions  qui  consti- 
tuent deux  sous-embranchements,  regardés  par  Leuckart  et  un  cer- 
tain nombre  de  naturalistes,  comme  formant  deux  types  distincts; 
ce  sont  les  Cœlentérés  et  les  Echinodermes,  qu’on  peut  caractériser 
de  la  façon  suivante  : 

I.  Animaux  à corps  mou,  creusé  d’une  cavité  digestive,  servant  à 
l’élaboration  et  à la  circulation  du  fluide  nourricier  (cavité  gastro- 
vasculaire), pourvue  d’un  seul  orifice  : Cœlentérés. 

IL  Animaux  à enveloppe  tégumentaire  dure  (dermo-squelette), 
souvent  munie  de  piquants  mobiles  ; système  vasculaire  distinct;  ca- 
vité digestive  généralement  pourvue  de  deux  orifices  : Échinodermes. 


La  présence  d’organes  et  de  tissus  composés  de  cellules  distingue 
essentiellement  les  Cœlentérés  des  Protozoaires,  chez  qui  l’absence 
de  toute  différenciation  est  caractéristique.  Le  corps  de  ces  animaux 
se  compose  de  parties  similaires,  disposées  comme  des  rayons  autour 
d’un  axe  central,  et  se  répétant  quatre  ou  six  fois,  ou  suivant  un 
multiple  d’un  de  ces  nombres.  Des  modifications  dans  la  forme 
extérieure  peuvent  résulter,  soit  du  développement  inégal  des 
rayons,  soit  de  l’allongement  variable  de  l’axe,  et  constituent  par- 
fois des  passages  à la  symétrie  binaire. 

L’ouverture  qui  conduit  dans  la  cavité  digestive  est  située  à l’un 
des  pôles  de  l’axe  longitudinal  ; cette  cavité  est  tantôt  une  simple 
poche  et  tantôt  se  complique  par  l’adjonction  de  canaux  périphé- 
riques qui  portent  le  liquide  nourricier  ou  chyme  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; elle  remplit  donc  à la  fois  les  fonctions 
d’appareil  digestif  et  d’appareil  circulatoire  : c’est  pourquoi  on  la 
désigne  sous  le  nom  de  cavité  gastro-vasculaire.  Milne  Edwards 
appelle  irrigation  gastrique  cq  mode  de  distribution  des  éléments 
nuti’itifs  dans  l’organisme. 


PREMIER  SOUS-EMBRANCHEMENX 


CŒLENTÉRÉS 


descriptive.]  cœlentérés. 

A une  certaine  phase  de  développement,  le  corps  des  Cœlentérés 
est  simplement  constitué  par  deux  couches  de  cellules  qui  forment 
sa  paroi  et  limitent  une  cavité  intérieure  (gaslrula).  Cette  cavité 
est  tapissée  parla  couche  placée  en  dedans  ou  endoderme,  laquelle 
se  continue  autour  de  l’orilice  buccal  avec  la  couche  externe  ou 
ectoderme.  De  celle-ci  dérivent,  par  différenciation,  des  parties  foit 
diverses,  telles  que  tissu  musculaire,  tissu  gélatineux  formant  le 
disque  des  Méduses,  pièces  solides  constituant  des  appareils  de  sou- 
tien, etc.,  mais  l’enveloppe  tégumentaire  reste  constituée  par  un 
simple  revêtement  de  cellules  épithéliales,  pourvues  parfois  de  cils 
vibratiles.  Certaines  de  ces  cellules  se  développent  en  organes  pai- 
ticuliers  dont  l’existence  est  générale  chez  les  Cœlentérés  ; ce  sont 
les  organes  urticants,  ou  néincitocystes  (fig.  118).  Ils  consistent  en 
petites  capsules  contenant  un  liquide  clair 
et  un  filament  plus  ou  moins  long,  roulé 
en  spirale.  Ce  filament  est  creux,  en  forme 
de  tube  grêle  et,  au  moindre  contact,  se 
projette  au  dehors  en  se  retournant  comme 
un  doigt  de  gant.  La  sensation  de  brûlure 
provoquée  sur  la  peau  par  ces  petits  orga- 
nes paraît  due  à l’action  caustique  du 
liquide  que  renferme  la  capsule.  Les  né- 
matocystes  se  trouvent  en  grande  quantité 
sur  certaines  parties  du  corps,  comme  les 
tentacules,  les  füs  pêcheurs  des  Méduses. 

On  trouve  chez  les  Cœlentérés  des  orga- 
nes de  soutien  variés  de  forme  et  différents 
d’origine.  Tantôt  ce  sont  des  produits  de 
sécrétion  des  cellules  tégumentaires,  com- 
me les  étuis  chitineux  ou  cornés  des  Poly- 
pes hydraires,  tantôt  ce  sont  des  produits 
de  différenciation  des  tissus  eux-mêmes, 
formés  de  substance  gélatineuse,  cartila- 
gineuse ou  cornée,  comme  le  disque  des 
Méduses,  l’axe  corné  des  Gorgones,  tantôt 
enfin  ce  sont  des  dépôts  calcaires  donnant  lieu  aux  formations  sque- 
lettiques pierreuses  (polypiers)  si  communes  chez  les  Coralliaires. 

Les  Cœlentérés  renferment  un  grand  nombre  de  formes  fixées, 
mais  qui  toujours  sont  mobiles  pendant  certaines  phases  de  leur 
existence.  Dans  le  jeune  âge,  la  locomotion  s’effectue  au  moyen  de 
cils  vibratiles  qui  couvrent  la  surface  du  corps  chez  toutes  les  larves. 
Ces  cils,  alors  même  qu’ils  se  conservent  par  places  sur  l’animal 
développé,  perdent  leur  signification  d’organes  locomoteurs;  cepen- 


I 


Fig.  118.  — Nématocijsles 
(d’après  J.  Haime). 
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daiît,  chez  les  Clénopliores,  ils  se  transforment  en  lamelles  nata- 
toires disposées  en  séries  longitudinales  sur  les  côtés  que  présente 
le  corps  de  ces  animaux.  Souvent  il  existe  des  parties  musculaires 
qui  servent  à la  locomotion  ; ainsi  l’ombrelle  des  Méduses  est  munie 
à sa  face  i nférieure  d’une  couche  de  fibres  contractiles  (sous-ombrelle) 
qui,  par  des  mouvements  alternatifs  de  diastole  et  de  systole  provo- 
quant l’entrée  d’une  certaine  quantité  d’eau  dans  l’intérieur  du 
corps  et  la  chassant  ensuite  brusquement,  amène  ainsi  la  progres- 
sion de  l’animal.  Chez  les  Actinies,  les  contractions  du  disque  mus- 
culeux par  lequel  ces  Zoophytes  adhèrent  aux  rochers  produisent 
un  mouvement  de  reptation  qui  leur  permet  de  se  déplacer. 

Les  Méduses  et  les  Cténophores  sont  les  seuls  Cœlentérés  où  l’on 
ait  trouvé  jusqu’ici  un  système  nerveux.  Chez  les  Méduses,  il  est 

constitué  par  un  cor- 
don qui  suit  le  bord 
de  l’ombrelle  et  pré- 
sente de  distance  en 
distance  des  renfle- 
ments ganglionnaires 
en  connexion  avec  les 
corpuscules  margi- 
naux, qu’on  s’accorde 
à regarder  comme  des 
organes  des  sens. Chez 
lesCténopliores,  Milne 
Edwards  a signalé 
au  pôle  dorsal  un  gan- 
glion simple,  et,  en 
outre,  le  long  de  chacune  des  côtes  ciliées,  un  fllament  formant 
chaîlie  avec  une  série  de  petits  corps  gangliformes. 

Les  corpuscules  marginaux  {üg.  119,  b),  dont  la  signification  spé- 
ciale comme  organes  des  sens  est  encore  incertaine,  se  présentent 
sous  deux  formes  : tantôt  ce  sont  des  vésicules  renfermant  des  con- 


Fig. 119.  — Coupe  verticale  à travers  le  disque  d'une  Mé- 
duse {Cunina  rhododactylà)  suivant  un  plan  radial  à 
droite,  interradial  à gauche.  — l,  disque  gélatineux  muni 
à sa  face  inférieure  d’une  couche  musculaire  (sous-om- 
brelle); h,  son  repli  marginal;  v,  vélum;  <c,  cavité  gastro- 
vasculaire; r,  canal  rayonnant  ; <7,  produits  sexuels;  c,  ca- 
nal annulaire;  b,  corpuscules  niarginanx;  tt,  un  des  tenta- 
cules; tw,  sa  racine  (Gegenbaur). 


crétions  solides  et  considérées  comme  vésicules  auditives,  tantôt  ce 


sont  de  simples  amas  de  pigment  auxquels  s’ajoute  parfois  un  corps 
réfringent,  et  regardés  comme  des  organes  visuels,  d’où  les  noms 
de  taches  oculaires,  points  oculiformes  par  lesquels  on  les  désigne. 
La  sensibilité  tactile  semble  s’exercer  par  toute  la  surface  du 
corps,  mais  plus  particulièrement  parles  tentacules  circumbuccaux, 
et  par  les  appendices  qui,  chez  les  Méduses,  garnissent  les  bords 
du  disque  {cils  marginaux). 

Les  Cœlentérés  présentent  les  deux  modes  de  reproduction 
sexuelle  et  asexuelle.  La  reproduction  asexuelle,  par  scission  ou 


SPONGIAIRES. 


161 


DESCRIPTIVE.] 


par  bourgeonnement,  est  très  commune, quami  les  nouveaux  in- 
dividus qui  prennent  ainsi  naissance  restent  unis  à rindividu 
souche,  il  en  résulte  la  formation  de  colonies  animales,  telles  qu’on 
les  observe  chez  un  grand  nombre  de  Polypes.  Dans  les  cas  de  re- 
production sexuée,  les  sexes  sont  tantôt  réunis  et  tantôt  séparés.  Les 
zoospermes  ou  les  œufs  sont  produits  dans  certains  points  des  parois 
delà  cavité  gastro-vasculaire,  mais  le  plus  souvent  ces  parties  qui 
fonctionnent  comme  organes  générateurs,  ne  sont  pas  différenciées 
anatomiquement  des  tissus  environnants.  Les  produits  sexuels 
s’échappent  par  déhiscence  des  cellules  où  ils  se  sont  formés,  et 
tombent  soit  directement  au  dehors,  soit  dans  la  cavité  gastro-vas- 
culaire, d’où  ils  sont  ensuite  expulsés  par  la  bouche. 

On  observe  communément,  chez  les  Cœlentérés,  les  phénomènes 
de  reproduction,  connus  sous  le  nom  de  génération  alternante,  et 
ex])osés  dans  la  première  partie. 

De  l’œuf  sort  une  larve  ciliée  {Planula)  qui  se  fixe  et  qui,  sous 
cette  forme  polypoïde,  se  reproduit  par  bourgeonnement;  puis,  à 
cette  génération  agame,  succède  une  génération  d’individus  sexués, 
semblables  à ceux  dont  la  larve  était  primitivement  issue. 

Dans  les  colonies  polymorphes  de  Siphonophores,  les  individus 
produits  agamogénétiquementse  rangent,  suivant  leur  forme  et  sui- 
vant leur  fonction,  en  un  certain  nombre  de  catégories  différentes,  et 
chacun  d’eux,  par  suite  de  cette  division  du  travail,  joue  vis-à-vis  de 
la  communauté  le  rôle  d’organe,  tandis  que  cette  communauté,  dans 
son  ensemble,  présente  le  caractère  d’un  individu  physiologique. 

A quelques  exceptions  près,  comme  les  Éponges  d’eau  douce, 
rilydre  d’eau  douce,  les  Cœlentérés  sont  des  animaux  marins.  On 


Cténophores. 

Polijpomédusés. 

CoralUaires. 

Spongiaires. 


les  divise  en  quatre  classes,  de  la  façon  suivante  : 


Cavité  gastro-vasculaire  divisée  eu  deux 
parties  par  un  étranglement  contractile, 
Des  côteslrangéesà  la  surface  du  corps. 
Cavité  gastro-vasculaire  simple.  Généra- 
tion polypoïde  agame,  et  génération 

médusüïde  sexuée 

Cavité  gastro-vasculaire  divisée  en  loges 
par  (les  replis  mésenteroïdes.  Ras  de 

génération  médusoïde  sexuée 

Corps  formé  par  une  masse  celluleuse,  creusée  de  canaux  s’ou- 
'rant  au  dehors  par  divers  orifices  (])ores  et  oscilles) 


Corps  pourvu  d’une 
cavité  gastro-vas- 
culaire s’ouvrant 
par  un  seul  ori- 
fice. 


1’®  CLASSE.  — SPONGIAIRES 

La  jdace  qu’il  convient  d’assigner  aux  Éponges  dans  la  classifica- 
tion a été,  jusqu’ici,  fort  incertaine  et,  fort  longtemps  même,  on  a 
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(.loiité  si  ces  singulières  productions  appartenaient  au  règne  animal 
ou  au  règne  végétal.  Cependant  on  s’accordait  à les  ranger  parmi 
les  animaux  les  plus  inférieurs,  Amorphozoaires  de  de  Blainville, 
Sarcodaires  de  Milne  Edwards,  lorsque  Leuckart,  se  fondant  sur 
l’affinité  qu’ils  présentent  avec  les  Polypes,  proposa  de  les  rappro- 
cher des  Cœlentérés,  et  cette  manière  de  voir  a été  confirmée  depuis 
parles  travaux  nombreux  dont  ils  ont  été  l’objet. 

La  différenciation  des  parties  ne  se  montre  chez  les  Spongiaires 
qu’à  un  faible  degré  ; leur  corps  est  généralement  formé  par  une 
masse  parenchymateuse  de  cellules amiboides,  et  creusé  àl’intérieur 
d’un  système  de  canaux  plus  ou  moins  compliqué.  On  y trouve, 
sauf  dans  quelques  cas  exceptionnels  {llalisarca),  une  charpente 


Fig.  120.  Fig.  121. 


Fig.  120.  — Parencliyino  d'une  é|iongc  contenant  des  spiculés. 
Fig.  121.  — Sidcules  d’dponge. 


solide,  constituée  soit  par  une  substance  organique  cornée,  soit  par 
des  corpuscules  minéraux,  spiculés  siliceux  ou  calcaires  (fig.  120). 

Les  filaments  élastiques  kératoïdes  paraissent  dériver  de  la  ma- 
tière sarcoditjue  (0.  Schmidt)  et  sont  disposés  en  réseau.  Les  spi- 
culés, composés  tantôt  de  silice,  tantôt  de  carbonate  de  chaux,  sont 
produits  dans  l’intérieur  des  cellules,  et  présentent  des  formes  très 
variées  (fig.  121),  de  même  qu’une  grande  diversité  dans  leur  mode 
d’arrangement.  Dans  certaines  Eponges  siliceuses,  ils  s’unissent  les 
uns  aux  autres  de  manière  à former  une  charpente  d’une  grande 
élégance  et  d’une  remanjuable  délicatesse  {Euplectella  aspergil- 
liuiiy  fig.  122).  D’après  la  nature  des  matériaux  constitutifs  de  la  char- 
pente solide,  on  a divisé  les  Eponges  en  trois  groupes  : Eponges  cor- 
nées, Eponges  siliceuses.  Éponges  calcaires,  mais  souvent  les  spi- 
culés siliceux  et  les  fibres  cornées  sont  associés,  de  sorte  que  la 
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(lisliiiclion  qui  re- 
pose sur  le  car, ic- 
tère siliceux  ou 
corné  du  squelette 
ii’est  pas  fondée. 

La  contigura- 
tion  extérieure  des 
Eponges,  connue 
aussi  la  disposi- 
tion des  canaux 
qui  existent  à l’in- 
térieur, n’olTreiit 
rien  de  fixe  ni  de 
constant.  Ces  mo- 
difications s’expli- 
</uent  par  le  mode 
de  constitution  et 
de  développement 
de  ces  animaux. 
A l’état  jeune,  en 
eflét,  l’éponge  con- 
siste en  une  sim- 
ple cavité  limitée 
jiar  une  paroi  for- 
mée de  deux  cou- 
ches de  cellules, 
l’ectoderme  et  l’en- 
doderme. On  ap- 
pelle osexile  l’ou- 
verture de  cette 
cavité;  mais  cette 
forme  primitive 
ne  persiste  que 
rarement.  De.s 
pièces  squeletti- 
ques prennent 
naissance  dans 
l’ectoderme,  et  à 
travers  la  paroi 
se  développent  de 
petits  canaux  qui 


^ 'î-  ^ 


Ejioinjc  siliceuse  {Euplectclla  a^pergUliim) 


mettent  la  cavité  interne  en  rapport  avec  l’extérieur;  on  donne 
le  nom  de  pores  à.  leurs  orifices.  Ce  système  de  canaux,  très 
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Fig.  •—  Dôvcloiipcnicnt  cic  l’Ulyiilliiis  (Éponge  calcaire)  d’après  Ilaeckel  *. 
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variable  dans  ses  dispositions,  se  complique  encore  dans  les  Eponges 
polyzoïqnes,  c’est-à-dire  constituées  par  l’association  de  plusieurs 
individus.  Dans  ce  cas,  les  canaux  de  cliacune  des  Eponges  dont  se 
compose  la  colonie,  s’unissent  entre  eux  pour  lormer  un  système 
général  commun  ; en  outre,  les  interstices  qui  séparent  les  individus 
primitifs  peuvent  donner  naissance  à de  nouveaux  espaces  lacu- 
naires. Parfois',  le  nombre  des  oscilles  que  présente  la  colonie  cor- 
respond au  nombre  d’Éponges  simples  dont  elle  est  formée,  mais,  le 
plus  souvent,  il  est  réduit  par  atrophie  ou  par  soudure  de  certains 
d’entre  eux. 

Les  canaux  dont  nous  venons  de  parler  représentent  l’appareil  de 
nutintion  des  Éponges;  l’eau  tenant  en  suspension  des  matières  ali- 
mentaires, y pénètre  par  les  pores  qui  servent  d’orifices  d’entrée  ; 
elle  y est  mise  en  mouvement  par  les  cils  vibratiles  dont  leurs  parois 
sont  garnies,  puis  elle  est  rejetée  au  dehors  par  les  oscilles.  C’est 
aussi  dans  ces  canaux  que  s’effectuent  les  phénomènes  respiratoires, 
favorisés  par  le  renouvellement  continuel  du  liquide  dans  leur  inté- 
rieur. 

Les  Spongiaires  se  multiplient  par  voie  asexuelle  au  moyen  de 
germes  ou  gemmules,  et  par  voie  sexuelle  au  moyen  d’ovules  déve- 
Joppés  sur  les  parois  des  canaux  aquifères  ; les  spermatozoïdes  ont 
été  observés  par  Lieberkühn  sur  les  Éponges  d’eau  douce.  Les  ovules 
subissent  une  segmentation  totale,  et  se  transforment  ensuite  en 
larves  ciliées  qui,  après  avoir  nagé  quelque  temps  en  liberté,  se 
fixent  et  produisent  une  nouvelle  Éponge  (fig.  123). 

A l’exception  des  Spongilles,  qui  sont  particulières  aux  eaux 
douces,  toutes  les  Éponges  habitent  les  eaux  marines.  Les  couches 
géologiques  renferment  un  grand  nombre  d’espèces  fossiles  ; elles 
apparaissent  dans  les  terrains  les  plus  anciens,  dans  le  silurien,  et 
atteignent  leur  maximum  de  développement  dans  les  terrains  cré- 
tacés. 

Les  particularités  que  présentent  dans  leur  structure  les  diverses 
formes  de  Spongiaires  ont  trop  peu  de  fixité  pour  qu’il  soit  facile 
d’établir  une  classification  naturelle  de  ces  animaux.  Nous  avons  vu 

Fig.  1,  œuf  de  l’OIyiillius.  — De  cet  œuf,  par  segment  dion  réitérée  (fig.  2),  provient  une 
d/07’itla  (fig.  3).  Les  cellules  se  difrérencient  en  cellules  externes,  brillantes  et  ciliées  {ecto- 
derme) et  d’autre  part  en  cellules  sombres  non  ciliées  {endoderme)-,  d’où  résulte  la  larve 
ciliée,  appelée  Planula  (fig.  4).  Celle-ci  prend  une  forme  ovulaire  et  se  creuse  d'une 
cavité,  cavité  digestive  (fig.  C,  g),  munie  d’un  orifice  buccal  (fig.  6,  o).  La  paroi  de  cette 
cavité, est  formée  par  deux  feuillets  cellulaires,  l’ectoderme  cilié  et  l’endoderine  non  cilié; 
cette  forme  larvaire  est  une  Gaslrula  (fig.  5,  vue  extérieure  de  la  Gastrula;  fig.  6,  sec- 
tion longitudinale).  Cette  Gastrula  se  fixe,  perd  ses  cils  vibratiles  externes  et  se  transforme 
en  Asciila  (tig.  7,  Ascula  vue  extérieurement;  fig.  8,  coupe  longitudinale).  Celle-ci,  par 
la  formation  de  porcs  à travers  sa  paroi  (c,  p,),  par  le  développement  d’aiguilles  calcaires, 
devient  un  Olynthus  (fig.  9).  De  cette  forme  simple  dérivent  des  formes  diverses  dont 
l’une  {Ascometra)  est  représentée  figure  10. 
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que  la  distinction  des  Éponges  cornées  et  des  Eponges  siliceuses  ne 
pouvait  être  maintenue;  cependant,  les  caractères  tirés  du  squelette 
sont  ceux  qui  ont  le  \)\us  de  constance  ; aussi  base-t-on  sur  eux  la 
division  de  cette  classe  en  groupes  secondaires.  Tantôt  le  squelette 
fait  complètement  défaut  ; tantôt  il  est  constitué  soit  par  des  fibres 
cornées,  soit  par  des  spiculés  siliceux  ou  par  ces  deux  éléments 
associés  ensemble;  tanlôt  entin  il  est  formé  par  des  spiculés  cal- 
caires; de  là  les  trois  ordres  suivants  : 

ORDRE  I.  — ÉPONGES  GÉLATINEUSES 

Leur  corps,  dépourvu  de  squelette,  est  uniquement  composé  d’une 
masse  parenchymateuse.  Elles  forment  une  seule  famille  représentée 
par  le  G.  JJalisarca  de  Dujardin. 

ORDRE  II.  — ÉPONGES  FIBREUSES 

Elles  comprennent  un  certain  nombre  de  familles  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Spongidés,  dont  le  squelette 
consiste  en  un  réseau  de  fibres  élastiques, 
sans  spiculés,  et  qui  fournissent  les  éponges 
employées  à des  usages  domestiques  et  médi- 
caux. 

ORDRE  III.  — ÉPONGES  CALCAIRES 

Elles  sont  caractérisées  par  la  présence  de 
spiculés  composés  de  carbonate  de  chaux,  sou- 
vent en  forme  d’étoiles  à trois  ou  quatre 
rayons.  On  les  divise  en  familles  d’après  la  dispo- 
sition des  canaux  qui  sont  tanlôt  simples,  tantôt 
ramifiés,  tantôt  simples  et  rayonnant  de  la  cavité 
centrale  à la  surface  externe  où  ils  forment  des  saillies  coniques 
{Syconides,  fig.  12i),  etc. 

2®  CLASSE.  — CORALLIAIRES  OU  P O L Y P O Z O A I R E S 

On  réunissait  autrefois  sous  le  nom  de  Poly[)cs  tous  les  animaux 
fixés,  vivant  au  sein  des  eaux,  dont  la  cavité  digestive  est  munie 
d’une  seule  ouverture  et  entourée  d’une  couronne  de  tentacules, 
mais  on  a reconnu  que  certains  d’entre  eux  devaient  en  être  séparés 
à cause  de  leur  organisation  qui  se  rapproche  de  celle  des  Mollus- 
ques (Bryozoaires),  et  que  d’autres  correspondent  à un  stade  de  déve- 


Fig.  — Sycandra 
ciliata  (Éponge  cal- 
caire). 
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loppemeiil  de  formes  bien  diÜerentes  qui  flottent  librement  dans 
l’eau,  et  qu’on  appelle  des  Méduses,  formes  appartenant  à une 
classe  voisine,  celle  des  Acalèplies  de  Cuvier.  Force  a donc  été  de 
séparer  ces  prétendus  polypes  des  Polypes  vrais  qui  constituent  la 
classe  dont  nous  devons  maintenant  nous  occuper.  A cette  classe, 
ainsi  restreinte  dans  ses  limites,  on  peut  donner  le  nom  de  Coral- 
//rt/rcs  employé  par  Milne  Edwards,  ou  le  nom  de  Polypozoaires  pré- 
férable à celui  d’Antliozoaires  qui  a été  proposé,  mais  qui  a le  dé- 
faut d’être  semblable,  par  sa  prononciation,  au  mot  Entozoaires  dont 
le  sens  est  tout  autre. 

Les  Polypozoaires  se  distinguent  des  formes  polypoïdes  qui  pro- 
duisent des  Méduses,  par  une  organisation  plus  compliquée  de  leur 
cavité  digestive.  Celle-ci,  en  effet,  n’est  pas  simple,  mais  pré- 
sente des  loges  formées  par  des  cloisons  membraneuses  ou  replis 
mésentéroïdes  disposés  radiairement  autour  d’un  estomac  central  ; 
ces  loges  se  prolongent  dans  des  tentacules  et  se  continuent  avec  uii 
système  de  canaux  périphériques,  mais  elles  ne  sont  pas  fermées  et 
s’ouvrent  par  en  bas  dans  une  cavité  commune,  où  débouche  égale- 
ment le  tube  gastrique  (fig.  125,  B,  j;  B").  Celui-ci  est  muni,  à son 
extrémité  inférieure,  d’un  muscle  sphincter  (B,  i)  de  telle  sorte  que 
les  matières  alimentaires  y sont  retenues  plus  ou  moins  long- 
temps pour  y être  digérées,  avant  de  passer  dans  les  loges  périgas- 
triques  et  les  canaux  qui  les  suivent.  Ainsi  le  système  gastro-vascu- 
laire tend  à se  diviser  en  une  portion  stomacale  et  une  portion 
irrigatoire. 


Les  parois  du  corps  sont  formées  par  l’endoderme,  par  l’ecto- 
derme et  par  un  tissu  de  substance  conjonctive,  le  mésoderme,  inter- 
médiaire aux  deux  autres  et  dérivé  de  l’ectoderme.  Les  cellules  de 
la  couche  interne  limitant  la  cavité  gastro-vasculaire  sont  grandeset 
ciliées;  celles  delà  couche  externe  sont  plus  petites  et  dépourvues  de 
cils;  on  y trouve  de  nombreux  nématocystes.  Le  mésodermecontient 
des  fibres  musculaires  qui  prennent  parfois  un  développement  con- 
sidérable, dans  le  pied  des  Actinies,  par  exemple  ; il  est  ordinairement 
le  siège  de  dépôts  solides  donnant  naissance  aux  formations  squelet- 
tiques qu’on  n\i[ie\\e  polypiers. 

En  général,  ces  animaux  ne  restent  pas  isolés,  mais  forment  des 
colonies  qui  résultent  de  la  multiplication,  par  scissiparité  ou  par 
bourgeonnement  (blastogéncse),  d’un  Polype  simple  issu  d’un  œuf 
{Oozo'ite,  Lae.-Duth.).  Les  individus  ainsi  produits  restent  unis  par 
un  tissu  général  commun  appelé  cœnenchyme  on  sarcosome 
(fig. 125,  A,  A).  L’agrégation qu’ilseonstituentest  désignée  parLacaze- 
Diithiers  sous  le  nom  de  zoanthodème.  Les  diflérents  Polypes  qui  la 
composent  sont  en  communication  les  uns  avec  les  autres  au  moyen 
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(le  canaux  cjui  parcourent  le  cœnencliyine,  et  clans  lescpiels  circule  le 
fluide  nourricier  (lig-.  125,  h,  /),  de  sorte  (ju’à  côté  de  la  vie  propre  à 
charpie  habitant  de  la  colonie,  il  existe  une  vie  commune  à la  colonie 
tout  entière.  Les  formations  sriueletticpies  ou  polypiers,  rjui  ont 


Fig.  125.  — Coui)C  d’une  portion  de  lige  de  Corail,  d’après  Lacaze-Dulliiers.  — Portion  d’une 
tige  dont  l’ccorce  a clé  fendue  suivant  l;i  longueur  et  en  partie  enlevée. — II,  II’,  B",  Polypes 
ouverts  et  vus  dans  des  positions  dilTércntcs.  — B,  Polype  dont  les  tentacules  (d)  sont  épa- 
nouis : k,  bouche;  m,  œsophage;  i,  bourrelet  ou  S|diinctcr  inférieur  de  l’œsophage; 
j,  replis  radiés  ou  mésentéroïdes.  — B',  Polype  à tentacules  (d)  rentrés  dans  les  loges  périœso- 
phagieuncs;  e,  espace  circulaire  autour  do  la  bouche  et  œsophage;  c,  orifice  correspondant 
aux  tentacules  retournés;  b,  partie  du  corps  formant  le  tube  saillant  lorsrpie  l’animal  est 
épanoui;  a,  festons  du  calice.  — B",  Polype  coupé  profondément  et  montrant  les  huit 
cloisons  rayonnantes  ou  replis  radiés  libres  vers  le  milieu  de  la  cavité.  — A,  A,sarcosome 
avec  scs  vaisseaux  en  réseaux  irréguliers  (/i);  en  réseaux  .à  tubes  longitudinaux  (f).  — 
P,  polypier  : g,  ses  cannelures,  dans  lesipicllcs  se  logent  les  vaisseaux  longitudinaux  (/*) 
(d’après  Lacazc-Dulhiers,  Histoire  du  Corail,  jil.  IV,  Paris,  180i). 


tant  d’impoflancc  chez  la  plupart  dos  Coralliaires,  sont  le  plus  sou- 
vent conslituées  par  des  corpuscules  calcaires  nommés  sclérites  ou 
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spiculés  ((ig.  120)  qui  se  déposent  dans  les  parties  molles  sous-tégu- 
menlaires.  Le  tissu  qui  renferme  des  sclérites  a reçu  de  Milne  Ed- 
wards le  nom  de  sclêrenchyme.  Quand  ces  sclérites  sont  disséminés 


Fig.  1^7.  — Nodosités  spiiuileuses  terminales  des  spiculés.  — a,  de  face;  b,  de  profd. 
Fig.  158.  — Spiculés  {a,  b,  c)  en  voie  de  dévcloppeincnt. 


dans  le  tissu,  ils  lui  donnent  une  consistance  coriace,  granuleuse 
(xVlcyoniens),  mais  quand  ils  sont 'en  grand  nombre  et  soudés,  ag- 
glutinés entre  eux,  ils  lui  communiquent  une  dureté  pierreuse. 

La  formation  des  polypiers  s’effectue  suivant  deux  modes  diffé- 
rents. Dans  certains  cas,  le  dépôt  calcaire  se  fait  dans  les  couches 
extérieures  du  parenchyme  et,  de  là,  s’étend  vers  le  centre  en  se 
propageant  dans  les 
cloisons  rayonnantes 
de  la  cavité  gastro- 
vasculaire (Madrépo- 
raires).  La  partie  qui 
se  forme  d’abord  est 
la  portion  pariétale  ou 
muraille  ; elle  débute 
à la  face  basilaire  du 


FiG.  159.  — Echinopora  vosularia. — Coupe  verticale  mon- 
trant un  calice  au  milieu  du  Gcen  ncliyme  (d’après  Milne 
Edwards.) 


corps  et  se  développe  latéralement  à mesure  que  l’animal  grandit, 
donnant  ainsi  naissance  à une  sorte  de  coupe  ou  de  tube  {calice) 
(fig.  129).  Souvent  la  surface  externe  de  la  muraille  préseute/les  sail- 
lies ou  côtes  qui  correspondent  aux  cloisons.  A l’intérieur,  des  dispo- 
sitions variées  résultent  du  développement  de  parties  accessoires; 
souvent  le  centre  est  occupé  par  un  axe  vertical  ou  coiumelle,  et 
celle-ci  est  parfois  entourée  d’une  couronne  de  prolongements  analo- 
gues nommés  (fig-.  \^0).Les  synapticules  sont  de  petites  barres 


Fig.  130.  — Cyathina  Cyathus.  — Calice 
vu  d’cii  haut,  montrant  au  centre  la  colu- 
ineile,  plus  en  dehors  les  palis  et  extérieu- 
rement les  cloisons  (d’après  Milne  Ed- 
wards, Annales  des  sciences  naturelles, 
3®  série,  t,  IX). 
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transversales  s’étendant  d’une  cloison  à l’autre.  On  donne  le  nom  de 
planchers  à des  lames  horizontales  qui  divisent  le  polypier  en  étages 
superposés]  celui  de  dissépiments  ou  traverses  endothécales  à des 
lamelles  qui  naissent  irrégulièrement  sur  les  parois  des  loges,  se 

soudent  entre  elles  et  forment  une 
sorte  de  tissu  aréolaire. 

Les  traverses  exothécales  sont 
semblables  aux  précédentes,  mais 
développées  au  dehors  de  la  mu- 
raille entre  les  côtes.  Enfin  on 
appelle  épithèque  une  lame  exté- 
rieure continue  qui  parfois  enve- 
loppe ces  diverses  parties.  De  plus, 
il  faut  noter  que  le  nombre  des 
cloisons  rayonnantes  va  s’augmen- 
tant avec  l’âge  du  Polype  ; il  est 
primitivement  de  4-  ou  de  G,  mais  il 
est  porté  à 12,  2i,  et  souvent  plus 
par  le  développement  de  nou- 
velles cloisons  dans  les  espaces 
interseptaux  (bg.  130). 

Dans  un  second  mode  de  formation,  les  sclérites  unis  par  une  sub- 
stance organique  fondamentale,  ou  quelquefois  par  une  matière  cal- 
caire intermédiaire  jouant  le  rôle  de  ciment  (Corail),  constituent 
dans  l’axe  du  corps  le  squelette  auquel  Milne  Edwards  a donné  le 
nom  de  sclérobase.  Quand  la  substance  organique  prédomine  ou 
existe  seule,  le  squelette  est  de  nature  cornée  (Gorgones)  ; parfois 
cette  substance  s’incruste  de  calcaire,  mais  sans  qu’il  y ait  de 
spiculés  distincts  (Gorgonella).  Dans  les  Isis,  le  squelette  axial 
se  compose  de  segments  litboïdes  alternant  avec  des  segments 
cornés. 

Indépendamment  de  la  multiplication  parscissiparité  ou  jiar  gem- 
mation, les  Coralliaires  se  reproduisent  par  voie  sexuelle.  Les  or- 
ganes génitaux  sont  représentés  par  des  cordons  pelotonnés  ou  par 
des  amas  de  capsules,  souvent  pédonciilées  (Corail),  qui  sont  portés 
sur  les  bords  ou  les  faces  latérales  des  replis  mésentéroïdes.  Leurs 
produits  tombent  par  déhiscence  dans  la  cavité  gastro-vasculaire  et 
sont  ensuite  évacués  par  la  bouche.  Ordinairement  les  sexes  sont  sé- 
parés, cependant  les  formes  iinisexuées  présentent  parfois  des  cas 
d’hermaphrodisme,  et  celui-ci  est  de  règle  chez  les  Cérianthes.  Tan- 
tôt les  individus  mâles  et  femelles  sont  réunis  dans  la  même  colonie, 
tantôt  ils  forment  des  colonies  séparées.  La  fécondation  a lieu  dans 
l’intérieur  delà  cavité  gastro-vasculaire  ; les  jeunes  naissent  sous 
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forme  de  larves  ciliées  qui  se  fixent  après  avoir  nagé  quelque  temps 
en  liberté  (fig.  131). 

Les  Coralliaires  habitent  la  mer  et  se  trouvent  en  grande  abon- 
dance dans  les  régions  chaudes.  Souvent  leurs  polypiers  s’accumu- 
lent en  masses  considérables  au  point  de  constituer  des  récifs, 
nommés  récifs  de  corail,  dont  le  mode  de  développement  nous  est 
connu  par  la  remarquable  étude 
qu’en  a faite  Ch.  Darwin  (1).  Il  y a 
des  îles,  les  îles  madréporiques,  qui 
n’ont  pas  d’autre  origine.  L’étendue 
des  formations,  qui  résultent  de 
l’amoncellement  des  polypiers,  est 
parfois  prodigieuse;  ainsi,  sur  la 
côte  ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie 
se  trouve  une  barrière  de  récifs 
madréporiques  qui  mesure  -400  mil- 
les de  longueur,  c’est-à-dire  plus 
de  GOO  kilomètres , et  une  bar- 
rière semblable  le  long  de  la 
cote  nord-est  de  l’Australie  atteint 
1100  milles  de  longueur  environ,  soit  près  de  1800  kilomètres. 
On  comprend  donc  que  les  polypiers  aient  joué  un  rôle  important 
dans  la  constitution  de  la  croûte  terrestre,  et,  en  effet,  c’est  prin- 
cipalement par  eux  que  sont  formées  certaines  couches  géologiques 
puissantes,  comme  le  calcaire  corallien  du  terrain  jurassique,  par 
exemple.  Les  formes  appartenant  à la  période  paléozoïque  se  distin- 
guent des  autres  Madréporaires  par  leur  appareil  septal  qui  dérive 
de  quatre  éléments  primitifs  au  lieu  de  six  ; ils  constituent  le 
groupe  des  Madréporaires  rugueux  ào  Milne  Edwards. 

On  divise  les  Coralliaires  en  deux  ordres  : les  Alcyonaires  et  les 
Zoanthaires. 

ORDRE  I.  — ALCYONAIRES 

De  Blainville  avait  donné  aux  Polypes  de  cet  ordre  le  nom  de 
Clénocères  tiré  du  caractère  que  présentent  leurs  tentacules  bipin- 
nés  et  comme  dentés  en  scie  sur  leurs  bords.  Ces  tentacules  sont  au 
nombre  de  huit  et  forment  un  seul  cycle  autour  de  la  bouche.  Les 
replis  mésentéroïdes  sont  également  au  nombre  de  huit  et  ne  ren- 
ferment jamais  do  cloison  solide.  Les  polypiers  varient  dans  leur 
constitution  et  celle-ci  sert  de  base  à la  division  des  Alcyonaires  en 
familles. 


Fig.  131.  — Larve  de  Corail  (d’après 
Lac.izc-Dulliiers.  [Histoire  du  Corail, 
pi.  XIV.) 


(I)  Ch.  Darwin,  Les  récifs  de  corail,  trad.  par  Cosscrat.  Paris,  1878. 
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1°  Les  Alcyonidés  ont  iiii  polypier  charnu  rornié  uniquement  de 
spiculés  disséminés  dans  les  tissus  (fig.  132). 

2®  Les  Pennatuliués  (Polypiers  flottants  de  Lamarck)  sont  re- 
. maniuables  en  ce  que  leur  polypier  sclérobasiiiue  n’est  pas  fixé  et 
s’enfonce  simplement  dans  le  sable  ou  la  vase,  par  la  portion  basi- 
laire de  sa  tige  (fig.  133). 

F)G.  132. 

Fig.  133. 


Fig.  134. 


FiG.  132.  — Alcijonium  aurantiacwn  (Q,my  ot  Gaimard). 

FiG.  133.  — Vennalula.  — a,  polypier;  Polype  ouvert. 

Fig.  134.  — Brandie  de  Corail  avec  Polypes  épanouis  (d’après  Lacaze-Dulhicr.'i,  Uist.  du  Corail). 

3“  Les  Gorgomués  ont  leur  polypier  constitué  par  un  axe  soit  cal- 
caire soit  corné,  revêtu  d’une  partie  corticale  qui  renferme  des  spi- 
culés épars  comme  le  Corail  (fig.  13  i). 

P Les  Tubipoiies  sont  ainsi  appelés  à cause  de  leur  polypier  cal- 
caire formé  de  tubes  dont  la  disposition  leur  a valu  le  nom  vulgaire 
d’Orgues  de  mer  {Tubipora  musica)  (fig.  13o). 

C’est  à la  famille  desGorgonidés  qu’appartient  le  Corail  (Corallium 
rubrum)  (fig.  13i),  connu  de  temps  immémorial  et  recberebé  comme 
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objet  de  parure,  mais  dont  la  véritable  nature  n’a  été  dévoilée  que 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  par  les  observations  d’un  natura- 
liste français,  Peyssonnel,  qui  avait  été  envoyé  en  mission  scienti- 
lique  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Bien  de  plus  intéressant  que  de 
parcourir  l’histoire  des  dilïerentes  opinions  qui,  depuis  l’antiquité, 
ont  été  émises  sur  cette  singulière  production,  tour  à tour  rangée 
dans  cbacun  des  trois  règnes  de  la  Nature.  L’idée  que  c’était  une 


plante  marine  parut  triompher  quand  Marsigli  annonça,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  qu’il  avait  observé  les  Heurs  du 
Corail  : aussi  la  découverte  de  Pevssonnel  fut-elle  accueillie  d’a- 

/ «J 

bord  avec  la  plus  entière  incrédulité.  Cependant  ceux-là  mômes  qui 
l’avaient  repoussée  durent  plus  tard  l’admettre  et  rendre  justice  à 
son  auteur.  Depuis,  les  recherches  desnaturalistes,  de  Milne  Edwards 
en  particulier,  ont  confirmé  les  assertions  de  Peyssonnel,  et,  en  der- 
nier lieu,  l’histoire  naturelle  du  Corail  a été  complétée  par  Lacaze- 
Duthiers  qui  en  a fait  l’objet  d’une  remarquable  monographie  (1). 


ORDRE  II.  — ZOANTHAIRES 

Les  Zoantbaires  se  distinguent  des  Alcyonaires  par  leurs  tenta- 
cules qui  ne  sont  jamais  bipinnés,  ni  au  nombre  de  huit.  On  en 
compte  six  chez  les  Antipatbes,  mais  le  plus  souvent  ils  se  multi- 
plient avec  Page  et  forment  plusieurs  cycles  ou  couronnes  autour 

(1)  Lacaze-DuUiicrs, //lA'fot/’e  îiaE  du  Corail.  Paris,  1864, 
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de  la  bouche.  Le  nombre  des  replis  méseiiléroïdes  s’accroît  dans  la 
même  proportion,  suivant  un  multiple  de  six  ou  de  quatre.  En  gé- 
néral, ces  animaux  sont  pourvus  d’un  polypier  calcaire  à structure 
rayonnée. 

Milne  Edwards  a divisé  les  Zoantliaires  en  trois  sous-ordres  : 

1®  Les  Zoantliaires  malacodermés  ou  Actiniaires,  à corps  mou, 
sans  squelette  ; 

2®  Les  Zoantliaires  sclérobasiques  ou  AntipathaireSy  à squelette 
constitué  par  un  axe  corné; 

3®  Les  Zoantliaires  sclérodermés  ou  Madréporaires,  à polypier 
résultant  de  l’incrustation  calcaire  du  cœnenchyme. 


1.  — Actiniaires. 

Les  Actiniaires  se  partagent  en  deux  familles 

1®  Les  Actinides, 
dont  les  tentacules  des 
différents  cycles  alter- 
nent entre  eux,  et  cor- 
respondent ‘chacun  à 
une  loge  périgastrique 
particulière. 

Cette  famille  et  le 
sous-ordre  lui-même 
tirent  leur  nom  du 
groupe  des  Actinies 
(fig.  13G)  qu’on  appelle 

Fig  130. 


Fig.  137. 


Fig.  136.  — Actinia  effoeta. 


Fig.  137.  — Cerianthus  (d’après  J.  llaime). 


aussi  Anémones  de  mer,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  des 
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fleurs,  dont  elles  ont  les  couleurs  brillantes  et  variées.  Ces  animaux 
adhèrent  aux  corps  étrangers  au  moyen  d’un  disijue  pédieux  charnu 
dont  les  contractions  leur  permettent  de  se  déplacer,  comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut  ; leurs  tentacules  sont  simples  et  coniques. 
Ils  se  distribuent  en  un  grand  nombre  de  genres. 

2^  Les  Cériaixtiiidés,  dont  les  tentacules  sont  disposés  d’une  ma- 


Fro.  138.  — Antipathes  arborea. 


nière  opposée  sur  deux  cercles  concentriques  et  naissent  ainsi  au 
nombre  de  deux,  un  interne  et  un  externe,  sur  chaque  loge  périgas- 
trique(fig.  137).  Ces  animaux  ne  sont  pas  pourvus  d’un  pied  charnu 
comme  la  plupart  des  Actinidés;  ils  s’enfoncent,  par  leur  extrémité 
inférieure,  dans  la  vase  ou  le  sable  du  fond  de  la  mer  ; leur  corns 
est  entouré  d’une  gaine  flexible  sécrétée  par  la  peau.  ’ 
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Fig.  139.  — Madrepora  verrucosa. 

FiG.no.  — Astrœa  cavernosa.  — Groupe  de  polypicritcs  dont  plusieurs  sont  coupés  liorizonta- 
Icment  à peu  de  distance  de  la  base  et  ruu  tl’eux  coupé  verticalement,  d’après  AI.  Edwards. 
Fig.  lil.  — Aslrœa  cavernosa.  Calices. 

Les  formes  actuelles  appartenant  à ce  groupe  se  rangent  en 


'"1.  — Antipathaires. 

Les  Antipathaires  (fig.  138)  sont  caractérisés  par  un  axe  corné 
analogue  à celui  des  Gorgones.  Leur  bouche  est  entourée  d’une 
couronne  de  six  tentacules  simples  ; chez  les  (Lae.-Duth.) 

ces  appendices  sont  au  nombre  de  vingt-tpiatre. 


3.  — Madrôporaires. 


Ce  sous-ordre,  beaucoup  plus  vaste  queles'précédents,  renferme 
les  Zoanlhaires  ayant  [un  polypier  calcaire  à structure  rayonnée. 


Fig.  Ul. 


Fig.  139. 
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deux  sections  : les  Mailréporaires  perfores  et  les  Madréporaires 
apores. 

1“  Madréporaires  perforés.  — Ils  sont  ainsi  nommés  parce  que, 
chez  eux,  la  muraille  et  le  scléreiicliyme  sont  traversés  par  des 
pores  nombreux.  Ils  comprennent  deux  familles  : les  Poritidés  et 
les  Madréporidés  (lig.  139). 


2"  Madréporaires  apores.  — Ils  se  distinguent  des  précédents 
par  une  muraille  et  un  sclérenchyme  compacts.  D’après  les  parti- 
cularités de  forme  et  de  structure  que  présentent  les  polypiers,  on 
les  divise  en  plusieurs  familles  : Fongidés,  Astréidés,  Oculinidés, 
Turbjnoudés  (fig.  140  et  141). 

Les  xMadréporaires  renferment  de  nombreuses  formes  fossiles  et 
apparaissent  dans  les  terrains  les  plus  anciens.  Les  espèces  qui 
n’ont  pas  de  représentants  dans  la  faune  actuelle  constituent  deux 
groupes  particuliers  : celui  des  M.  tubuleux,  dont  le  polypier  est 
formé  par  une  muraille,  sans  cloison  ni  columelle  à l’intérieur,  et 
celui  àos  M.  rugueux,  dont  l’appareil  cloisonnaire,  bien  développé, 
appartient  au  type  tétraméral. 


Nous  devons  mentionner  ici  un  petit  groupe,  celui  des  Podacti- 
niaires  ou  Lucernaires,  dont  la  position  est  intermédiaire  entre  les 
Coralliaires  et  les  Polypoméduses.  Leur 
corps  est  mou,  en  forme  de  cloche  ren- 
versée, et  se  prolonge  par  son  sommet 
en  un  pédoncule  au  moyen  duquel  l’ani- 
mal est  fixé.  Au  centre  de  la  face  con- 
cave se  trouve  la  bouche  ; les  bords  sont 
prolongés  par  des  bras  au  nombre  de 
huit,  qui  portent  chacun  un  groupe  de 
tentacules  (fig.  \A^). 

La  cavité  gastro-vasculaire  est  divisée 
par  des  cloisons  périgastriques  en  quatre 
loges,  qui  correspondent  chacune  cà  deux 
bras  et  qui  se  continuent  dans  leur  in- 
térieur. Ces  loges  sont  garnies  sur  leur  bord  libre  de  filaments 
mésentériques;  elles  renferment  les  organes  génitaux  qui  s’éten- 
dent par  paires,  en  rayonnant  autour  de  la  bouche,  jusque  dans  les 
bras.  Le  dévelojipement  n’est  qu’imparfaitement  connu;  cependant 
il  paraît  être  direct. 


campa- 


Fig.  l»  . — Lucernaria 
nula,  vue  de  face,  les  tentacules 
écartes. 


Ces  animaux  peuvent  se  déplacer  à l’aide  des  contractions  de  leur 
cloche,  mais  d’ordinaire  ils  sont  fixés  par  leur  pédoncule  aux  corps 
sous-marins. 


SICARD, 
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3®  CLASSE.  — HYDROMÉDUSES  OU  P O L Y P O M É D U S E S 

Cette  classe,  instituée  par  C.  Vogt,  comprend  des  animaux  qui 
pour  la  plupart  se  présentent  sous  deux  formes  : une  forme  agame 
ou  polypokle  et  une  forme  sexuée  ou  médusoïde.  Ces  Polypes,  qui 
étaient  autrefois  confondus  avec  ceux  que  nous  avons  étudiés  sous 
le  nom  de  Coralliaires,  s’en  distinguent  non  seulement  parce  qu’ils 
n’ont  pas  d’organes  sexuels  et  produisent  par  gemmation  des  Mé- 
duses sexuées,  mais  encore  parce  que  leur  cavité  digestive  est 
plus  simple  et  dépourvue  de  replis  mésentéroïdes.  Ce  n’est  que  par 
exception  qu’ils  possèdent  des  parties  solides  semblables  aux 
polypiers  (Millepores)  ; en  général  ils  sont  munis  d’une  gaine  de 
consistance  cornée  sécrétée  parla  couche  épidermique. 

Les  Méduses  ou  individus* sexués  correspondent  à un  état  plus 
élevé  d’organisation  que  les  Polypes;  l’appareil  digestif  se  com- 
plique par  le  développement  de  chambres  ou  de  canaux  périphé- 
riques, qui  rayonnent  autour  de  la  portion  centrale  de  ce  système 
gastro-vasculaire  et  ont  une  disposition  analogue  cà  celle  que  nous 
avons  indiquée  dans  les  Coralliaires.  Tandis  que  le  Polype  est  fixé, 
la  Méduse  est  libre,  mais  il  y a des  degrés  dans  l’individualisation 
de  cette  forme  sexuée,  qui  peut  restera  l’état  de  bourgeon  sur  l’or- 
ganisme générateur  ou  s’en  séparer  à l’état  de  Méduse.  C’est  ainsi 
que  chez  les  Polypes  hydraires,  les  produits  sexuels  se  développent 
dans  des  excroissances  (gonophores)  qui  sont  le  siège  d’une  diffé- 
renciation plus  ou  moins  marquée,  différenciation  qui  arrive  à un 
point  suffisant  chez  beaucoup  d’entre  eux,  pour  que  ces  bourgeons 
deviennent  capables  d’une  vie  indépendante  sous  la  forme  médu- 
Süïde.  De  cette  façon  se  rattachent  entre  elles  des  productions 
très  dissemblables  en  apparence,  car  elles  se  montrent  sous  leur 
état  le  plus  inférieur  comme  de  simples  organes,  et  acquièrent 
par  un  développement  plus  avancé  une  individualité  propre. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  modes  de  reproduction  sexuelle 
et  asexuelle,  réalisés  le  premier  par  l’individu  médusoïde  libre, 
le  second  par  l’individu  polypoïde  fixe,  alternent  l’un  avec  l’autre, 
donnant  ainsi  naissance  aux  phénomènes  de  la  génération  alter- 
nante. 

Souvent  les  individus  produits  asexuellement  par  les  Polypes  leur 
restent  unis,  de  façon  à constituer  des  colonies  dans  lesquelles 
s’établit  une  certaine  division  du  travail  -physiologique.  Les  indi- 
vidus ainsi  associés  sc  différencient  morphologiquement  entre  eux, 
et  remplissent  des  fonctions  d’ordre  divers  dans  la  vie  de  la  com- 
munauté, qui  correspond  alors  à une  individualité  physiologique 
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dont  ils  représentent  eii.v-inèmes  les  organes.  C’est  ce  qu’on  observe 
au  plus  haut  point  chez  les  Siplionopliores. 

On  comprend  comment,  par  suite  de  la  prédominance  de  telle  ou 
telle  des  formes  que  nous  venons  d’indiquer  dans  le  cycle  évolutif 
compris  entre  deux  générations  sexuelles,  ce  ne  sont  pas  toujours 
des  états  correspondants  qui  servent  à caractériser  les  espèces. 
Tantôt  c’est  l’individu  polypoïde  qui  a la  plus  grande  valeur  mor- 
phologique, à cause  du  développement  incomplet  des  bourgeons 
médusoïdes;  tantôt  ces  bourgeons  atteignent  l’état  médusiforme, 
deviennent  libres  et  les  Méduses  ainsi  produites  ont  été  regardées, 
tant  qu’on  n’a  pas  connu  leur  origine,  comme  formant  des  espèces 
particulières  appartenant  à une  autre  classe,  celle  des  Acalèpbes.. 
D’autres  fois,  il  se  forme  par  gemmation  des  colonies  composées 
d’individus  polymorphes,  dans  lesquelles  les  bourgeons  sexués  mé- 
dusoïdes restent  unis  aux  autres  et  constituent  avec  eux  une  agré- 
gation que  l’on  considère  comme  représentant  l’espèce.  Enfin,  l’état 
polypoïde  peut  se  réduire  beaucoup  en  importance  .et  endurée, 
disparaître  même,  et,  dans  ce  cas,  c’est  nécessairement  la  forme  de 
Méduse  sexuée  qui  caractérise  l’espèce. 

On  a,  d’après  ces  considérations,  divisé  la  classe  des  Polypo- 
méduses  en  trois  ordres: 

1°  Les  Ihjdroides,  caractérisés  par  la  prépondérance  de  la  forme 
polypoïde  et  par  la  production  d’une  forme  médusoïde  sexuée  à 
divers  degrés  de  développement  (bourgeons  médusoïdes.  Méduses 
libres)  ; 

^2“  Les  Siplionopliores,  caractérisés  par  la  réunion  en  colonies 
d’individus  morphologiques  polymorphes,  les  uns  polypoïdes,  les 
autres  médusoïdes; 

3"  Les  Discophores , caractérisés  par  l’individualité  prép'on- 
dérante  et  bien  accusée  de  l’animal  sexué  (Méduse)  et  la  réduction 
de  l’état  polypoïde  (Scyphistome , Strobile)  lequel  fait  parfois 
défaut. 


ORDRE  I.  — HYDROÏDES 

A l’état  polypoïde  ces  animaux  sont  généralement  réunis  en 
colonies;  souvent  ils  sont  revêtus  d’une  gaine  chitinense  cornée 
(périderme  ou  périsarc)  sécrétée  par  la  couche  tégumentaire 
externe,  et  formant  à chacun  d’eux  un  tube  dont  l’extrémité  s’élargit 
d’ordinaire  en  manière  de  coupe  {hydrolhèque).  Parfois  les  indi- 
vidus qui  composent  une  colonie  ou  hydrosoine  présentent  un 
certain  polymorphisme  ; parmi  eux  les  uns  sont  nourriciers 
{Hydranthes) , les  autres  sont  reproducteurs  {GonoblastidiesS 
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Ceux-ci  produisent,  les  bourgeons  ou  go7iophores,  dans  lesquels  se 
développent  les  éléments  sexuels  et  qui  se  montrent  sous  divers 
états. 

La  structure  des  Polypes  bydraires  est  très  simple.  Leur  corps  est 
creusé  d’uue  cavité  digestive,  sans  cloisons  périgastriques  comme 
celles  qu’on  observe  dans  les  Coralliaires.  Chez  ceux  qui  vivent  eu 
colonies,  cette  cavité  communique  par  un  canal  viscéral  commun 
avec  celles  des  autres  individus  appartenant  au  même  groupe.  La 
paroi  du  corps  est  formée  de  deux  couches  cellulaires,  l’ectoderme 
et  l’endoderme,  entre  lesquelles  il  y a souvent  une  lamelle  hyaline 
interposée  qui  sert  d’organe  de  soutien.  Dans  l’IIydre,,  Kleinen- 
berg  a signalé  l’existence  de  cellules  neuro-musculaires  superfi- 
ciellement placées  et  impressionnables  aux  excitations  venant  du 
dehors,  mais  présentant  en  dedans  des  prolongements  contrac- 
tiles (l).  Le  plus  souvent  il  existe  au-dessous  de  la  couche  épider- 
mique une  mince  couche  musculaire  différenciée.  Enfin,  chez  ces 
animaux,  comme  chez  les  Cœlentérés  en  général,  on  constate  la 
présence  de  nématocystes. 

Nous  avons  dit  que  les  bourgeons  sexuels,  ou  gonophores,  se  déve- 
loppaient d’une  façon  fort  inégale.  Ils  sont  parfois  constitués  par 
de  simples  excroissances  de  la  paroi  du  corps  (Hydre),  et  cette 
forme  passe  par  degrés  à celle  que  réalise  la  Méduse,  dont  l’orga- 
nisme est  assez  complet  pour  en  faire  un  individu  indépendant  et 
libre.  Ce  passage  du  bourgeon  à l’état  médusiforme  a été  représenté 
par  Gegenhaur  dans  les  figures  que  nous  reproduisons,  et  pour 
l’explication  desquelles  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  l’auteur  lui-même  : 

(,(  Parmi  les  IJydroides,  l’état  le  plus  intérieur  est  celui  de 
l’Hydre,  Polype  sur  le  corps  duquel  naissent  des  excroissances  qui 
développent  des  œufs  ou  de  la  semence.  Dans  d’autres  Hydroïdes, 
ces  bourgeons  sont  pourvus  d’un  prolongement  de  l’appareil  gastro- 
vasculaire, chez  V ihjdraclinia  (fig.  143,  B,  C.)  par  exemple,  et  sont 
fréquemment  réunis  en  grappes  qui  ne  sont  plus  en  connexion 
que  par  leur  lige  avec  l’appareil  gastro-vasculaire  du  Polype  {Tubu- 
laria).  Chez  d’autres,  ces  bourgeons  acquièrent  une  plus  grande 
rndépendance,  et,  après  avoir  parcouru  les  phases  que  nous  venons 
d’indiquer,  se  différencient  davantage,  de  manière  cà  séparer  de  la 


(1)  Kleiuciibei’g.  Ihjdra...  Leipzig,  1872. 


* Coupes  (d’iiprcs  Gesenbaur).  — a,  cavité  générale  du  corps  avec  prolongomonts  dans  les 
bourgeons;  a',  continuation  de  la  cavité  du  corps  dans  une  cavité  analogue  à l’estomac  d’une 
Méduse  ; a",  prolongement  latéral  delà  cavité  du  corps  représentant  les  canaux  rayonnants; 
b,  niantcnn  comme  éipiivalcnt  du  disrpie  on  de  la  cloche  d une  Meduse,  b , passant  chez  les 
formes  achevées  (L.M,,  dans  une  membrane  circulaire  ou  vélum,  b",  qui  rétrécit  l’ouverture 
du  manteau;  C,  produits  sexuels. 


A 


1 


I) 


( 


Fig.  143.  — Schéma  de  la  morphologie  de  l’organe  générateur  chez  les  Hydroïdos  » 
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portion  centrale  qui  reste  attachée  tà  la  tige,  une  partie  périphé- 
rique qui  enveloppe  la  première  comme  un  manteau  (fig.  143,  E,  II). 
Les  produits  sexuels  se  développent  toujours  dans  les  parties  axiales 
du  bourgeon.  Le  canal  qui  se  continue  de  l’animal  mère  au  bour- 
geon peut  présenter  des  conditions  fort  dilîérentes.  Ou  il  ne  pénètre 
pas  jusqu’à  la  tige  du  bourgeon,  ou  il  se  continue  encore  dans  son 
axe  (G),  ou  enfin  il  envoie  des  prolongements  dans  le  manteau  (E). 
Ge  dernier,  par  un  développement  ultérieur,  prend  l’apparence 
d’une  cloche  présentant  une  ouverture,  vers  laquelle  se  dirige  l’ex- 
trémité libre  de  la  partie  de  l’axe  sur  laquelle  naissent  les  produits 
sexuels.  Les  canaux  du  manteau  en  atteignent  ensuite  le  bord  où  ils 
se  réunissent  en  un  canal  circulaire,  ou  présentent  des  anastomoses 
irrégulières.  Le  développement  du  manteau  avec  ses  canaux  rayon- 
nants rend  la  nature  médusifonne  du  bourgeon  évidente.  Elle 
devient  encore  plus  manifeste  par  l’apparition  d’une  membrane 
marginale  et  de  tentacules.  Les  bourgeons  médusiformes  restent 
dans  cet  état  chez  beaucoup  d’IIydroïdes,  le  renflement  de  l’axe 
étant  le  lieu  de  développement  des  éléments  de  la  reproduction  ; 
mais,  chez  d’autres,  ce  point  devient  le  siège  d’une  dilférenciation 
ultérieure,  car  sa  cavité,  s’ouvrant  à l’extérieur,  devient  l’estomac 
du  bourgeon  qui,  détaché  et  libre,  revêt  la  forme  de  Méduse  pour 
produire  plus  tard  des  éléments  générateurs  par  les  parois  de  l’es- 
tomac ou  du  système  gastro-vasculaire. 

« Ainsi  donc^  une  conformation  paraissant  comme  un  organe  à 
son  état  le  plus  inférieur,  devient  un  individu  indépendant  qui, 
dissemblable  par  sa  forme  de  T animal  dont  il  provient,  ne  retourne 
que  par  sa  progéniture  à Vétat  hydrdide  antérieur  (1).  » Et,  par 
suite,  on  peut,  selon  Gegenbaur,  considérer  la  génération  alternante 
comme  « le  résultat  d’une  marche  de  différenciation  basée  sur  une 
division  de  travail,  qui  élève  un  organe  au  rang  d’individu  nou- 
v.eau  ». 

L’organisation  des  Méduses,  représentant  la  génération  sexuée 
des  Polypes  hydraires,  est  plus  simple  que  celle  des  Méduses  supé- 
rieures. L’ombrelle  est  composée  d’un  tissu  gélatineux  sans  struc- 
ture ; de  la  cavité  digestive  centrale  partent  des  canaux  rayonnants 
en  petit  nombre,  quatre,  six  ou  huit  seulement.  La  couche  muscu- 
laire placée  à la  face  inférieure  de  l’ombrelle,  ou  sous-ombrelle,  se 
continue  au  delà  des  bords  du  disque  sous  forme  d’un  repli  mem- 
braneux annulaire,  vélum,  qui  n’existe  pas  chez  les  Méduses  supé- 
rieures, d’où  le  nom  de  Craspédotes  donné  par  Gegenbaur  aux  pre- 
mières, et  celui  (V Acraspèdes  aux  secondes.  Un  caractère  distinctil 


(1)  Gegenbaur,  Anatomie  comparée,  éd.  franç.,  p.  138. 
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est  encore  fourni  par  les  corpuscules  marginaux  qui  sont  nus  chez 
les  unes  {Gyninophthalmes,  de  Forbes),  tandis  qu’ils  sont  couverts  de 
lobes  membraneux  chez  les  autres  (Stéganophthalnies,  de  Forbes). 

Le  système  nerveux  est  représenté  par  un  anneau  qui  suit  le  bord 
de  l’ombrelle;  cet  anneau  est  pourvu  de  renflements  ganglionnaires 
régulièrement  espaces,  d’où  partent  quelques  filets  nerveux.  Les 
ganglions  sont  en  rapport  avec  les  corpuscules  marginaux  regardés 
comme  organes  sensitifs.  Ceux-ci  sont  de  deux  sortes  : tantôt  ce  sont 
des  vésicules  auditives  renfermant  des  concrétions  ou  otolitbes  ; 
tantôt  des  organes  visuels  consistant  en  taches  de  pigment,  mu- 
nies parfois  d’un  corps  réfringent. 

Les  produits  sexuels  se  forment  dans  les  parois  de  la  cavité  gastro- 
vasculaire ou  des  canaux  rayonnants,  fonctionnant  sur  une  certaine 
étendue  comme  organes  générateurs,  et  sont  expulsés  par  rupture 
des  tissus.  Les  éléments  mâles  et  femelles  se  développent  toujours 
sur  des  individus  différents.  On  a observé  chez  certaines  Méduses 
des  phénomènes  de  gemmation  coexistant  parfois  avec  la  reproduc- 
tion sexuelle  (Cimina  proliféra,  Carmarina  hastata),  et  on  a 
constaté  aussi  quelques  faits  de  multiplication  par  scissiparité. 

Les  embryons  issus  des  œufs  sont  cilles  (PI anula)  et,  après  une 
période  de  vie  libre,  se  fixent  et  se  transforment  en  Polypes,  mais 
les  Méduses  ne  passent  pas  toutes  par  cette  phase  polypoïde  et  par- 
fois ne  présentent,  au  cours  de  leur  développement,  qu’une  méta- 
morphose plus  ou  moins  compliquée.  Les  Méduses  qui  naissent  par 
gemmiparité  des  Polypes  bydraires  subissent  de  même  quelques 
changements,  pour  compléter  leur  organisation,  après  s’être  déta- 
chées de  l’individu  souche. 

On  comprend  combien  cette  variété  de  formes  que  présentent  les 
Ilydroides  doit  rendre  leur  classification  difficile  et  incertaine,  car 
d une  part,  le  développement  de  toutes  les  Méduses  n’est  pas  connu, 
d autre  part,  certaines  d’entre  elles,  quoique  ayant  une  grande  simi- 
litude, proviennent  de  Polypes  bydraires  différents,  tandis  que  des 
Polj  pes  voisins  donnent  naissance  à des  formes  sexuées  très  diverses. 
On  jieut  diviser  cependant  les  Ilydroidesen  quatre  groupes  ou  sous- 
01  (lies  assez  nettement  caractérisés  : Tabulés,  Tubulaires,  Campa- 
n ulaires,  T racliy méduses . 


1.  — Tabulés. 

Ces  animaux  ont  un  polypier  calcaire  solide  et  étaient,  pour  cette 
raison,  rangés  dans  les  Coralliaires,  mais  Agassiz  a reconnu  que 
leur  cavité  digestive  était  simple  comme  celle  des  Ilydroïdes,  et  il 
en  a conclu  qu’ils  devaient  être  placés  parmi  eux,  quoiqu’on  ne 
connaisse  pas  leur  reproduction  sexuelle. 
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Il  n’y  a qu’une  famille  de  Tabulés,  les  Milléporidés  144), 
à laquelle  appartiennent  un  grand  nombre  d’espèces  fossiles. 

2.  — Tubulaires. 

Ces  Polypes  sont  nus  ou  pourvus  de  tubes  cliitineux  dans  lesquels 
ils  ne  peuvent  rentrer,  et  dont  l’extrémité  n’est  pas  évasée  en  forme 
de  calice  (hydrothèque).  Ils' se  partagent  en  plusieurs  familles. 

Les  IIydridés  comprennent  des 
polypes,  sans  enveloppe  }>érider- 
mique.  Ils  se  produisent  par  gem- 
mation, quelquefois  par  scissipa- 
rité. Chez  eux,  les  bourgeons 
sexuels  consistent  dans  une  simple 
excroissance  de  la  paroi  du  corps 
on  se  développent  soit  des  œufs, 
soit  des  spermatozoïdes. 

L’Ilydre  ou  Polype  d’eau  douce 
(fig.145)  a été  rendue  célèbre  par 
les  expériences  de  Trembley,  pu- 
bliées en  1744.  Les  remarquables 

Fig.  lii. 


Fig.  lii.  — Millepora  alcicornis  (Polypier). 

Î'IG.  1 i5.  — Ihjdva  fusen,  avec  deux  bourgeons.  — a,  iiéiiiatocyste. 

mémoires  de  ce  naturaliste  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  curiosité 
du  monde  savant,  par  la  nouveauté  et  l’étrangeté  des  faits  qui  y 
étaient  rapportés.  Des  observations  de  l’auteur  il  résultait,  en  effet, 
que  ces  animaux,  étant  coupés  en  morceaux,  chacune  des  parties 
de  leur  corps  ainsi  fractionné  pouvait  reproduire  un  individu  entier 
ou  que,  étant  retournés  comme  un  doigt  de  gant,  de  façon  que  leur 
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surface  externe  devînt  interne  et  réciproquement,  ils  pouvaient  con- 
tinuer à vivre  dans  ces  conditions  nouvelles.  L’IIydre  verte  (Ilydra 

viridis)  est  commune  dans 
tous  les  bassins,  où  on  la 
trouve  fixée  sur  les  plantes 
aquatiques. 

Les  IIydractiiMdés  , les 

CORYMDÉS  , les  ÏURULARI- 
DÉs , etc.,  renferment  des 
formes  réunies  d’ordinaire 
en  colonies  à l’état  polypoïde 
(fig.  140).  Les  individus 


Fig.  147. 


.SÂ  J 


Fig.  14G.  — Cladoncma  radiatum  en  voie  de  développement  (d’nprès  Diijarain). 
Fig.  147.  — Cladonema  radiatum,  Méduse  vue  de  profil. 


sexués  médusoïdes  qui  en  naissent  appartiennent,  pour  la  plupart, 
à l’ancienne  famille  des  Océanidés,  dans  les  Acalôplies  (fig.  147). 


3.  — Gampanulaircs. 

Chaque  Polype  est  ici  entouré  d’une  hydrothèque  dans  laquelle  il 
peut  se  retirer.  En  général,  on  distingue  dans  les  colonies  des  indi- 
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vidiis  nourriciers  et  des  individus  prolifères.  Les  Méduses  qui  en 
.proviennent  (fig.  149)  formaient  les  familles  desEucopidés,  desThau- 
.mantidés  et  des  E(juoridés,  dont  certaines  ont  pris  place  dans  les 


Fig.  148. 


Fig.  148.  — Campanularia  qelatinosa  (forme  polypoïde),  d’après  van  Bcnedcn  (Mémoires  de 
l’Académie  royale  de  Bruxelles).  — a,  branches  terminales  portant  des  Polypes; 
b,  b',  bourgeons  on  voie  de  développement;  c,c',  logos  (hydrotlicqucs)  vides  de  Polypes; 
d,  d',  d" , logos  renfermant  des  Polypes  ; e,  e',  e",  loges  renfermant  des  bourgeons  sexuels 
(yonophores)',  substance  charnue  qui  réunit  entre  eux  les  divers  Zooides  (cœno- 

sarc);  g,  g,  étranglements  annul  iires  à la  base  des  rameaux. 

Fig.  149.  — Forme  médusoïde  de  la  Campanularia  gelatinosa.  — a,  corps;  b,  bouche;  d,  ten- 
tacules (van  Boneden). 

Fig.  150.  — Æquorea  cyanogramma  (la  forme  polypoïde  n’est  pas  connue). 


Ilydroïdes  sous  leur  ancienne  dénomination.  En  effet,  ce  sous-ordre 
des  Campanulaires  comprend  les  familles  suivantes  ; Plumularidés, 
Seutulabidés,  Campanülaridés  (fig.  148),  Tiiaum.^ntidés,  Equo- 
mijÉs  (tig.  149). 
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-4.  — Trachymédiises. 


Ce  groupe  se  compose  des  Méduses  qui,  se  rapprochant  par  leur 
organisation  de  celles  que  produisent  les  Polypes  hydraires,  se  dé- 
veloppent néanmoins  sans  passer  par  la  forme  polypoïde.  Elles  se 
ilistinguent  des  premières  (Leptoméduses  de  Haeckel)  par  leurs 


bords  lobés,  par  la  con- 
sistance plus  grande  de 
leur  ombrelle. Les  prin- 
cipales familles  de  ce 
sous -ordre  sont  les 
Æginidés  et  les  Geryo- 
NIDÉS  (fig.  151). 

Fig.  151. 


Fig.  152. 


Fig.  151.  — Gerijonia  proboscidalis. 

Fig.  152.  — Physalia  pelagica,  (d’après  Lcsson). 


ORDRE  II.  — SIPIIONOPHORES 

Ce  groupe,  établi  par  Escbscholtz,  comprend  des  colonies  flottantes 
polymorphes  composées  de  plusieurs  sortes  d’individus,  qui  rem- 
plissent des  fondions  différentes,  et  jouent  le  rôle  d’organes  par  rap- 
port à l’ensemble  de  la  communauté  dont  ils  font  partie.  On  dis- 
tingue deux  catégories  principales  d’individus  : les  individus  poly- 
poïdes nourriciers,  et  les  individus  médusoïdes  sexués  qui,  en  règle 
générale,  ne  deviennent  pas  libres  et  restent  attachés  à la  colonie. 
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Les  divers  membres  (jui,  par  leur  agrégation,  forment  un  Siphono- 
phore,  sont  portés  sur  une  tige  commune,  creusée  d’un  canal  dans 
lequel  circule  le  liquide  nutritif,  et  généralement  munie,  à son  extré- 
mité supérieure,  d’un  appareil  hydrostatique  consistant  en  un  réser- 


Fig.  153.  — Praya  diphyes  (il'aju-ès  C.  Vojt,  Siphonophores  de  la  mer  deZMce). 


voir  d’air  qu’on  appelle  vessie  aérienne  (fig.  15'2),  Souvent  il  exisle 
des  organes  actifs  de  locomotion  représentés  par  des  individus  nié- 
dusiformes  qu’oii  distingue,  à cause  de  leur  rôle  physiologique, 
sous  le  nom  de  vésicules  ou  cloches  natatoires  (tig.  15d  et  154). 

Les  individus  nourriciers  {Polypes  ou  tubes  en  suçoir)  alfectés  à 
la  réception  des  aliments  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  estomacs 
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qui,  par  le  fond,  coinmiiniquent  avec  le  canal  central  commun.  Ils 
ont  la  forme  de  tubes  courts,  reiillés  dans  leur  partie  moyenne  dont 
les  parois  renferment  des  cellules  hépatiques,  et  prolongés  à leur 
extrémité  orale  en  une  sorte  de  trompe.  Ils  sont  suspendus  à la  tige 
})ar  uu  pédoncule,  de  la  base  duquel  part  un  lilament  préhensile  ou 
fil  pêcheur,  le  plus  souvent  ramifié  et  toujours  armé  de  capsules  urti- 
cantes.  On  appelle  improprement  (fig.  155,  a)  des  appen- 

dices tubulaires  sans  oritice  buccal  qui,  par  leur  forme  et  leur  struc- 
ture , ressemblent  aux  Polypes 
Pic-  dont  ils  paraissent  ii’ètre  ({u’une 

modification. 

Les  bourgeons  sexuels  présen- 
tent plus  ou  moins  l’aspect  médu- 
siforme,  mais  ne  se  transforment 


Fig.  155. 


Fig.  15i.  — Physophora  Philippii. 

Fig.  155.  — Velella  spirans,  vue  par  sa  face  supérieure.  — a,  tonlaculcs;  b,  limbe  ; c,  bou- 
clier de  la  coquille;  cl,  crête  de  la  coquille  (Vogt,  Siphonophores). 


qu’exceptionnellement  en  petites  Méduses  libres  (Yélelles)  ; les 
uns  sont  males  et  les  autres  femelles:  ils  sont,  en  général,  réunis 
dans  la  même  colonie  ; cependant,  on  a observé  des  Siphonophores 
dioïques. 

Indépendamment  des  parties  que  nous  venons  d’indiquer,  il 
existe  parfois  des  pièces  de  consistance  cartilagineuse,  en  forme  de 
plaques  ou  d’écailles,  servant  d’organes  protecteurs,  et  qu’on  nomme 
boucliers  (fig.  155,  c). 

L’œuf  subit  une  segmentation  totale  et  donne  naissance  à un  em- 
bryon cilié  qui  sedéveloppe  sous  forme  de  Polype.  Celui-ci  produit 
par  gemmation,  les  différents  individus  dont  se  compose  la  colonie. 
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Les  Siplionopliores  sont  tous  marins  ; ils  se  présentent  sous  les 
aspects  les  plus  gracieux  et  les  plus  singuliers.  On  les  a rangés  en 
plusieurs  familles  parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  les 
plus  importantes  : 

Les  Physopiioridés,  dont  la  tige  est  contournée  en  spirale  et  porte 


Fig.  156.  — Velella  spirans,  vue  de  profil.  ~ a,d,  même  signification;  e,  frange 
de  la  crête  ; f,  Polype  central  ; g,  individus  reproducteurs  (d'après  G.  Vogt). 


des  cloches  natatoires  sur  deux  rangs  PhysopJiora  (fig.  15i), 
Agalma  : quelquefois  sur  plusieurs  Stephanoma  ; 

Les  Dipiiyidés,  qui  ont  deux  cloches  natatoires  inégales  : Dij- 
pJujeSy  Praya  (fig.  153); 

Les  Physalidés,  à tige  globuleuse  formant  une  grande  vessie 
aérienne,  sans  vésicules  natatoires  : Physalia  (fig.  15^); 

Les  Yelellidés,  dépourvus,  comme  les  précédents,  de  vésicules 
natatoires,  munis  d’une  coquille  aérifère  discoïde  au-dessous  de 
laquelle  sont  fixés  des  appendices  polypoïdes  et  médusoïdes  : Vellela 
(fig.  156),  Porpila. 


ORDRE  III.  — DISGOPIIORES 

A cet  ordre  apparliennent  les  Méduses  les  plus  élevées  en  orga- 
nisation et  possédant  une  individualité  hautement  accusée,  tandis 
que  l’état  polypoïde,  de  courte  durée,  n’est  plus  qu’une  phase  dans 
l’évolution  de  la  forme  sexuée  qui  représente  l’espèce  ; néanmoins, 
entre  ces  Méduses  et  celles  de  l’ordre  des  Ilydroïdes,  il  n’y  a pas  de 
caractère  différentiel  absolu.  Leur  taille  est  plus  grande;  leur  om- 
brelle plus  épaisse  ne  porte  pas  de  voile  sur  les  bords,  ce  qui  leur 
a valu  le  nom  iVAcraspèdes  que  leur  a donné  Gegenhaur,  bien  que 
cette  règle  ne  soit  pas  sans  exception.  La  substance  gélatineuse  dont 
le  disque  est  formé  n’est  pas  homogène,  comme  dans  les  Méduses 
inférieures,  et  renferme  des  éléments  cellulaires;  la  couche  muscu- 
laire, qui  constitue  la  sous-ombrelle,  est  beaucoup  plus  développée  ; 
le  système  gastro-vasculaire  est  aussi  plus  compliqué. 
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L’ouverture  buccale,  placée  au  centre  de  la  face  inférieure  du 
disque,  est  entourée  par  des  prolongements  en  forme  de  bras  qui 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit,  par  division  des  premiers  ; 
mais  quelquefois  la  bouche  se  ferme  et  les  bras  se  soudent  ; les  ali- 
ments arrivent  alors  dans  la  cavité  digestive  par  des  canaux  qui 
parcourent  ces  bras,  et  qui 
s’ouvrent  en  dehors  par  un 
grand  nombre  d’orificesjouant 
le  rôle  de  bouches  (Rhizo- 
stome). 

De  l’estomac  central  par- 
tent des  prolongements  qui  se 
dirigent  en  rayonnant  vers  le 
bord  de  l’ombrelle  et  qui, 
le  plus  souvent,  prennent  la 
forme  de  canaux  étroits,  ra- 
mifiés, aboutissant  à un  canal 
marginal,  et  donnant  parfois 
naissance,  par  leurs  anasto- 
moses, à un  réseau  vasculaire 
périphérique. 

On  ne  sait  jusqu’ici  rien  de 
positif  sur  le  syi^tème  nerveux 
de  ces  Méduses.  D’après  Ei- 
mer,  il  y aurait  huit  centres 
ganglionnaires  marginaux  cor- 
respondant à huit  zones  ou 
segments  radiaires,  qui  joui- 
raient d’une  certaine  autono- 
mie. Les  corpuscules  mar- 
ginaux sont  placés  dans  des 
échancrures  du  bord  de  l’om- 
brelle, et  sont  recouverts  par 
des  lobes  membraneux  (Sté- 
ganophlhalmes)  ; ils  sont  pé- 

donculés  et  composés  d’une  vésicule  auditive  et  d’un  ocelle.  Les- 
fils  marginaux  manquent  parfois  (Rhizostomes)  ; chez  les  Cyanées, 
où  ils  font  également  défaut,  on  trouve  à la  face  inférieure  de  l’om- 
brelle quatre  touffes  d’appendices  filamenteux,  mais  dont  l’analogie 
avec  les  premiers  est  douteuse. 

Les  glandes  sexuelles,  généralement  au  nombre  de  quatre,  sont 
logées  dans  des  cavités  périgastriques  qui  correspondent  aux  es- 
paces compris  entre  les  bras  circumbuccaux  et  s’ouvrent  à la  face 


Fig.  157.  — Chrysaora  oceUata. 
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inférieure  de  l’ombrelle  par  des  orilices  spéciaux.  Ces  glandes  sont 
composées  de  capsules  renlermant,  soit  des  œufs,  soit  des  sperma- 
tozoïdes, qui  s’en  échappent  par  déhiscence,  quand  ils  sont  mûrs, 
et  arrivent  directement  au  dehors  ; quelquefois,  ce})endant,  ils 
tombent  dans  la  cavité  digestive  d’où  ils  sont  évacués  par  l’ouver- 
ture buccale  (Aurélia).  En  règle  générale,  les  sexes  sont  séparés; 
la  seule  exception  connue  est  offerte  par  la  Chrysaora  (fig.  157), 
dont  l’hermaphrodisme  a été  signalé  par  Wright. 


FlG.  158.  — Développement  de  l’Aurélie  rose  (Médusa  aurita)  (d’après  Sars).  — 1,  forme  poly- 
poïde avec  des  bourgeons  en  voie  de  formation  (Scyphistome)  ; 2,  la  même  commençant  à 
se  diviser  en  segments  trausversau.v  (slrobile)  ; 3,  la  meme  dont  la  division  est  plus  avancée; 
4,  la  même  dont  il  ne  reste  plus  que  quatre  segments  prêts  à se  détacher  ; 5,  l’un  de  ces 
segments  (progloltis)  détaché  et  libre  (ephyra)  ; (>,  forme  médusoïde  (Médusa  auvita)  com- 
plèlcment  développée. 


Les  phénomènes  de  la  génération  alternante  sont  communs  chez 
les  Discophores.  L’œuf  fécondé  donne  naissance  à une  larve  ciliée, 
IHauula,  qui  se  fixe  et  prend  la  forme  polypoïde  a laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Scyphistoiue  (hg-)  158.  Celui-ci  sétiangle  de  dis- 
tance en  distance  et  se  divise  en  une  série  d’anneaux  superposés; 
c’est  l’état  qu’on  appelle  Slrobile.  Puis  ces  ditïérents  segments  se 
séparent  les  uns  api'ès  les  autres  de  la  colonie  et  revêtent  la  foime 
de  jeunes  Méduses  ou  qui,  une  fois  libres,  complètent  leur 
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oriranisatioii  et  acquièrent  les  caractères  propres  à riiuüvidu  sexué. 
Ouel(piel'ois  le  développement  se  fait  jiar  simj)le  mélamorphose,  et 
alors  la  planula  se  transforme  en  Ephyra  sans  passer  par  l’étal  poly- 
poïde (fig-  li>0). 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  de  grande  taille  et  nagent  par  un 
mouvement  alternatif  de  systole  et  de  diastole  que  nous  avons  déjà 
indiqué.  Ils  capturent  à l’aide  de  leurs  lils  préhenseurs  ou  de  leurs 

tentacules  les  proies  dont  ils  se  nour- 
rissent; celles-ci,  chez  les  lUiizostomes, 
ne  peuvent  être  ingérées  à cause  de  la 
disposition  de  l’appareil  digestif,  mais 
leurs  sucs  nutritifs  sont  aspirés  par 
les  petits  orifices  que  i)orlent  les  hras. 

Les  Discophores  se  partagent  en 
deux  groupes  : 


Fig.  159.  — Pelagia  ponopyra.  Fig.  ICO.  — Rhizostoma  aUlrovandi. 

Les  Monostomes,  à houche  centrale  entourée  par  quatre  hras 
plus  ou  moins  longs,  comprenant  les  familles  des  Pélagidés  (fig.  159), 
des  Cyanfidés  et  des  Aurélidés  ; 

liCS  Rhizostomes,  à orifices  huccaux  nombreux  portés  sur  les  hras, 
au  nombre  de  huit,  divisés  en  Riiizostomidés  (fig.  IGO),  Cépiiéidés, 
Cassiopfiüés... 


4®  CLASSE.  — CTÉNOPIIORES 

Les  Cténophores  formaient  avec  les  Méduses  et  les  Siphonophores 
l’ancienne  classe  des  iVcalèphes  de  Cuvier.  De  Blainville  leur  don- 
nait le  nom  de  Ciliobranches  par  allusion  aux  lamelles  hyalines  dis- 
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posées  en  séries  longitudinales  sur  leur  corps,  et  qu’il  regardait 
comme  servant  à la  respiration,  mais  qui  sont  essentiellement  des 
organes  de  locomotion;  le  mot  cténopliores  (de  xtei';,  peigne'  fooô;, 
porteur)  rappelle  la  Ibrme  pectinée  de  ces  mêmes  parties. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  sphérique  ou  cylindrique,  quelque- 
fois rubané  (Geste)  et  susceptible  de  contractions  dues  à la  pré- 
sence d’éléments  musculaires  dans  le  parenchyme  qui  le  constitue. 
Cette  contractilité  produit  des  mouvements  qui  sont  parfois  très 

marqués , dans  les 
Gestes,  par  exemple. 
Le  système  nerveux 
est  mal  connu  ; on  a 
décrit,  comme  lui  ap- 
partenant, un  gan- 
glion unique  situé  au 
pôle  apical  et  des  ra- 
meaux placés  le  long 
des  côtes  ciliées,  mais 
c’est  là  un  point  qui 
réclame  de  nouvelles 
recherches.  Au  voisi- 
nage du  corps  gan- 
glionnaire, il  existe 
un  petit  organe  vési- 
culeux  contenant  des 
particules  solides  et 
ayant  les  caractères 
d’une  vésicule  audi- 
tive. On  appelle  aires 
polaires  des  surface 

ciliées  qui  se  trouvent  aussi  au  pôle  apical  et  qui  reçoivent  des 
ülaments  nerveux  émanés  du  ganglion  ; Fol  les  considère  comme 
des  organes  d’olfaction  (?). 

beaucoup  de  Cténopliores  sont  pourvus  de  deux  longs  appendices 
tentaculaires  placés  sur  les  côtés  de  la  bouche,  et  naissant  au  fond 
de  poches  particulières  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  retirer 
(tig.  101);  ce  sont  des  organes  de  préhension  armés  de  nombreux 

nématocystes. 

L’appareil  gastro- vasculaire  présente  quelques  particularités 
dignes  d’attention.  La  cavité  stomacale,  plus  ou  moins  vaste,  s’ouvre 
au^dehors  par  un  seul  orifice,  entouré  parfois  d’expansions  en  forme 
de  lobes.  Cet  orifice  buccal  est  tantôt  large  (Eurystomes),  tantôt 
étroit  (Sténostomes).  L’estomac  est  divisé  par  un  étranglement  con- 
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tractile,  sorte  (le  sphincter  en  deux  parties  dont  la  plus  profonde, 
désigiK'e  sous  le  nom  ^ïentonnoir,  se  continue  directement  avec  le 
système  des  canaux  cœlentéri(|ues.  Les  canaux  partent  de  l’enton- 
noir an  nombre  de  (juatre  et  se  divisent  en  huit  branches  qui  accom- 
pagnent les  côtes  frangées.  En  outre,  il  part  de  l’entonnoir  deux 
canaux,  quelquefois  très  larges,  (jui  suivent  la  face  externe  de  la 
paroi  stomacale;  Milne  Edwards  les  nomme  vaisseaux  périgastri- 
ques  inférieurs.  Tous  ces  vaisseaux  aboutissent  dans  un  canal  cir- 
culaire qui  entoure  la  bouche,  ou 
bien  se  terminent  en  cul-de-sac 
(Cydippidés).  Sur  leur  trajet,  ils 
fournissent  un  grand  nombre  de 
ramifications  qui  s’anastomosent  en- 
tre elles  et  donnent  naissance  à un 
réseau  capillaire.  Enfin  l’entonnoir 
est  mis  en  communication  avec  l’ex- 
térieur par  deux  canaux  dont  les  ori  - 
fices,  situés  sur  les  côtés  des  aires 
polaires,  peuvent  se  fermer. 

La  reproduction  est  toujours 
sexuelle  chez  les  Gténopliores  et  les 
sexes  sont  réunis  sur  le  même  indi- 
vidu. Les  produits  sexuels  prennent 
naissance  dans  les  parois  latérales 
des  canaux  costaux,  les  ovules  d’un 
côté,  les  capsules  séminales  de  l’au- 
tre ; ils  arrivent  dans  la  cavité  diges- 
tive, et,  de  là,  passent  au  dehors. 

Le  développement  est  direct  et 
sans  métamorphoses,  mais,  à leur 
sortie  de  l’œuf,  les  jeunes  Cténopho- 
res  ont  une  organisation  encore  in- 
complète et  présentent  avec  les 
adultes  des  dilférences  parfois  très 
marquées.  Ces  animaux  vivent  dans 
la  haute  mer  où  ils  apparaissent 

souvent  en  grand  nombre;  ils  nagent  le  pôle  buccal  tourné  en 
arrière  et  se  nourrissent,  comme  les  autres  Cœlentérés,  de  petits 
animaux  qu’ils  capturent  au  moyen  de  leurs  organes  préhensiles. 
Leur  corps  étant  d’une  grande  mollesse  dans  toutes  ses  parties,  ils 
n’ont  laissé  aucune  trace  dans  les  formations  géologiques. 

On  divise  les  Gténopliores  en  deux  groupes,  Eurijslomes  et  Sténos- 
tomeSf  suivant  qu’ils  ont  une  bouche  large  ou  étroite. 


Fig.  — Béroé  do  Forsk:il,  d’après 
Milne  Edwards  {Annales  des  sciences 
naturelles,  2«  série,  tome  XVI,  pl.  5.) 
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ORDRE  I.  — EURYSTOMES 

Aux  Eurystomcs  caractérisés  [lar  la  largeur  de  leur  bouche  (eOpu;, 
large  ; aroaa,  bouche)  apparlieiiiient  les  formes  les  plus  inférieures 
parmi  lesquelles  les  Béroés  dont  on  connaît  jilusieurs  espèces  : 
B.  Forslicilii  (tig.  ovatus...,  formant  avec  quehjues  autres  la 
famille  des  Béroïdés. 

ORDRE  II.  — STÉNOSTOMES 

Ainsi  nommés  à cause  de  leur  bouche  étroite  (arEvô;,  étroit  ; 
bouche),  ces  animaux  se  rangent,  d’après  la  forme  de  leur  corps  et 
quelques  autres  particularités  de  leur  organisation,  entrois  groupes 
ou  sous-ordres  : 

Globuleux,  dont  les  principaux  genres:  Cndippe,  Mer- 
tensia,  Callifanire,  servent  de  types  à autant  de  familles. 


EiG.  103.  — Ccslc. 

2'^  Les  Bubanés,  remarquables  par  leur  corps  en  forme  de  ruban, 
com[)renant  une  seule  famille,  les  Gestidés.  Le  Cestum  \enGVis 
(fig.  103),  Ceinture  de  Vénus,  est  une  belle  espèce  méditerranéenne. 

3°  Les  Lobaires,  qui  se  distinguent  par  des  expansions  tégumen- 
taires  en  forme  de  lobes  autour  de  la  bouche.  Ici  se  placent  les 
l.esueuria,  Chiaja,  Bolina,  etc...  répartis  en  un  petit  nombre  de 
familles. 


DEUXIÈME  SOUS-EMRD ANCHE MENT 

ÉCHINODERMES 


Les  Ecbinodermes  possèdent 
des  Cœlentérés.  Ils  ont  un  tube 


une  organisation  supérieure  à celle 
digestif  pourvu  de  deux  orifices  et 
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lin  système  vasculaire  distinct,  mais,  comme  les  Cœlentérés,  ils 
présentent  une  symétrie  rayonnée.  Chez  eux  la  forme  fondamentale 
dn  corps  est  celle  d’nne  sphère  dont  le  grand  axe  est  terminé  par 
deux  pôles,  l’un  supérieur  on  apical,  l’antre  inférieur,  oral  on 
rentrai.  Si  par  ce  grand  axe  on  fait  passer  cinq  j)lans  formant 
entre  eux  des  angles  égaux,  ces  i)lans  déterminent  par  leur  inter- 
section avec  la  sphère  dix  demi-lignes  méridiennes  (fig.  104);  cinq  de 
celles-ci  correspondent  aux  points  qu’occupent  les  principaux  or- 
ganes (R),  et  on  les  désigne  sons  le  nom  de  rayons,  tandis  qn’on  appelle 
rayons  intermédiaires  les  cinq  antres  (|iii  marquent  aussi  la  place  de 
certains  organes,  et  qui  alternent  avec  les  premières (f).  Remarquons 
(jne  si  l’on  mène  un  plan  passant  par  le  grand  axe  de  la  sphère  et 
perpendiculaire  à l’nn  des  méridiens  (p(]),  ce  plan  divisera  les 
rayons  en  deux  groupes  : l’nn  qui  est  formé  par  trois,  l’antre  seule- 
ment par  deux  de  ces  rayons.  Le  premier  est  appelé  trivium  et  le 


Fie.  IGi.  Fig.  165. 


a 


Fig.  16i.  — Scliéma  «les  mériilioiis  délerminant  les  rayons  et  les  rayons  intcrniéiUaircs. 

Fig.  105.  — Pôle  apical  d'un  test  d’Oursin.  — a,  aires  atnbnlacraires  ; i,  aires  interainbula- 
eraires;  g,  plarpies  génitales;  ig , plarpics  intcrgcnitalcs  ; m,  plaque  madréporiqnc  ; 
X,  ouverture  anale.  Les  tubérosités  des  plaques  u’out  été  figurées  que  sur  une  aire  inter- 
aiiibulacrairc  et  sur  une  aire  ainbulacraire  ; sur  celle-ci  les  porcs  ont  aussi  élé  indiqués 
(d’après  Gegenbaur). 


second  hivium  par  Jean  Millier.  Cette  forme  idéale  d’nne  sphère 
parfaite  ne  se  trouve  jamais  exactement  réalisée  dans  la  nature, 
mais  on  nomme  Echinodermes  réguliers  ceux  qui  s’en  rapprochent 
le  pins,  tels  que  les  Oursins.  On  comprend  aisément  comment  les 
antres  formes  peuvent  se  rattacher  à ce  type  fondamental.  One  le 
grand  axe  de  la  sphère  se  raccourcisse  heanconp,  et  que  les  rayons 
s’allongent,  on  a la  forme  étoilée  des  Asiéritles  ; que  ce  grand  axe,  an 
contraire,  s’étende  suffisamment,  et  le  corps,  an  lien  d’être  sphé- 
roïdal,  deviendra  cylindrique,  comme  on  le  voit  dans  les  Holo- 
thuries, la  face  ventrale  correspondant  an  trivium. 

Les  téguments  des  Echinodermes  sont  caractérisés  par  l’existence 
dans  l’épaisseur  dn  derme  d’un  dépôt  calcaire  pins  on  moins  ahon- 
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liant,  d’on  résulte  la  formation  (riiii  squelette  dermique.  Les  parti- 
cules calcaires  sont  unies  entre  elles  de  façon  à constituer  des 
pièces  ou  des  plaques  solides,  tantôt  mobiles,  tantôt  soudées  les 
unes  aux  autres  comme  celles  qui  composent  le  test  des  Oursins. 
Le  squelette  de  ces  animaux  est  formé  par  vini^t  rangées  de  plaques 
appelées  pièces  coronales  et  disposées  d’un  jiôle  à l’autre  suivant 
des  zones  méridiennes.  Ces  rangées,  considérées  par  groupes  alter- 
nants de  deux,  se  distinguent  en  ce  que  les  unes  sont  percées  de 
pores  pourle  passage  des  organes  locomoteurs  appelés  pieds  ambu- 
/rtcrflO’Cs,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Les  premières  corres- 
pondent aux  rayons  et  forment  les  aO’C-s*  dites  anibîdacraires{fv^Aij^)', 
les  secondes  correspondant  aux  rayons  intermédiaires  forment  les 
aires  interambulacrai res . On  distingue  encore,  disposées  circu- 
lairement  autour  du  pôle  supérieur^les  plaques  apicales  dont  les 
unes  portent  les  orifices  des  organes  génitaux  et  sont,  pour  ce  motif, 
appelées  plaques  génitales;  l’une  d’elles,  connue  sons  le  nom  de 
plaque  madréporique,  esi  en  connexion  avec  le  canal  du  sable  sur 

lequel  nous  aurons  à revenir. 
Ces  plaques  sont  placées  au 
sommet  des  aires  interambula- 
craires, tandis  qu’au  sommet  des 
ambulacres,  alternant  avec  les 
premières  et  sur  un  cercle  ex- 
térieur, se  trouvent  les  plaques 
intergénitales  ou  o ce  liai  res. 

Liiez  les  Etoiles  de  mer  le 
squelette  dermique  est  égale- 
ment formé  par  les  plaques  calcaires  soudées,  disposées  en  séries  et 
s’étendant  sur  les  bras  ; mais  ceux-ci  présentent  en  outre  une  cliar- 
[lente  solide  intérieure,  constituée  par  des  segmeids  doid  les  pièces 
mobiles  sont  placées  symétriquement,  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  qui  est  marquée,  à la  face  inférieure,  par  un  sillon  où  sont 
logés  les  appendices  ambulacraires.  Ces  sillons  correspondent  donc 
aux  aires  ambulacraires  des  Oursins. 

Liiez  les  Crinoïdes,  au  squelette  dermique  s’ajoute  la  charpente 
solide  du  jiédoncule  jiar  lequel  ces  animaux  sont  fixés;  elle  est  con- 
stituée par  des  pièces  calcaires  superjiosées,  de  forme  arrondie  ou 
pentagonale,  et  percées  d’un  trou  au  centre. 

Chez  les  llolotbnries,  le  squelette  tégumentaire  n’est  représenté 
que  par  des  pièces  calcaires  isolées,  disséminées,  présentant  des 
formes  particulières,  plaques  criblées,  rosaces,  etc.  La  peau  est 
généralement  très  épaisse  et  en  connexion  avec  des  couches  mus- 
culaires dont  les  fibres  présenlent  une  disposition  annulaire  ou  for- 


Fio.  1G6.  — Concrétions  calcaires  des  muscles 
de  la  Synapte  de  Dnvernoy. 
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mant  des  faisceaux  longitudinaux.  Parfois  ces  muscles  renferment 
aussi  des  concrétions  calcaires,  par  exemple,  chez  les  Synaptes,  où 
de  Quatrefages  les  a observées  (tig.  100). 

A la  surface  du  corps  des  Ecliinodermes,  on  remarque  des  appen- 
dices variés.  Ce  sont  d’abord  les  épines  ou  piquants  dont  le  test  de 
ces  animaux  est  généralement  hérissé  et  d’où  vient  le  nom  qu’on 
leur  a donné  ( E^/Tvo?,  hérisson,  et  peau).  Ces  appendices  sont 
mobiles,  articulés  par  la  base  avec  des  tubercules  appartenant  au 
squelette  dermique  et  mus  par  des  muscles  spéciaux.  La  structure 
de  ces  piquants  est  rayonnée,  et,  sur  des  coupes  transversales  vues 
au  microscope,  elle  donne  lieu  à des  dessins  d’une  grande  élégance. 


Fig.  167. 


Fig.  168. 


Fig.  167.  — Hameçon  et  bouclier  de  la  Synapte  (d’apres  Quatrefages  , Annales  des  sciences 
natur elles, 'iA  sér'xc,  tome  X\II).  — A,  ouverture  qui  reçoit  une  crête  que  |)rêsente  la  tige 
du  lianieçoii  au  voisinage  de  la  tête.  - B,  B,  ouvertures  où  se  logent  les  deux  extrémités 
de  la  tête  articulaire. 

Fig.  168.  — Pédicellaire  de  Leiocidaris  Stokesi,  d’après  Perrier. 


Chez  les  Synaptes,  la  peau  est  garnie  de  petits  crochets  en  forme 
d’ancre,  nommés  hameçons,  qui  par  leur  tête  s’articulent  avec  une 
pièce,  percée  de  plusieurs  ouvertures  et  située  dans  l’épaisseur  du 
derme,  qu’on  appelle  bouclier  (fig.  i()7). 

Chez  les  Oursins  et  les  Étoiles  de  mer,  il  existe  aussi  de  petits  or- 
ganes connus  sous  le  nom  i\epédicellaires{{\^.  1()8);  ils  consistent  en 
une  tige  qui  porte  une  pince  à deux  ou  trois  branches,  formée  par  des 
pièces  calcaires.  Enfin,  les  pieds  ambulacraires  sont  constitués  par 
des  tubes  cylindriques,  susceptibles  d’extension  et  terminés  par 
une  espèce  de  ventouse  au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  adhérer 
aux  objets  environnants.  Une  fois  fixés  par  leur  extrémité,  ces 
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appeiulices  se  raccourcissant  font  avancer  le  corps  de  l’animal  qui 
se  trouve  ainsi  halé,  suivant  un  terme  de  marine.  Ces  tubes  sont  en 
rapport  avec  le  système  intérieur  des  vaisseaux  aquifères  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  se  gonllent  sous  la  pression  du  liquide  qui 
leur  est  fourni  par  cet  apj)areil.  Leur  distribution  à la  surface  du 
corps  est  variable  ; quelquefois  ils  sont  disséminés  sur  toute  cette 
surface,  par  exemple  chez  certaines  Holotburies,  ou  n’occupent  que 
la  face  ventrale,  comme  on  le  voit  chez  d’autres  animaux  du  môme 
groupe,  mais  d’ordinaire  ils  forment  cinq  systèmes  qui  partent  en 
rayonnant  de  la  bouche,  pour  se  porter  vers  le  pôle  apical,  dans  les 
aires  ambulacraires. 

r 

Le  système  nerveux  des  Ecbinodermes  est  constitué  par  autant 
de  troncs  qu’il  y a de  rayons  composant  le  corps;  ces  troncs  sont 

unis  par  des  commissures  qui 
forment  autour  de  l’œsophage 
un  anneau  nerveux;  ils  fournis- 
sent de  nombreuses  ramifica- 
tions aux  organes  (jui  occupent 
1rs  ambulacres.  L’anneau  œso- 
phagien ne  représente  pas  ici, 
comme  dans  les  Invertébrés  des 
autres  groupes  (Vers,  Articulés, 
Mollusques),  les  [larties  ner- 
veuses centrales  ; celles-ci  se 
trouvent  au  contraire  dans  les 
cordons  eux-mêmes  qui,  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  sont 
rentlés  et  renferment  des  cel- 
lules ganglionnaires  {cerveaux 
ambulacraires  de  Jean  Müller). 


a 


Fio.  109.  — Anneau  et  troncs  nerveux  de 
VEchinus  lividus  (d’a\n'bs  Krolin).  — a,  œso- 
jiliage  coupé  en  travers  ; b,  fond  do  la  cavité 
buccale  ; c,c,  bandelettes  qui  lient  ensemble 
les  extrémités  des  pyramides  de  l’appareil 
masticateur  ; d,  commissures  nerveuses 
formant  autour  de  l’cesoi)hage  un  anneau 
penta^mnal;  e,  e,  troncs  nerveux  rayonnants 
(cerveaux  ambulacraires).] 


Dans  les  Holothuries,  toutefois, 
l’anneau  œsophagien  paraît  avoir  la  signification  d un  organe  cen- 
tral. Quoi  qu’il  en  soit,  nos  connaissances  sur  la  structure  du 
système  nerveux  de  ces  animaux  sont  encore  très  incomplètes. 

Les  organes  des  sens  sont  bien  peu  développés.  On  regarde 
comme  servant  au  tact  les  pieds  ambulacraires  et  les  tentacules 
circumbuccaux.  L’existence  d’organes  visuels  a été  reconnue  chez 
certains Écbinodermes  et  en  particulier  chez  les  Astéries.  Ces  yeux, 
placés  à l’extrémité  des  rayons  sur  la  face  ventrale,  sont  formés  par 
une  masse  pigmentaire  rouge  entourant  un  grand  nombie  de  cônes 
cristallins  recouverts  par  une  cornée  simple;  a ces  cônes  abou- 
tissent des  terminaisons  nerveuses  fournies  par  le  neif  ambula- 
craire.  Chez  les  Synaptes,  il  y aurait,  d après  Haur,  des  \ésicules 
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auditives  situées  :i  l’origine  des  cordons  nerveux  rayonnants,  mais 
la  nature  de  ces  organes  est  encore  bien  incertaine. 

Le  tube  digestif  est  distinct  de  la  cavité  générale  et  s’ouvre  d’or- 
dinaire au  dehors  par  deux  orifices,  une  bouche  et  un  anus.  La 
première  occupe  l’iiue  des  extrémités  de  l’axe  du  corps,  le  pôle  oral, 
tandis  que  l’anus  est  placé  à l’extrémité  opposée  de  cet  axe  ou  en 
un  point  qui  s’en  rapproche  plus  ou  moins;  quelquefois  il  occupe  à 


Fig.  170.  — Lanterne  d’Aristote,  vue  en  place. 


la  face  supérieure  une  position  iuterradiale  au  voisinage  de  la 
bouche  (Crinoïdes)  ; dans  certains  cas  il  fait  défaut  et  le  tube  diges- 
tif se  termine  en  cul-de-sac  (Ophiures,  Euryales).  Souvent  la  bouche 
est  armée  de  pièces  solides  qui  servent  d’organes  masticateurs  et  dont 
l’assemblage  constitue  l’appareil  nommé  lanterne  cV Aristote 
(Échinides).  Cet  appareil  se  compose  de  cinq  mâchoires  en  forme 
de  pyramides,  à sommet  dirigé  en  bas,  et  portant  chacune  une 
dent  (fig.  171);  chaque  pyra- 
mide constituée  par  plusieurs 
pièces  calcaires  est  creuse  à 
l’intérieur  et  ouverte  à sa  base 
(fig.  172).  Le  canal  digestif, 
divisé  en  œsophage,  estomac  et 
intestin,  décrit  des  circonvo- 
lutions qui  sont  fixées  par  des 
brides  membraneuses  aux  pa- 
rois de  la  cavité  viscérale;  chez 
les  Comatules,  il  est  enroulé 
en  spirale  autour  d’un  axe  calcaire  ; chez  les  Astéries,  ou  Étoiles  de 
mer,  ce  tube  très  raccourci  a la  forme  d’une  poche  qui  présente  des 
diverticulums  ramifiés  et  disposés  par  paires  dans  l’intérieur  des 
bras  (fig.  173).  Il  existe,  en  outre,  dans  les  espaces  interradiaires, 
des  appendices  cæcaux  plus  courts  que  les  précédents,  en  connexion 
avec  l’inteslin  et  paraissant  jouer  le  rôle  d’organes  urinaires. 

L’appareil  circulatoire  des  Échinoilermes  se  compose  de  deux 
parties  souvent  décrites  comme  indéj)endantes  : l’une  formée  par 
les  vaisseaux  du  système  ambulacraire  (appareil  aquifère).,  l’autre 
constituant  le  •système  vasculaire  proprement  dit;  mais  les  re- 
cherches récentes  de  Perrier  ont  démontré  la  continuité  de  ces 


Fig.  171.  Fig.  17'2. 


Fig.  171.  — Lanlcrnc  d’Aristote,  vue  de  profd. 
Fig.  172.  — Lanterne  d’Aristote,  vue  en  dessous. 
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deux  appareils  entre  lesquels  il  n’y  a donc  pas  lieu  d’établir  la  dis- 
tinction absolue  admise  par  certains  auteurs.  Perrier  a reconnu 
en  outre  que,  chez  les  Oursins,  l’organe  considéré  unanimement 
jusqu’ici  comme  un  cœur  n’était  autre  chose  qu’une  glande,  dont  le 
produit  de  sécrétion  est  versé  sous  la  plaque  madréporique.  Déjà 
Jourdain  avait  signalé  la  nature  glandulaire  du  prétendu  cœur 
des  Astéries,  et  il  n’existe  chez  aucun  Échinoderme  d’organe  vascu- 
laire central. 

La  première  partie  du  système  circulatoire  correspondant  à ce 
qu’on  nomme  l’appareil  aquifère,  est  formée  d’une  manière  générale 


cl 


a 


Fig.  173.  — Ajiiorcil  digestif  de  l’Astérie  orangée,  d'niirês  Tiedemann.—  a,  estomac  ; ap- 
pendices cîccau.K  situés  sur  la  face  supérieure  de  l’estomac  (organes  excréteurs); 
c,  c,  csBcuins  ranienx  de  l’estomac  dans  l’état  de  distension  ; d,  les  mêmes  dans  leur  étal 
normal,  mais  ouverts. 

de  la  façon  suivante  (tig.  174)  : un  tube  appelé  canal  pierreux,  ou 
canal  du  sable,  parce  que  sa  paroi  renferme  des  dépôts  calcaires,  et 
débouchant  d’ordinaire  sous  la  plaque  madréporique,  aboutit  à un 
cercle  vasculaire  circumbuccal  situé  sur  le  plancher  supérieur  de 
la  lanterne  et  t|ui  porte  cinq  appendices  contractiles  en  tonne 
d’ampoules  {vésicules  de  Poli).  De  ce  cercle  parlent  cinq  canaux 
qui  suivent,  sur  la  face  interne  du  test,  les  lignes  méridiennes  ra- 
diaires,  et  remontent  vers  le  pôle  apical,  ou  ils  se  terminent  en  cul- 
de-sac.  On  donne  à ces  canaux  l’épithète  cV cnnbulacraires,  parce 
qu’ils  communiquent  avec  les  pieds  ambulacraires.  Chacun  d’eux 
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présente,  de  chaque  côté,  une  série  d’expansions  vésiculeuses  que 
l’on  a appelées  iniproprenient  hvauchics  iuterues. 

L’autre  portion  de  l’appareil  circulatoire  des  Oursins  consiste  en 
deux  vaisseaux  qui  longent  le  tube  digestit,  1 un  du  côté  interne, 
vaisseau  marginal  interne,  l’autre  du  côté  externe,  vaisseau  marginal 
externe,  et  souvent  appelés  le  premier  artère  intestinale,  et  le  second 
veine  intestinale  (fig.  175).  C’est  par  une  branche  anastomotique  de 
l’artère  intestinale  avec  le  canal  circulaire  que  s’établit  la  commu- 
nication qui  existe  entre  les  deux  parties  du  système  vasculaire.  A la 
veine  intestinale  est  annexé  un  canal  qui  en  tire  son  origine  par 


Fig.  174.  — Schéma  de  l’appareil  aipiifèrc  des  Astéries. — r,  canal  ambulacraire  avec  ses 
c.xpansions  vésiculeuses  latérales,  a.  — p,  pieds  aiiibulacraires.  — P,  vésicules  de  Poli. — 
ni,  plaque  niadréporique  avec  le  canal  du  sable. 

une  dizaine  débranchés  et  qui,  après  un  trajet  circulaire  au-dessous 
de  l’intestin,  vient  déboucher  dans  le  même  vaisseau;  Terrier  lui  a 
donné  le  nom  de  canal  collatéral. 

Les  vaisseaux  marginaux  ne  fournissent  de  ramifications  qu’à  la 
première  courbure  de  l’intestin,  qui  paraît  être  spécialement  affec- 
tée au  service  de  la  digestion,  tandis  que  la  seconde  courbure  serait 
le  siège  de  phénomènes  respiratoires.  En  elTet,  celle-ci  se  remplit 
d’eau  de  mer  par  l’iiltermédiaire  d’un  tube  qui,  de  la  partie  supé- 
rieure de  l’œsophage,  s’étend  le  long  du  bord  interne  de  l’intestin, 
et  vient  s’ouvrir  dans  ce  canal  au  niveau  de  la  seconde  cour- 
bure; Terrier  désigne  ce  tube  sous  le  nom  de  siphon  intestinal 
(fig-.  175,  01). 

La  respiration  s’effectue,  chez  les  Echinodermes,  au  moyen  d’or- 
ganes divers.  Nous  venons  de  voir  qu’une  portion  du  tube  digestif 
intervenait  dans  l’accomplissement  de  cette  fonction,  mais  il  faut 
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placer  au  premier  rang’,  parmi  les  parties  servant  à cet  usage,  les 
appendices  amhulacraires  qui  reçoivent  le  liquide  sanguin  poussé 
par  les  petites  ampoules  placées  à rintérieui' du  corps,  et  nommées 
branchies  internes  (fig.  175,  f'  parce  qu’on  les  regardait  à tort  comme 
des  instruments  spéciaux  de  respiration.  Ce  sont,  en  réalité,  des 


n 


\ 


Fig.  175.  — Appareil  vasculaire  de  VEchinus  sphera,  d’après  Perrier.  — t,  test  calcaire; 
œ,  œsophage;  i,  première  courbure  de  l’intcstiu;  i’,  seconde  courbure  coupée  tout  près  de 
sa  naissance  pour  laisser  voiries  détails  delà  première;  b,  brides  unissant  an  test  le  bord 
dorsal  de  l’intestin  ; h,  pyramides  de  la  lanterne  d’Aristote;  k,  plumes  dentaires;  O,  auri- 
cules;  jf,  glande  e,Kcrétrice  (prétendu  cœur);  s,  canal  du  sable;  c,  anneau  vasculaire  situé  sui- 
te plan  supérieur  de  la  lanterne  et  auquel  aboutit  le  canal  du  sable;  s,  vésicules  de  Poli  ; 

vaisseaux  ambulacraires  ; v',  vaisseau  naissant  de  l’anneau  c,  remontant  le  long  de 
l’œsophage  et  se  réfléchissant  sur  le  bord  libre  de  l’intestin  pour  former  le  vaisseau  margi- 
nal interne  V,  d,  vaisseau  marginal  externe.  Ce  vaisseau  ne  se  prolonge  ni  sur  l’œsophage 
ni  sur  la  plus  grande  partie  de  la  seconde  courbure  de  l'intestin.  11  est  r.-uni  tout  le  long 
de  la  première  courbure  avec  le  vaisseau  v,  par  des  arborescences  vasculaires  formant  un 
réseau  capillaire  très  riche;  it,  grand  canal  de  dérivation  du  vaisseau  d,  llotlant  librcmcnl 
dans  1a  cavité  générale  et  s’abouchant  dans  ce  canal  par  scs  deux  extrémités  {canal  colla- 
téral) ; n,  branches  vasculaires  ascendantes  faisant  commnniqucr  le  vaisseau  n avec  le 
vaisseau  d;  f,  feuillets  des  branchies  internes;  .c,  siphon  intestinal. 

réservoirs  coiitraclilcs  qui  agissent  comme  des  pompes  dans  l’ex- 
lension  on  la  rétraction  des  jiieds  ambulacraires. 

Il  existe  parfois  à la  surface  du  corps  d’antres  prolongements  en 
forme  de  cæcums  qui  communiquent,  non  avec  l’appareil  aquifère 
comme  les  précédents,  mais  avec  la  cavité  générale.  On  les  considère 
aussi  comme  des  organes  respiratoires,  et  on  les  désigné  sous  le 
nom  de  branchies  dermifjues ; leh  son\  les  petits  cæcums  simples 
que  l’on  observe  à la  région  dorsale  des  Astéries  et  ces  appendices 
rameux  qui,  au  nombre  de  cinq  paires,  sont  placés  dans  les  échan- 
crures du  test  autour  de  la  bouche,  chez  les  Kebinides.  Chez  les 
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Ilololliiiries,  on  Iroiivc  nii  appareil  parlicnlier  (|ueMilne  luhvardsa 
appelé  Iracliéeatinifèreiiis;.  170,  [.,  WL").  11  consiste  en  un  gros  tronc- 
fini  part  de  ta  portion  terminale  dn  canal  intestinal  et  (pii  bientôt  se 
divise  et  se  ramifie  en  un  grand  nombre  de  tubes  membraneux  ter- 
minés en  cnl-de-sac.  L’ensemble  de  ces  tubes  constitue  nn  système 
(jiii  s’étend  dans  pres(|iie  tonte  la  longnenr  de  la  cavité  viscérale  et 
se  remplit  d’eaii  par  l’intermédiaire  de  l’aniis.  Sa  surface  interne 
est  munie  d’un  épitliélinm  ciliaire.  L’eau,  introduite  dans  cet  appa- 
reil, est  ensuite  rejetée  avec  force  par  les  contractions  de  la  paroi 
du  corps  et  produit  ainsi  nn  mouvement  de  progression  assez  rapide. 

La  reproduction  est  généralement  sexuelle  et  les  sexes,  chez  les 


Fig.  17(3. 


Fig.  177. 


Fig.  17(3.  — llaplodactyla  liolothuroïdes,  d’après  Selcnka. — LL'.  \j',  tiil)cs  foliacés  respi- 
ratoires — T,  orifice  buccal.  — K,  cercle  calcaire.  — I,  tube  intestinal.  — G,  appareil 
reproducteur. 

Fig.  17Ï.  — Organes  sexuels  d’un  Oursin  {Echinus  napoli tamis).  — a,  ampoules  des  ambu- 
lacres  (branchies  internes);  i,  dernière  portion  de  l’intestin;  g,  glandes  sexuelles. 


Synaptes  excepté,  sont  séparés,  mais  il  n’y  a pas  de  caractères  diffé- 
rentiels entre  les  individus  males  et  femelles.  Les  organes  repro- 
ducteurs, constitués  simplement  par  les  glandes  sexuelles  et  leurs 
canaux  d’excrétion,  ont  la  même  structure,  que  ce  soient  des  ovaires 
ou  des  testicules,  et  leur  nature  ne  se  révèle  que  par  l’examen  des 
produits  sécrétés.  Il  n’y  a pas  d’accouplement  ; la  fécondation  se  tait 
à l’extérieur  par  l’intermédiaire  de  l’eau  ambiante. 

Cinq  glandes  placées  autour  du  pôle  dorsal,  dans  les  espaces  inter- 
radiaux, constituent,  chez  les  Oursins,  les  ovaires  ou  les  testicules 
(tig.  177);  leurs  canaux  excréteurs  débouchent  au  dehors  par  cinq 
orifices  qui  occupent  les  plaques  génitales  dont  il  a été  question  plus 
haut.  On  trouve  chez  les  Stellérides  une  disposition  analogue  des 
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organes  reproducteurs,  mais,  dans  certains  cas,  les  canaux  évacua- 
tenrs  manquent  et  les  œufs  tombent  dans  la  cavité  générale  du 
corps.  Ils  en  sortent,  chez  les  Ophiurides,  par  des  fentes  situées  à 
la  face  ventrale,  entre  les  bras.  Les  Holothuries  ont  leurs  glandes 
génitales  constituées  par  une  touffe  de  tubes  en  cæcum,  jilus  ou 
moins  ramitiés,  ayant  un  canal  excréteur  commun  qui  s’ouvre  dans  la 
région  antérieure  du  corps  au  voisinage  de  la  bouche  (fig.  170,  G). 
Les  organes  reproducteurs  des  Synaptes,  ont,  par  leui\conformation. 


montrent  dans  l’endroit  où  commence  la  sécrétion  calcaire. 

Fig.  179.  - Larve  de  VEchinus  pulchellus  ; scp<  jours  après  la  fécondation.  — a,  bouche; 
a',  pharynx;  b,  estomac;  b',  intestin;  o,  anus;  A,  bras  ventraux  du  voile  ou  de  lamarquiïc; 
F,  bras  de  l’appareil  buccal  ou  du  voile  oral. 

Fig.  180.  — Larve  de  VEchinus  pulchelhis.  — Mêmes  lettres,  cl  de  plus  : d,  frange  ciliée; 
/■.épaulettes  ciliées  ;c,  disipic  éebinodermique  ; B,  bras  latéraux  postérieurs;  E,  bras 
accessoires  de  l’appareil  buccal  (d’après  •!.  Miillcr). 


beaucoup  d’analogie  avec  les  précédents,  mais  ce  sont  des  organes 
hermaphrodites;  en  effet,  dans  chaque  tube,  il  se  développe  à la 
fois  des  cellules  ovariques  et  des  cellules  spermatiques. 

L’embryon  des  Échinodermes  se  présente  d’abord  sous  forme 
d’une  larve  s[)hérique  dont  la  surface  est  recouverte  de  cils  vibra- 
tiles.  Bientôt  apparaît  en  un  point  une  dépression  qui  s’enfonce  de 
plus  en  plus  et  donne  naissance  aune  cavité  représentant  l’appareil 
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digestif  (Gastriila).  Celle  cavité  n’a  alors  (iii’un  seul  orifice  qui 
deviendra  l’anus,  la  bouche  se  formant  plus  lard  (fig.  178).  Ue  très 
bonne  heiu’e  on  observe  la  première  ébauche  du  système  aquifère 
consistant  en  un  canal  terminé  en  ampoule,  et  (jui  s’ouvre  au  dehors 
par  un  orifice  auquel  on  a donné,  à cause  de  sa  position,  le  nom  de 
pore  dorsal.  Ce  pore  indique  l’endroit  où  se  développera  plus  tard 
la  plaque  madréporique,  et  le  canal  qui  lui  fait  suite  devient  le 
canal  pierreux. 

En  se  développant,  les  larves  subissent  des  modifications  diffé- 
rentes connues  depuis  les  travaux  de  J.  Millier,  et  les  diverses 
formes  qui  en  résultent  ont  reçu  les  noms  de  Pluteus,  Bipinnaria, 
Brachiolaria  et  Auricularia.  Toutes  ces  larves  sont  bilatérales  et 


l'iG.  iSl.  — Larve  SC  transformant  en  Échinoderinc.  — g,  pédicellaires ; ij,  tentacules; 

X,  anibulacrcs  (d’apres  J.  Millier). 


pourvues  d’une  frange  ciliée  qui,  placée  sur  les  côtés  du  corps, 
s’étend  sur  ses  deux  faces  et,  dans  la  région  ventrale,  circonscrit 
par  deux  cordons  transversaux  un  espace  où  se  trouve  la  bouche. 
La  forme  des  larves  se  modifie  surtout  en  ce  que,  sur  les  bords  du 
corps,  se  développent  des  appendices  variés  le  long  desquels  s’étend 
la  frange  ciliée.  Parfois  ces  appendices  allongés  renferment  des 
tiges  calcaires  (dans  la  forme  de  Pluteus)  dont  la  présence  donne 
aux  larves  un  aspect  particulier  qui  leur  a valu  le  nom  de  Staffelei, 
en  allemand  chevalet,  pour  rappeler  leur  forme  singulière  (fig.  180). 
Cette  forme  appartient  aux  larves  des  Oursins  (fig.  179-81)  et  des 
Ophiures  (fig.  182). 

Les  Bipinnaria,  nom  sous  lequel  Sars  avait  décrit,  en  1835,  un 
animal  énigmatique  {B.  asterigera),  furent  plus  tard  reconnues  par 
lui  pour  être  des  Astéries  en  voie  de  développement,  opinion  con- 
firmée par  les  observations  de  Koren  et  Daniellsen,  mais  surtout 
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pur  celles  de  J.  Müller.  Les  Bipiiiiiaria  n’ont  pas  de  squelette 
calcaire:  la  frange  ciliée  qu’elles  portent  « entoure  le  corps  comme 
une  élégante  écharpe  » (Müller).  Elle  est  double,  et  les  deux  cor- 
dons qui  la  composent  sur  les  côtés  du  corps,  l’un  passant  en  dessus 
et  l’autre  en  dessous  de  la  bouche,  il  s’ensuit  (}ue  la  partie  anté- 
rieure de  la  (ace  ventrale  est  circonscrite  par  une  bordure  ciliée. 
Celte  disposition  est  caractéristique  des  Bipinnaria  (fig.  183),  pour- 
tant on  la  trouve  aussi  chez  les  BracJiiolaria,  larve  très  voisine  des 


Img.  482.  — Pluteus  pamdoxiis,  larve  d’Oiiliiure.  — A,  A,  bras  latéraux.  — B,  R,  bras  infé- 
rieurs. — C,  G,  bras  aiUérieurs.  — D,  D,  bras  poslérieurs.  — a,  bouche;  a',  oesophage; 
i/,  estomac;  c,  corps  granuleux;  d,  petits  cæcums,  premier  indice  du  développement  de 
1 étoile;  e,  frange  ciliée;  f,  tiges  calcaires  du  squelette;  r/,  bourrelet  cilié  de  l’extrémité 
supérieure  ; x,  noyaux  et  filets  nerveux  (d’après  J.  Müller). 

précédentes,  mais  qui  s’en  distingue  par  la  présence  sur  la  partie 
antérieure  du  corps  de  trois  bras  contractiles. 

Les  larves  d’Holotburies,  Auricularia  (fig.  181),  n’ont  pas  de  tiges 
calcaires  et  ne  présentent  pas  le  champ  ventral  antérieur,  entouré  par 
la  frange  ciliée  propre  aux  Bipinnaria  et  aux  Bracbiolaria.  Le  itom 
qui  leur  a été  donné  vient  de  ce  (jue  les  aiipendices  postérieurs 
dorso-venlraux  ont  la  forme  d’auricules.  Ces  mêmes  appendices  se 
trouvent  plus  ou  moins  développés  chez  les  autres  larves,  à l’excep- 
tion des  larves  d’Oursins,  où  ils  font  défaut.  On  y voit,  chez  certaines 
Auricularia,  de  petites  roues  calcaires  caractéristiques  (lig.  185).  La 
transformation  des  larves  en  Ecbinodermes  se  fait,  dans  la  plupart 
des  cas,  par  une  sorte  de  bourgeonnement  comparable  à la  jiliase 
asexuée  d’une  génération  alternante,  de  sorte  que,  d’après  Müller,  il 
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n’y  aurait  pas  là  des  larves  à proprement  parler  et  dans  l’accep- 
tion qu’on  donne  en  zoologie  à ce  mot,  mais  plus  exactement  des 
nourrices,  suivant  l’expression  de  Steenstrup,  pour  désigner  les 
formes  asexuées  qui  produisent  un  animal  nouveau  et  lui  four- 


Fig.  185. 


l'ic.  183.  Bipinnaria  (larve  d’Aslérie),  vue  par  la  face  ventrale.  — b,  œsophage;  c,  esto- 
mac. (Ann.  des  sc.  nat.,  3®  se'rie,  t.  XI.X.) 

F IC.  184.  Axiricularia  (larve  d’Ilolotliurie),  vue  par  la  face  dorsale.  — a,  bouche  ; b,  œso- 
phage; c,  estomac;  (/.intestin;  e,  anus  ; gr,  filament  canaliculiî  attaché  latcîralemeut  sur 
la  face  dorsale;  h,  vésicule  qui  lui  est  suspendue  et  aux  dépens  de  laquelle  se  forme  la 
couronne  de  tentacules.  (Ann.  des  sc.  nat.,  3“  série,  t.  XX.) 

Fig.  185.  — Petite  roue  calcaire  grossie. 

nissent  la  nourriture  nécessaire  pendant  les  premiers  temps  de  son 
existence. 

Dans  le  développement  des  Auricularia  on  observe  une  période 
analogue  à celle  pendant  laquelle  la  chrysalide  se  transforme  en  pa- 
pillon. Lorsque  se  montrent  les  premiers  phénomènes  qui  dénotent 
la  formation  du  corps  de  l’IIolothurie,  l’apparence  extérieure  de  la 
larve  se  modifie  et  devient  celle  d’un  tonneau  garni  de  cinq  cercles 
ciliés  (tîg.  18G),  sorte  de  nymphe  dans  laquelle  s’opère  la  métamor- 
phose. 
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Parfois  l’état  larvaire  est  très  réduit  ou  fait  même  défaut  et  le  dé- 
veloppement est  direct;  c’est  eu  particulier  ce  qui  arrive  ([uaïul 

l’embryon  se  développe  dans  une 
cavité  incubatrice  de  l’organisme 
maternel,  chez  certaines  espèces  vi- 
vipares telles  que  le  Pleraster  mi- 
litaris  parmi  les  Astérides,  VAm- 
/iliiura  squamàta  parmi  les  Opbiu- 
rides,  le  Phyllophorus  urna  parmi 
les  Ilolothurides. 

Depuis  longtemps  on  a observé  la 
facilité  avec  laquelle  les  Etoiles  de 
mer  reproduisent  les  bras  qu’elles 
ont  accidentellement  perdus;  dans 
certains  cas  même  la  multiplication 
de  ces  animaux  peut  s’effectuer  par 
scissiparité  spontanée. 

Les  Ecbinodermes  sont  tous  ma- 
rins ; ils  rampent  en  général  à l’aide 
de  leurs  tubes  ambulacraires,  mais 
certains  d’entre  eux,  les  Crinoïdes, 
sont  fixés  au  sol  et  portés  sur  une 
longue  tige.  Ils  renferment  un  nombre  considérable  de  formes 
fossiles  appartenant  en  grande  partie  aux  terrains  sédimentaires 
les  plus  anciens.  On  les  divise  en  quatre  classes  : 

I.  Corps  eu  forme  de  coupe  ou  de  calice,  généralement  fixé  [lar 
une  tige  articulée;  bouche  supérieure  ; Crinoïdes. 

II.  Corps  de  forme  pentagonale  ou  étoilée;  bouche  inférieure  : 


Fig.  18G.  — Clirysalide  d’IIolotluiric. — 
a,  intestin  ; c,  canal  circulaire  du  sys- 
tème aquifère  ; c',  vésicule  de  l'oli  ; 

d,  vésicules  avec  les  doubles  noyaux; 

e,  anneau  calcaire  ; f,  tentacules. 


Astéroïdes. 

III.  Corps  globuleux  ou  discoïde;  bouche  inférieure  : ÉcJnnides. 

IV.  Corjis  allongé,  cylindrique;  bouche  antérieure,  anus  termi- 
nal : Ifololliurides. 


I*"®  CLASSE.  — CRINOÏDES 

Les  Crinoïdes  comprennent  surtout  des  formes  fossiles  ap|)arte- 
nant  à l’époque  paléozoïque  et  ne  sont  représentés  dans  la  faune 
actuelle  que  par  un  petit  nombre  d’espèces  vivantes.  Ces  animaux 
sont  fixés  au  sol  par  une  tige  calcaire  articulée  naissant  de  leur 
pôle  apical  et  portant  de  distance  en  distance  des  cirres  rangés  en 
verticilles.  Leur  corps  a la  forme  d’une  coupe  ou  d’un  calice  com- 
posé de  pièces  calcaires  disposées  avec  beaucoup  de  régularité  et 
dont  les  bords  donnent  naissance  à des  bras  articulés  simples  ou 


Fig.  187. 


Fig.  188. 


Fig.  187.  — a,  Pentacrinus  capiU  medusœ;  b,  disque  culiciiial  du  même,  vu  d’en  haut,  les 
bras  enlevés. 

Fig.  188.  — Larve  de  Comatula. 

Fig.  189.  — Comatula  médit erranea,  vue  en  dessous. 
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ramifiés.  Sur  ces  bras  ou  remarque  des  expansions  latérales  que 
l’on  appelle  pinniiles  à cause  de  leur  disposition,  et  où  s’élaborent 
les  produits  sexuels  ; à leur  lace  supérieure  se  trouve  un  sillon 
comparable  aux  ambulacres  des  Stellérides  (sillons  anihulacraires) . 
La  bouche  et  l’anus  sont  situés  non  loin  l’un  de  l’autre  à la  face 
ventrale  du  corps;  l’anus  manque  quelquefois;  on  ne  trouve  ni 
canal  pierreux  ni  plaque  madréporique.  Parmi  les  rares  formes  de 
Crinoïdes  vivant  actuellement  nous  citerons  : les  Pentacrines , 
Pentacriniis  caput  medusœ  (fig.  187)  qu’on  trouve  à vingt-cinq 
brasses  environ  de  profondeur  dans  la  mer  des  Antilles,  Penta- 
crinus  Wyiville  Thomsoni  récemment  découvert  à de  grandes  pro- 
fondeurs (1095  brasses)  dans  les  dragages  faits  à bord  du  Porcu- 
pine  par  Gwyn  Jeffreys;  les  Comatules  qui  n’ont  de  tige  que  dans  le 
jeune  âge,  par  exemple  la  Comatule  de  la  Méditerranée,  Comatula 
inediterranea  Lam.  (fig.  188  et  189),  dont  la  structure  et  le  déve- 
loppement ont  été  l’objet  d’études  intéressantes  de  la  part  de 
W.  Thomson,  Garpenter,  Ed.  Perrier. 


2®  CLASSE.  — ASTÉROÏDES  OU  STELLÉRIDES 

Les  Stellérides  doivent  ce  nom  à la  forme  souvent  étoilée  de 
leur  corps  discoïde,  aplati,  présentant  en  général  cinq  rayons  ou 
bras  plus  ou  moins  allongés.  Ces  bras  sont  creusés  inférieurement 
d’une  gouttière  qui  loge  les  tubes  anihulacraires,  et  qui  est  déter- 
minée par  l’angle  rentrant  que  forme,  à l’intérieur  des  bras;  une 
double  série  de  pièces  calcaires  articulées  et  disposées  par  paires 
(plaques  ambiilacraires)  (fig.  19Ü).  Dans  ce  sillon  fermé  en  dessous 
par  une  peau  molle,  ou  recouvert  parfois  de  plaques  solides,  sont 
contenus  le  vaisseau  et  le  nerf  ambulacraires.  La  bouche  est 
située  au  centre  de  la  face  ventrale,  et  l’anus  s’ouvre  au  pôle  apical, 
mais  ce  dernier  orifice  manque  souvent.  A la  face  dorsale,  on  voit, 
chez  les  Astéries,  la  plaque  madréporique  occupant  une  position  un 
peu  excentrique;  quelquefois  il  y en  a [ilusieurs;  chez  les  Ophiures, 
elle  est  placée  sur  la  face  ventrale. 

Les  Astéroïdes  comprennent  deux  ordres  : les  Astérides  et  les 
Ophiitrides. 

ORDRE  I.  — ASTÉRIDES 

La  forme  des  Astérides  est  pentagonale  ou  étoilée  par  le  prolon- 
gement des  rayons  ftui  constituent  les  bras  ; ceux-ci  présentent 
à la  face  inférieure  un  sillon  pius  ou  moins  profond  portant  deux 
ou  quatre  rangées  de  pieds  ambulacraires;  ils  renlerment  dans 
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leur  intérieur  des  appendices  du  tube  digestif  et  sou  veut  une 
portion  des  organes  reproducteurs.  L’anus  lait  rarement  défaut.  A 
la  face  dorsale,  ou  trouve  des  pédicellaires  et  des  branchies  der- 


FiG.  190. 


l'Tc.  190.  — Squeletlc  des  Stelléridcs. — A,  Echinaster  seposilus,\’u  en  dessous  : d,  dent. — 
B,  section  d’un  bras  du  même:  a,  pièce  ambulacraire ; ad,  pièce  adambulacrairc  (d’après 
Viguier). 

Fig.  IQl.  — Astérie  à aigrettes. 


miques.  La  plupart  des  Astéries  passent  par  l’état  larvaire  sous 
forme  de  Bipinnaria  ou  de  Brachiolaria. 

On  range  les  Astérides  en  un  certain  nombre  de  familles  dont  les 
principales  sont  (1)  : 


Les  Astèriadés,  ainsi  nommés  du  %qx\vq,  Asterias  L.  auquel  ap- 
partiennent les  Étoiles  de  mer  communes  sur  nos  côtes,  l’Astérie 
vulgaire  ou  rougeâtre  (A.  l’Astérie  glaciale  {A.  glacia- 

lis),  l’Astérie  à aigrettes  (Solaster  papposus)  (fig.  191),  etc.  ; 


(1)  Voy.  G.  Viguier,  Anatomie  comparée  du  squelette  des  Stellérides.  Thèse,  1879. 
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Les  Eciiiaastéiudés,  qui  portent  à leur  surface  des  épines  plus  ou 
moins  longues. 

Les  Astropectiniuks,  dépourvus  d’anus,  qui  ont  pour  type 
l’Astérie  orangée  {Aslropeclm  aurauliacus). 


ORDRE  II.  — O P III  U RI  DE  s. 


Les  Ophiurides  sont  caractérisés  par  leurs  bras  généralement  ar- 
rondis, très  mobiles,  souvent  très  longs  et  portés  comme  des  appen- 
dices flexibles  par  le  corps,  de  forme  discoïde  (fig.  192)  .Les  organes 
digestifs  et  génitaux  ne  se  })rolongent  pas  dans  leur  intérieur;  des 


Fig.  192.  — Eunjale  {Astrophyton)  vernicosum. 


pièces  calcaires  dermiiiues  recouvrent  les  sillons  ambulacraires  ; il 
n’y  a pas  de  pédicellaires  ; le  tnbe  digestif  n’a  qu’un  seul  orilice. 
Chez  quelques  Ophiurides  le  développement  est  direct,  mais,  en 
général,  il  y a métamorphose,  et  les  larves  ciliées  se  présentent  sous 
forme  de  P lui  eus. 

Cet  ordre  comprend  les  Ophiures,  qui  se  , distribuent  en  un  petit 
nombre  de  familles,  et  \esEimjales,([u\  se  distinguent  des  jiremiers 
par  leurs  bras  ramifiés,  enroulés  du  coté  de  la  bouche,  à sillon 
ventral  formé  par  une  peau  molle.  Une  remar(|uable  espèce  appar- 
tenant à ce  groupe  est  celle  de  V Aslrophyton  arborescens  (Koiule- 
let)  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 
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Le  corps  des  Echiiiides  est  glolmleiix,  parfois  déprimé  ou  ovu- 
laire ; il  est  revêtu  d’un  test  calcaire  formé  par  la  réunion  de 
plaques  polygonales  soudées  entre  elles;  sa  surface  est  armée  de 
piquants  articulés  et  mobiles.  On  y distingue  des  zones  méridiennes 
au  nombre  de  dix,  alternant  entre  elles  et  formées  chacune  par  deux 
rangées  de  plaipies  ; ce  sont  les  aires  ambulacraires  ou  ambulacres 
et  les  aires  inlerambulacraires.  Parfois  les  ambulacres,  circonscrits 
dans  leur  étendue,  forment  sur  la  face  dorsale  du  squelette  une 
rosette  àciiu[  lobes  pétaloïdes  (Clypéastres,  Spatangnes),  (fig.  195). 

La  bouche  est  située  au  pôle  inférieur,  qnebjuefois  excentrique 


(Spatangnes);  généralement  elle  est  armée  d’un  appareil  puissant  de 
mastication  connu  sous  le  nom  de  Lanterne  d’Aristote.  Cet  appareil 
se  compose  d’un  certain  nombre  de  pièces  calcaires  qui  constituent 
par  leur  réunion  cinq  mâchoires  en  forme  de  jiyramides  renversées, 
terminées  chacune  par  une  dent  à leur  sommet  (fig.l  7 l).L’anus  s’ouvre 
au  pôle  apical,  à l’opposite  de  la  bouche,  ou  bien  il  est  placé  excenlri- 
quement  et  plus  ou  moins  rapproché  du  bord  du  test,  quelquefois 
même  à la  face  ventrale  (fig.  194).  Autour  de  l’ouverlure  anale 
sont  les  plaques  génitales  qui  portent  les  orifices  des  organes  de  la 
génération.  Les  Ech.inides  ne  se  développent  pas  directement  et 
passent  par  la  forme  larvaire  de  Pluteus. 

Ces  animaux  ont  des  mouvements,  se  déplacent  par  reptation  ; ils 
se  nourrissent  de  petits  coquillages  et  d’algues  marines.  Certaines 
espèces  se  creusent  dans  les  rochers  des  trous  proportionnés  à leur 
taille.  De  nombreuses  formes  fossiles  appartenant  à cette  classe  se 
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rencontrent  dans  les  conciles  terrestres,  principalement  dans  celles 
des  époques  secondaire  et  tertiaire. 

. On  divise  les  Ecliinides  en  Jîéguiiers  et  Irréguliers. 


OUDUE  I.  — ÉCHINIDES  RÉGULIEUS. 

Les  Ecliinides  réguliers,  Oursins  proprement  dits  de  Lamarck, 
ont,  en  général,  une  forme  spliéroïdale  ; leur  bouche  est  centrale  et 
munie  d’un  appareil  masticateur;  l’anns  est  placé  à l’opposite;  les 
ambulacres  s’étendent  comme  des  méridiens  d’nn  pôle  à l’autre. 

Dans  ce  groupe  prennent  place  : 

Les  CiDARiDÉs,  remarquables  par  la  double  rangée  de  gros  tuber- 
cules perforés  qu’ils  portent  sur  les  aires  ambnlacraires  ; 

Les  Oursins,  dont  plusieurs  espèces  sont  communes  sur  nos  côtes, 
et  sont  recherchées  comme  comestibles  : Ecliiniis  esculentus; 
E.  melo...; 

Les  Echinomètres,  de  forme  oblongue  par  allongement  de  leur 
diamètre  transversal,  etc. 


ordre  II.  — ÉCHINIDES  IRRÉGULIERS. 

» 

Le  test  de  ces  Ecliinides  s’éloigne  de  la  forme  spliéroïdale;  tantôt 
il  est  déprimé,  tantôt  ovalaire  ou  cordiforme  ; l’anus  n’est  pas  placé 
tà  l’opposite  de  la  bouche;  les  ambulacres  sont  généralement  péta- 

Fig.  194.  Fig.  195. 


Fig.  194.  — Micraster  cor  anguinum. 

Fig.  195.  — Echinolampas  monlrant  les  ambulacres  pctaloides. 


loïdes  et  le  })liis  souvent  inégaux.  Cet  ordre  se  partage  en  trois 
familles  : 

Les  CupÉastridés,  à bouche  centrale  et  pourvue  d’un  appareil 
masticateur,  comme  dans  les  Oursins  réguliers, 

Les  Cassidulidés,  à bouche  centrale  ou  très  voisine  du  centre, 

mais  sans  appareil  masticateur  ; 

Les  Spatangidés,  à bouche  sans  appareil  masticateui , comme 
dans  les  Ca  s s i d u 1 i d é s , m a i s excentrique  etportée  en  avant  (fig.  194). 
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Ces  Échinodermes  sont  de  Ibnne  allongée  et  cylindrifine;  leur 
corps  n’est  pas  recouvert  d’un  test  solide,  celui-ci  n’étant  re- 
présenté que  par  des  dépôts  calcaires  contenus  dans  les  téguments 
mous  et  coriaces.  A l’extrémité  antérieure  se  trouve  la  bouche  en- 
tourée de  tentacules  le  plus  souvent  rétractiles;  à l’extrémité  op- 
posée s’onvre  l’anus.  Ces  animaux  montrent  le  passage  de  la  symé- 
trie rayonnée  à la  symétrie  bilatérale,  et  l’on  distingue  chez  eux 
deux  faces  : l’une  dorsale,  l’autre  ventrale.  Les  tubes  ambula- 
craires  sont  rangés  en  séries  longitudinales  au  nombre  de  cinq,  re- 
présentant les  aires  ambulacraires,  mais,  parfois,  ils  sont  irréguliè- 
rement distribués  ou  ne  se  développent  que  sur  la  face  ventrale  qui 
devient  ainsi  une  face  plantaire  (Psolus).  Chez  les  Synaptes  les 
tubes  ambulacraires  font  complètement  défaut. 

Le  système  musculaire  présente  nn  développement  en  rapport 
avec  l’absence  d’un  squelette  dermique.  Il  consiste  en  une  couche 
de  libres  annulaires  placée  sous  la  peau  et,  au  dedans  de  cette 
couche,  en  cinq  faisceaux  ruhanés  de  libres  longitudinales,  irrégu- 
lièrement espacés  entre  eux.  Ces  faisceaux  s’insèrent  en  avant  sur  un 
anneau  calcaire  solide  qui  entoure  l’œsophage  et  se  compose  géné- 
l’alement  de  dix  pièces.  Auprès  du  bord  antérieur  de  ce  cercle,  et 
intérieurement  à lui,  se  trouve  l’anneau  nerveux  d’où  partent  cinq 
cordons  qui  se  dirigent  vers  l’extrémité  postérieure  du  corps  en 
longeant  les  muscles  longitudinaux;  l’anneau  nerveux  fournit  aussi 
des  nerfs  aux  tentacules. 

Le  canal  pierreux  s’ouvre  librement  dans  la  cavité  du  corps  au 
lieu  d’aboutir  à une  plaque  madréporique  qui  fait  ici  défaut.  Les 
organes  respiratoires  sont  représentés  chez  les  Ilolothnrics  par  la 
trachée  aquifère  dont  nous  avons  déjà  parlé  (fig.  I7G).  Chez  les  Sy- 
naptes, on  regarde  comme  tels  des  canaux  longitudinaux  qui  sont 
peut-être  les  analogues  de  la  trachée  aquifère  et  qui  s’ouvrent  dans 
la  cavité  générale  par  des  orifices  en  forme  d’entonnoir. 

L’appareil  de  la  génération  n’est  pins  constitué  par  des  glandes 
séparées  comme  chez  les  autres  Echinodermes,  mais  par  une  seule 
masse  de  tuhes  en  cæcum  groupés  à l’extrémité  d’un  canal  excrétenr 
commun. 

Chez  les  Synaptes,  ces  glandes  sont  hermaphrodites.  Le  déve- 
loppement est  tantôt  direct,  tantôt  compliqué  de  métamorphoses,  et, 
dans  ce  cas,  les  larves  présentent  la  forme  &Wuricularia. 

On  divise  les  Holothurides  en  Pcdicellés  et  Apodes,  suivant  qu’ils 
sont  pourvus  ou  non  de  pieds  ambulacraires. 
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ORDRE  I.  — PÉDICELLÉS. 


Les  Pédicellés  sont  caractérisés  par  la  présence  de  tubes  ainbula- 
craires,  par  l’existence  d’une  trachée  aquifère  et  par  la  séparation 


Fig.  190.  — llololhurie  lubuleusc. 

des  sexes.  On  peut  les  partager  d’après  la  forme  de  leurs  tentacules 
en  deux  familles  établies  par  Brandt:  les  Aspidochirotes  (de  àanl;, 


Fig.  197.  — Synaplo  de  Duvernoy. 


tîoç,  bouclier,  el  '«'«s) , et  les  DENunociiiROTES  (île  «?ov, 
arbre,  et  bras). 
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Le  genre  Holothurie  prend  place  parmi  les  premiers.  Vllolothu- 
ri(i_tiibulosa  (fig.  19G)  est  commune  dans  la  Méditerranée  et  utilisée 
comme  aliment  par  la  classe  pauvre  dans  plusieurs  pays  du  littoral. 
Certaines  espèces,  IL  edulis,  JL  tremuln,  sont  très  recherchées 
comme  comestibles  aux  îles  Molnques,  en  Chine,  et,  sons  le  nom 
vulgaire  de  Trépanrj,  font  l’objet  d’un  commerce  important. 

ORDRE  H.  — APODES. 

Les  animaux  de  cet  ordre  se  distinguent  des  précédents  par  l’ab- 
sence de  tubes  ambulacraires.  Les  uns  possèdent  un  arbre  respira- 
toire, ce  sont  les  Molpadidés;  les  autres  en  sont  dépourvus,  ce  sont 
les  Sv-^^TiDÉs.  Ces  derniers  sont  hermaphrodites;  les  premiers  le 
seraient  également,  d’après  Semper  (?).  L’hermaphrodisme  des 
Synaptes,  et  heancoup  d’autres  particularités  intéressantes  de  leur 
organisation,  ont  été  dévoilés  par  de  Quatrefages  qui,  en  1841,  en 
a étudié  aux  îles  Chausey  une  espèce  nommée  par  lui  Synapte  de 
Duvernoy  (1)  (fig.  197). 

(t)  De  Quatrefages,  Mémoire  sur  la  Synapte  de  Duvernoy  {An.  des  sc.  nat., 
2«  série,  t8i2,  t.  XVII;. 
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TROISIÈME  EMBRANCHEMENT 
ANNELÉS  OU  ENTOMOZOAIRES 


Fig.  198. 


On  réunit  dans  cette  grande  division  les  animaux  dont  le  corps  se 
compose  de  segments  ou  anneaux  plus  ou  moins  distincts  et  placés 
à la  suite  les  uns  des  autres.  Ces  segments  qui  se  répètent  ainsi, 
otî'rant  entre  eux  une  certaine  uniformité  de  structure,  consti- 
tuent des  zoonites  ou  mélamères. 

C’est  ce  caractère  essentiel  que  rap- 
pellent les  noms  d’Annelés  et  d’Ento- 
mozoaires  donnés  à ces  animaux. 

La  forme  du  corps  est  déterminée 
par  une  couche  externe  cuticulaire 
plus  ou  moins  solide  et  formée  d’une 
matière  spéciale,  la  chitine,  dont  la 
dureté  s’augmente  souvent  par  le  dé- 
pôt de  selscalcaires,  par  exemple  chez 
les  Crustacés.  Cette  enveloppe  résis- 
tante fournit  des  points  d’attache  aux 
muscles  et  constitue  ce  qu’on  appelle 
un  squelette  extérieur  ou  squelette 
épidermique.  Chaque  anneau  com- 


FlG.  198.  — Coupe  verticale  d’un  anneau  du  corps  d’un  Anuélidc.  — Ir,  brancliics,  et 
c,  cirre  corresiioiulaiit  au  parapodc  dorsal;  P,  parapode  ventral  ; c',  cirrc  ventral. 

Fig.  199.—  Système  nerveux  d’un  annelé,  Clcpsine  (d’aj)rès  Blanchard,  Annales  des  sciences 
naturelles,  1845). 


prend  un  arceau  dorsal  et  un  arceau  ventral  qui  portent  chacun 
une  paire  de  prolongements  ou  d’appendices,  parapodes  de  Huxley 
(fig.  108).  Ceux-ci  présentent  un  développement  très  variable  et  des 
modifications  par  suite  desquelles  ils  se  transforment  en  organes 
des  plus  divers  : antennes,  pièces  buccales,  pattes,  organes  respira- 
toires, etc.... 
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I.a  répétition  de  segments  similaires  dans  la  structure  du  corps 
se  traduit  par  nue  disposition  analogue  du  système  nerveux.  Celui-ci 
se  compose,  en  ellét,  d’une  série  de  ganglions  réunis  par  paires  qui 
correspondent  chacune  à un  métamère  et  qui  sont  reliées  longitu- 
dinalement par  des  connectifs,  formant  ainsi  une  double  chaîne 
ganglionnaire  placée  au-dessous  du  tube  digestif  (fig.  19U).  Anté- 
rieurement, cette  chaîne  présente  un  collier  nerveux  œsophagien 
qui  comprend  une  masse  ganglionnaire  supérieure  ou  sus-œsopha- 
gienne et  une  masse  glanglionnaire  inférieure  ou  sous-œsopha- 
gienne.  Souvent  les  ganglions  qui  forment  la  chaîne  se  rapprochent 
entre  eux  et,  par  un  phénomène  de  coalescence  en  rapport  avec 
la  contraction  des  métamères  correspondants,  plusieurs  paires 
peuvent  se  fusionner  en  une  seule  masse. 

L’embranchement  des  Annelés  se  divise,  d’après  Milne  Edwards, 
en  deux  sous-endjranchements  : les  Vers  et  les  Arthropodes,  qui  se 
distinguent  nettement  par  la  présence  chez  ces  derniers  de  pattes  arti- 
culées dont  les  premiers  sont  dépourvus.  Aujourd’hui,  les  Allemands, 
suivant  l’opinion  de  SieholdetdeLeuckart,donnentàces  deux  divisions 
l’importance  de  types,  mais  il  n’y  a là  qu’une  différence  d’appréciation 
portant  sur  la  valeur  hiérarchique  de  ces  groupes  qui  présentent 
une  incontestable  analogie,  de  structure  et  dont  par  conséquent  la 
séparation  comme  types  distincts  n’est  qu’imparfaitement  justifiée. 

PREMIER  SOUS-EMBRANCIlEMEiNT 

VERS 

Sous  la  dénomination  de  Vers  {Vermes)  Linné  comprenait  tous 
les  animaux  sans  vertèbres  qui  n’appartenaient  pas  à sa  classe  des 
Insectes,  correspondant  à nos  Arthropodes  actuels;  aussi  les  divisait-il 
en  Inteslina,  Mollusca,  Teslacea,  Lithophyta  et  Zoophyta.  Plus 
tard  ce  nom  est  resté  à un  groupe  beaucoup  plus  restreint  d’ani- 
maux caractérisés  par  leur  ressemblance  avec  ceux  que  l’on  appelle 
vulgairement  ainsi.  Il  sert  aujourd’hui  à désigner  les  Annélides  et 
les  Vers  intestinaux  de  Cuvier  que  ce  naturaliste  avait  séparés  à 
tort  et  rangés  dans  des  embranchements  différents.  Il  plaçait,  en 
effet,  les  premiers  parmi  les  Articulés  et  les  seconds  parmi  les 
Zoophytes.  Ce  fut  de  Blainville  qui  reporta  les  vers  intestinaux  à la 
place  qui  leur  convient  auprès  des  Annélides. 

Les  Vers  ont  le  corps  allongé,  cylindrique  ou  aplati,  tantôt  nette- 
ment divisé  en  segments  ou  métamères,  tantôt  ne  présentant  qu’une 
segmentation  obscure  ou  même  tout  à fait  indistincte.  Leur  symétrie 
estbilatérale.  Quandils  ontdes  appendices  locomoteurs 
ceux-ci  sont  toujours  inarticulés.  Les  téguments  sont  unis  à une 
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couche  musculaire  sous-jacente  de  façon  à constituer  une  enveloppe 
musculo-cutanée.  Celle-ci  est  en  connexion  directe  avec  les  organes 
internes,  lorsque  la  cavité  générale  fait  défaut,  ainsi  qu’on  l’observe 
chez  les  Hirudinées  et  la  plupart  des  Vers  plats.  Ces  muscles  sous- 
cutanés,  composés  de  fibres  longitudinales  et  annulaires,  jouent  un 
rôle  important  dans  la  locomotion  de  ces  animaux;  pourtant,  il  existe 
aussi  des  organes  locomoteurs,  tels  que  les  cils  vihratiles,  qu’on  trouve 
à la  surface  du  corps  chez  les  larves  d’une  manière  générale,  et  qui  chez 
les  Turhellariés  persistent  à l’àge  adulte;  les  parapodes,  qui  portent 
souvent  des  soies  ou  des  cirres(fig.  11)8)  et  qui  sont  disposés  latérale- 
ment par  paires  sur  chaque  anneau,  une  paire  dorsale  et  une  ventrale. 

Les  Vers  présentent  dans  leur  organisation  des  dilférences  consi- 
dérables en  rapport  avec  leur  genre  de  vie,  et  on  observe  chez  eux 
des  exemples  remarquables  de  rétrogradation  par  suite  de  parasi- 
tisme. Le  système  nerveux  est  très  inégalement  développé  et  parfois 
nul  {Cestoides)  \ on  lui  trouve  certaines  dilférences  de  forme.  Dans 
les  Vers  plats,  il  se  compose  seulement  de  deux  ganglions  situés 
dans  la  région  antérieure  du  corps,  au-dessus  de  l’œsophage  et 
réunis  par  une  commissure  transversale.  De  ces  ganglions  partent 
deux  troncs  latéraux  qui  s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  postérieure 
du  corps,  et  quelques  rameaux  qui  se  rendent  en  avant  dans  l’enve- 
loppe musculo-cutanée  et  aux  organes  des  sens.  Chez  les  Vers  ronds, 
il  existe  une  sorte  d’anneau  comparable  à un  collier  œsophagien, 
mais  dans  lequel  les  cellules  nerveuses,  au  lieu  de  former  des  masses 
gauglioiinaires,  sont  en  quelque  sorte  disséminées.  De  cet  anneau 
partent  plusieurs  nerfs  se  dirigeant  soit  en  avant  soit  en  arrière. 
Chez  les  Géphyriens,  il  y a un  collier  œsophagien  présentant  supé- 
rieurement un  ganglion  céréhroïde  et  relié  inférieurement  à un 
cordon  médian  sous-intestinal  unique  et  dépourvu  de  renflemenls 
ganglionnaires.  Chez  les  Annélides,  l’anneau  œsophagien  est  en 
connexion  avec  deux  cordons  longitudinaux  (jui  offrent  sur  leur 
trajet  des  ganglions  correspondant  à la  formation  de  mélamères  et 
unis  par  des  commissures  transversales.  Ces  cordons  restent  quel- 
quefois séparés  (Serpulc),  mais  d’ordinaire  ils  se  rapprochent  l’un 
de  l’autre  sur  la  ligue  médiane  et  forment  ainsi  une  double  chaîne 
ganglionnaire  abdominale. 

On  trouve  chez  les  Vers  des  organes  des  sens  différenciés.  Les 
organes  du  tact  sont  représentés  par  des  appendices  tégumentaires 
de  formes  diverses,  tels  que  tentacules,  cirres,  soies,  ou  papilles, 
qui  sont  en  connexion  avec  des  terminaisons  nerveuses.  Quel(|uefois 
il  existe  sur  les  côtés  de  la  tète  des  fossettes  à cils  vihratiles, dont  le 
rôle  paraît  être  de  percevoir  certaines  modifications  du  milieu  am- 
biant et  qu’on  peut  regarder  comme  des  organes  d’olfaction  (Némer- 
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Fig.  “201. 
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Fig.  200. 
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tiens).  Des  vésicules  auditives  ont  été  observées  chez  quelques 
Annélides  et  quelques  ïurbellariés.  Enfin,  les  organes  de  la  vue 
sont  tantôt  de  simples  taches  de  pigment,  tantôt  des 
ocelles  pourvus  de  corps  réfringents,  cônes  cristal- 
lins, auxquels  ahoulissent  les  terminaisons  ner- 
veuses. La  position  de  ces  yeux  est  très  variable; 
en  général  ils  sont  placés  sur  la  tête,  mais  chez 
certains  Tuhicoles  ils  sont  portés  par  les  appen- 
dices branchiaux  développés  dans  la  région  céplia- 
\u\ue  [Branchiomnia)  \ quelquefois  il  en  existe  une 
paire  à cha- 
que extrémi- 
té du  corps 
(Amphicora, 

Oria,  etc.)  et 
chez  le  Polyo- 
jilithalme,  il  y 
en  a une  paire 
sur  chaque 
métamère. 

L’appareil 
digestif  des 
Vers  affecte 
des  formes  di- 
verses. Dans 
certains  cas , 
par  suite  d’u- 
ne rétrogra- 
dation due  au 
jiarasitisme, 
il  peut  faire 
défaut  {Ces- 
tokles,Acau- 
thocêphales). 

Alors  la  nu- 
trition se  fait 
par  endosmo- 
se à travers 
l’enveloppe  té- 

gumentaire.  Parfois  il  consiste  en  une  cavité  terminée  en  cul-de-sac, 
et  ne  s’ouvrant  à l’extérieur  que  jiar  un  seul  orifice  qui  joue  à la  fois 
le  rôle  de  bouche  et  f\'^\\ns,{Trématodes,  nombre  de  TurheUaviés)\ 
souvent  cette  cavité  digestive  présente  des  ramifications  nombreuses 
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Fig.  200.  — Intestin  ramifié  de  l'Ianaire.  Anatomie  de  Polycelis 
levigatus. — a,  bonclic;  b,  trompe;  c,  orifice  du  cardia;  d,  estomac; 
eee,  ramiticalions  g'astro-vascnlaircs ; f,  cerveau  et  nerfs;  ÿÿ,  tes- 
ticnles;  h,  vésicule  séminale  confondue  avec  la  verge;  i,  canal  delà 
verge;  A: A:,  oviductes ; l,  poclic  co]udatrice;  m,  orifice  des  organes 
générateurs  femelles  ; des  œufs  sont  répartis  dans  toutes  les  lacunts 
du  corjjs  (Annales  des  sciences  naturelles,  3®  série,  t.  VI). 

Fig.  201.  — Tube  digestif  de  la  sangsue.  — a,  hbbb,  l’estomac  et  scs 
jiocbes  latérales  en  forme  de  cæcums;  de,  les  deux  grands  cæcums 
qui  longent  l’intestin  ; ce,  l’intestin  ; f,  le  rectum  ou  partie  terminale 
de  l’intestin  (Moquin  Tandon,  Monographie  de  la  famille  des  Iliru- 
dinées.  l’aris,  1840). 


2'24 


AJsNELÉS  OU  ENTOMOZOAIRES. 


[ZOOLOGIE 


{Tui  bellariés  dendrocœles  (fi g.  200),  certains  Trématodes,  par 
exemple  la  Douve  du  foie).  Enfin  on  trouve  généralement  un  tube 
digestif  complet,  étendu  dans  la  longueur  du  corps,  la  bouche 
étant  placée  à l’extrémité  antérieure  et  à la  face  ventrale,  et  l’anus  à 
l’extrémité  opposée,  mais  tantôt  à la  face  ventrale,  tantôt  à la  face 
dorsale.  Dans  ce  tube  on  distingue  une  portion  pharyngienne  ou 
buccale,,  une  portion  moyenne  ou  stomacale  et  une  portion  termi- 
nale ou  intestinale.  Chez  certains  Annélides  {llirudinées)  l’estomac 
présente  une  série  de  poches  latérales  correspondant  aux  métamères 
et  dont  les  dernières  jieuvent  s’étendre  de  chaque  côté  de  l’intestin 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps(lig.  201)  ; cette  disposition  n’est  marquée 
souvent  que  par  de  simples  étranglements  qui  indiquent  une  division 

métamérique  du  tube  digestif.  Parfois  le  pha- 
rynx est  protractile  et  constitue  une  trompe; 
parfois  aussi  il  est  muni  de  pièces  dures  for- 
mant un  appareil  maxillaire  plus  ou  moins 

compliqué  (fig.  202). 

^ ' Fig.  203 


Fig.  202. 


Fig.  202.  — Appareil  maxillaire  d'une  Eunicide.  — a~e,  paires  de  mâchoires  (d’après  Milnc 
Edwards). 

Fig.  203.  — Vaisseaux  sanguins  des  Nais.  — A,  vaisseau  dorsal.  — B,  vaisseau  ventral.  — 
C,  arcs  anastomotiques.  — D,  arc  antérieur  (d’après  Schmidt,  Annales  des  sciences 
naturelles,  3®  série,  t.  VII.) 

Le  système  circulatoire  manque  chez  un  grand  nombre  de  Vers; 
les  Ilelminthes  en  sont  tous  dépourvus  à l’exception  desNémertiens. 
Chez  eux,  il  consiste  en  trois  troncs  longitudinaux  dont  deux  sont  placés 
latéralement  et  le  troisième  sur  la  ligne  médiane  du  dos.  Ces  troncs 
sont  en  communication  les  uns  avec  les  autres  dans  fa  région  céjihalique 
et  l’extrémité  postérieure  du  corps  ; de  plus  ils  sont  quelquefois  unis 
de  distance  en  distance  par  de  petits  canaux  transversaux.  C’est  par 
la  contraction  des  parois  des  vaisseaux  que  le  sang  est  mis  en  mouve- 
ment, mais  il  ne  suit  pas  une  direction  constante  et  la  circulation  est 
oscillatoire.  Le  système  vasculaire  des  Annélides  se  rattache  à celui 
des  jSémertieiis  bien  qu’il  atteigne  un  degré  beaucoup  plus  élevé  de 
complication.  En  effet,  il  se  compose  essentiellement  de  troncs  longi- 
tudinaux qui  se  réunissent  dans  les  régions  antérieure  et  postérieure 
du  corps  et  sont  reliés  dans  chaque  segment  par  des  branches  anasto- 
motiques (fig.  203).  De  ces  troncs  l’un  occupe  une  position  dorsale, 
l’autre  une  position  ventrale,  et  en  outre  il  y a parfois  deux  troncs 
latéraux,  mais  cet  appareil  présente  des  •modifications  nombreuses 


(jiii  sont  principalcinoiil  en  rapport  avec  la  disposilion  des  organes 
respiratoires.  Ceux-ci  font  défaut  chez  nn  très  grand  nombre  de  Vers; 
ainsi  les  llelniinthes  respirent  uni(inement  par  lapean  et  on  ne  trouve 
chez  eux  ancnn  organe  spécial  alfecté  à cette  fonction,  mais  chez  les 
Annélides  la  respiration  tend  à se  localiser,  et  souvent  elle  s’oi)ère  au 
moyen  de  branchies.  Celles-ci  présentent  deux  formes  k considérer; 
tantôt  ce  sont  des  appendices  dérivés  des  parapodes  et  déveloi)pés 
dans  la  région  dorsale  du  corps,  tantôt  ce  sont  des  organes  tentacu- 
liformes  qui  occupent  la  région  céphalique,  où  ils  forment  une  sorte 
de  couronne  (Serpules, etc...).  On  considère  comme  servant  à l’excré- 
tion chez  les  Vers  des  organes  qui  présentent  une  disposition  dilférente 
suivant  que  ces  animaux  sont  segmentés  ou  non.  Chez  ceux-ci  ce  sont 
des  canaux  longitudinaux  appelés  Vaisseaux  aquifères,  qui  s’ouvrent 
d’une  part  à la  surface  du  corps  et  débouchent  d’antre  part  dans  la 
cavité  générale  si  elle  existe,  on  se  terminent  dans  le  cas  contraire 
par  des  extrémités  en  cul-de-sac.  Chez  les  Annélides,  ce  sont  les 
organes  dits  seqmentaires 
parce  qu’il  y en  a une  paire 
dans  chaque  segment  du 
corps;  ils  consistent  en  un 
tube  pelotonné  ou  replié 
en  lacet,  et  (jiii  d’ordinaire 
s’ouvre  à l’intérieur  par 
une  ouverture  en  forme 
d’entonnoir  (fig.  :204). 

La  reproduction  des 
Vers  s’effectue  suivant  di- 
vers modes  ; tantôt  elle  est 
sexuelle  et  tantôt  asexuelle. 

Celle-ci,  intercalée  dans  la  première,  donne  lieu  aux  phénomènes  de 
la  génération  alternante.  Parfois  le  développement  est  direct,  mais 
souvent  il  se  complique  de  métamorphoses,  et  alors  les  larves  sont 
pourvues  de  cils  vibratiles  qui  occupent  toute  la  surface  du  corps,  ou 
sont  disposés  en  couronnes.  L’hermaphrodisme  se  rencontre  fréquem- 
ment chez  ces  animaux;  il  est  de  règle  dans  les  Plathelminthes,  les 
llirudinées,  etc...;  les  sexes,  an  contraire,  sont  séparés  chez  la  })ln- 
part  des  Vers  ronds  et  chez  les  Annélides  supérieurs  ( Polychètes). 

On  peut  partager  les  Vers  en  cinq  classes,  comme  l’indicpic  le 
tableau  suivant  : 

Système  nerveux  composé  d’un  collier  ^ double Annélides. 

œsophagien  et  d’une  chaîne  ( simple Gépluji'iens. 

Système  nerveux  ' Un  appareil  cilié  à l’extrémité  céplialique.  Rotateurs. 


Ftc.  “lOt.  — Organe  segmentaire  de  Ver  (Urocheta). 
— os,  orifice  externe  ; p,  pavillon  vil)ratile  (d’après 
l'crrier,  .\rch.  de  ^ioologie  expérimentale,  t.  III.) 


rudimentaire 
ou  nul 
SICARD. 


Pas  d’appareil  cilié  à ( Corps  rond.  Nèmathelminthes. 
l’extrémité  céphalique  ( Corps  plat..  Plathelminthes. 
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Avant  d’aborder  l’étude  des  Plathelniinthes,  nous  devons  inenlion- 
ner  quelques  Ibrnies  de  Vers  parasites  d’une  extrême  simplicité,  qui 
ont  été  récemment  observées  par  Giard  et  considérées  par  lui  comme 
rormant  une  classe  nouvelle  du  phylum  des  Vers,  la  classe  des 
Oi  thonect ida  qu’il  caractérise  de  la  façon  suivante  : 

((  Animaux  métazoaires  gardant  pendant  toute  leur  existence  la 
forme à exoderme  cilié  (cils  raides  en  touffe  à la  parlie 
céphalique  antérieure, cilsvibraliles  surlesautres  parties  du  corps); 
présentant  des  métamères  qui  ne  correspondent  à aucune  division 
intérieure;  à endoderme  sacciforme,  donnant  naissance  à un 
pseudo-mésoderme  musculaire  siilauchno-pleural.  lieproduction 
double  : 1°  gemmipare  à l’intérieur  de  sporocystes 
constitués  parle  développement  de  l’endoderme; 
2°  ovipare,  s’accomplissant  à l’aide  de  produits  males 
et  femelles  formés  probablement  chez  des  individus 
diOerents  (1).  » 

A cette  classe  appartiennent  les  deux  genres  Rlio- 
palura  et  Intoshia  de  Giard.  Il  y faut  joindre  un 
parasite  trouvé  par  Jourdain  sur  une  Planaire  ma- 
rine, le  Leploplana  tvemcllaris  (Ersted  , et  pour 
lequel  il  a proposé  uii  genre  spécial  sous  le  nom  de 
Prolhelminthus  (2). 

tà 


P 


Auprès  des  Orllionectidés,  se  placent  de  singu- 
liers animalcules  qui  vivent  eu  parasites  dans  les 
corps  spongieux  (reins)  des  Céphalopodes  et  qui  ont 
reçu  de  Kolliker  le  nom  de  Dicyma.  Par  leur  forme 
extérieure  ils  ressemblent  tà  de  petits  Vers,  mais 
parfois  ils  ont  été  rangés  avec  les  Jnfusoii'es  à cause 
de  la  simplicité  de  leur  organisation  (Claparède  et 
Lacbmanu).  Ils  sont  filiformes,  avec  une  extrémité 
renflée  en  forme  de  tête,  et  le  corps  couvert  de  cils 
vibratiles  (fig.  205).  On  ne  leur  reconnaît  ni  orifice  buccal,  ni 
cavité  digestive,  ni  organe  d’aucune  sorte.  Dans  l’intérieur  de 
leur  corps  constitué  par  du  protoplasma  finement  granuleux, 
on  a trouvé  des  embryons  de  deux  sortes:  les  uns,  dits  infiiso  ri  formes, 
ressemblent  à des  Infusoires,  les  autres  sont  allongés,  vermiformes. 

Ed.  van  Beneden  qui  a fait  des  Dicyémides  une  étude  spéciale,, 
leur  assigne  une  place  à part  dans  la  classification,  et  les  considère 


Fig.  205. 
Dicycma  Miilleri. 


(1)  A.  Giard,  Les  Orlhoneclida,  ctassc  nouvelle  du  pliyluni  des  Vers  (in  Jour- 
nal de  r Anatomie,  t.  \V,  p.  160,  1879). 

(2)  Jourdain,  5wr  une  forme  très  simple  du  groupe  des  Vers  (in  Revue  des 

sciences  naturelles,  juin  1880). 


DESCRIPTIVE.) 


PLATIIELMINTUKS. 
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même  comme  Ibrmaiil  une  grande  division  du  règne  animal,  inter- 
médiaire anv  Protozoaires  d’iine  part,  et  de  l’aulre  au.x  Métazoaires 
d’Ilaeckel;  aussi  a-t-il  pro[)osé  pour  eu.v  le  nom  de  MésozoaireH.  Supé- 
rieurs aux  premiers,  comme  étant  composés  de  plusieurs  cellules,  ils 
sont  inférieurs  aux  seconds  comme  ne  présentant  pas  de  tissus  diffé- 
renciés, et  n’ac(|iiéranPpas  le  feuillet  cellulaire  embryonnaire  appelé 
mésoderme;  leur  constitution  serait  celle  d’une  sorte  de  gastrula.  Van 
Beneden  caractérise  cet  embranchement  des  Mésozoaires,  représenté 
par  le  seul  groupe  des  Dicyémides,  de  la  façon  suivante  : 

a Les  Mésozoaires  ; 1“  sont  des  organismes  pluricellulaires.  — 

Us  sont  constitués  de  deux  espèces  de  cellules  : d’une  couche  de 
cellules  externes  ou  périphériques,  présidant  à l’accomplissement 
des  fonctions  animales  et  constituant  un  véritable  ectoderme  ; et 
d’une  ou  de  plusieurs  cellules  internes  ou  centrales  chargées  plus 
spécialement  de  l’accomplissement  des  fonctions  végétatives  ; ces 
dernières  constituent  l’endoderme.  L’ectoderme  et  l’endoderme  sont 
formés  de  cellules  juxtaposées  entre  elles  comme  le  sont  les  élé- 
ments d’un  épithélium  on  d’un  tissu  végétal.  — ■ 3°  Il  n’existe  aucune 
(race  de  feuillet  moyen  ; il  n’y  a chez  les  Mésozoaires  ni  tissu  conjonc- 
tif, ni  cœlome,  ni  vaisseaux,  ni  tissu  musculaire,  ni  tissu  nerveux. 
— L’organisme  se  développe  à la  suite  d’une  multiplication  par 
division  de  la  cellule  œuf  et  d’une  différenciation  des  substances  de 
l’œuf  en  deux  couches  : l’une  périphérique,  l’autre  centrale  (1).  » 

1‘®  C L A s s E.  — P L A T II  E L M I N T II  E .s 

Les  Plathelminthes  sont  des  animaux  très  inférieurs  par  leur 
organisation;  beaucoup  d’entre  eux  vivant  en  parasites  ont  subi  une 
réduction  très  grande  sous  l’influence  de  ce  genre  de  vie  particu- 
lier. Ainsi  que  l’indique  leur  nom,  ces  Vers  sont  caractérisés  par 
leur  corps  plat,  parfois  très  long  et  de  forme  rubanée  ; dans  ce  cas, 
il  est  souvent  composé  de  métamères  produits  par  bourgeonnement, 
qui  possèdent  une  certaine  autonomie,  et  sont  spécialement  affectés 
à la  reproduction  (Gestoïdes).  Le  système  nerveux,  quand  il  y en  a 
un,  est  rudimentaire  et  formé  par  deux  ganglions  cérébroïdes  d’où 
partent,  indépendamment  de  quel([ues  filets,  deux  cordons  longitudi- 
naux qui  suivent  les  cotés  du  corps  (Némertiens).  Le  système 
digestif  peut  manquer  entièrement  (Gestoïdes),  ou  consister  en  une 
cavité  munie  d’un  seul  orilice  et  parfois  ramifiée  (Trématodes).  Il 
existe  toujours  des  organes  excréteurs  représentés  par  les  canaux 
dits  vaisseaux  aquifères.  A l’exception  de  queh[ues  Turbellariés 

(1)  Ed.  van  Recherches  sur  les  Dicijémides,  p.  93.  1876 

{Uullelins  de  VAcad.  roij.  de  Belgique,  2®  série,  t.  XLI,  n®  6 et  (..  XLII,  n®  7). 
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tous  ces  animaux  sont  herinaplirodites  ; les  cas  de  reproduction 
j)ar  génération  alternante  sont  cliez  eux  très  l'réquents. 

Les  Plallielminllies  se  divisent  en  trois  ordres,  coiniue  le  montre 
le  tableau  suivant  : 


I Un  tube  digestif  / , i 

1 , \ Corps  couvert  de  cils  vibralilcs. 

, 1 a un  ou  deux  ^ ^ ■' 

Ners  plats  ^ orifices  ( dépourvu  de  cils  vibratilcs. 

' Pas  d’appareil  digestif 


Turbellariés. 

Trémalodes. 

Cestoides. 


ORDRE  I.  — CESTOÏDES 

Les  Cestoides  ou  Vers  rubanés  sont  ainsi  nommés  à cause  de  la 
forme  en  ruban  de  leur  corps.  Ils  se  composent  le  plus  souvent 
d’une  série  de  segments  disposés  comme  les  anneaux  d’une  chaîne, 

« animalia  composita  simplici  catena  » (Linné).  Chacun  de  ces 
anneaux  peut  être  considéré  comme  un  individu  subordonné,  faisant 
partie  d’un  ensemble  qui  représente  une  individualité  d ordre  plus 
élevé.  La  vie  de  ces  Vers  est  parasite  et  leur  organisation  très 
inférieure.  Ils  n’ont  ni  bouche,  ni  tube  digestif  ; ils  sont  également 
dépourvus  d’organes  respiratoires  et  d’appendices  locomoteurs  ; 
chez  eux,  la  présence  d’un  système  nerveux  est  tout  au  moins 

douteuse  et  les  organes  des  sens  font  défaut. 

L’une  des  extrémités  du  corps  est  renflée 
et  forme  ce  ([u’oii  appelle  hitéte.  Elle  est 
munie  de  ventouses  et  de  crochets,  au 
moyen  desijuels  l’animal  se  tixe  à la  mu- 
queuse intestinale  de  l’iiôtc  qui  le  nourrit. 
Souvent  ces  crochets  sont  disposés  en  cou- 
ronne sur  une  protubérance,  sorte  de 
trompe  non  perforée  qui  fait  saillie  en  avant 
et  qu’on  nomme  proboscide  ou  rostcllc 
(lig.  200). 

Latôtc  est  portée  par  une  partie  rétrécie 
ou  col,  derrière  lc(|ucl  viennent  les  an- 
neaux ou  métamères.  Ceux-ci  sont  d’autant 
plus  développés  qu’ils  sont  plus  éloignés 
de  la  tète,  et  les  derniers,  parvenus  à ma- 
turité, se  détachent  pour  former,  en  s’iso- 
lant, les  corps  connus  sous  les  noms  de  cucurbitains  ou  proglottis. 

L’enveloppe  musculo-cutanée  que  possèdent  ces  animaux  est 
recouverte  d’une  couche  de  cellules  épidermicjues,  pourvues  pen- 
dant la  période  embryonnaire  de  cils  vibralilcs,  qui  disparaissent 
le  plus  souvent  à l’âge  adulte  ; l’épiderme  est  alors  recouvert  par 
une  mince  membrane  cuticulairc. 


Eig.  206.  — Tête  tic  Tænia  so- 
lium. — A,  tète  : a,  partie 
antérieure  un  peu  atténuée;  hb, 
ventouses;  c,  double  couronne 
de  crocliets;  d,  proboscide; 
e,  comiuenccinenl  du  cou;  f, pre- 
miers articles.  — R,  crocliets: 
a,  nianclie;  b,  garde;  c,  grillé. 
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Le  parenchyme  du  corps  est  incrusté  de  granulalions  calcaires 
plus  ou  moins  abondantes,  de  forme  et  de  grosseur  variables.  Des 
canaux  longitudinaux , ordinairement  au  nombre  de  quatre, 
fonctionnent  comme  organes  d’excrétion  ; ils  sont  reliés  de 
distance  en  distance  par  des  anastomoses  transversales,  et  abou- 
tissent le  plus  souvent  à l’extrémité  postérieure  dans  une  porliou 
élargie,  en  forme  de  vésicule  contractile,  qui  s’ouvre  au  dehors. 
Chacun  des  articles  dont  se  compose  la  chaîne  qui  constitue  le  Yer, 
possède  à la  fois  les  organes  mâle  et  femelle,  et  représente  un 
individu  hermaphrodite  (lig.  "201).  L’appareil  mâle  consiste  en  un 
testicule,  formé  de  plusieurs 
vésicules  qui  débouchent  dans 
nn  canal  déférent  commun. 

Celui-ci  est  large,  contourné 
sur  lui-même  et  joue  le  rôle 
de  réservoir  séminal.  Son 
extrémité,  susceptible  de  se 
renverser  au  dehors,  consti- 
tue un  organe  copiilateur  ou 
cirre,  qui,  à l’état  de  repos, 
est  renfermé  dans  une  petite 
poche  nommée  sac  du  cirre. 

[/appareil  femelle  est  formé 
d’un  organe  double,  produc- 
teur de  germes,  véritable 
ovaire  ou  germinène,  et  de 
glandes  vitellogènes,  dispo- 
sées de  chaque  côté  du  corps. 

Le  canal  évacuateur  de  ces 
glandes  débouche  dans  l’ovi- 
ducte,  où  vient  également 
s’ouvrir  le  col  d’une  vésicule 
séminale.  L’oviducte  conduit 
dans  un  réservoir  ovigère  ou 
nalrice  et  se  termine  par  une 
portion  qui  aboutit  à l’orifice  génital  et  (ju’on  appelle  vagin.  Cet 
orifice  est  généralement  placé  à côté  de  l’orifice  sexuel  mâle,  dans 
mie  fossette  ou  dont  la  position  varie;  le  plus  sou- 

'ent  il  est  situé  sur  les  bords  latéraux  du  coiqis  et  alternativement 
'à  droite  et  â gauche  (Tænia)  ; mais  parfois  il  se  trouve  au  milieu 
de  la  lace  ventrale  (J3othriocéphale). 

Lorsque  les  organes  sexuels  ont  atteint  leur  complet  développe- 
raient, la  fécondation  a lieu,  chaiiue  progloltis  pouvant,  paraît-il, 


Fig. 2 07.  — l*roglottis  de  Txnia  solium.  — 
a,  testicule;  b,  spenuidiicte  ; c,  orifice  du 
pénis;  d.  matrice  remplie  d’œufs;  e,  vagin; 
f,  cloaque  sc.vuel  (d'après  Gervais  et  vau 
llcnedcn,  Zool.  méd.,  t.  II,  fig.  100,  p.  228). 
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se  récoiulcr  lui-mèine.  Alors  la  malrice  se  reniplit  d’œufs, 
augmente  de  volume  et  envahit  raiineau  prescpie  eu  entiei*.  Celui- 
ci,  arrivé  à maturité,  se  détache  et,  rejeté  par  l’animal  qui  porte  le* 
parasite,  va  disséminer  les  œufs  au  dehors.  Ces  œufs  (tig.  sont 
petits,  ronds  ou  ovales  et  ordinairement  entourés  par  une  coque  ré- 
sistante qui  leur  permet  d’échapper  aux  nombreuses  causes  de 
destruction  auxquelles  ils  sont  exposés.  Ils  renferment  un  embryon 
(|ui,  pour  se  développer  et  reproduire  le  Ver  rubané  d’où  il  pro- 
vient, devra  passer  par  diverses  phases  correspondant  h des  formes 
qui  vivent  dans  des  milieux  différents  ; de  là  des  migrations  qui 
ont  rendu  très  difficile  l’étude  de  ces  animaux,  dont  l’histoire  est 
connue  seulement  d’une  manière  satisfaisante  depuis  les  beaux 
travaux  de  van  Beneden  (1850)  (1). 

Quand  les  œufs,  qui  ont  été  disséminés  sur  le  sol  ou  dans  l’eau  , 
sont  portés  avec  les  aliments  dans  le  tube  digestif  de  certains 

animaux,  ils  éclosent,  et  les 
embryons  contenus  dans  leur 
intérieur  (fig.  208,  c)  devien- 
nent libres. 

Ces  embryons,  pourvus  en 
général  de  six  crocbols  qui 
leur  ont  valu  le  nom  de 
larve  liexacanthe,  j)erforent 
au  moven  de  ces  instruments 
la  tunique  digestive  et  pénè- 
trent dans  les  tissus  où  ils 
s’enkystent.  A cet  état  {état 
hydatique),  la  larve  se  présente  sous  la  forme  d’une  vésicule  rem- 
plie de  liquide  séreux,  constituant  ce  qu’on  jqipelait  autrefois  un 
Ver  cyfilique , quand  on  ne  connaissait  pas  ses  rapports  avec  la 
forme  cestoïde.  Sur  la  paroi  interne  de  cette  vésicule  se  dévelop- 
pent, par  bourgeonnement,  une  ou  plusieurs  têtes  de  læuia, 
caractère  d’après  lequel  on  distingue  plusieurs  sortes  d llydatides. 
Ainsi,  on  appelle  Cysticerqa^s  (fig.  200)  celles  qui  ne  présentent 
(|u’une  tête,  et  Cœnures  celles  (|ui  en  renferment  plusieurs.  On 
donne  le  nonî  (VÉchinocoques  (fig.  210)  à celles  qui  produisent 
des  vésicules  secondaires  ou  cellules  filles,  lesquelles  donnent 
naissance  aux  têtes  de  Tænia,  et  enfin  on  applique  la  dénomination 
(VAcéphalocystes  aux  vésicules  qui  restent  stériles  ; mais  ces  di- 
verses formes  correspondent  toutes  au  même  état  : 1 état  bydaticjue. 

Arrivé  à ce  stade  de  son  développement,  le  Ver  reste  stationnaiie, 
s’il  n’est  porté  dans  un  autre  milieu,  c est-a-dire  dans  le  tube 
(1)  Van  Rcncden,  Les  Vers  cestoides  ou  acolytes...,  Bruxelles,  1850. 


F/c*  :208.  — Œuf  de  Tænia  solium.  — a.  grossi 
7IJ  fois  ; b,  grossi  3i  fois  ; c,  le  même  traité  par  la 
potasse  caustique  pour  rendre  apparent  Tembryon 
liexaconllie. 
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diirestif  d’im  animal  se  nourrissant  des  tissus  (ini  le  renferment. 
Alors,  la  tête,  dégagée  de  la  vésicule  qui  la  contenait,  se  tixe  sur 
la  muqueuse  intestinale  de  ce  nouvel  hôte  et  se  développe  en  un 
Ver  rubané.  D’après  la  nomenclature  de  van  Deneden,  l’embryon 
est  le  proto-scolex  et  le  ver  cystiqiie  le  deuto-scolex ; le  Ver  rubané 
représente  le  strobile  formé  par  une  agrégation  d’individus  sexués 
qui,  en  s’isolant,  donnent  les  proglottis.  Parfois  le  développement 

se  simplifie  et  peut  être 
j'cgardé  comme  une  sim- 
ple métamorphose  (Ca- 
ryopliy  liées). 

On  partage  les  Ces- 
toïdes  en  plusieurs  fa- 
milles. 

Fig.  210. 


Fig.  !209.  — Cysticcnjuc  dans  sa  vésicule.  — a,  portion  de  la  membrane  hydatique;  b,  le  point 
par  lequel  la  Icte  du  Ver  sortira;  c,  portion  de  la  membrane  dans  laquelle  il  est  invaginé; 
d,  corps  du  Cysticerque  invaginé  en  lui-méme  ; e,  sa  tète  avec  les  ventouses  et  les  croebets  ; 
f,  point  de  jonction  du  corjis  avec  la  membrane  enveloppante. 

Fig.  210.  — Écliinocoque. 

Téni.\ués.  — Leur  tête  est  munie  de  quatre  suçoirs  ou  ventouses, 
au  centre  desquels  se  trouve  souvent  un  rostelle  qui  porte  une 
couronne  de  crocliels.  Leur  corps  est  nettement  divisé  en  segments, 
à oritices  sexuels  latéraux. 

Il  y a un  grand  nombre  d’espèces  de  Tænias  dont  beaucoup  sont 
encore  imparfaitement  connus.  Van  Beneden  les  divise  en  Gymno- 
lénihis  et  Échinotmiuis , svnxiint  qu’ils  sont  dépourvus  ou  munis 
de  crochets. 

Gomme  appartenant  au  groupe  des  Gymnoténiins,  nous  citerons  : 
Le  Tœnia  mediocanellata  ; il  vit  dans  le  tube  digestif  de 
l’Homme,  de  même  que  le  Tœnia  solium,  mais  il  se  distingue  de 
ce  dernier  par  une  tête  plus  forte,  à suçoirs  très  développés,  sans 
rostelle  ni  crochets  (lig.  i21I). 

Autour  des  ventouses  on  remarque  des  taches  de  pigment  foncé. 
Les  proglottis  (lig.  212)  se  détachent  très  facilement , mais  la  tête 
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j);irait  être  fixée  plus  solidement  que  celle  du  Tœnia  solium  : car, 
par  l’emploi  des  aiitlielmiutliiques,  le  Verse  rompt  fréquemment 
sans  que  sa  partie  antérieure  soit  expulsée.  Le  cysticerque  de  ce 
Taenia  habite  les  muscles  du  ilœuf. 

Les  Ecliinotéuiius  reurermeut  plusieurs  espèces  particulièrement 
intéressantes  : 

Le  Tœnia  solium  (tig-.^Ll)  ou  Ver  solitaire  de  rilomme  porte  au 
milieu  de  ses  ventouses  un  rostelle  muni  d’une  double  couronne  de 
crochets  (fig.  206).  A Fto.  “2i3. 

l’état  de  cysticerque  il 
vit  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  Porc  {Cysticer- 
cus  cellulosæ)  (tig.  200) 
et  envahit  presque  tous 
les  organes  de  l’animal 
auquel  sa  présence  cause 
la  maladie  connue  sous 
le  nom  de  ladrerie.  Les 
migrations  et  les  diverses 
phases  de  développement 

Fig.  211. 


FlO.  211.  — Ti'to  lie  Ticnia 
mediocancUala. 

Fie.  212. 


Fig.  212.  — Progloltis  du  Ticnia  mediocanellata. 
Fig.  213.  — Txnia  solium. 


du  Tœnia  solium  ont  été  mises  hors  de  doute  par  les  expériences 
de  vau  Beueden,  Küchenmeister,  Leuckart,  etc...  Notons  en  passant 
que  l’épithète  de  solitaire  donnée  à ce  Ver  n’est  nullement  justifiée, 
car  on  en  trouve  souvent  [ilusieurs  sur  le  même  sujet. 


[desciuftive.I 


i>latiii:lmintiiks.  — cestoidks. 


Lo  Tœnia  nana,  égaleinciil  parasite  de  rilomine,  n’a  été  observé 
(|u’iuie  Ibis  eu  Égypte  par  Jjilliarz,  tlaus  1 intestin  ^lêle  d un  jeuin 
garçon  et  n’est  pas  connu  à l’état  de  scolex. 

Le  Tœnia  sevrata  ressemble  beaucoup  au  Tœnia  solium.  A 
l’état  strobilaire  il  habite  l’intestin  grêle  du  Chien  : son  scolex 
(CyslicercHS  pisiformis)  vit  dans  les  viscères  abdominaux  du  Liexee 
et  du  Lapin,  et  détermine  chez  ces  animaux  la  maladie  qu’on  appelle 
houle , gros  rentre , bouteille. 

Le  Tœnia  crassicollis  du  Chat  se  trouve  à l’état  de  scolex  (Cysti- 
cercus  fasciolaris)  dans  les  Uats  et  les  Souris. 

Le  Tœnia  cœnunis  se  rencontre  sous  sa  forme  liydatiqiu' 


l'  JC.  214.  — Cœnure  du  Mouton.  — 1,  véhicule  portnnt  des  groii|)es  de  tètes  ou  sculexl/1  ; 
2,  deux  groupes  de  tètes,  grossis  i fois;  3,  une  des  tètes  avec  sa  forme  naturelle  et  foitc- 
inent  grossie. 

(Cœniirus  cerebralis)  (fig.  21i)  dans  la  substance  cérébrale  des 
Moutons,  chez  lesquels  il  produit  la  maladie  nommée  tournis.  Son 
slrobile  se  développe  dans  le  canal  digestif  du  Chien  et  du  Loup. 

I.e  Tœnia  ecJrinococcus  était  connu  depuis  longtemps  à l’état 
hydatique  sons  le  nom  d’Échinocoque  (Echinococcus  polymorphus) 
(fig.  210),  observé  dans  certains  viscères  et  en  particulier  dans  le 
foie  de  l’Homme  et  des  animaux  domesti(|ues.  Cette  forme  se 
distingue  par  la  production  fréquente  tl’une  ou  de  plusieurs  généra- 
tions de  vésicules  filles;  celles-ci,  parfois,  restent  stériles,  c’est-à- 
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«lire  ne  développent  pas  de  têtes  de  ïænia,  et  constituent  alors 
des  acéphalocystes  (jiii  peuvent  atteindre  un  volume  considérable. 

Le  strobile  (tig’.  ^215)  est  très  petit,  d’une  longueur  de  «[uel«|ues 
millimétrés  seulement,  et  composé  de  trois  ou  quatre  segments;  il 
vil  dans  l’intestin  du  Chien  et  du  Loup. 

Dibotiiridés  ou  Botiiriocépiialidés.  — La  tête  de  ces  Cestoïdes 
est  pourvue  seulement  de  deux  ventouses  latérales  en  forme  de 
fossettes  allongées  ; les  ouvertures  génitales  sont  ordinairement 
placées  sur  le  milieu  de  la  face  ventrale  du  proglottis. 

Le  G.  Bothriocépliale  renferme  nue  espèce  «[ui  vit  dans  le  tube 


Fig.  215.  Fig.  21G. 


Fig.  215.  — Tænia  echinocoecus. 

Fig.  210.  — Tète  do  Botlirioccplialc.  — a a,  fossettes;  h,  cou. 

Fig.  217.  — Articles  isolés  du  Botliriocépliale.  — fl,  orifice  màlc  avec  son  spiculé;  h,  orifice 
fciiiellc. 

intestinal  de  rilomme  ; c’est  le  Bolhriocephalus  latus.  Il  se 
distingue  du  Tænia,  comme  lui  parasite  de  l’IIomme,  par  la  forme 
de  sa  tête  (tig.  210)  et  par  la  position  médiane  de  ses  orilices 
sexuels  (fig.  217).  Ce  Ver  s’observe  fréquemment  en  Suisse,  en 
Bologne  et  en  Bussie  ; il  peut  atteindre  jusqu’à  vingt  mètres  de 
long.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  son  dévelojipement.  L’œuf  éclôt 
dans  l’eau  par  le  soulèvement  d’un  opercule  situé  au  pôle  supérieur. 
1 1 s’en  échappe  un  embryon  hexacantlie  (fig.  218)  de  forme  splié- 
roïdale,  entouré  d’une  enveloppe  ciliée  (embryopbore)  «[u’il  aban- 
donne })lus  tard  par  une  sorte  de  mue.  Mais,  quelle  est  la  destinée 
ultérieure  de  cet  embryon?  l’asse-l-il  par  la  phase  cystique  ? 
i/analogie  permet  de  supposer  qu’il  en  est  probablement  ainsi,  et 
Bertolus,  se  fondant  sur  la  ressemblance  que  présente  avec  la  tête 
du  Botliriocépliale  la  Ligula  nodosa  des  anciens  llelminlbologisles 


Flü.  :218.  — Embryon  de  Bolliriocéi>liale. 
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(jiii  se  trouve  enkystée  chez  les  Truites  , a pensé  que  cette  prétendue 
ligule  pourrait  bien  être  le  scolox  de  ce  Cestoïde  ; mallieureuseiueiit 
l’occasion  lui  a manqué  de  vérifier  cette  hypothèse  par  l’expérience 
directe  (1).  D’un  autre  coté,  Knoch,  de  Saint-Pétersbourg,  soutient 
que  l’embryon  du  Bothriocéphale  ne  subit  pas  de  métamorphose 
particulière  à la  manière  de  l’embryon  des  Tænias,  c’est-à-dire 
qu’il  ne  passe  pas  par  l’état  de 
Cysticerque  avant  de  se  convertir 
en  Ver  rubané.  La  plus  grande 
incertitude  règne  donc  à cet 
égard. 

x\uprès  des  Botbriocépbales  se 
placent  quebiues  autres  genres  : 
le  Schistocephalus  qui  se  trouve 
à l’état  sexué  dans  le  canal  di- 
gestif des  oiseaux  aquatiques  ; le 
DutJiiersia  Perrier,  parasite  chez 

les  Varans,  etc On  en  peut 

rapprocher  aussi  le  G.  Ligula 
Bloch,  dont  on  forme  générale- 
ment une  famille  distincte  sous  le  nom  de  Ligulidés,  mais  qui 
ne  se  distingue  des  Botbriocépbales  que  par  des  caractères  peu 
importants. 

Chez  les  Ligules  la  segmentation  du  corps  est  obscure  ; néanmoins 
la  multiplicité  des  organes  sexuels  indique  clairement  l’existence 
des  métamères.  L’œuf  et  l’embryon  libre  qui  en  provient  ont  la  plus 
complète  ressemblance  avec  ceux  du  Bothriocéphale.  Cet  embryon 
se  développe  sous  forme  de  larve  {Ligula  simplicissima  Bud.)dans 
la  cavité  péritonéale  des  Poissons  et  eu  j>articulier  des  Gypriuoides. 
Celle  larve  présenle  les  caraclères  des  Ligules,  mais  ne  possède 
(jue  des  organes  génilaux  rudimentaires  ; ceux-ci  n’acquièreiit  leur 
complet  développement  (jue  si  la  larve  est  portée  dans  le  canal 
intestinal  des  Oiseaux  aquatiques.  Canards,  Ilarles,  etc...,  où  elle 
devient  adulte  {Ligula  inonogramma  Crépi. ). 

Tétraphylliités.  — Leur  tête  porte  quatre  suçoirs  très  mobiles, 
tantôt  inermes  {Phyllobothries) armés  de  crochets  {Acautho- 
bothries)  (fig.  '219).  Chez  les  Tétravhgnques  ou  RhguchobolhrieSy 
ces  suçoirs  hérissés  de  crochets  se  prolongent  en  forme  de  trompes 
(tig.  220).  Ces  Cestoïdes  vivent  à l’état  de  larve  enkystée  dans 
ditférents  Poissons,  et  à l’état  de  Ver  sexué  dans  le  tube  digestif  des 
Squales,  des  Raies. 


(1)  Mémoire  sur  le  développement  du  Dibothrium  latum,  par  le  docteur  Bertolus, 
in  Duchamp,  Recherches  sur  les  Ligules.  Paris,  1870. 
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Fig.  219.  — Acanthobothrium  coronatum  (d’après  Blanchard). 

Fig.  220.  — Rhynchobolhrius  corollatus.  (Id.)  ... 

Fig.  221.  - Caryophyllæus  mutabiUs.  - a,  testicule;  b.  capsule  sperninUque;  c.  onguie  de 
l’utérus.  Les  ovaires  se  voient  dans  presque  toute  la  longueur  du  corps  {Annales  des  sciemes 
naturelles,  3®  série,  tome  X). 
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Cary(31‘iialliués.  — Leur  corps  u’esl  pas  segmeulé  et  sou  exlrc- 
uiité  antérieure  élargie  a des  bords  frangés,  mobiles  (tig.  2“2l).  11 
peut  être  regardé  comme  formé  d’un  scolex  et  d’un  proglotlis 
uui(iue  (pii  ne  peut  s’eu  séparer;  l’appareil  sexuel  est  simple, 
situé  eu  arrière. 

La  Caryopbyllée  cbaiigeaute  {Canjophy liens  mutabilis)  habile  le 
tube  digestif  de  plusieurs  Cyprins;  sa  forme  larvaire  se  trouve  dans 
un  Annélide,  le  Tiihifex  rivulonun. 


ORDRE  II.  — TRÉMATODES 

Les  Vers  plats  ([ui  composent  ce  groupe  ont  un  corps  mou, 
inarticulé,  souvent  d’apparence  foliacée  et  muni  d’une  ou  de 
plusieurs  ventouses.  Ces  organes,  produits  par  dilférenciation  de 
l’enveloppe  musculo-cutaiiée , sont  situés  sur  la  face  ventrale,  soit 
en  avant,  soit  au  milieu,  soit  eu  arrière.  La  peau  présente  la  môme 
structure  que  celle  des  Cestoïdes,  seulement  on  y trouve  par  places 
des  glandes  monocellulaires,  ordinairement  réunies  en  groupes 
auprès  des  ventouses.  Le  système  nerveux  se  compose  d’un  double 
ganglion  cérébroïde , d’où  partent  deux  cordons  latéraux  qui 
s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  L’appareil  digestif  est 
représenté  par  une  cavité  , souvent  ramifiée , qui  n’a  jamais  (lu’un 
seul  orifice.  Cet  orifice  est  placé  dans  la  région  céphalique,  et 
généralement  au  fond  d’une  ventouse,  dite  ventouse  buccale.  Deux 
canaux  longitudinaux  déboucbaut  en  arrière  dans  une  vésicule 
contractile  commune  forment  l’appareil  excréteur. 

Ces  Vers,  à quelques  exceptions  près,  sont  hermaphrodites 
(lig.22“2).  Les  organes  femelles  se  composent  de  glandes,  dans  les- 
([uelles  on  distingue,  de  môme  que  chez  les  Cestoïdes,  un  germigène 
et  deux  vitellogènes.  Les  canaux  excréteurs  de  ces  glandes  aboutis- 
sent à un  canal  commun  ou  oviducte,  qui  se  coutiuiie  eu  un  tube 
élargi  et  plusieurs  fois  replié  sur  lui-même,  fonctionuant  comme 
utérus.  Celui-ci  se  termine  par  une  portion  plus  étroite  ou  vagin. 
L’appareil  mâle  est  formé  de  deux  testicules  (quelquefois  d’un  seul), 
dont  les  conduits  excréteurs  se  réunissent  eu  un  canal  déférent  com- 
muu  ; la  portion  subterminale  de  ce  canal  est  en  général  dilatée 
pour  former  une  vésicule  séminale,  et  son  extrémité  constitue  un 
organe  copulateur  renfermé  dans  une  poche  spéciale  (.sc/c  ducirre). 
D’ordinaire  les  orifices  génitaux,  quoique  très  voisins  l’iiii  de  l’autre, 
sont  séparés  et  situés  sur  la  face  ventrale,  dans  la  région  antérieure, 
et  à peu  de  distance  de  la  ventouse  buccale. 

Tantôt  le  développement  est  direct,  tantôt  il  se  fait  par  généra- 
tion alternante,  compliquée  de  métamorphoses  et  de  migrations. 
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[.es  Trémalodes  qui  sont  dans  le  premier  cas,  ou  Trémalodes  mono- 
geiicses,  sont  toujours  munis  de  plusieurs  ventouses,  tandis  que  les 

autres,  ou  Trémalodes  dige- 
nèses,  en  ont  deux  au  plus. 
D’après  ce  caractère,  on  a par- 
tagé ces  animaux  en  deux  sous- 
ordres  : les  Distomiens  et  les 
Polyslomiens. 


Distomiens. 

Les  Trémalodes  munis  de 
deux  ventouses,  ou  parfois  d’une 
seule  {Mouostomes),  vivent  en 
parasites  dans  l’intérieur  du 
corps  de  divers  animaux,  mais 
sont  libres  pendant  certaines 
phases  de  leur  développement, 
qui  présente  une  intéressante 
succession  de  métamorphoses . 

De  l’œuf  naît  un  emhrvon  ou 
larve  ciliée,  d’apparence  iufu- 


- c 


k 
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Fig.  'i'22.  — Organes  de  la  génération  du  Dislo- 
inum  globiporum.  — o,  vésicule  séminale  ; 


soriforme , qui,  une  fois  en 

liberté,  arrive  par  migration 
dans  le  corps  d’un  Mollusque. 
Là,  cet  emhrvon  se  fixe  et  se 
transforme  en  une  sorte  de  sac 
fermé,  susceptible  de  produire 

rt',  canal  éjaculateur;  æ",  pénis  dans  le  sac  deS  gemieS  par  Sa  SUrface  in- 
du cirre;  b b,  canaux  déférents;  cd,  testi-  , n • .•!> 

cilles;  e,  troisième  canal  déférent;  f,  vésicule  tel  lie.  LeS  SaCS  gei  llli  U «itits,  ajl- 

séminalc  postérieure;  g,  gcrmigcnc;  h,  son  SpOrOClJSteS,  Se  lUOlltreilt 

canal  excreteiir;  i,  canal  résultant  de  la  réu-  ‘ ^ 

partois  pourvus  d un  appareil 

digestif  et  sont  alors  distingués 
sous  le  nom  de /lcf/tcs(lig.  2^3,1) 
(de  Filippi).  Les  Sporocystes 
produisent  soit  des  corps  sem- 
blables à eux,  soit  des  animaux  très  tliiférents,  nommés  Cercaires 
(fig.  !2:23,2),  de  forme  ovale,  et  portant  en  arrière  une  queue  mobile 
qui  leur  donne  l’aspect  de  petits  Têtards.  Les  Cercaires  s’échappent 
à un  moment  donné  de  la  Sporocysle  et  se  répandent  dans  l’eau,  où 
ils  vivent  librement  ; aussi  les  a-t-on  regardés,  tant  qu’on  a ignoré 
leur  véritable  nature,  comme  des  Infusoires.  Sous  cet  état,  leur 
organisation  se  rapproche  déjà  de  celle  des  Distomes;  mais  on  ne 


nion  du  troisième  camil  déférent  avec  le  canal 
excréteur  du  germigène;  kkkk,  canaux 
excréteurs  des  glandes  vilcllogèncs ; leur 
réservoir  commun  ; n,  utérus;  o,  vagin;  p, 
vulve  (d’après  von  Siebold , Archiv  fur  Na- 
lurgeschichte,  1S36). 
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trouve  encore  chez  eux  aucune  trace  d’organes  sexuels;  ceux-ci 
n’apparaissent  (ju’cà  la  suite  d’une  métamorphose  ([ui  s’accomplit 
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Fig.  2:^3.  — Développement  do  la  Cercaria  échina to'ides.  — Rcdic  contenant  des  Cei- 
caires;  2,  Cercaire  très  grossi;  3,  Distome  enkysté;  i,  le  même  tiré  de  scs  enveloppes  et 
très  grossi;  5,  le]  même  sur  le  point  d'cclorc  dans  l’intestin  d’une  Grenouille  (d’après  de 
Filippi) . 


tlans  un  autre  milieu.  Le  Cercaire  pénètre  en  effet  dans  le  corps 
d’un  nouvel  animal  aquatique,  où  il  s’eukyste  (fig.  223,3);  là  il  perd 
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sa  (|iieue,  mais  reste  encore  dépourvu  d’orgaues  génitaux.  Pour 
compléter  sou  développement  et  devenir  sexué,  il  faut  (ju’il  passe, 
avec  la  chair  de  l’hôte  qui  le  recèle,  dans  le  tuhe  digestif  d’un  autre 
animal,  dont  il  devient  alors  le  parasite  sous  sa  forme  adulte. 

Les  Distomes  parcourent  donc  un  cycle  de  développement  dont 
les  phases  successives  sont  représentées  par  l’embryon  cilié,  la  Spo- 
rocyste,  le  Cercaire,  la  forme  enkystée,  et  entin  l’animal  sexué, 
chacun  de  ces  états  correspondant  à un  milieu  dilférent  et  compor- 
tant des  migrations,  soit  actives,  soit  passives.  Si  on  ap[)lique  à ces 
animaux  la  nomenclature  proposée  j)ar  van  Beneden  pour  désigner 
les  états  qui  se  suivent  dans  la  reproduction  métagénétique,  on 
regardera  la  larve  ciliée  comme  un  scolex,  la  Sporocyste  comme  un 
strohile  et  les  Gercaires  comme  des  proglottis  ; mais  ceux-ci  n’ar- 
rivent à l’état  parfait  que  par  une  métamorphose  qui  exige  de  nou- 
veaux changements  de  milieu.  Quelquefois  cependant  certaines  de 
ces  phases  évolutives  font  défaut,  et  le  développement  est  alors 
abrégé;  ainsi  les  Sporocystes  peuvent  donner  naissance  non  à des 
Gercaires,  mais  à de  jeunes  Distomes  ; d’autres  fois  les  Gercaires, 
au  lieu  de  s’enkyster,  peuvent  passer  directement  dans  l’hôle  où  ils 
se  transforment  en  Distomes  sexués... 

Les  Distomiens  se  partagent  en  deux  familles  : Monostomidés  et 
Distoniidés. 

Les  Moaostomidés  n’ont  qu’une  seule  ventouse  placée  à la  partie 
antérieure  du  corps,  et  entourant  d’ordinaire  la  bouche. 

Le  genre  Monostome  {Monostomum)  comprend  plusieurs  espèces  : 
le  M.  jlavum,  qui  vit  chez  les  Oiseaux  aquatiques  et  provient  du 
Cercaria  ppliemera  des  IManorhes  ; le  d/.  miitabile,  Monostome 
changeant,  qui  habite  les  fosses  nasales  et  la  cavité  viscérale  des 
Palmipèdes  et  des  Lchassiers;  il  est  vivipare;  le  qui  a été 

observé  dans  le  cristallin  de  rilonime;  il  est  dépourvu  d’organes 
sexuels  et  représente  vraisemhlahlement  une  forme  jeune,  etc.... 
Les  (j.  Uemistomum,  Uolostomum...  se  rangent  dans  cette  famille. 

Les  DiSTOMfDÉs  sont  munis  de  deux  ventouses,  l’une  antérieure 
ou  buccale  et  l’autre  placée  sur  la  face  ventrale,  |)lus  ou  moins  en 
arrière  de  la  première,  (|uehiuefois  à l’extrémité  postérieure  du 
corps  (Ampliislomum).  Le  genre  Distome  (Distomum)  renferme  des 
espèces  particulièrement  iutéressaides,  parce  qn’on  les  rencontre 
chez  l’Homme;  ainsi  la  Douve  du  foie  {U.  hepaUcum)  (tig.  2^24-), 
dont  le  corps  est  ovalaire,  aplati  et  a la  forme  d’une  petite  feuille; 
elle  est  longue  de  dO  millimètres  environ  et  large  de  8 à 10;  elle  vit 
dans  les  canaux  biliaires  de  certains  mammifères,  et  en  particulier 
des  Uuminanls,  mais  elle  se  trouve  souvent  chez  l’ilomme.  Le  Dis- 
tome lancéolé  {D.  Icmceolatum)  est  une  espèce  voisine  de  la  précé- 
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dente,  avec  laquelle  elle  a été  longtemps  confondue,  parce  qu’elle  a 
le  même  habitat.  On  ignore  quels  sont  les  Cercaires  de  ces  deux 
Distonies,  et  comment  ils  s’introduisent  dans  le  corps  des  animaux 
qui  les  renferment.  Plusieurs  autres  Distomes  ont  pu  être  suivis  dans 
les  dilîéreiUes  phases  de  leur  développement;  ainsi  le  D.  retusum, 
qui  habite  l’intestin  des  Grenouilles,  provient  du  Cercaria  armata, 
des  Limnées  et  des  Planorhes;  le  D.  militare  du  Canard  et  autres 

Vr. 


Fio.  ‘ii  t. 


Fig.  2-25. 


Fig.  2'2l.  — Distoma  hepalicum. 

Fig.  2'25.  — Sa  larve  ciliée. 

Fig.  2-26.  — Disloma  hæmatobiiim,  mâle  et  femelle  fortement  grossis.  — a b,  femelle  en 
partie  contenue  dans  le  canal  gynæcophore;  a,  l’extrémité  antérieure;  c,  l’extrémité  pos- 
térieure; d,  te  corps  vu  par  transparence  dans  le  canal;  e,f,g,h,i,  mâle;  e,  canal 
gynæeophore  entr’onvert  en  avant  et  en  arrière  de  la  femelle  extraite  en  partie;  g,  h,  limite 
vers  le  dos  de  la  dépression  de  la  face  ventrale  constituant  le  canal;  i,  ventouse  buccale; 
fc,  ventouse  ventrale;  entre  i et  h,  le  tronc;  en  arrière  de  h,  la  queue  (d’après  Bilharz). 

Oiseaux  aquatiques  provient  du  Cercaria  echinifera  enkysté  dans 
les  Paludines,  etc. 

tl  y a des  Distomes  à sexes  séparés  ; le  D.  filicolle,  qu’on  ren- 
contre par  couples  dans  des  enfoncements  de  la  muqueuse  bran- 
chiale de  la  Castagnole  (Brama  Raji),  et  le  D.  Iiœmatobiuut 
(Gynæcophorus  de  Diesing),  qui  vit  dans  la  veine  porte  et  dans  ses 
ramifications  chez  l’Homme  (fig.  2:20).  Ce  Ver  présente  une  remar- 
quable particularité;  le  mâle  porte  la  femelle,  plus  petite  et  plus 
grêle,  logée  dans  une  gouttière  (canal  gynæcophore)  que  forment  en 
se  courbant  les  bords  marginaux  de  son  corps.  Ce  parasite  n’a 
été  observé  qu’en  Égypte,  où  il  est  très  commun. 

Le  G.  Rhopalopkorus^  voisin  des  Dislomes,*  est  caractérisé  par 
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(leux  trompes  rétractiles,  hérissées  de  piquants,  placées  auprès  de 
la  ventouse  buccale.  Le  G.  Amphistomum  se  distingue  par  la  posi- 
tion de  sa  deuxième  ventouse  à l’extrémité  postérieure  du  corps. 
L’amphistome  de  la  Grenouille  provient  du  Cercaria  diplocotylea^ 
qu’on  rencontre  dans  le  Cijclas  cornea, 

Polystomiens. 

Les  Vers  rangés  dans  ce  groupe  sont  pourvus  de  deux  petites 
ventouses  antérieures  et  d’une  ou  de  plusieurs  ventouses  posté- 
rieures. Ils  se  distinguent  en  outre  des  Distomiens  par  leur  déve- 


Fig,  227.  — Polyslomum  integerrimum  cl  sa  larve. 


loppement  direct  {monogénèse  de  van  Beneden).  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  parasites  extérieurs  ou  Ectoparasites,  qui  vivent  sur  la 
peau  ou  sur  les  branchies  des  Poissons,  des  Crustacés  ou  autres 

animaux  aquatiques. 

On  les  divise  en  plusieurs  familles. 

Les  Tristomidés  n’ont  qu’une  ventouse  postérieure  ; ils  compren- 
nent les  G.  Tristonia,  Kpibdella,  Udonellay  etc. 
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Les  PoLYSTOMiDÉs  oiit  iles  ventouses  postérieures  multiples  et 
munies  de  crochets.  Parmi  eux  se  rangent  les  G.  Polystomum 
(fig.  !2^7),  Octobotliriiini,  Aspidogasler,  etc.,  et  le  Diplozoonpara- 
doxiuUy  le  plus  curieux  peut-être  de  tous  ces  animaux.  En  elîet, 


Fig.  2-28. 


/H/VOUL/  3'ER\/£ILLER. 

Fig  228.  — Diplozoon  paradoxuni.  — A,  tronc  vasculaire  poiTaiit  le  sang  d’avant  en 
airièri*.  — B,  t'onc  vasculaiie  portant  le  sang  en  sens  contraire.  — a,  bouche;  h,  appen- 
dice lingiiiforine  contenu  dans  le  i»liarynx  ; c,  ouverture  située  à l’exlnnnité  do  cet  appen- 
dice; m.n,  canal  digestif,  tronqué  en  Je;  o,  appendices  en  forme  de  cæcums;  d,  ovaires; 
ee  oviluft's;  /'.utérus;  jf,  ouverture  gcuilale  externe;  p,  œufs;  t,  testicule;  /i,  son 
canal  spiralé;  v,  ventouses  antérieures;  i,  disques;^',  ventouses  postérieures;  langiielle 
(d’après  Nordmann). 

Fig.  229.  — Gyrodactplus  elegans  (d’après  Nordmann). 

simples  dans  leur  jeune  âge,  ces  Vers  s’unissent  deux  à deux  et  ne 
se  séparent  plus  désormais,  formant  ainsi  un  individu  double,  tel 
que  le  représente  la  figure  228. 

Les  Gyrodoctylidés  ont  pour  type  le Gyrodactylus  elegans^onhw. 
(fig.  229),  remarquable  parle  développement  qui  se  fait  chez  lui  de 
plusieurs  générations  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 
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ï U R I!  E L L A R 1 E S 


Les  Turbellariés  ont  le  corps  plat  et  lisse,  couvert  de  cils  vibra- 
liles.  Leurs  téguments  sont  parfois  colorés,  en  particulier  par  un  pig- 
ment vert  {Vortex  viridis,  etc.),  que 
Max  Scliultze  a reconnu  pour  être  de 
la  chlorophylle.  On  y trouve  souvent 
des  corpuscules  en  forme  de  ba- 
guettes, contenus  dans  des  cellules 
comparables  à des  nématocvstes  ; 
l’existence  de  véritables  cellules 
urticantes  a été  constatée  chez  quel- 
ques-uns d’entre  eux  [Microstomum). 
Le  système  nerveux  se  compose  de 
deux  ganglions  situés  dans 'la  partie 
antérieure  du  corps  et  unis  entre  eux 
par  une  commissure  qui  parfois  est 
double  (Némerliens)  (tîg.  230,  cc). 
De  ces  ganglions  partent  divers  lilets 
nerveux,  parmi  lesquels  deux  cor- 
dons latéraux  dirigés  en  arrière. 
Comme  organes  des  sens,  on  trouve 
des  soies  tactiles,  tantôt  réparties 
sur  tout  le  corps,  tantôt  restreintes 
à la  région  céphalique;  parfois  des 
fossettes  ciliées  placées  sur  les  côtés 
de  la  tête  et  reliées  aux  ganglions 
cérébroïdes  par  un  filet  nerveux  (lîg. 
230,  bb);  quelquefois  des  vésicules 
auditives,  et  plus  fréquemment  des 
SC  taches  oculaires  simples  ou  pourvues 
d’un  cône  cristallin. 

Le  tube  digestif  peut  présenter 
deux  orifices  (Rhynchocœles)  ou  n’en  avoir  qu’un  seul;  dans  ce  cas, 
il  est  tantôt  simple  {Uhabdocwles),  tantôt  rmmC\é  {Dendrocœles).La 
position  de  l’ouverture  buccale  varie;  elle  est  située  à la  partie 
antérieure  du  corps  ou  reculée  jusqu’au  milieu  de  la  face  ventrale, 

* a,  orifice  buccal  ; b,  fossettes  cépliali<pies  ciliées;  c,c,  lobes  du  cerveau  réunis  par 
une  bintielette  sous-œsophagienne;  d d,  troncs  nerveux  longitudinaux;  eeee,  nerfs  cé- 
phali(pies;  ff,  yeux;  ggg,  anse  vasculaire  céphalique;  J i.  vaisseau  inédio-dorsal,  se  bifur- 
quant pour  donner  les  branches  k k,  qui  entourent  le  cerveau  et  viennent  se  réunir  en  h h aux 
vaisseaux  latéraux  7 i 7 ;m  7n  ??7  7/7,  diaphragme  horizontal  formant  le  canal  propre  de  la  pre- 
mière portion  île  la  trompe  oo;  71  77  77,  ovaires  ou  testicules  (Anuülcs  des  sciences  nütu- 
r elles,  3®  série,  tome  VI,  planche  ü). 


/m/iDUL . 


je. 


Fig.  230.  — Portion  antérieure  du  corps 
de  la  Oorlasia  camillea  (Némerti3n)  *. 
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et  même  au  delà.  Le  pharynx  qui  lui  fait  suite  est  ordinairement 
musculeux  et  souvent  protractile;  quelquefois  il  prend  la  forme 
d’une  véritable  trompe. 

Il  n’existe  de  système  vasculaire  que  chez  les  Némertiens  ; il  consiste 
en  trois  troncs  longitudinaux,  dont  l’un  dorsal  et  les  deux  autres 
latéraux,  qui  sont  en  communication  à l’extrémité  antérieure  et  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps  ; les  parois  de  ces  vaisseaux  sont 
contractiles  (fig.  230).  Le  sang  qui  y est  contenu  est  généralement 
incolore,  quelquefois  coloré  en  rouge  ; il  se  meut  d’arrière  en  avant 
dans  le  vaisseau  dorsal,  et  d’avant  en  arrière  dans  les  vaisseaux 
latéraux.  L’appareil  excréteur  est  constitué  par  deux  troncs  prin- 
cipaux, qui  sont  situés  sur  les  côtés  du  corps  et  émettent  de  nom- 
’ breuses  ramitications.  Ces  troncs  s’ouvrent  au  dehors,  soit  par  des 
orifices  latéraux  placés  plus  ou  moins  en  avant,  soit  par  un  seul 
situé  en  arrière,  sur  la  ligne  médiane.  Le  liquide  qu’ils  renfer- 
ment est  mis  en  mouvement  par  des  cils  vibratiles  implantés  sur 
leurs  parois. 

Chez  les  Turbellariés,  les  sexes  sont  le  plus  souvent  réunis,  par- 
fois séfa.rés{iyicrostomes,Néniertie7is).  L’appareil  femelle  présente 
de  grandes  variations.  Il  se  compose  d’un  ovaire,  tantôt  simple, 
tantôt  double,  et  parfois  de  glandes  vitellogènes  dont  les  conduits 
excréteurs  s’ouvrent  dans  l’oviducte.  Celui-ci  se  différencie  dans 
certaines  de  ses  parties  qui  fonctionnent  comme  utérus,  et  se  ter- 
mine par  un  vagin,  auquel  est  annexée  dans  certains  cas  une  poche 
copulatrice.  Souvent  il  y a deux  oviductes  qui  ne  se  réunissent  que 
dans  leur  portion  terminale.  L’appareil  mâle  est  constitué  par  des 
testicules  allongés,  tubuliformes,  dont  les  canaux  déférents  débou- 
chent dans  une  vésicule  séminale;  il  est  pourvu  d’un  organe  copula- 
teur,  ordinairement  protractile  et  pourvu  de  piquants.  Tantôt  il  n’y 
a qu’un  pore  génital  commun  aux  organes  mâles  et  femelles,  tantôl 
les  orifices  sexuels  sont  séparés. 

Les  embryons  naissent  couverts  de  cils  vibratiles  et  présentent  pour 
la  plupart  un  développement  direct,  mais  quelquefois  ils  subissent 
des  mélamorphoses.  Indépendamment  de  la  reproduction  sexuelle, 
on  observe  aussi  chez  les  Turbellariés  des  cas  de  reproduction  agame 
par  scissiparité. 

Ce  sont  des  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  marines, 
Cl  parmi  lesquels  on  ne  rencontre  qu’un  petit  nombre  de  formes 
parasites.  On  les  divise  en  trois  groupes  ou  sous-ordres,  d’aj)i*ès  les 
caractères  tirés  de  leur  tube  digestif.  Celui-ci  est  droit  et  n’a  qu’un 
orifice  chez  les  Rhabdocœles ; il  n’a  également  qu’un  orifice,  mais 
il  est  ramifié  chez  les  Dendrocœles  ; enfin  il  est  pourvu  de  deux 
orifices,  une  bouche  et  un  anus,  chez  les  Rhynchocœles. 
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lUiabdocœles. 


Ce  sont  les  Turbellariés  les  plus  petits  de  taille  et  les  plus  simples 
d’organisation.  Leur  corps  est  plus  ou  moins  cylindrique.  Dans  le 
jeune  âge,  leur  tube  digestif  est  peu  différencié,  et  parfois  leur 

bouche  conduit  dans  un  parenchyme  mou. 
Cet  état  persiste  dans  quelques  formes  {Con- 
vohita,  Nadina , Schizopora)  que  Ulianin 
range  pour  ce  motif  dans  un  groupe  particulier 
sous  le  nom  d’^cœ/es.  La  position  de  la  bou- 
che est  très  variable  et  sert  à caractériser 
divers  genres  : Opisthomum,  Mesostomumy 
l^rostomum...  Le  pharynx  est  généralement 
musculeux  et  prolractile.  Les  sexes  sont  le 
plus  souvent  réunis  et  il  y a une  ouverture 
génitale  commune;  cependant,  un  certain 
nombre  de  Rhabdocœles  (Microstomidés  et 
quelques  autres)  sont  dioïques,  et  dans  les 
formes  hermaphrodites  on  trouve  parfois  deux 
orifices  sexuels  séparés.  Le  développement  se 
fait  sans  métamorphose.  On  a observé  quel- 
ques cas  de  reproduction  par  scissiparité,  par  exemple,  chez  les 
Catenula{ü".  231)  dont  le  corps  est  segmenté  et  composé  de  plu- 
sieurs individus  réunis  en  chaîne. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  eaux  douces  et  stagnantes.  D’après  la 
situation  de  la  bouche  et  la  disposition  du  pharynx  on  les  a partagés 
en  familles  : les  Opisthoiaiidés,  les  Dérostomidés,  les 
STOMiDÉs,  etc. 


Fig.  231.  - Calenula 
quaterna. 


Dendrocœles. 

Les  Dendrocœles  ont  le  corps  large  et  plat,  l’intestin  ramifié  sans 
orifice  anal.  La  bouche  située  vers  le  milieu  de  la  région  ventrale 
est  munie  d’un  pharynx  protractile.  Parfois  la  région  céphalique 
présente  des  appendices  ou  des  prolongements  tentaculiformes. 
L’hermaphrodisme  est  de  règle  et  la  séparation  des  sexes  ne  se  l eu- 
contre  que  par  exception,  comme  dans  h\  Planaria  dioka.  L’onTice 
génital  est  tantôt  simple(IManariées  terrestres  et  d’eau  douce),  tantôt 
double  (Planariées  marines).  Le  développement  est  direct,  cepen- 
dant, chez  quelques  espèces  marines,  il  se  complique  de  métamor- 
phoses (J.  Müller). 

La  plupart  des  Dendrocœles  habitent  la  mer;  mais  il  y en  a qui 
vivent  dans  les  eaux  douces,  et  quelques-uns  sont  terrestres. 
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Selon  que  la  tête  est  distincte  ou  indistincte,  selon  qu’il  existe  ou 
non  des  tentacules  et  selon  la  position  de  ceu.x-ci,  on  a réparti  ces 

Fio.  9.X\. 


Fie.  232. 


a 


Fig.  232.  — Polycclis  læviyalus.  — a\,  graiuleur  natiuelle;  a,  taclies  oculaires, 

b,  région  dorsale  colorée  en  brun. 

Fig.  233.  — Eolidiceros  Drochii  (de  Qualrefages). 


animaux  en  plusieurs  familles  sous  les  noms  de  Acéridés  (fig.  232), 
PSEUDOCÉRIDÉS  (fig.  233)....  et  Planaridés. 

Rhynchocœles  (Némertiens). 

Les  Rhynchocœles  ont  le  corps  allongé,  en  forme  de  ruban.  Leur 
tube  digestif  est  complet  et  se  termine  postérieurement  par  un  ori- 
fice anal.  Au-dessus  de  la  bouche,  et  s’étendant  en  arrière  au-dessus 
du  tube  digestif,  se  trouve  un  organe  tubulaire  protractile  ou 
trompe,  plus  ou  moins  long  et  parfois  muni  de  piquants  (fig.23i);  c’est 
sans  doute  une  arme,  mais  le  rôle  en  est  assez  mal  connu.  Le  système 
nerveux  est  relativement  développé  ; la  commissure  qui  unit  les 
ganglions  cérébroïdes  est  formée  de  deux  cordons  entre  lesquels 
passe  la  trompe.  Les  cordons  latéraux  sont  volumineux  et  se  pro- 
longent jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  corps.  Souvent  il  existe 
sur  les  côtés  de  la  tête  deux  fossettes  ciliées  qui  reçoivent  des  nerfs 
émanés  des  ganglions  cérébroïdes,  et  qui  paraissent  être  des  organes 
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sensitifs,  mais  dont  la  signification  n’est  pas  bien  déterminée.  Les 
organes  visuels  représentés,  en  général,  par  de  simples  tubes  ocu- 
laires se  rencontrent  communément  ; des  vésicules  auditives  ne 
s’observent  que  rarement. 

On  sait  que  les  Némertiens  possèdent  seuls  un  système  circu- 
latoire. Leur  appareil  excréteur  est  formé  par  deux  troncs  longi- 


Fig.  231.  — Polio  éuicttant  sa  trompe  qui  est  à demi  exlroversée. — a a a,  trompe;  l>,  appa- 
reil slylifère  ; c,  intestin.  Le  mouvement  d’extroversion  s’exécutant  d’arrière  en  avant,  on 
comprend  sans  p:;inc  que  le  stylet  doit  venir  se  placer  en  e. 


tudinaux,  qui  s’ouvrent  isolément  de  chaque  côté  du  corps.  Les 
sexes  sont  prcsq  io  toujours  séparés  et  les  cas  d’hermaphrodisme 


sont  exce\n\oime\s  (Borlasia  hermaphrodiiica).  Certaines  espèces 
sont  vivipares,  et  chez  elles  le  développement  est  direct,  mais  celles 
<|ui  sont  ovipares  présentent  des  métamorphoses.  Elles  naissent 
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DESCRIPTIVE. 


SOUS  forme  de  larves  ciliées  qu’on  avait  regardées  d’abord  comme 
constituant  un  genre  spécial,  nommé  Pilidiuni. 

Les  Némertiens  sont  des  animaux  marins.  Quelques-uns  con- 
struisent des  tubes  qui  leur  servent  de  demeure.  En  se  basant  sur 
les  caractères  tirés  de  la  trompe  qui  est  armée  d’épines  ou  inerme, 
sur  la  présence  ou  l’absence  de  fossettes  céphaliques,  Keferstein  a 
divisé  ce  groupe  en  trois  familles  : 

Les  Trémacépiialidés,  à trompe  armée  de  crochets,  comprenant 
les  genres  Polia,  Borlasia,  Ommatoplea  (fig.  235); 

Les  Ruociimocéphalidés,  à trompe  inerme,  et  pourvus  de  fentes 
céphaliques  : Nemertes^  Ophiocephalus,  etc...; 

Enfin  les  Gymnocéphalidés,  à trompe  inerme,  et  dépourvus  de 
fentes  céphaliques  : Cephalothrix. 


2®  CLASSE.  — N ÉM  A T HELMINTHE  s 


Les  Némathelmintlies  ou  Vers  ronds,  de  forme  cylindrique,  sont 
parfois  très  longs  et  ressemblent  à un  fil,  d’où  le  nom  qui  leur  a été 
donné  (vriy.a,  fil).  Ils  sont  revêtus  d’une  couche  épaisse  de  cuticule 
qui  donne  à leur  corps  une  certaine  rigidité  et  leur  surface  est 
généralement  marquée  de  stries  ou  de  rides  transversales.  Ils 
sont  dépourvus  d’appendices  locomoteurs  et  se  meuvent  par  une 
sorte  de  reptation  due  aux  contractions  de  leur  enveloppe  musculo- 
dermique;  d’ordinaire  ils  portent  à l’extrémité  céphalique  des 
organes  de  fixation,  tels  que  papilles  ou  crochets. 

La  présence  d’un  système  nerveux  a été  reconnue  chez  ces  ani- 
maux. Il  existe,  en  effet,  un  anneau  pharyngien  d’où  partent  des 
lilets  nerveux  qui  se  dirigent  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière. 
Des  taches  oculaires  et  parfois  de  véritables  yeux  se  rencontrent 
dans  les  formes  libres;  les  vésicules  auditives  font  généralement 
défaut.  L’appareil  digestif  consiste  en  un  tube  allongé,  qui  s’étend 
de  l’extrémité  antérieure  où  se  trouve  la  bouche,  jusque  dans  le 
voisinage  de  l’extrémité  postérieure  où  il  se  termine  par  un  orifice 
anal.  Quelquefois  cet  appareil  disparaît  par  un  phénomène  de 
rétrogradation  (Acanthocéphales).  Il  n’existe  ni  système  vasculaire, 
ni  organes  de  respiration.  Les  organes  d’excrétion  sont  représentés 
par  deux  canaux  situés  sur  les  côtés  du  corps  (dans  les  champs 
latéraux),  et  qui  se  réunissent  en  un  tronc  commun  s’ouvrant  sur 
!a  face  ventrale. 

Les  sexes  sont  séparés,  sauf  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Le 
développement  est  direct  ou  comprend  des  métamorphoses  qui  par- 
fois comportent  des  migrations  dans  des  milieux  différents.  Ces 
animaux  sont  pour  la  plupart  parasites,  les  uns  pendant  toute  leur 
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vie,  les  autres  seulement  pendant  une  période  déterminée  de  leur 
existence.  On  les  divise  en  trois  ordres  : 


Vers  ronds 


,,  , , , Des  nageoires,  sexes  réunis. ..  Cliétognathes. 

Un  tube  digestif  ,,  , . . • , t 

^ ' Pas  de  nageoires;  sexes  séparés  Nemaloules. 


i Pas  de  tube  digestif;  trompe  rétractile  armée  de 
\ crochets Acanlhocéphales. 


ORDRE  I. 


ACANTHOCEPHALES 


Les  Acanthocépales  se  distinguent  des  Nématoïdes  par  l’absence 
d’un  tube  digestif.  Ils  portent  à la  partie  antérieure  du  corps  une 
trompe  mobile  qui  peut  rentrer  dans  une  gaine  par  l’action  d’un 
muscle  rétracteur  (fig.  236).  Cette  trompe  est  munie  de  crochets,  au 
moyen  desquels  cesanimaux  se  fixent  aux  parois  du  tube  intestinal  de 
l’hôte  sur  lequel  ils  vivent  en  parasites.  La  nutrition  chez  eux  se  fait 
par  absorption  des  matières  alimentaires  à travers  la  peau.  Ces  ma- 
tières pénètrent  dans  un  système  de  canaux  ramifiés,  sans  parois 
propres,  qui  parcourent  les  téguments  en  dehors  de  l’enveloppe 
musculaire  du  corps.  A côté  de  la  trompe  et  taisant  saillie  dans 
la  cavité  viscérale  se  trouvent  deux  petits  organes  particuliers, 
pourvus  d’un  riche  réseau  vasculaire,  nommés  le)niiisques  ; on  les 
considère  comme  servant  à l’excrétion.  Le  système  nerveux  est  re- 
présenté par  un  ganglion  situé  à la  base  de  la  gaine  de  la  trompe. 
Les  organes  des  sens  font  défaut. 

Les  sexes  sont  séparés.  Les  glandes  génitales  sont  portées  par  un 
cordon  qui  traverse  la  cavité  viscérale,  et  qu’on  nomme  ligaïnent 
suspe7iseicr.  CheiAes  mâles  il  y a deux  testicules  dont  les  conduits 
excréteurs  débouchent  dans  un  canal  déférent  commun,  qui  se  rend 
à l’extrémité  postérieure  où  il  s’ouvre,  avec  les  canaux  de  quelques 
glandes  accessoires,  dans  un  organe  cupuliforme  {bourse  copui a trice) 
au  centre  duquel  est  situé  un  pénis  conique.  Gliez  la  femelle,  les 
œufs  détachés  de  l’ovaire  tombent  dans  la  cavité  viscérale;  de  là  ils 
passent  dans  un  organe  en  forme  d’entonnoir,  auquel  fait  suite  un 
oviducte  qui  débouche  à la  partie  postérieure  du  corps. 

Les  œufs,  quand  ils  sont  expulsés,  renferment  des  embryons  dont 
le  développement  ultérieur  se  complique  de  migralions.  Portés 
d’abord  dans  le  canal  digestif  de  petits  Crustacés  (Amphipodes, 
Isopodes),  ils  y deviennent  libres,  perforent  les  parois  de  l’intestin,  et 
restent  comme  enkystés  dans  la  cavité  viscérale  de  leur  hôte,  jusqu’à 
ce  qu’ils  parviennent  avec  celui-ci  dans  le  tube  intestinal  d’un  ver- 
tébré, tel  que  Poisson  ou  Oiseau  aquatique,  auquel  ces  animaux  ser- 
vent de  nourriture.  Ils  atteignent  alors  leur  complet  développement 
et  arrivent  à l’état  adulte. 
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Cet  ordre  ne  renferme  qu’un  seul  genre,  l’Ecliinorhynque  (Echi- 
norhi/nchus)  dont  on  connaît  de  nombreuses  espèces  : E.  poly- 
morplnis,  dans  l’intestin  du  Canard  et  au- 
tres Oiseaux  aquatiques;  E.  gigas,  dans 
l’intestin  grêle  du  Pure;  E.  acus,  dans 
la  Morue  (fig.  230),  etc. 

ORDRE  II.  — NÉMATOÎDES 

Ces  Vers  doivent  le  nom  qu’ils  portent  à 
leur  corps  allongé,  cylindrique,  filiforme. 

On  ne  leur  trouve  ni  appendices  locomo’ 
leurs,  ni  ventouses,  mais  en  général  ils 
présentent  à l’extrémité  antérieure  des 
papilles  situées  autour  de  la  bouche,  ou 
des  pièces  de  chitine  formant  une  arma- 
ture buccale.  Leur  canal  digestif  est  com- 
plet et  se  termine  par  un  orifice  anal  placé 
en  arrière,  près  de  la  queue.  La  partie 
antérieure  ou  œsophagienne  de  ce  canal  se  dilate  souvent  en 
un  renflement  musculaire,  nommé  pharynx,  qui  fonctionne  comme 
appareil  de  succion. 

La  peau  de  ces  animaux  est  revêtue  d’une  cuticule  épaisse  dont 
la  surface  est  fréquemment  marquée  de  stries  annulaires.  On  y 
observe  parfois  des  saillies  en  forme  de  tubercules  ou  de  piquants. 
Les  muscles  qui  sont  situés  au-dessous  des  téguments,  formant  avec 
ceux-ci  l’enveloppe  musculo-dermique,  sont  constitués  par  des 
fibres  longitudinales  disposées  en  faisceaux  aplatis.  Ces  faisceaux 
laissent  entre  eux  sur  les  côtés  du  corps,  et  sur  le  milieu  de  ses 
faces  supérieure  et  inférieure,  des  bandes  plus  ou  moins  larges, 
auxquelles,  selon  la  position  qu’elles  occupent,  on  donne  le  nom  de 
lignes  latérales  ou  champs  latéraux  et  de  lignes  médianes,  l’une 
dorsale  et  l’autre  ventrale.  Les  champs  latéraux  sont  parcourus  par 
deux  canaux  qui,  dans  la  partie  antérieure  du  corps,  se  réunissent 
en  un  troue  commun,  lequel  débouche  au  dehors  par  un  orifice 
situé  sur  la  face  ventrale.  Ces  canaux  sont  considérés  comme  des 
organes  d’excrétion. 

Le  système  nerveux  des  Nématoïdes  présente  une  disposition 
toute  particulière.  Il  consiste  en  un  anneau  qui  entoure  l’œsophage 
et  d’où  partent  huit  nerfs,  dont  six  dirigés  en  avant  et  deux  eu 
arrière.  Des  premiers,  il  y en  a deux  qui  suivent  les  champs  laté- 
raux ; les  quatre  autres  sont  situés  entre  ceux-ci  et  les  lignes 
médianes.  Les  nerfs  postérieurs  sont  l’un  dorsal,  l’autre  ventral,  et 


Fig.  236.  — Echinorhynchtis 
acus. 
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suivent  chacun  la  ligne  médiane  correspondante.  Dans  les  points 
d’où  ces  différents  nerfs  tirent  leur  origine  sur  l’anneau  œsopha- 
gien, il  existe  des  cellules  ganglionnaires;  il  s’en  trouve  aussi  qui 
sont  disséminées  le  long  de  leur  trajet.  Les  organes  des  sens  ne 
sont  représentés  chez  les  INématoïdes  que  par  des  papilles  tactiles 
situées  soit  auprès  de  la  bouche,  soit  auprès  de  l’orifice  génital; 
néanmoins  on  a constaté  l’existence  de  taches  oculaires  chez  quel- 
ipies-uns  d’entre  eux  qui  vivent  en  liberté. 

La  reproduction  est  toujours  sexuelle,  et  en  règle  générale  les 
sexes  sont  séparés;  l’hermaphrodisme  ne  se  rencontre  que  dans 
quelques  cas  exceptionnels.  Les  organes,  soit  mâles  soit  femelles, 
sont  constitués  par  de  longs  tubes  qui  décrivent  des  circonvolutions 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  dont  la  partie  supérieure  représente 
l’ovaire  ou  le  testicule,  tandis  que  la  partie  inférieure  sert  de  con- 
duit vecteur  pour  les  éléments  sexuels.  Chez  les  mâles,  ce  tube  est 
impair  (fig.  237),  le  canal  déférent  qui  lui  fait  suite  porte  une  dila- 
tation qui  fonctionne  comme  vésicule  séminale,  et  débouche  dans 
un  cloaque  où  aboutit  également  l’intestin.  Ce  cloaque  renferme  un 
ou  deux  appendices  cornés,  sétiformes,  susceptibles  de  se  projeter 
au  dehors  et  nommés  spiculés,  qui  jouent  le  rôle  d’organes  copu- 
lateurs.  Chez  les  femelles, les  tubes  ovariens  sont  généralement 
pairs  (fig.  238).  Ils  se  continuent  avec  les  oviductes  dont  la  portion 
terminale  renflée  est  désignée  sous  le  nom  d’utérus.  Cet  organe  est 
tantôt  double,  et  tantôt  simple  par  suite  de  la  réunion  des  deux 
oviductes  en  ce  point.  Le  vagin,  toujours  unique  qui  y fait  suite, 
s’ouvre  vers  le  milieu  de  la  face  ventrale  du  corps,  parfois  plus  en 
avant,  rarement  en  arrière.  Dans  beaucoup  d’espèces,  les  mâles 
<liflerent  des  femelles  par  des  dimensions  moindres.  Ces  animaux 
sont  pour  la  plupart  ovipares;  quelques-uns  sont  vivipares. 

Les  œufs  sont  généralement  entourés  d’une  coque  protectrice. 
Après  l’éclosion  l’embryon  présente  souvent  des  métamorphoses  plus 
ou  moins  marquées  qui  se  compliquent  de  migrations.  Ainsi,  beau- 
coup de  ces  Vers  qui  vivent  en  parasites  se  trouvent  chez  des  ani- 

* Kig.  237.  — Ascaride  lombricoïde,  iii.'ilc,  ouvert  dans  une  partie  de  sa  lon^rucur.  — a,  tête; 
b,  exlrcinilé  caudale;  c c',  l'intestin  enlevé  entre  ces  deux  points  pour  montrer  les  replis 
multiplies  du  tube  {génital  llotlant  dans  la  cavité  abdominale,  testicule  et  conduit  déférent 
continus  s’insérant  en  d sur  une  vésicule  séminale  allongée;  b,  extrémité  caudale  grossie 
uiontrant  le  double  pénis. 

**  Fig.  238.  — Ascaride  lombrico'ide , femelle,  grandeur  naturelle,  ouvert  dans  toute  sa  lon- 
gueur. — a,  tète  avec  les  trois  valves;  :»  la  naissance  de  l’œsüpbage,  on  voit  un  coi'don 
transversal  rpii  est  l’anneau  œsopbagicn;  b,  extrémité  caudale;  de  a en  b,  intestin  droit 
lixé  aux  parois  par  des  libres  transversales  dans  la  portion  antérieure  et  postérieure  où 
n’exislc  pas  le  tube  génital;  dd,  deux  lignes  latérales  indiquant  la  division  des  fibres 
musculaires  en  bandes  longimdinales ; c,  orifice  vaginal  très  peu  apparent;  ee,  ovaire  et 
trompe  continus  formant  deux  tubes  repliés  un  grand  nombre  de  fois  autour  de  l'intestin 
et  s’abouebant  en  un  tube  commun  ou  matrice  qui  ne  se  distingue  jioint,  chez  cette  espèce, 
par  une  forme  ou  jiar  un  rcnncmcnl  particuliers  (Davainc). 
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maux  iliirérents  dans  le  jeune  i\ge  et  à l’age  adulte,  ou  bien  mènent 
une  vie  indépendante  à une  certaine  période  de  leur  existence.  Par 


Fig.  237  *.  Fig.  238  **. 

exemple,  le  Ciicullamis  elegans,  parasite  de  la  Perche,  habite  à 
l’état  d’embryon  la  cavité  viscérale  des  petits  Crustacés  appelésCyclo- 
pes;  le  Dochniius  trigonocephalus  qui  se  trouve  dans  l’intestin  du 
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Chien  vit  librement  pendant  son  jeune  âge,  tandis  que  \esGordiuSy 
les  Menais,  qui  sont  libres  à l’état  adulte,  ont  leurs  larves  parasites 
des  Insectes.  Quelques-uns,  comme  les  Trichines,  peuvent  passer 
chez  le  même  individu  d’un  organe  dans  un  autre.  Des  Nématoïdes 
parasites  se  rencontrent  dans  les  points  les  plus  divers  des  organis- 
mes, parfois  même  il  s’en  trouve  dans  le  sang  (Hématozoaires)  ; à 
l’état  jeune  et  agame  ils  sont  généralement  enkystés  dans  les  tissus. 
Certaines  formes  enfin,  comme l’Anguillule  du  vinaigre,  etc.,  vivent 
toujours  en  liberté. 

Cet  ordre  renferme  un  nombre  considéraljle  d’espèces,  dontquel- 
ques-unesoflVentun  intérêt  particulier,  comme  parasites  derilomme. 
On  peut  les  partager  en  deux  groupes  suivant  que  chez  les  mâles 
l’orifice  sexuel  est  terminal  (Acrophalliens),  ou  ventral  (Hypo- 
phalliens),  chacun  de  ces  groupes  comprenant  plusieurs  familles 
dont  nous  ne  citerons  que  les  plus  importantes. 

Aux  Acrophalliens  appartiennent  les  Strongylidés  et  les  Tricho- 
trachélidés. 

Les  Strongylidés  ont  la  bouche  entourée  de  papilles  (Strongles) 
ou  munie  d’une  armature  cornée  (Sclérostomes)  ; les  mâles  sont 
pourvus  tantôt  d’un  seul,  tantôt  de  deux  spiculés  situés  dans  une 
bourse  terminale. 

Le  Strongle  %êeiw\{Eustrongylus  gigas  Dies.)  (fig.  230)  est  le  plus 
grand  de  tous  les  Vers  intestinaux  ; la  femellepeut  atteindre  jusqu’à 
1 mètre  de  long,  le  mâle  iO  centimètres  seulement.  11  vit  dans  les 
reins  de  différents  Carnivores,  Chien,  Martre,  etc..,  et  il  a été  ren- 
contré, par  exception,  chez  l’IIomme. 

Le  Strongle  filaire  (Strongylus  filaria  Rud.)  se  trouve  dans  les 
voies  respiratoires  du  Mouton,  de  la  Chèvre,  etc...  Une  espèce  voi- 
sine, le  Strongle  à long  fourreau  (St.  longevaginatiis  Dies.)  a été 
trouvé  une  fois  dans  les  poumons  d’un  enfant  de  six  ans.  • 

On  rencontre  fréquemment  chez  le  Cheval  un  Nématoïde  nommé 
Sclérostome  (Sclerostoma  equinuni  Duj.)  qui  habite  soit  l’intesiin, 
soit  les  artères  mésentériques  et  produit  dans  ce  cas  des  ané- 
vrysmes vermineux.  Il  vit  librement  dans  le  jeune  âge,  sous  forme 
de  Rhabditis  et  arrive  dans  le  tube  digestif  du  Cheval  avec  l’eau 
qui  lui  sert  de  boisson. 

Le  Syngame  trachéal  (Sclerostoma  syngamus  Dies.)  habite  la 
trachée-artère  de  certains  Oiseaux,  particulièrement  des  Gallinacés, 
et  cause  chez  eux  la  maladie  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
gapes. 

L’Anchylostome  duodénal  (Anchylostomuni  duodenale  Dub.) 
(fig.  210  et  2ii),  découvert  par  Dubini,  à Milan,  a été  observé 
ensuite  par  Bilharz  et  Greisinger  en  Égypte  où  il  est  commun,  et 
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où  il  occasionne  la  maladie  appelée  cA/o/’osc  (VÉgypte,  par  suite 
des  hémorrhagies  constantes  que  provoquent  ces  Vers,  en  blessant 

avec  leur  armature  buccale  la  muqueuse  de 
l’intestin,  sur  laquelle  ils  sont  fixés  [larfois 
en  très  grand  nombre. 

Les  Trichotrachélidés  (de  xrA^,  Tpiy_6ç^ 
cheveu,  et  rpayrriU^,  cou)  se  distinguent  par 
la  minceur  de  la  partie  antérieure  de 
leur  corps,  plus  grêle  que  la  postérieure. 
Les  males  ont  un  pénis  simple  renfermé 
dans  un  fourreau,  ou  en  sont  dépourvus 
(Trichine). 

Dans  cette  famille  se  trouve  un  des  pa- 
rasites les  plus  communs  chez  l’Homme,  le 
Trichocephahis  (Uspar  Rud.  (fig.242)  qui 


J 


Fig.  239.  — Slronifle  géant. 

Fig.  2i0.  — Anchylostome  ùuodénal,  femelle.  — A.  l’animal  de  grandeur  naturelle.  — B,  le 
même,  grossi  : a,  extrémité  céphalique;  b,  orifice  anal;  c,  orifice  sexuel;  C,  extrémité 
cé|)halique  considérablement  grossie. 

Fig.  2H.  — Anchylostome  duodénal,  mâle.  — .\,  l'animal  de  grandeur  naturelle. — B,  le 
même,  grossi  : a,  extrémité  céphalique;  b,  bourse  ou  cupule;  C,  cupule  considérablement 
grossie. 


habite  le  gros  intestin  et  le  cæcum,  engagé  dans  la  muqueuse  par 
son  extrémité  céphalique,  sans  que  sa  présence  produise  de  désor- 
dre sensible. 

C’est  également  parmi  les  Trichotrachélidés  que  se  range  la 
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célèbre  Trichine  (Trichina  spiralis)  (fig.  243)  que  R.  Owen  a fait 
connaître  en  1835.  A l’état  sexué,  ce  Ver  vit  clans  l’intestin  de 
rilomine  et  de  beaucoup  de  Mammifères,  particulièrement  de  ceux 
qui  sont  carnivores.  L’accouplement  a lieu,  et  les  femelles  vivipares 
engendrent  des  embryons,  en  nombre  considérable,  qui  traversent  les 
parois  intestinales  et  envahissent  les  muscles  striés.  Arrivés  là,  ils 
s’enroulent  en  spirale  et  s’enkystent  dans  une  double  capsule,  qui 
se  forme  par  dégénérescence  de  la  substance  musculaire,  et  qui  peu 
à peu  s’incruste  de  calcaire  (fig.  244).  Les  Trichines  peuvent  rester 


FiG.  24:2.  — Tricitocéphale  dispar.  — a,  mâle;  h,  femelle;  ç,  extrémité  céphalique  avec  la 
bouche  terminale;  d,  extrémité  caudale  du  mâle  avec  son  spiculé;  e,  œuf. 


ainsi  enkystées  fort  longtemps,  jusqu’àce  que  lachairquiles  renferme 
étant  introduite  dans  l’estomac  d’un  animal  à sang  chaud,  elles 
soient  mises  en  liberté  sous  l’influence  de  la  digestion.  Elles  attei- 
gnent alors  très  vite  l’état  sexué  et  deviennent  aptes  à se  repro- 
duire. Quand  l’Homme  est  infecté,  c’est  par  l’usage  de  la  viande  de 
Porc  trichinisé,  cet  animal  pouvant  lui-méme  s’infecter  facilement 
en  mangeant  des  Rats  qui  sont  les  hôtes  ordinaires  de  ce  parasite. 

Les  familles  suivantes  rentrent  dans  le  groupe  des  llypoplial- 
liens. 

Les  Ascarides,  ainsi  nommés  du  nom  d’un  de  leurs  principaux 
genres,  l’Ascaride,  sont  caractérisés  par  l’existence  autour  de  la 
bouche  de  trois  lobes  saillants  et  nettement  marqués  (fig.  245).  Les 
males  sont  généralement  pourvus  de  deux  spiculés  cornés.  Certains 
d’entre  eux  sont  parasites  de  l’Homme.  Ainsi,  l’Ascaride  lombricoïde 
(Ascaris  lumhricoides)  habite  souvent  en  très  grande  quantité 
dans  l’intestin  grêle  des  enfants,  lies  œufs  sont  expulsés  au  dehors, 
mais  on  ignore  quelles  sontlesconditions  nécessaires  à leur  éclosion 
et  au  développement  ultérieur  des  embryons.  Il  est  probable  que 
ceux-ci  doivent  passer  dans  un  hôte  intermédiaire  avant  de  retour- 
ner à l’Homme,  car  l’ingestion  directe  des  œufs  n’entraîne  pas  la 
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Fig.  ^2i3. 


Fig.  2ii. 


Fig.  245. 
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présence  d’ascarides  dans  le  tube  digestif.  Toutefois,  ce  n’est  là 
([u’nne  supposition  basée  sur  l’analogie  et  qui  demande  à être  con- 
firmée. 

D’autres  espèces  d’Ascarides  se  Irouvent  dans  différents  ani- 
maux : l’Ascarù  megaloce- 
phalci,  chez  le  Chat,  l’As- 
ccu'ia  mystax,  chez  le  Chien 
et  le  Chat,  etc... 

Les  Oxyures  sont  des  Vers 
de  très  petite  taille , qui 
n’atteignent  que  quelques 
millimètres  de  longueur; 
les  mâles  ont  un  spiculé 
simple.  Ils  vivent  dans  la 
partie  terminale  de  l’intes- 
tin de  divers  animaux,  et 
l’un  d’eux,  l’Oxyure  vermi- 
culaire  {Oæyuris  vermicu- 
laris)  est  fréquent  chez 
l’Homme.  Ils  paraissent  se 
développer  par  l’introduc- 
tion directe  des  œufs  dans 
le  tube  digestif. 

Les  Filaridés  ont  le  corps 
très  long  semblable  à un 
fil.  C’est  parmi  eux  que  se 
place  le  fameux  Dragonneau 
ou  Filaire  de  Médine  {Fila- 
ria  medinensis  Cm.)  qui 
atteint  une  longueur  de  75 
centimètres  et  même  plus, 
d’après  certains  observa- 
teurs. La  femelle  seule  est 
connue.  Elle  habite  le  tissu 
cellulaire  sous- cutané  de  l’Homme,  dans  les  contrées  tropicales 
de  l’ancien  monde,  et  en  particulier  sur  la  côte  de  Guinée.  Elle 
est  vivipare  et  constitue,  quand  elle  est  arrivée  à maturité,  une 
gaine  remplie  d’embryons  (fig.  2iG),  lesquels  s’échappent  au 
dehors  avec  le  contenu  de  l’abcès  dont  la  présence  du  parasite 
a déterminé  la  formation.  Quand  on  veut  extraire  ce  Ver,  il  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  soin  et  de  lenteur  pour  en  éviter  la 
rupture,  car  la  dissémination  des  embryons  dans  la  plaie  occa- 
sionne des  accidents.  D’après  Leuckart,  les  jeunes  Dragonneaux 

SICARD.  17 


Fig.  2i3.  — Tric.hina  spirai:s.  — fl,  téguments; 
b,  concile  musculaire;  c,  extrémité  céplialique; 
d,  extrémité  caudale  et  anus;  e,  œsophajje  ; 
ff,  lube  intestinal;  ih,  tube  génital  rudi- 
mentaire; en  i.  dépôt  indéterminé  dans  l’inté- 
rieur de  ce  tube  (d’après  Rristowe  et  Rainey). 

Fig.  24i.  — Trichine  dans  son  kyste. 

Fig.  245.  — Extrémité  céphalique  de  V Ascaride 
lombricoide. 
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émigrent  dans  les  Cyclopes  et  seraient  Iransmis  à l’IIoinme  par 
l’intermédiaire  de  ces  petits  Crustacés,  avalés  avec  l’eau  servant  de 
boisson. 

La  Pilaire  de  l’œil  {F.  loa  Guyot)  a été  observée  chez  les  nègres, 
entre  la  conjonctive  et  la  sclérotique  ; une  autre  forme  {F.  leiitis 

Dies.)  a été  rencontrée  dans  le  cristallin 
chez  l’Homme.  La  Pilaire  du  Cheval 
(F.  papiîlosa  Paul.)  vit  dans  la  cavité 
péritonéale  de  cet  animal.  La  Pilaire 
liématique  (F.  iinmitis  Leidy)  a été 
trouvée  dans  le  cœur  chez  le  Chien... 

Nous  citerons  encore,  comme  appar- 
tenant à cette  famille,  les  Spiroptères, 
dont  l’espèce  la  plus  connue,  le  Spirop- 
lère  mégastome,  occasionne  des  tumeurs 
vermineuses  qui  se  développent  dans  les 
parois  de  l’estomac  chez  le  Cheval  et  con- 
tiennent un  certain  nombre  de  ces  para- 
sites. 

Les  Anguillulidés  vivent  pour  la 
plupart  en  liberté,  les  uns  dans  la  terre 
ou  dans  l’eau,  les  autres  dans  des  ma- 
tières en  fermentation  ; quelques-uns 
sont  parasites  des  végétaux.  Les  Rliab- 
ditis  Duj.  {Leptodera  et  Pelodera  de 
Schneidei-)  se  développent,  soit  à l’état 
de  liberté,  soit  à l’état  de  parasitisme. 
Ainsi,  la  larve  du  Rh.  appendiculata 
peut  habiter  le  pied  de  l’Arion  et 
dilfère  alors  par  certains  caractères  des  larves  de  la  même  espèce 
qui  vivent  librement  ; celle  du  R/i.  pellio  se  rencontre  dans  le  corps 
des  Lombrics.  Un  cas  singulier  nous  est  offert  par  un  parasite  qui 
se  trouve  dans  les  poumons  de  la  Grenouille  et  qu’ou  a impropre- 
ment nommé  Ascaris  nigrovenosa.  Sous  cette  forme  il  est  herma- 
phrodite, et  produit  des  embryons  qui  émigrent  dans  le  rectum  de  la 
Grenouille.  Ces  embryons,  expulsés  avec  les  fèces,  se  développent 
plus  ou  moins  vite,  suivant  la  température,  en  animaux  sexués 
leprésentant  une  génération  libre  de  Rhabditis  {Leptodera  de 
Schneidei*).  Ceux-ci  sont  dioïques,  s’accouplent  et  donnent 
naissance  à des  embryons  qui,  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans 
l’eau,  émigrent  de  nouveau  dans  les  Grenouilles,  et  là  recommence 
le  cycle  évolutif  que  nous  venons  d’indiquer.  Ainsi,  des  Vers 
monoïques  et  parasites  engendrent  des  Vers  dioïques  et  libres,  ces 


EiG.  246. — Embryon  de  la  Filairc 
de  l’Iiornine.  — • 1,  grossissement 
de 65  diamètres;  2.  tète,  grossie 
de  350  diamètres  ; 3,  fragment 
présentant  la  naissance  de  la 
ipieue  b,  même  grossissement; 
a,  l’anus. 
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deux  formes  succédant  rune  à l’autre  par  une  sorte  de  génération 
alternante. 

Certaines  espèces  sont  parasites  sur  des  végétaux;  l’Anguillule 
du  blé  {Tylencfms  scandens)  (rig.247,248)  est  la  cause  de  la  maladie 
du  grain,  comme  sous  le  nom  de  nielle  j etf  ournit  un  remarquable 
exemple  de  reviviscence.  En  effet,  les  larves  uessecnées  remplissent 
les  grains  malades  sous  forme  d’une  poussière  farineuse  blanche  et 
peuvent  se  conserver  ainsi  indéfiniment  sans  mourir.  Quand  les 
grains  tombent  à terre  et  sont  soumis  à l’action  de  l’humidité,  ces 
larves  se  raniment,  deviennent  libres,  puis  grimpent  sur  les  jeunes 

Fig.  248. 


Fig.  247.  — Ano;uillules  du  blé  niellé  à l’état  jeune.  — A,  mâle.  — B,  femelle. 

Fig.  248.  — Anguillule  femelle  adulte.  — A,  grandeur  naturelle.  — B,  grossie  40  fois  : 
a,  tête  ; qimiie;  c,  vulve;  ri,  repli  an'érieur  de  la  trompe;  e,  matrice;  /■,  vagin,  vus  à 
travers  des  téguments,  dans  leur  position  naturelle  (Davaine). 

tiges  de  blé  en  voie  de  développement  et,  à l’époque  de  la  floraison, 
arrivent  dans  l’ovaire  où  elles  atteignent  la  maturité  sexuelle.  Là 
elles  pondent  des  œufs,  d’où  sortent  les  embryons  qui  forment  en 
définitive  le  contenu  farineux  des  grains,  et  qui  restent  sous  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’ils  sôient  rappelés  à la  vie  par  l’iiumidité.  Une  espèce 
voisine,  le  Tylenchus  dipsaci , attaque  de  la  même  façon  les 
capitules  du  chardon  à foulon. 

Comme  forme  non  parasite,  nous  citerons  l’Anguillule  bien 
connue  du  vinaigre  (Anguillula  oxophila),  qui  se  trouve  aussi 
dans  la  colle  d'amidon  aigrie. 

Sous  le  nom  d’EiNOPLiDÉs  on  peut  désigner,  au  moins  provisoire- 
ment, un  certain  nombre  de  Nématoïdes  qui  vivent  librement,  soit 
dans  les  eaux  douces  ou  marines,  soit  dans  la  vase  ou  la  terre 
humide,  et  que  Dujardin  réunissait  dans  la  famille  des  Enopliens, 
mais  qui  paraissent  former,  d’après  Marion  (1),  un  groupe  plus 

(t)  ^lavion.  Recherches  sur  des  Némaloides  non  parasites  marhis  {An7iales  des 
sciences  naturelles,  5'  série,  t.  XIII,  1870). 
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important,  sous-ordre  des  Némaloïdos  errants,  divisible  lui-inênie 
en  familles.  Ces  Vers  sont  supérieurs  aux  précédents  et  possèdent 
en  général  des  organes  des  sens  ; ainsi  on  leur  trouve  des  yeux 
bien  développés. 

Enfin,  aux  Nématoïdes  il  faut  rapporter  le  groupe  des  Gordiacés 
dont  on  fait  souvent  un  ordre  distinct.  Il  comprend  des  Vers  qui , 
parfois,  se  montrent  en  très  grande  abondance  dans  les  eaux  douces 
ou  sur  le  sol,  après  des  pluies  d’orage,  et  qui  ont  tixé  depuis  long- 
temps l’attention  des  naturalistes,  mais  dont  l’histoire  n’a  été 
élucidée  que  dans  ces  dernières  années.  Ils  sont  longs,  filiformes 
et  ont  un  appareil  digestif  incomplet.  Ils  passent  une  partie  de  leur 
vie  à l’état  de  parasites,  l’autre  à l’état  libre  ; c’est  pendant  cette 
dernière  phase,  dans  l’eau  ou  la  terre  humide,  qu’ils  deviennent 
sexués,  s’accouplent  et  pondent  des  œufs.  Les  embryons  qui  en 
naissent,  tantôt  émigrent  directement  dans  des  larves  d’insectes, 
d’où  ils  ne  sortent  que  pour  prendre  la  forme  adulte  (Mennis),  et 
tantôt  séjournent  successivement  dans  deux  hôtes  différents  avant 
de  devenir  libres  et  sexués  (Gordius). 

Les  Gordiidés  (G.  Gordius)  ont  le  corps  très  grêle,  atteignant 
jusqu’à  un  pied  de  longueur.  La  bouche  et  le  tube  digestif  existent 
chez  les  jeunes,  mais  s’oblitèrent  chez  les  adultes.  Le  système 
nerveux  est  constitué  par  un  cordon  ventral  présentant  un  ganglion 
céphalique  et  un  ganglion  caudal  ; un  réseau  de  cellules  ganglion- 
naires, situées  sous  la  peau, en  forme  la  partie  périphérique  (Villot). 
Il  y a deux  ovaires  ou  deux  testicules  qui  débouchent  dans  une 
sorte  de  cloaque,  à l’extrémilé  postérieure  du  corps.  Cette  extrémité 
est  indivise  chez  les  femelles  et  bifurquée  chez  les  mâles  ; ceux-ci 
ne  possèdent  point  de  pénis. 

Les  embryons  ont  l’extrémité  céjihalique  en  forme  de  rostre  et 
munie  à la  base  d'une  double  couronne  d’aiguillons;  ils  pénètrent, 
à l’aide  de  celle  armature,  dans  la  cavité  viscérale  des  larves  a(jua- 
tiques  de  certains  Insectes  et  s’y  enkystent.  D’après  Villot,  ces 
larves  sont  avalées  |)ar  des  Poissons  (Phoximis  cobitis),  et  les 
embryons  ([u’elles  contenaient,  devenus  libres  dans  l’intestin  de  ce 
nouvel  bôte,  s’enkystent  une  seconde  fois  An  bout  de  cinq  ou  six 
•mois,  les  larves  de  Gordius  percent  les  kystes  dans  lesquels  elles 
étaient  enfermées,  et  sortant  de  l’intestin,  arrivent  dans  l’ean  où 
elles  perdent  leur  armature  céphalique  et  complètent  leur  dévelop- 
pement. Celte  seconde  phase  larvaire  peut  s’accomj)lir  chez  d’autres 
animaux  ([ue  des  Poissons,  par  exemple  chez  les  Crustacés,  des 
Insectes...,  où  Villot  considère  alors  ces  Vers  comme  égarés; 
mais  en  tout  cas,  ces  anomalies  d’habitat  seraient  bien  fré- 
fjuentes. 
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L’espèce  la  plus  commune  est  le  Gordim  aqnaUcus  ou 
Dragonneau  (1). 

Les  Mermitidés  (G.  Merniis)  (fig.  249)  ont,  comme  les  Gordiidés, 
un  corps  filiforme,  mais  moins  long-,  ne  dépassant  pas  douze  centi- 
mètres. Ils  se  distinguent  de  ceux- 
ci  par  l’existence  d’une  bouche 
entourée  de  six  papilles  et  par 
l’absence  d’une  ouverture  anale  ; 
de  plus  , les  mâles  n’ont  pas  l’ex- 
trémité caudale  bifurquée  et  ils 
sont  pourvus  de  deux  spiculés. 

Leurs  œufs  donnent  naissance  à 
des  embryons  qui  pénètrent  dans 
la  cavité  viscérale  des  insectes, 
où  ils  vivent  sans  s’y  enkyster  ; 
puis,  arrivés  à un  certain  degré 
de  développement,  ils  abandon- 
nent leur  hôte  pour  venir  dans  la 
terre  humide;  là,  ils  deviennent 
adultes,  s’accouplent  et  pondent 
des  œufs. 

Les  Mermis  nigrescens  appa- 
raissent parfois  brusquement,  et  en  si  grand  nombre,  après  un 
orage , qu’ils  semblent  tombés  du  ciel , ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  des  pluies  de  vers. 

On  place  encore  parmi  les  Gordiacés,  comme  formant  une 
famille  distincte,  les  Spliœrularia  hombi  (Dufour),  qui  habitent  la 
cavité  viscérale  des  Bourdons  femelles,  mais  dont  l’organisation  est 
mal  connue  et  diversement  interprétée. 


Fig.  249.  Fig,  250. 


Fig.  249.  — Mermis  nigrescens,  de 
grandeur  naturelle  (d’après  Dujardin, 
Annales  des  sciences  naturelles,  2«  sé- 
rie, t.  XVIIIi. 

Fig.  250.  — Tête  du  Mermis  nigrescens, 
105 

grossie  -J- 
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Cet  ordre,  établi  par  Leuckart,  ne  comprend  qu’un  seul  genre, 
celui  des  Sagitelles  ou  Flèches  {Sagitta,  Quoy  et  Gaimard)  dont  la 
position  est  restée  longtemps  incertaine,  mais  qu’on  s’accorde  géné- 
ralement aujourd’hui  à placer  auprès  des  Nématoïdes.  Ce  sont  des 
Vers  transparents,  longs  de  cinq  centimètres  environ  et  munis  de 
nageoires  dans  la  partie  postérieure  du  corps.  Leur  tête  est 
distincte  et  on  y remarque  sur  les  côtés  de  la  bouche  deux  groupes 
de  crochets  ; le  tube  digestif  est  simple  et  droit  ; l’anus  s’ouvre  sur 
la  face  ventrale,  à la  base  de  la  queue.  Le  système  nerveux  consiste 

t.  Voy.  Villot,  Monographie  des  Dragonneaux  {Archives  de  Zool.  expér  , 
t.  ÜI,  18U.) 
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en  deux  ganglions  cérébroïdes  et  un  ganglion  ventral  situé  à une 

assez  grande  distance  en  arrière 
des  premiers,  auquel  il  est  uni  par 
deux  cordons  latéraux  (tig.  251). 
La  tête  porte  deux  yeux  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  corps 
réfringents. 

Ces  animaux  sont  hermaphro- 
dites ; ils  possèdent  deux  ovaires 
([ui  s’ouvrent  au  dehors  par  des 
orifices  situés  au  voisinage  de 
l’anus,  et,  derrière  les  ovaires,  deux 
testicules  dont  les  canaux  déférents 
débouchent  sur  les  côtés  de  la 
queue  (fig.  251).  Le  développement 
est  direct,  et  les  embryons  ne  pré- 
sentent pas  de  revêtement  vihra- 
tile. 

Les  Sagitta  vivent  librement  à 
tous  les  âges  et  habitent  les  eaux 
marines.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  répandues  dans  les  mers 
des  régions  chaudes  et  tempérées.  Ils  se  nourrissent  de  petits 
crustacés. 


Fig.  251.  — Sagitta  bipunctata,  un  peu 
au-dessus  de  sa  grandeur  naturelle  *. 


3"  CLASSE.  — ROTATEURS 


Les  Rotateurs  ou  Rotifères  sont  de  petits  animaux  aquatiques  qui 
ont  été  d’abord  considérés  comme  des  Infusoires,  raïqtrocliés  ensuite 
des  Crustacés  par  Rurmeisler,  et  définitivement  rangés  parmi  les 
Vers.  Leur  corps  est  revêtu  d’une  membrane  cliilineuse,  qui  pré- 
sente, surtout  en  arrière,  une  segmentation  marquée.  Celle  partie 
postérieure,  annelée  et  en  forme  de  queue,  est  désignée  sous  le  nom 
de  pied.  Elle  se  termine  le  plus  souvent  par  deux  appendices  ou 
soies  rigides,  (jui  sont  moliiles  et  peuvent  sei'vir  soit  à la  locomotion, 
soit  à la  fixation  de  l’animal.  Le  caractère  le  plus  saillant  des  Roti- 
fères, celui  auquel  ils  doivent  leur  nom,  consiste  dans  la  présence 
d’expansions  cutanées,  garnies  d’une  bordure  de  cils  vibratiles  et 
portées  par  l’extrémité  céphalique.  On  les  appelle  organes  rotateurs, 


* Fig.  251.  — 1,  a,  tête;  b,  première  paire  de  nageoires  latc'ralcs  ; c,  deuxième  paire  de 
nageoires  lalcralcs;  d,  nageoire  caudale  ; e,  cmhoiicluire  du  conduit  excréteur  des  ovaires; 

saillie  dos  cavités  séminales.  — 2,  le  même,  vu  par  sa  face  ventrale;  g,  ganglion  ventral 
du  système  nerveux,  vu  par  transjjarcnce ; h,  branches  nerveuses  postérieures;  /,  les 
ovaires,  vus  i>ar  transparence;  m,  anus  (d’après  Krolm). 
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parce  ((iie  les  mouvements  des  cils  vibratiles  leur  donnent  l’appa- 
rence de  roues  qui  tourneraient  sur  leur  axe.  Ces  organes  varient,  du 
reste,  dans  leur  disposition  et  leur  forme  ; parfois  même  ils  font 
défaut.  Ils  jouent  un  rôle  important 
dans  la  locomotion;  de  plus,  les 
courants  qu’ils  déterminent  dans 
l’eau  amènent  à la  bouche  les  par- 
ticules nutritives  et  favorisent  la 
respiration,  qui  s’effectue  par  toute 
la  surface  du  corps. 

Le  système  nerveux  est  repré- 
senté par  un  ganglion  cervical,  situé 
au-dessus  de  l’œsophage,  et  qui 
envoie  des  fdets  dans  différentes 
directions.  Sur  ce  ganglion  se  trou- 
vent des  organes  visuels,  constitués 
par  une  ou  par  deux  taches  pigmen- 
taires renfermant  chacune  plusieurs 
cônes  cristallins.  Des  soies  ou  baguet- 
tes tactiles  portées  par  la  peau  fonc- 
tionnent comme  organes  du  toucher. 

Le  tube  digestif  est  complet  ; 
d’ordinaire  la  bouche  s’ouvre  à l’ex- 
trémité antérieure  et  est  suivie  d’un 
pharynx  armé  de  deux  mâchoires 
cornées.  L’anus  est  situé  sur  la  face  ventrale  et  s’ouvre  à l’origine 
de  la  queue.  Tl  n’y  a pas  d’appareil  circulatoire.  Des  canaux  -placés 
sur  les  parties  latérales  du  corps,  et  en  communication  avec  la  cavité 
générale,  correspondent  aux  organes  segmentaires.  Ils  débouchent 
dans  la  partie  terminale  de  l’intestin,  au  voisinage  de  l’anus,  qui 
forme  ainsi  une  ouverture  cloacale;  parfois  ils  se  réunissent,  avant 
d’y  arriver,  dans  une  vésicule  contractile  qu’on  avait  appelée  vésicule 
respiratoire,  parce  qu’on  considérait  ce  système  comme  un  appareil 
de  respiration  aquatique,  quand  son  véritable  rôle  comme  appareil 
d’excrétion  n’était  pas  encore  connu. 

Les  Rotateurs  ont  les  sexes  séparés  ; d’abord  on  avait  cru  qu’ils 
étaient  hermaphrodites  (Ehrenberg),  parce  que  les  mâles  n’étaient 
pas  encore  découverts.  Ceux-ci,  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles 
et  de  forme  plus  ou  moins  différente,  sont  dépourvus  d’appareil 
digestif  et  ont  une  existence  très  courte.  Les  organes  sexuels  con- 
sistent en  une  poche,  ovaire  ou  testicule,  dont  le  canal  excréteur  va 
s’ouvrir  dans  le  cloaque.  Ce  canal  se  termine  chez  les  mâles  par  un 
pénis  protractile.  Ces  animaux  sont  généralement  ovipares  et  pro- 

.SIC\RD.  • 17* 


Fig.  252.  — Rotifèrc  des  toits.  — 

i,  organes  ciliés;  2,  tube  dit  respi- 
ratoire (organe  tactile);  3,  appareil 
masticateur;  K,  intestin;  5,  vé.sicule 
contractile;  6,  ovaire;  7,  canal  d’ex- 
crétion (d’après  Claude  Bernard 
Phénomènes  de  la  vie,  t.  I). 


ANINKLÉS  OU  ENTOMÔZOAIRES.  — VERS.  [zoologie 

(.luisent  deux  sortes  d’œufs  : les  uns,  qu’on  appelle  œufs  d'été,  éclo- 
sent de  suite  ; les  autres,  entourés  d’une  coque  j)lus  dure,  sont  pondus 
en  automne,  traversent  la  saison  froide  et  n’éclosent  que  l’année 
suivante;  ce  sont  les  œufs  d'hiver.  Le  développement  a lieu  sans 
métamorphose. 

Les  Rotateurs  habitent  pour  la  plupart  les  eaux  douces  et  y vivent 
en  liberté;  certaines  espèces  sont  fixées  }>ar  leur  extrémité  caudale 
et  logées  dans  une  gaine  gélatineuse  transparente  (Floscularia); 
quelques-unes  forment  des  colonies  {Laclnularia  socialis); 
d’autres  enfin  sont  parasites  (Albertia).  Plusieurs  de  ces  ani- 
maux sont  reviviscents,  c’est-à-dire  possèdent  la  propriété  de 
pouvoir  être  desséchés  et  puis  rappelés  à la  vie  sous  l’influence  de 
l’humidité. 

On  divise  cette  classe  en  familles,  d'après  les  caractères  tirés  de 
la  disposition  de  l’appareil  rotateur,  de  la  forme  de  la  queue,  du 
genre  de  vie,  etc.  Les  Floscularidés  sont  fixés  et  généralement 
munis  d’une  gaine  ; les  Albertidés  sont  parasites  et  dépourvus  de 
pied;  les  Asplanciinidés  n’ont  ni  intestin  ni  anus;  les  Piiilodinidés 
sont  caractérisés  par  leur  appareil  rotatoire  formé  de  deux  roues  ; 
les  Hydatinidés  et  les  Braciiionidés  ont  un  appareil  vihratile  diver- 
sement lobé,  et  les  derniers  se  distinguent  par  leur  corps  large  et 
cuirassé. 


CLASSE.  — GÉRRYRIENS 


Les  animaux  dont  se  compose  cette  classe  ont  été  longtenqis  rangés 
parmi  les  Echinodermes,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  les  Ho- 
lothuries, mais  se  rapprochent  des  Annélides  par  les  caractères  de 
leur  organisation.  Leur  corps  est  cylindri(|ue  et  ne  présente  pas  de 
segmentation  extérieure  distincte  ; quelquefois  il  est  muni  d’un  petit 
nombre  de  soies,  dont  les  unes  situées  à l’extrémité  antérieure  et 
les  autres  disposées  eu  cercle  dans  la  région  postérieure  (Echiures). 
Les  téguments  sont  formés  d’une  couche  cuticulaire  épaisse,  sillonnée 
de  rides,  et  d’une  couche  dermi(jue  de  tissu  coujonctif,  qui  renferme 
de  nombreux  follicules  glandulaires  s’ouvrant  à la  surface  par  de 
fins  canaux  poreux.  Au-dessous  de  la  peau  se  trouve  l’envelopj)e 
musculo-cutanée,  composée  d’un  ]»remier  plan  de  libres  annulaires 
et  d’un  second  plan  de  libres  longitudinales. 

Le  système  nerveux  est  constitué  par  un  anneau  (esojdiagieu,  pré- 
sentant à sa  partie  supérieure  un  ganglion  céréhroïde,  et  par  un 
'cordon  ventral  simple,  dépourvu  sur  son  trajet  de  rennements  gan- 
glionnaires en  rapport  avec  l’existence  de  métamères.  De  ce  cordon 
partent  de  nombreux  lilels  qui  vont  à la  |)éripbérie.  Les  organes  des 
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sens  proprement  dits  font  généralement  défaut;  cependant  il  existe 
des  taches  oculaires. 

La  partie  antérieure  du  coi'jis  se  termine  chez  le  plus  grand  nombre 
des  Géphyriens  par  une  trompe  ordinairemenl  rétractile,  iiuelquefois 
armée  de  crochets.  La  houche  se  trouve  soit  à la  hase  de  la  trompe, 
qui  dans  ce  cas  est  imperforée  (Echiuridés),  soit  à son  extrémité,  et 
alors  elle  est  souvent  entourée  de  tentacules  (Sipunculidés).  L’intestin 


Fig.  253.  — Bonellia  viridis.  Bonellic  ouverte  par  le  dos.  — a,  portion  moyenne  de  l’intes- 
tin; bede...,  ses  circonvolutions  successives  ; i,  sa  portion  anale;  q,  trabécules  qui  fixent 
l’intestin  aux  parois  du  corps;  n,  matrice;  z,  organes  excréteurs  (Lacaze-Dutliicrs, 
nales  des  sciences  naturelles,  4®  série,  t.  X,  1858). 

est  en  général  très  long  et  forme  dans  la  cavité  générale  de  nombreux 
replis  contournés  en  spirale  (fig.253);  ranus  est  situé  dans  la  région 
dorsale,  et  parfois  reporté  fort  loin  en  avant.  Le  système  vasculaire 
consiste  essentiellement  en  deux  troncs  longitudinaux,  l’un  dorsol, 
(jui  accompagne  le  tube  digestif,  l’autre  ventral,  qui  suit  la  paroi  du 
corps.  Ces  deux  troncs,  indépendamment  d’une  double  anastomose 
qui  embrasse  le  tube  digestif,  sont  unis  entre  eux  dans  la  région  an- 
térieure par  des  branches  anastomotiques.  Chez  les  Sipunculidés,  ils 
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aboutissent  à un  anneau  vasculaire  qui  entoure  la  bouche  etcorninu- 
nique  avec  la  cavilé  des  tentacules  péribuccaux.  Le  sang’,  tantôt 
incolore,  tantôt  rougeâtre  ou  bleuâtre,  coule  d’avant  en  arrière  dans 
le  vaisseau  ventral  et  suit  une  direction  inverse  dans  le  vaisseau 
dorsal . 

La  respiration  s’effectue  d’une  manière  générale  par  la  peau; 
cependant  on  considère  comme  des  organes  respiratoires  particuliers 


Fig.  2r)i.  — r.onellio  {Bonellia  viridis)  (d’après  L.icazo-Diithicrs). 
Fig.  255.  — Priapulus  caudatus. 


les  tentacules  des  Siponclcs  et  les  vésicules  papilliformes  situées  â 
l’extrémité  postérieure  du  corps  chez  les  Priapules  (fig.  255).  Les 
organes  excréteurs  affectent  deux  formes  différentes  : tantôt  ce  sont 
deaix  poches  qui  s’onvrent  dans  la  partie  terminale  de  l’intestin  et 
communiquent  avec  la  cavité  générale  par  des  entonnoirs  ciliés 
(Hg.  255),  tantôt  ce  sont  des  tubes  analogues  aux  organes  segmen- 
taFres  des  Annélides,  débouchant  sur  la  face  ventrale  et  présentant 
parfois  une  ouverture  interne  dans  la  ca\it(î  du  coips,  ils  peinent 
servir  en  même  temps  â l’évacuation  des  produits  sexuels. 
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Les  sexes  sont  séparés,  mais  les  organes  générateurs  montrent 
une  grande  variété  de  dispositions  et  ne  sont  encore  ([ii’imparfaite- 
ment  connus.  En  général,  ce  sont  des  glandes  paires,  dont  les  pro- 
duits tombent  dans  la  cavité  générale  et  sont  expulsés  par  l’intermé- 
diaire des  organes  excréteurs.  Chez  la  Bonellie,  les  œufs  passent 
dans  une  poche  incubatrice  (utérus),  qui  débouche  sur  la  face  ven- 
trale et  paraît  correspondre  à un  organe  segmentaire  développé  d’un 
seul  côté.  Les  Géphyriens  subissent  des  métamorphoses,  et  leurs 
larves  sont  munies  d’une  couronne  de  cils  placés  derrière  la  bouche. 
Ces  animaux  habitent  tous  la  mer,  enfoncés  dans  le  sable,  la  vase 
ou  les  interstices  des  pierres.  Ils  se  partagent  en  deux  groupes,  suL 
vaut  qu’ils  ont  des  soies  ou  qu’ils  en  sont  dépourvus.  Les  premiers, 

r 

Oêphyriens  armés,  forment  la  famille  des  EciiiuuiuÉs,  dans  laquelle 
se  range  la  Bonellie  (fig.  251),  qui  a été  l’objet  d’une  importante 
étude  de  Lacaze-Duthiers  (1).  Les  seconds,  Géphyriens  inermes, 
se  divisent  en  Sipunculidés  et  Priapuudés  (fig.  255)  ; les  uns  sont 
munis  de  tentacules  et  ont  l’intestin  contourné  en  spirale  ; les  autres 
sont  dépourvus  de  tentacules  et  ont  l’intestin  droit. 

5®  CLASSE.  — ANNÉLIDES 

La  classe  des  Annélides  renferme  des  Vers  dont  le  corps  est  net- 
tement divisé  en  segments  ou  métamères  disposés  en  série  linéaire 
les  uns  derrière  les  autres;  ces  segments  sont  la  plupart  homo- 
nomes,  c’est-à-dire  semblables  entre  eux.  L’enveloppe  tégumen- 
taire  est  revêtue  d’une  cuticule  plus  ou  moins  épaisse,  et  unie  par 
sa  face  interne  à des  faisceaux  musculaires,  dont  les  fibres  sont  les 
unes  annulaires  elles  autres  longitudinales.  Les  organes  locomoteurs 
sont  constitués  le  plus  souvent  par  des  soies  porléessur  les  appendices 
latéraux  qu’on  nomme  parapodes  (fig.  198)  ; chez  les  Ilirudinées, 
ils  sont  représentés  par  des  ventouses  qui  occupent  les  extrémités 
du  corps. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  cordons  longitudinaux, 
qui  présentent  de  distance  en  distance  des  ganglions  correspondant 
aux  différents  métamères.  Ces  deux  cordons  restent  quelquefois  sé- 
parés l’un  de  l’autre  et  sont  situés  latéralement  (fig.  250);  mais, dans  la 
plupart  des  cas,  ils  se  rapprochent  et  sê  réunissent  sur  la  ligne  mé- 
diane, de  façon  à constituer  une  chaîne  ganglionnaire  ventrale.  La 
partie  antérieure  de  cette  chaîne  forme  un  collier  œsophagien,  don' 
la  masse  ganglionnaire  supérieure  ou  cérébroide  fournit  les  nerls 
destinés  aux  organes  des  sens.  Souvent  on  distingue  en  outre  un 

(1)  Lacaze-Dniliicrs,  Recherches  sur  la  BaneUie  {Annales  des  sciences  naturelles, 
t*  série,  l.  X,  1858). 
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système  nerveux  viscéral.  Le  toucher  s’exerce  par  des  appendices 
légiimentaires  qui  sont  situés  soit  sur  la  tête  {tentacules)^  soit  sur 
les  anneaux  (cirres),  et  qui  reçoivent  des  terminaisons  nerveuses. 
En  général,  il  existe  des  yeux  dans  la  région  céphalique,  et  parfois 
on  trouve  des  vésicules  auditives  sur  les  côtés  des  ganglions  céré- 
hroïdes. 

Le  tube  digestif  présente  une  disposition  en  rapport  avec  la  seg- 
mentation générale  du  corps,  qui  se  traduit  par  une  série  de  dilata- 
tions ou  de  poches  latérales  paires.  La  bouche,  située  à l’extrémité 
antérieure,  esi  armée  souvent  de  pièces  cornées  qui  constituent  un 
appareil  masticateur,  et,  chez  beaucoup  d’Annélides,  le  pharynx 
protractile  prend  la  forme  d’ulie  trompe.  Presque  toujours  ces  ani- 
maux sont  pourvus  d’un  système  vasculaire,  composé  de  troncs  lon- 
gitudinaux, situés  dans  les  régions  dorsale  et  ventrale,  parfois  aussi 
sur  les  côtés  du  corps,  et  reliés  entre  eux  par  des  anastomoses  trans- 
versales. Le  sang  qui  s’y  trouve  contenu  est  ordinairement  coloré 
soit  en  vert,  soit  en  rouge;  il  est  mis  en  mouvement  par  les  contrac- 
tions dont  les  gros  vaisseaux,  et  en  particulier  le  vaisseau  dorsal, 
sont  le  siège.  Cet  appareil  subit,  du  reste,  de  noiubreuses  jnodifica- 
tions,  déterminées  surtout  par  la  disposition  des  organes  respira- 
toires. Dans  certains  cas,  il  fait  défaut  (Glycères...)  ; la  cavité  géné- 
rale est  alors  garnie  de  cils  vibratiles,  et  le  liquide  cavitaire,  chargé 
d’éléments  tigurés,  remplace  le  sang.  Parfois,  c’est  la  cavité  géné- 
rale qui  disparaît  à peu  près  complètement  (Ilirudinées);  mais,  en 
général,  elle  coexiste,  tout  en  variant  d’étendue,  avec  le  système 
vasculaire  proprement  dit,  et  le  liquide  dont  elle  est  remplie  se  dis- 
tingue du  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux,  par  ses  caractères 
comme  par  son  rôle  physiologique.  Le  premier  (liquide  péri-enté- 
rique  de  Gegenhaur)  serait  plus  spécialement  en  rapport  avec  les 
fonctions  nutritives,  et  le  second  avec  les  fonctions  respiratoires. 

Chez  les  Ilirudinées,  la  respiration  est  simplement  cutanée  ; mais, 
chez  la  plupart  des  Annélides,  il  existe  à la  surface  du  corps  des 
appendices  branchiaux  diversement  situés.  L’appareil  excréteur  est 
constitué  par  des  organes  segmentaires,  c’est-à-dire  par  des  tubes 
enroulés  et  répétés  par  paire  dans  chaque  segment,  (pii  sont  tou- 
jours munis  d’un  orifice  extérieur,  et  d’un  autre  côté  commuiiiquenl 
souvent  avec  la  cavité  générale. 

Les  Annélides  sont,  les  uns  hermaphrodites,  les  autres  dioïques. 
Les  produits  sexuels  tombent  le  plus  souvent  dans  la  cavité  générale 
et  sont  amenés  au  dehors  par  les  organes  segmentaires;  quelquefois 
ils  y sont  conduits  directement  par  les  canaux  excréteurs  particu- 
liers. Le  développement  est  tantôt  direct  et  tantôt  compliqué  de 
métamorphoses.  A côté  de  la  reproduction  par  sexes,  on  observe 
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assez  fréquemment  des  cas  de  multiplication  par  bourgeonnement 
(Nais,  Syllis...). 

Ces  animaux  vivent  dans  l’eau  ou  la  terre  humide;  quelques-uns 
sont  accidentellement  parasites  (Ilirudinées).  On  les  divise  en  deux 
groupes,  les  Chétopodes  et  les  Apodes,  suivant  qu’ils  sont  pourvus 
ou  dépourvus  de  soies. 


Soies  nombreuses  ; des 

Anneaux  portant  des  soies  \ brancliies Polijchèles. 

Chétopodes  j Soies  rares  ; pas  de  bran- 

s \ chies Oligocliètes . 

f Anneaux  dépourvus  de  soies;  une  ou  deux  ventouses. 

\ Apodes Ilirudinées. 


SOUS-CLASSE.  — ANNÉLIDES  APODES 
Ilirudinées. 

» 

Les  Hirudinées  sont  caractérisées  par  l’absence  de  parapodes  et 
de  soies.  Leur  corps  nu,  contractile,  ne  montre  extérieurement 
qu’une  segmentation  obscure  et  ne  se  différencie  guère  dans  sa  partie 
antérieure,  de  façon  à former  une  tête  distincte.  Il  porte  en  arrière 
une  ventouse  qui  sert  comme  organe  de  fixation  (fig.  i257)  ; sou- 
vent il  existe  une  seconde  ventouse  plus  petite  airtour  de  la  bouche 
ou  au-devant  d’elle. 

Le  système  nerveux  n’est  que  par  exception  constitué  par  deux 
cordons  latéraux  écartés  l’un  de  l’autre  (Malacobdelle)  (fig.  25G);  en 
règle  générale,  ces  deux  cordons  sont  réunis  sur  la  ligne  médiane 
et  forment  une  double  chaîne  abdominale,  dont  l’extrémité  anté- 
rieure est  représentée  par  le  collier  œso|)liagien  (fig.  259).  Le  sys- 
tème nerveux  viscéral  consiste  en  un  nerf  impair  qui  longe  la  face 
inférieure  du  tube  digestif,  auquel  il  envoie  des  rameaux.  Dans  la 
région  céphalique,  on  trouve  des  taches  pigmentaires  en  nombre 
variable,  symétriquement  disposées  et  munies  de  corps  réfractant  la 
lumière  (fig.  258);  en  outre,  Leyilig  a signalé  l’existence  iVorganes 
cupuli formes,  garnis  à l’intérieur  de  prolongements  en  forme  de 
soies  très  fines,  mais  dont  le  rôle  comme  organes  sensitifs  est  indé- 
terminé. 

Le  tube  digestif  présente  une  division  marquée  |>ar  des  étrangle- 
ments ou  par  la  formation  de-cæcums  latéraux  (fig.  259);  dans  sa 
portion  buccale,  il  est  armé  de  pièces  cornées  servant  de  mâchoires, 
ou  muni  d’une  trompe  protractile  (Clepsine,  etc.)  ; il  se  termine  en 
arrière  par  un  orifice  anal  situé  au-dessus  de  la  ventouse  posté- 
rieure. L’appareil  circulatoire  subit  de  notables  modifications,  sui- 
vant que  la  cavité  générale,  plus  ou  moins  réduite,  s’est  transformée 
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elle-même  en  canaux  vasculaires.  Chez  les  Brancliiobdelles,  il  y a 
simplement  deux  vaisseaux,  rnn  dorsal,  l’autre  ventral,  qui  sont 
reliés  entre  eux,  princijialement  à leur  extrémité  antérieure,  par  des 
branches  anastomotiiiues,  et  dont  le  dernier  est  en  communication 
avec  la  cavité  générale  ; mais,  le  plus  souvent,  celle-ci  diminue 


Fio. 


Fig.  257. 


Fig.  257. — Ventouse  anale  de  la  Sang'- 
sne.  — b,  muscles  entre-croisés  du 
corps;  c,  muscles  longiliuiinaux;  d, 
rpielques  muscles  longitudinaux  épa- 
nouis dans  la  ventouse  anale  au  milieu 
des  muscles  circulaires. 


Fig.  258. 


l'iG.  258. — Extrémité  céphalique  de  la 
Sangsue  montrant  les  yeux. 


Fig.  2.50.  — MalacobdeUa  Valem  ieimæi.  — n,  ganglions  cérébroïdes  chaîne  ganglion- 
naire formée  <lc  d' nx  cordons  liléranx;  c,  canal  inlcstinal;  d,  vaisseau  dorsal;  e,  orifice 
buccal  ; f,  ouverture  anale  (d'après  lîlanchard,  Annales  des  sciences  naturelles,  3®  série, 
t.  IV,  181.5), 


d’étendue  et  forme  trois  sinus  sanguins  longitudinaux,  l’un  médian, 
le  plus  considérable,  autour  de  l’intestin  et  de  la  chaîne  ganglion- 
naire (Clepsine),  les  deux  autres  latéraux,  qui  communiquent  entre 
eux  et  avec  le  premier  par  des  anastomoses  transversales.  Chez  les 
Htrudo,  le  sinus  méilian,  beaucoup  moins  développé,  ne  renferme 
dans  la  région  ventrale  tpie  la  chaîne  ganglionnaire,  et  il  est  rem- 
placé par  un  réseau  vasculaire  autour  de  l’intestin.  En  même  temps 
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que  ces  divers  canaux  prennent  naissance  par  réduction  de  la  cavité 
générale,  les  troncs  médians  primitifs  tendent  à disparaître;  le  vais- 
seau ventral  d’abord,  qu’on  ne  trouve 

. . » Fie-  250. 

plus  que  rarement,  et  parlois  meme  le 
vaisseau  dorsal  (Nephelis). 

Les  Hirudinées,  à quelques  exceptions 
près,  n’ont  pas  d’organes  respiratoires 
particuliers.  Les  organes  segmentaires 
en  forme  de  tubes  pelotonnés  {canaux 
en  lacet)  débouchent  de  cbaque  côté  sur 
la  face  ventrale  du  corps;  tantôt  ils  com- 
muniquent par  un  orifice  interne  avec  la 
cavité  générale  ou  avec  les  sinus  san- 
guins  latéraux,  et  tantôt  ils  sont  dépour- 
vusdecet  orificeinterne(//irwé/o,fig.2G0). 

La  plupart  des  Hirudinées  sont  her- 
maphrodites. Les  testicules,  en  nombre 
variable,  sont  disposés  par  paires  dans 
autant  de  segments  du  corps  et  versent 
de  chaque  côté  leur  produit  dans  un 
canal  déférent  qui  s’enroule  à son  extré- 
mité, de  manière  à former  une  sorte 
d’épididyme  (fig.  259).  Il  se  termine  en- 
suite par  une  portion  dilatée  qui  dé- 
bouche, avec  celle  du  côté  opposé,  dans 
une  vésicule  piriforme  à fond  glandu- 
leux, dont  le  canal  excréteur  constitue 
le  pénis.  L’appareil  femelle  s’ouvre  en 
arrière  de  l’orifice  génital  mâle  et  occupe 
un  seul  anneau.  Il  se  compose  de  deux- 
ovaires  dont  les  oviductes  aboutissent  tan- 
tôt simplement  à une  ouverture  com- 
mune, et  tantôt  s’unissent  en  un  canal 

Fig.  259.  — Anatomie  de  la  Sangsue  médicinale.  — 

L’ammal  est  vu  par  sa  face  ventral»*  et  ouvert. — a et 

h,  ventouse  buccale;  b,  premier  rennement  ganglion- 
naire de  la  chaîne  nerveuse  sous-ialcstinale  ; ecc,  la 
suite  (les  ganglions  de  la  mclme  chaîne;  d,  le  dernier 
ganglion  do  celte  chaîne  ou  ganglion  anal;  f f f,  les 
lilels  de  jonction  des  ganglions  composant  la  chaîne 
nerveuse;  g g g,  nerfs  servant  à la  locomotion  et  à la 
sensibilité,  qui  partent  des  niasses  ganglionnaires; 

i,  œsophage  -,  kkkk,\es  dilatations  en  cæcums  de  l’estomac;  m,  le  dernier  de  ces  comparti- 
timents;  pp,  l’intestin  visible  ainsi  que  l’estomac  au-dessus  de  la  chaîne  nerveuse;  g, rectum  ; 
rrr,  poches  do  la  mucosité;  s,  bourse  de  la  verge;  x,  fourreau  de  la  verge;  »,  la  verge; 
t,  l’épididj  me  droit  ; A A A,  cordons  spermatiques  droit  et  gauche  ; H B B.  testicules  ; D,  matrice; 
EE,  ovaires;  W,  vulve  (d’apres  Moquin-Taudon,  Monogr.  de  la  fatn.  des  Hirudinées,  ISiO). 
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(lexueux  qui  porte  des  glandes  accessoires,  et  dont  la  partie  termi- 
nale renflée  prend  les  noms  d’utérus  et  de  vagin.  L’accouplement 
des  Hirudinées  est  réciproque.  Les  spermatozoïdes,  enveloppés 


Fig.  2G0.  — Organe  muciiiare  de  la  Sangsue  {org.  segmentaire),  — a,  partie  supérieure  de 
l’anse  mucipare  ; b,  son  extrémité  enroulée;  c,  son  appendice  cæcal  ; d,  canal  excréteur  de 
l’anse;  e,  vésicule  mucipare  (d’apres  Gratiolel). 


dans  un  spermatopliore,  sont  portés  dans  l’organe  femelle;  la 
fécondation  est  donc  intérieure.  La  ponte  a lieu  quelque  temps 
après;  tantôt  les  œufs  sont  pondus  isolément  (Pontohdelles),  tan- 
tôt ils  sont  renfermés  dans  une 
capsule  qui  ressemble  à un  cocon, 
et  qu’on  désigne  sous  ce  nom  (Sang- 
sues) (fig.  :261).  Cette  capsule  est 
formée  par  une  matière  visqueuse 
({lie  sécrètent  les  glandes  cutanées 
des  segments  génitaux,  qui  sont 
alors  gonllés  et  constituent  ce  qu’on 
appelle  la  ceinture.  A l’éclosion,  les 
embryons  présentent  déjà  les  carac- 
tères de  l’adulte  et  ne  subissent  pas  de  métamorphoses. 

Ces  Annélides  vivent  pour  la  [ilupart  dans  les  eaux  douces,  mais 
certaines  espèces  habitent  la  mer,  et  quelques-unes  sont  terrestres. 
Pres(|ue  toutes  sont  parasites  de  différents  animaux,  dont  ellessucent 
te  sang. 

On  partage  les  Hirudinées  en  six  familles  ; les  unes  en  petit 
nombre  sont  dioïques  : ce  sont  les  Malacordellidés  (fig.  000)  et 


A R 


Fig.  261.  — Coco»  de  Sangsue.  — 
A,  cocon  entier,  de  grandeur  natu- 
relle. — B,  coupe  longitudinale  du 
môme. 
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les  IIiSTUiOBDELLiDÉs  ; les  autres  sont  Iierniaplirodites.  Ce  sont  : 
Les  Acantiiobüellidés,  qui  portent  deu.\  paires  de  soies  à la 
région  antérieure  du  corps  ; 

Les  IluYNCiiOBDELLiDÉs  OU  Saugsues  à trompe,  qui  comprennent 
les  Viscicoles {Ichthi/obdella),  les  Clepsines,  les  Brancliellions,  etc... 


Fiü.  — Mnlacobdella  Valenciennxi,  de  grandeur  naturelle  (d’après  Blaiicliard,  Annales 
des  sciences  naturelles,  3®  série,  t.  IV). 

Fig.  ^63.  — BranclielUon  de  d’Orbigny,  de  grandeur  naturelle  (d’après  Quairefagcs,  Annales 
des  sciences  naturelles,  3’  série,  t.  XVIII). 

Fig.  26i.  — Sangsue  grise  {Hirudo  medicinalis). 

Fig.  2i)5.  — Sangsue.  — Bouche  ouverte  montrant  les  nuiclioires. 

Fig.  266.  — Coupe  d’une  mâchoire  de  Sangsue. 


Ces  derniers  sont  caractérisés  par  la  présence  de  filaments  bran- 
cliiau.v  sur  les  côtés  du  corps  (fig.  203)  ; 

Les  Micbobdellidés,  dont  le  corps  se  compose  de  segments 
inégaux,  et  dont  la  cavité  buccale  est  armée  de  deu.x  mâchoires  ; 

Les  Gnatîiobdellidés  ou  IIirudinidés,  dont  la  cavité  buccale  est 
armée  de  trois  mâchoires  (fig.  205).  A cette  lamille  appartiennent 
les  genres  HœmopiSy  Aulasloiniim,  Nephelis,  et  enfin  les  Sangsues 
proprement  dites  (///riôt/o),  dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en 
médecine  : la  Sangsue  grise  (//.  medicinalis)  (fig.  20i),  la  Sangsue 
verte  (H,  officinalis)  et  la  Sangsue  dragon  (II.  interrupta). 


2®  sous-classe.  — ClIÉTOrODES 

Les  Annélides  compris  dans  ce  groupe  sont  caractérisés,  comme 
findique  leur  nom,  par  la  présence  de  soies  portées  sur  des  para- 
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podes  ou  parfois  implantées  dii'ecteiiieiit  dans  des  cryptes  de  la 
j»eau  (Oligocliètes).  Le  corps  est  composé  de  segments  liomonomes, 
mais  dont  les  deux  premiers  sont  [)lus  ou  moins  différenciés  et 
forment  la  région  céphalique , généralement  pourvue  d’appendices 
particuliers:  antennes  et  tentacules.  Souvent,  les  appendices  qui 
suivent  ressemblent  aux  tentacules  et  sont  alors  appelés  cirres 
lentaculaires.  Du  reste,  les  soies  portées  par  les  pieds  ont  des 
formes  très  variées,  piquants,  crochets,  etc...,  et  ce  sont  des 
formations  analogues  qui,  dans  bien  des  cas,  constituent  des 
branchies. 


Fu;.  267. 

C C 


Fig.  207.  — Ensemble  du  systcMiie  nerveux  de  la  Xereis  regia.  — a,  cerveau  jiortaiit  les 
quatre  yeux;  b b,  nerfs  des  petites  antennes;  cc,  nerfs  des  grosses  antennes;  d d,  connectif 
proprement  dit  ; d' d',  connectif  accessoire;  ee,  nerfs  des  cirres  tentaculaires  internes; 
e' e',  nerfs  des  cirres  tentaculaires  externes;  origine  des  nerfs  labiaux  inférieurs; 
g g,  origine  du  système  nerveux  viscéral  ;hh,  chaîne  ganglionnaire  abdominale;  mm  m,  troncs 
* nerveux  pédieux;  nn  n,  troncs  nerveux  des  cloisons  et  des  muscles;  ooo,  troncs  nerveux 
qui  passent  d’un  anneau  dans  l’autre  à travers  la  cloison;  kk,  ganglion  d’où  part  la  branche 
cutanée  du  tronc  pédieux;  ii,  ganglion  pédieux  (d’après  Quatrefages, Annni fs  des  sciences 
naturelles,  3®  série,  t.  XVl). 

Fio.  268.  — Système  nerveux  de  la  Serpula  contortuplicata.  — a,  cerveau  ; b b,  nerfs 
branchiaux;  cc,  connectifs  ; d' d',  nerfs  du  voile  palléal;  d d,  ganglions  thoraciques  do  la 
rhaîne  abdominale  ; e f,  ganglions  abdominaux  delà  même  chaîne  (d’après  Quatrefages, 
loc.  cil.). 


La  peau  est  recouverte  par  une  cuticule  épaisse  de  nature  chiti- 
iieuse,  qui  lui  donne  parfois  une  résistance  assez  grande;  par 
places,  et  en  particulier  sur  les  prolongements,  tels  que  tentacules. 
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cirres  et  branchies,  on  ol)scrve  des  cils  vibralilcs.  Au-dessous  de  la 
cuticule,  on  trouve  une  couche  dermique  de  substance  conjonctive, 
(jui  renferme  souvent  des  cellules  pigmentaires  auxquelles  sont 
dues  les  couleurs,  que  présentent  ces  animaux  ; cependant , de 
Quatrefages  a fait  remarquer  que  certaines  teintes  irisées  de  la 
peau  proviennent  de  la  décomposition  de  la  lumière  par  les  stries  de 
la  cuticule.  Dans  cette  couche  on  ren- 
contre aussi  des  corpuscules  en  forme 
de  bâtonnets , soit  libres , soit  con- 
tenus dans  des  cellules  et  comparés 
par  Claparède  aux  nématocystes  des 
Cœlentérés,  mais  dont  le  rôle  n’est 
pas  connu  ; enfin,  on  y trouve  des 
glandes  le  plus  souvent  unicellu- 
laires.  Les  deux  couches  de  fibres 
musculaires  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l’enveloppe  musculo- 
dermique  sont  bien  développées. 

Les  deux  cordons  nerveux  longi- 
tudinaux qui  forment* la  double 
chaîne  ganglionnaire  ventrale,  sont 
le  plus  souvent  rapprochés  sur  la 
ligne  médiane,  et  môme  juxtaposés 
au  point  de  paraître  fusionnés  en  un 
cordon  unique  (Néréides)  (tig.  207); 
mais  ils  sont  parfois  écartés  l’un 
de  l’autre,  et  les  ganglions  de  cha- 
que paire  sont  alors  unis  par  des 
commissures  transversales  plus  ou 
moins  longues  {Annélides  tubicoles) 

(tig.  208). 

Parmi  les  organes  des  sens,  ceux 
qui  servent  au  tact  sont  représentés 
par  les  tentacules  et  les  cirres,  les- 
(]iielsportent  des  soies  ou  des  papilles 
en  rapport  avec  des  terminaisons 
nerveuses  sensitives.  Des  yeux  con- 
sistant en  taches  pigmentaires,  gé- 
néralement munies  d’un  corps  cristallin,  se  rencontrent  dans  des 
jmsitions  variables  ; le  plus  souvent  ils  sont  placés  dans  la  région 
céphalique,  mais  on  en  trouve  aussi  a l’extrémité  postérieure  du 
corj)s , et  quelquefois  ils  sont  distrihués  j)ar  paires  sur  chacun 
des  anneaux  (Polyophthalnie)  (fig.  200).  L’existence  de  vésicules 
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Fig.  2G9.  — Polyoplilhalme.  — a,  animal 
dans  son  ensemble  et  grossi  ; b,  apj>arcil 
nerveux  (d’après  Qualref.igcs , Annnles 
des  sciences  naturelles,  3°  série,  l.Xlll). 
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auditives  n’a  été  constatée  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Le  tube  digestif  s’étend  en  ligne  droite  de  l’extrémité  antérieure 
du  corps,  où  est  ta  bouche,  cà  l’ex- 
trémité postérieure  où  se  trouve 
anus.  Souvent  sa  portion  pharyn- 
gienne forme  une  trompe  protrac- 
tile,  tantôt  inerme,  tantôt  armée  de 


Eig.  271. 


Fig.  270. 


Fig.  270.  — App<iroil  digestif  de  l’Aplirodito  (d’après  Miliic  Edwards).—  o,  bouche;  ph,  pha- 
rynx ; i,  intestin  avec  ses  appendices  cæcanx  ; a,  anns. 

Fig.  271.  — Appareil  circnlaloire  de  l’Arénicole  vu  de  profil.  — a,  trompe;  b,  pharynx; 
d,  seconde  portion  dn  pharynx  ou  premier  estomac  ; c,  appendices  cæcaiix  ; f,  estomac  ; 
n,  le  cœur;  o,  vaisseau  dorsal;  p,  vaisseaux  intestinaux  latéraux;  t,  vaisseau  ventral; 
V,  vaisseaux  cutanés  ventraux  ; u,  hranches  latérales  des  vaisseaux  airérents  des  hranchics  ; 
u’,  les  mêmes  moins  développées  ; x,  vaisseau  pharyngien  latéral;  y,  z,  anneaux  vasculaires 
labiaux  (d’après  Milne  Edwards). 


pièces  cornées  qui  jouent  le  rôle  de  mùcboires.  L intestin  moyen  est 
uni  aux  parois  du  coiqis  [lar  des  bandes  membraneuses,  qui  le  divi- 
sent en  segments  correspondant  aux  divers  métamères,  et  chacune 
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des 'poches  ainsi  déterminées  peut  se  développer  en  cæcums  (jui, 
dans  certains  cas  même,  sont  ramifiés  (fig.  270).  La  surface  interne 
est  recouverte  d’un  épithélium  vihratile. 

h’appareil  circulatoire  consiste  essentiellement  en  deux  vaisseaux 
longitudinaux,  run  dorsal  et  l’autre  ventral,  reliés  entre  eux  dans 
cha(|ue  segment  par  des  branches  latérales  qui  entourent  l’intestin 
(fig.  27 1).  Ce  système , où  circule  d’ordinaire  un  sang  coloré,  est 
entièrement  clos  et  ne  communique  pas  avec  la  cavité  générale  (pii 
renferme  un  liquide  incolore.  Les  branches  latérales  fournissent  di' 
nombreux  rameaux  qui  se  distribuent,  les  uns  à l’intestin,  les  autres 
aux  parois  du  corps.  Le  sang  est  mis  en  mouvement  par  les  contrac- 
tions des  vaisseaux  sur  certains  points,  et  en  particulier  du  vaisseau 
dorsal,  où  il  coule  d’arrière  en  avant.  Après  avoir  parcouru  les 
réseaux  viscéraux  et  cutanés,  il  est  ramené  dans  le  tronc  abdominal 
et  passe  de  là  dans  la  partie  postérieure  du  vaisseau  dorsal.  Les 
principales  modifications  que  présente  ce  système  tiennent  à 
rinfiuence  exercée  par  le  développement  des  organes  respiratoires. 
Alors,  en  effet,  des  anses  vasculaires  pénètrent  dans  l’intérieur  des 
branchies,  et  quand  ces  appendices  sont  groupés  dans  la  région 
céphalique,  la  portion  correspondante  de  l’appareil  vasculaire 
prend  une  plus  grande  importance.  Ainsi,  chez  les  Téréhelles,  le 
vaisseau  dorsal  présente  au-dessus  de  l’œsophage  une  portion  dila- 
tée et  contractile,  qui  envoie  un  rameau  à chacune  des  branchie.'^ 
et  qui  forme  en  conséquence  une  sorte  de  cœur  branchial  (fig.  272). 

Il  y a un  petit  nombre  de  Chétopodes  dont  la  respiration  est  sim- 
plement cutanée  (Oligocliètcs),  mais,  en  général,  ces  animaux  sont 
pourvus  de  branchies.  On  reconnaît  à ces  organes  deux  formes 
difiérentes,  suivant  qu’ils  appartiennent  aux  segments  du  corps  ou 
qu’ils  sont  développés  dans  la  région  céphalique.  Les  premiers  sont 
des  cirres  plus  ou  moins  modifiés,  des  parapodes  dorsaux,  adaj)tés 
à la  fonction  respiratoire  (fig.  273);  les  seconds  sont  des  tenta- 
cules transformés.  Les  branchies  segmentaires  ont,  les  unes,  l’ap- 
parence foliacée,  les  autres,  la  forme  de  peignes  ou  de  panaches,  et 
présentent  une  distribution  variable.  Tantôt  elles  sont  réparties  sur 
tous  les  segments  ; tantôt  elles  sont  limitées  à certains  d’entre  eux, 
quelquefois  aux  jilus  antérieurs,  et  alors  situées  auprès  des  bran- 
chies céphaliques  (Téréhelles)  (fig.  272).  Ces  dernières,  parmi  les- 
•pielles  on  distingue  celles  qui  renferment  du  sang,  et  celles  qui 
sont  remplies  par  le  liquide  cavitaire  {Branchies  lymphatiques  de 
(Juatrefages)  portent  des  cils  vihratiles  et  sont  disposées  en  cerch* 
ou  en  loulfes  autour  de  la  bouche. 

Les  organes  d’excrétion,  organes  segmentaires^  ont  un  orifice 
interne  cilié,  eu  forme  d’entonnoir,  et  un  orifice  externe  sur  les 
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27i.  - Api.arcil  circulatoire  de  la  Tdrol.clle  {TereUWa  ncbulosa),  grossie  et  ouverte 

par  le  dos 
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côtés  du  corps;  ils  fonctionnent  souvent  comme  ovidiictes  et  canaux 
déférents. 

Certains  Annélides  présentent  des  phénomènes  de  reproduction 
asexuelle.  Dans  les  Nais,  par  exemple,  un  certain  nombre  de  seg- 
ments se  séparent  de  l’individu  souche,  et  forment  un  individu 
nouveau;  c’est  un  cas  de  scissiparité.  D’autres  fois,  c’est  par  bour- 
geonnement sur  un  des  derniers 
anneaux  du  corps  que  se  développe 
l’individu  tille,  comme  on  l’a  observé 
chez  les  Myrianides  (Milne  Edwards). 

Les  sexes  sont  généralement  sépa- 
rés; cependant,  il  y a des  formes 
hermaphrodites  (Oligochètes)  ; par- 
fois il  existe  un  dimorphisme  marqué 
entre  les  mâles  et  les  femelles.  Chez 
les  Oligochètes,  les  ovaires  et  les 
testicules  sont  situés  par  paires  dans 
quelques-uns  des  segments  de  la 
région  antérieure  du  Corps  ; des 
conduits  excréteurs  ne  se  trouvent 
(jiie  chez  certains  d’entre  eux,  et, 
quand  ils  font  défaut,  ce  sont  les 
organes  segmentaires  qui  servent  à 
l’évacuation  des  produits  sexuels. 

Chez  les  Polychètes,  les  éléments 
sexuels  prennent  naissance  dans  le  revêtement  péritonéal  de  la  paroi 
du  corps  et  tombent  dans  la  cavité  générale,  d’où  ils  sont  amenés  au 
dehors  par  les  canaux  en  lacet.  Chez  les  animaux  à sexes  séparés  il 
n’y  a donc  pas  d’organes  génitaux  différenciés,  et  la  nature  seule  du 
produit  permet  de  déterminer  le  sexe.  Quelques  espèces  de  Chéto- 
podes  sont  vivipares,  mais  la  plupart  pondent  des  œufs,  qui  parfois 
sont  renfermés  dans  des  cocons,  comme  ceux  des  Ilirudinées  (Oli- 
gochètes). A l’exception  de  ces  derniers,  tous  sid)issent  des  méta- 
morphoses et  se  montrent  d’abord  sous  forme  de  larves  ciliées. 

La  plupart  des  Chétopodes  habitent  la  mer;  certaines  espèces 
cependant  vivent  dans  les  eaux  douces  (Naïs^  Tubifex...),  d’autres 
dans  la  terre  humide  {Lombrics).  On  partage  ces  animaux  en  deux 
ordres,  les  Oligochètes  et  les  Polychètes. 

Icnlîiculcs  ; b,  l)rimcliies  ; c,  jiliaryux  ; d,  intestin  dont  la  partie  postérieure  estco;i))ée; 
/',  i>ortion  dilatée  du  vaisseau  dorsal;  g,  vaisseau  dorsal,  au-dessus  de  l’intestin  ; h,  anneau 
vasculaire  entourant  l’œsophage;  i,  vaisseau  ventral;  j,  le  mC'iue  en  arrière,  au-dessous  de 
l’intestin  (d’après  Milne  Edwards). 


Fie.  273.  — Organe  respiratoire  de  l’.-Un- 
phinoma.  — a,  branchies  ramifiées;  b, 
rame  dorsale  ; c,  rame  ventrale  ; d,  cirre; 

e,  soies  de  la  rame  ventrale;  g,  cirre; 

f,  soies  de  la  rame  dorsale  (d’après 
.1.  Müller). 
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ORDRE  I.  — OLIGOCIIÈTES 

Les  Olygochètes  peu  ; xatryj,  soie)  sont  dépourvus  de  para- 

podes  et  ii’oiit  que  des  soies  en  petit  nombre,  implantées  dans  des 

cryptes  de  la  peau.  Ils  ne  possèdent 
ni  tentacules,  ni  cirres,  ni  branchies, 
et  ce  dernier  caractère  leur  a valu 
aussi  le  nom  d’iVbranches.  Chez  eux, 
les  sexes  sont  réunis,  et  le  développe- 
ment se  fait  sans  métamorphose.  La 
région  où  sont  situés  les  organes  gé- 
nitaux se  tuméfie  d’ordinaire  à l’épo- 
que de  la  reproduction,  par  suite  du 
développement  des  glandes  dermi- 
ques, formant  sur  les  parties  dorsale 
et  latérales  du  corps  une  ceinturequ’on 
désigne  sous  le  nom  de  bât  ou  clitel- 
lum. 

On  divise  ces  Vers  en  deux  groupes  : 
les  Terricoles  ou  Lombriciens  et  les 
Limîcoles. 

I.  Terricoles.  — Ce  sont  de  iïtos 
Vers  à sang  rouge,  qui  vivent  plus  ou 
moins  profondément  dans  le  sol,  et 
chez  lesquels,  par  adaptation  à ce 
mode  d’existence, les  yeux  font  défaut, 
tueurs  organes  sexuels  sont  munis  de 
conduits  excréteurs  spéciaux.  Ils  poii- 
l'iG.  '27 i.  — Æiosoma  lernarhivi.  dent,  comuie  les  saiigsues,  leurs  œufs 

renfermés  dans  des  capsules;  il  n’y 
a d’ordinaire  qu’un  seul  do  ces  œufs  qui  se  développe,  les  autres 
servant  de  nourriture  à l’embryon  qui  en  provient.  Ces  animaux 
avalent  de  la  teri*e  et  s’assimilent  les  matières  nutritives  qui  y sont 
contenues. 

Ils  forment  une  seule  famille,  celle  des  Lombriciués,  dont  l’espèce 
la  plus  connue  est  le  Lumhricm  terresU  is  ou  Ver  de  terre. 

II.  Limîcoles. — Ceux-ci  vivent  dans  l’eau;  chez  eux  il  n’existi^ 
ni  oviductes  ni  canaux  déférents,  et  ce  sont  les  organes  segmen- 
taires qui  servent  à révacuation  des  produits  sexuels. 

On  les  divise  en  un  petit  nombre  de  familles,  dont  les  principales 
sont  celles  des  Turificidés  (C.  Tubifex,  Lumbricuhis)  et  des 
Naïdés  (C.  Nais.  Dero^  Ælosoma...,  fig.  27i).  Ces  derniers  pré- 
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sentent  des  cas  noml)reux  de  reproduction  par  Ijonrgeonnement.  ün 
rencontre  parmi  eux  quelques  formes  parasites  : Nms  proboscidia, 
Cliœlofjaster  Jymnœi,  etc. 


ORDRE  n . — F‘  0 E Y C U E T E S 


Fie.  270. 


Les  Annélides  de  cet  ordre  sont  munis  de  soies  nombreuses 
(îToz-jç,  nombreux;  xairr?,  soie)  implan- 
tées sur  des  parapodes  (fig.  275  et  276); 
de  plus,  ils  sont  généralement  pourvus 
de  tentacules,  de  cirres  et  de  branchies. 

Ils  ont  une  tète  plus  ou  moins  distincte, 
formée  de  deux  anneaux  dont  le  premier, 
nommé  lobe  céphalique  {prœstomium 
de  Huxley),  porte  des  yeux  et  des  tenta- 
cules, et  le  second,  appelé  anneau  buccal 
(perutomium  de  Huxley),  porte  la  bou- 
che. Celle-ci  est  souvent  en  forme  de 
trompe  protractile,  tantôt  inerme  et  tan- 

F(G.  275. 


H(..  275.  — Terebella  messinensis.  .Xiiiinal  grossi  avec 
scs  tentacules  a a,  et  ses  arbuscules  branchiaux  b b. 

Fie.  276.  — Nereis  nuntia. 

tôt  armée  de  pièces  cornées.  Les  branchies  sont  situées,  soit  dans 
la  région  dorsale,  soit  dans  la  région  céphalique,  et  d’après  la  posi- 
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lion  cio  ces  organes,  on  a divisé  les  Polycliètes  en  Dorsibranches  et 
Céplialobranclies  (Cuvier),  mais  ce  caractère  n’est  pas  toujours  bien 
net.  En  règle  générale  les  sexes  sont  séparés;  cependant  on  ren- 
contre (|iiel(|ues  formes  liermapbrodites.  Le  développement  se  com- 
plic{ue  de  métamorphoses,  et  les  embryons  se  montrent  d’abord  sous 
forme  de  larves  ciliées  (lig.  :277).  Les  cils  sont  distribués  à la  sur- 
face du  corps  de  diverses  manières;  et,  d’après  leur  disposition,  on 
a donné  aux  larves  des  noms  dilTérents.  En  général,  ils  forment  des 
couronnes.  Tantôt  il  en  existe  une  au  voisinage  de  chaf{ue  extrémité 
( 7 ; tantôt  l’extrémité  céphalique  seule  en  est  pourvue 

{Céphalotroques)',  parfois,  il  yen  a d’autres  dans  une  portion  inter- 
médiaire (Polytroques...)  enfin  les  cils  peuvent  être  répandus  sur 
tout  le  corps  et  n’ôtre  pas  rangés  en  couronnes  (Atroques). 


f 


Los  Polycliètes  sont  tous  marins.  (3n  les  divise  en  deux  sous-ordres  : 
les  Sédentaires  ou  Tubicoles,  et  les  Errants. 


Tiiliicolcs. 

Ces  Annélides  doivent  leur  nom  à leur  genre  de  vie;  ils  habitent 
des  tubes  formés  avec  une  matière  que  sécrète  leur  corps,  et  qui 
lu’cnd  la  consistance  du  jiarcbcmin  (Amphitrites)  ou  de  la  pierre 
(Serpiiles);  parfois  des  matériaux  étrangers,  tels  que  les  particules 
de  sable,  entrent  dans  leur  construction  (llermelles...).  Leur  tète 
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est  peu  distincte,  munie  d’une  trompe  courte,  souvent  non  protrac- 
lile,  toujours  inerme.  Les  pieds  sont  peu  développés,  et  les  branchies 
sont  généralement  groupées  dans  la  partie  antérieure  du  corps  (Cé- 


Fig.  ~218.  — Scrpula  contorluplicata 


phalobranclies),  exceplé  chez  les  Arénicoles  (pii  sont  dorsibranches. 

Ils  se  distribuent  en  un  certain  nombre  de  familles,  dont  les 
principales  sont  celles  des  TÉHÉnELunÉs  (fig.  -275),  des  IIeumel- 
UDÉs,  des  Serpulidés  (fig.  27(S),  etc. 


Fig.  :î79.  — Arénicole  des  péclicurs. 


Les  Capitelliiiés  (G.  C((pUcUa)  rattachent  ce  groupe  à celui 
«les  Oligochètes  avec  lesrpiels  on  les  a souvent  rangés,  tandis  que 
les  Aré.mcolidés  (Areuicola,  fig.  279)  établissent  le  passage  entre 
les  Tubicoles  et  les  Néréides. 
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Errants  ou  Néréides. 


Les  Polychètes  errants  ont  une  tête  toujours  distincte  formée  par 
les  deux  premiers  anneaux  qui  portent  des  yeux  et  des  tentacules. 
Ce  sont  des  animaux  carnassiers  et  ils  sont  munis  d’une  trompe, 
protractile,  qui  souvent  est  armée  de  pièces  maxillaires  (fig.  :20:2). 
Leurs  pieds  sont  bien  développés  et  constituent  des  rames  servant 
à la  locomotion.  Parfois  ils  portent  dans  la  région  dorsale  des  pro- 
longements en  forme  de  boucliers  nommés  élytres  (Aphrodites). 
Les  brancbies  sont  situées  sur  le  dos  (Dorsibranclies).  Certaines 

espèces  sécrètent  des 
tubes  membraneux 
({u’elles  habitent 
temporairement.  Par- 
mi les  familles  qui 
composent  ce  sous- 
ordre,  nous  mention- 
nerons : les  Ai'imo- 
niTiDÉs,  les  Ampiii- 
AOMIDÉS,  les  Eumci- 
DÉs,  les  Néréides 
(fig.  270),  les  Sylli- 

DÉS... 


On  s’accorde  gé- 
néralement à placer 
auprès  des  Vers, 
mais  dans  un  groupe 
distinct,  le  singulier 
genre  Balauoglos- 
sus  (fig.  280)  qui  fut 
découvert  à Naples 
par  Delle  Cliiaje,  et 
qui  depuis  a été  par- 
ticulièrement étudié 
par  Kowalewsky  , 
Metscbiiikoff  et  A. 
Agassiz. 

Cet  animal  se  dif- 
férencie de  tous  les 
autres  Vers  par  la 
disposition  de  son 

appareil  respiratoire  placé  au  commencement  du  tube  digestif; 


Fig.  28ü.  — Ralanoglossc  (Bolanoglossus  Koiualewski).  — 
a,  anus  ; c,  collcl  ; d' d' d' , vaissf>au  dorsal  central  ;d"' , vais- 
seau ventral  central;  p' , trompe;  s,  estomac  Ou  canfli  ali- 
menlaire  (d’après  Agassiz,  Mernoirs  of  American  Academij 
of  arts  and  sciences,  iSlii). 
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c’est  pourquoi  ou  a doiiuc  le  nom  à'Entérojmeustes  à la  classe 
qu’on  a proposée  pour  lui.  L’extrémité  antérieure  du  corps  porte 
une  trompe  contractile  (jui  constitue  une  sorte  de  siphon,  dont  l’ori- 
fice postérieur  est  situé  au-dessus  de  la  bouche,  où  il  amène  l’eau 
nécessaire  à la  respiration.  De  la  bouche  qui  n’est  jamais  complè- 
tement fermée,  cette  eau  pénètre  dans  les  branchies  soutenues  par 
une  charpente  chitineuse  particulière,  puis  elle  s’écoule  au  dehors 
par  des  pores,  situés  de  chaque  côté  sur  la  face  dorsale. 

Derrière  la  trompe  se  trouve  un  collier  large  et  musculeux,  qui 
est  suivi  d’une  région  dont  le  milieu  présente  des  plis  transversaux 
correspondant  aux  branchies  ; c’est  la  région  branchiale.  On  re- 
marque, sur  les  bords,  des  glandes  jaunes,  glandes  génitales,  qui  se 
continuent  au  delà,  disposées  sur  quatre  rangées  à la  face  supé- 
rieure du  corps,  mais  qui  vont  en  diminuant  d’avant  en  arrière,  et 
font  place  à des  appendices  brun  verdâtre  appartenant  au  foie.  Celte 
seconde  région  est  dite  stomacale.  Vient  enfin  une  région  caudale 
nettement  aiinelée  qui  se  termine  par  l’anus. 

La  peau  est  revêtue  sur  toute  sa  surface  de  cils  vibratiles;  elle 
renferme  un  grand  nombre  de  glandes  muqueuses  unicellulaires. 
Le  tube  digestif,  dans  les  régions  branchiale  et  stomacale,  est  en- 
tièrement uni  aux  parois  du  corps  par  du  tissu  conjonctif;  dans  la 
région  caudale,  il  est  fixé  seulement  le  long  de  la  ligne  médiane  du 
dos  et  du  ventre,  et  autour  de  lui  il  existe  une  cavité  viscérale  dis- 
tincte. Le  système  vasculaire  se  compose  de  deux  troncs,  l’un  dor- 
sal, l’autre  ventral,  qui  envoient  des  ramifications  aux  parois  du 
corps  et  à l’intestin,  et  en 
outre,  de  deux  vaisseaux 
latéraux.  Le  sang  se  meut 
d’arrière  en  avant  dans  le 
vaisseau  dorsal. 

Fig.  281.  — Lnrve  de  Balanoglossc 
(Tornaria).  — e,  ladies  ocu- 
laires; d,  pore  dorsal;  g,  bran- 
chies; h,  cœur;  i,  intestin  ; î«  6, 
bande  nuiscnlaire  s’étendant  des 
taches  oculaires  à la  partie  an- 
térieure du  système  aquifère  ; 

O,  œsophage;  p,  squelette  de  la 
hase  de  la  trompe  ; s,  estomac  ou 
canal  alimentaire  ; uu,  ses  ap- 
pendices supérieurs  ; u',  scs 
appendices  inférieurs;  v’,  bande 
ciliée  longitudinale;  w,  système 
aquifère;  w' tu' , éperons  {spitrs) 
droit  et  gauche  de  ce  système  ; 
a,  anus  (d’après  Agassiz). 

Les  sexes  sont  séparés;  l’æuf  donne  naissance  à une  larve  ciliée, 
connue  sous  le  nom  de  Tornaria  (fig.  281)  et  (|ui  avait  été  d’abord 
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rc£!'ard(‘c  coimnc  une  larve  d’Kcliinoderme,  à cause  de  sa  ressem- 
blance  avec  celles  qui  appartiennent  à ces  animaux. 

Les  Balanoglosses  sont  marins  et  vivent  dans  le  sable  qu’ils  im- 
prègnent de  mucus  tout  autour  d’eux. 

DEUXIÈME  SOUS-EMBRAN GUE  MENT 

ARTHROPODES 

‘ Les  Arthropodes  («60pov,  articulation;  ttoOç,  pied)  sont  caractérisés 
|)ar  la  présence  sur  leurs  anneaux  d’appendices  articulés,  ou  mem- 
bres, ({ui  constituent  des  organes  locomoteurs,  et  se  modifient  en 
outre  de  diverses  façons  par  adaptation  à des  usages  particuliers. 
Ces  pieds  articulés  dérivent  des  parapodes  des  Vers,  et  correspon- 
dent à un  degré  d’organisation  plus  élevé;  ils  fournissent  des  instru- 
ments pour  les  dilférents  modes  de  locomotion  aquatique,  terrestre 
et  aérienne. 

Les  animaux  qui  appartiennent  à cette  grande  division  sont  con- 
struits sur  le  môme  type  que  les  Vers,  et  leur  corps  est  composé  de 
zoonites  ou  de  métamères  qui  représentent  des  individus  morplio- 
logiijues  subordonnés,  mais  ces  métamères  perdent  le  caractère  de 
similitude  (|ue  nous  leur  avons  trouvé  chez  les  Annélides,  et  sont 
plus  ou  moins  hétéronomes.  Parfois  aussi  un  certain  nombre  d’entre 
eux  s’unissent  et  se  fusionnent  de  façon  à constituer  un  tronçon 
unique.  En  général,  ils  se  groiqient  de  manière  à former  trois  ré- 
gions distinctes  : la  tête,  le  thorax,  Yabdomen,  comme  on  le  voit 
chez  les  Insectes  ; mais,  dans  certains  cas,  il  n’y  a que  deux  régions, 
soit  que  la  tète  et  le  thorax  se  confondent  en  un  céphalothorax 
(Arachnides),  soit  que  l’abdomen  ne  se  sépare  pas  du  thorax 
(Myriapodes).  Par  contre,  on  observe  quelquefois  une  subdivision 
de  l’abdomen  en  deux  parties,  l’une  antérieure  et  large,  \e  préabdo- 
men,  l’autre  postérieure,  étroite  et  caudiforme,  le  postabdomen 
(Scorpions). 

Les  Arthropodes  sont  pourvus  d’un  squelette  extérieur  ou  épider- 
mique, formé  par  l’enveloppe  cnticulaire  qui  se  chitiuise  et  prend 
la  consistance  de  la  corne,  ou  meme  qui  s’incruste  de  sels  calcaires 
et  acquiert  ainsi  une  dureté  pierreuse  (Crustacés)  ; au-dessous  se 
trouve  la  couebe  cellulaire  qui  sécrète  la  cuticule  et  qu’ou  désigne 
sous  le  nom  (yhypoderme,  mais  bien  improprement,  car  elle  corres- 
pond à l’épiderme  des  autres  animaux.  Le  squelette  se  compose 
d’une  série  d’aiineaux,  unis  par  la  peau  demeurée  molle  et  flexible 
dans  l’intervalle  (pii  les  sépare,  et  jouissant  ainsi  d’une  certaine 
mobilité  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Chaque  anneau  comprend 
deux  arceaux,  l’uu  dorsal  ou  tergal,  l’autre  ventral  ou  stenialy 
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l'ormés  eux-mêmes  de  deux  paires  de  pièces;  dans  l’arceau  dorsal 
on  appelle  tergites  celles  de  ces  pièces  qui  occupent  une  position 
médiane,  et  épinières  ou  épimérites,  celles  qui  sont  placées  latéra- 
lement; dans  l’arceau  ventral  on  donne  aux  premières  le  nom  de 
sterniles,  et  aux  secondes,  celui  éé épisternües  (Milne  E'dwards). 
Les  membres  articulés  sont  portés  par  ces  anneaux  ; ils  naissent  en 
général  sur  les  côtés  de  l’arceau  sternal,  mais  quelquefois  l’arceau 
tergal  peut  en  être  pourvu  (ailes  des  Insectes).  Ces  appendices  pré- 
sentent des  modes  de  conformation  très  variés,  suivant  les  fonctions 
([u’ils  remplissent;  ainsi,  ils  constituent  non  seulement  des  pattes 
locomotrices,  mais  des  antennes,  des  mâchoires,  des  organes  copu- 
lateiirs,  etc....,  ils  nous  fournissent,  par  conséquent,  un  remar- 
quable exemple  d’homologies  organiques. 

L’existence  d’un  revêtement  tégumentaire  solide  ferait  obstacle 
au  développement  du  corps,  si  cette  enveloppe  extérieure  ne  se 
renouvelait  pas  à différents  intervalles  par  un  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  mue,  et  qui  s’observe  principalement  pendant  le  jeune 
âge,  quand  la  croissance  de  l’animal  est  rapide.  Les  muscles  ne 
s’unissent  plus  comme  chez  les  Vers  avec  le  tégumeut  pour  consti- 
tuer une  enveloppe  musculo-dermique,  mais  ils  forment  de  nom- 
breux faisceaux  qui  prennent  leur  insertion  à la  face  interne  des 
anneaux  ou  sur  des  prolongements  qui  en  naissent  {Apodèmes).  La 
disposition  de  ces  faisceaux  varie  avec  la  signification  des  méta- 
mères,  et  est  d’autant  plus  uniforme  que  ceux-ci  ont  entre  eux  plus 
de  similitude  (Myriapodes).  Des  groupes  spéciaux  de  muscles  ser- 
vent à mouvoir  les  membres. 

Le  système  nerveux  présente  le  même  mode  de  constitution  que 
celui  des  Annélides.  A chaque  segment  correspond  une  paire  de 
ganglions  unis  transversalement  par  des  commissures,  et  rattachés 
longitudinalement  aux  ganglions  des  segments  voisins  par  des  cor- 
dons ou  connectifs,  d’où  résulte  une  double  chaîne  sous-intestinale, 
dont  les  deux  moitiés  restent  quelquefois  séparées  (Talitres),  mais 
sont  le  plus  souvent  réunies  sur  la  ligne  médiane;  les  ganglions 
d’une  même  paire  paraissent  alors  confondus  en  un  seul  (fig.  282). 
L’extrémité  antérieure  de  cette  chaîne  forme  un  collier  œsophagien 
qui  se  compose  des  ganglions  cérébroïdes  situés  au-dessus  de  l’œso- 
phage,  et  reliés  par  des  cordons  latéraux  à la  première  masse  gan- 
glionnaire ventrale  constituée  par  les  ganglions  sous-œsophagiens. 
Celte  conformation  du  système  nerveux  peut  se  modifier  par  suite  du 
rapprochement,  et  même  de  la  fusion,  d’un  certain  nombre  de  paires 
ganglionnaires,  qui  obéissent  au  même  mouvement  de  centralisation 
en  vertu  duquel  s’opère  la  réunion  de  plusieurs  métamères.  La 
chaîne  ventrale  peut  alors  se  présenter  comme  une  masse  unique 
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Fig.  28-2. 


produite  par  la  coalescence  des  centres  primitifs  (Crabe)  (lig.  583). 

Les  ganglions  cérébroïdes  sont  ordinairement  volu- 
mineux et  donnent  naissance  aux  nerfs  de  la  sensibi- 
lité spéciale;  les  ganglions  de  la  chaîne  fournissent 
des  nerfs  mixtes,  sensitifs  et  moteurs. 

Indépendamment  de  ce  système  qui  préside  à la 
vie  de  relation,  ou  distingue  chez  les  Arthropodes 
supérieurs  (jiielques  ganglions  en  connexion  avec 
la  masse  cérébroïde,  et  constituant  un  système 
appelé  stomato-gastrique,  parce  (|ue  ses  filets  se 
distribuent  à l’appareil  digestif.  Enfin  on  a comparé 
au  sympathique  des  Vertébrés  quehjues  autres  gan- 
glions observés  chez  les  Insectes,  qui  envoient  des 
nerfs  aux  viscères  et  sont  reliés  à la  chaîne  ventrale. 

Les  sens  sont  parfois  très  développés,  comme 
on  le  voit  chez  certains  Insectes.  Le  tact  s’exerce 
par  les  antennes,  les  palpes  labiaux,  quelquefois 
par  les  extrémités  des  pattes  (Arachnides)  munies 
de  baguettes  tactiles.  Chez  les  Crustacés  on  trouve 
à la  base  des  antennes  internes,  des  prolongements 
analogues  qu’on  a regardés  comme  propres  à re- 
cueillir des  impressions  olfactives  (?)  ; de  même  les 
antennes  des  Insectes  passent  pour  être  le  siège 
de  l’olfaction. 

Des  vésicules  auditives  se  rencontrent  chez  les 
Crustacés;  elles  sont  généralement  placées  à la 

base  des  antennes  internes  et 
contiennent  des  otolithes  ; 
chez  quelques  insectes  on  a 
découvert  des  oi'ganos  spé- 
ciaux servant  aussi  à l’aiuli- 
fion(voy.  p.  56).  Les  yeux  sont 
Irès  répandus,  mais  de  slruc- 
lure  fort  diverse;  ils  sg'Jit  l’e- 
présentés  quelquefois  par  de 
simples  taches  pigmentaires; 
le  plus  souvent  ils  sont  for- 
més par  l’assemblage  d’un 
grand  nond)re  d’extrémités 
nerveuses  ou  hàtoinicts  opti- 
ques, entourés  chacun  d’une 
couche  lie  pigment  et  ter- 


Fig.  283. 


Fig.  282.  — Système  nerveux  de  la  Squille 
Fig.  283.  — Système  nerveux  du  Crabe. 


mines  jiar  un  corps  réfringent  nommé  cône  cristaUin 


en  ge- 
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aérai,  ils  sont  dépourvus  de  erislalliu  proprement  dit  et  les 


munie  d’organes  particuliers,  qui  présentent  les  dispositions  les 
plus  variées,  suivant  le  régime  alimentaire  de  l’animal  ; ces  pièces 
buccales  ne  sont  autre  chose  que  les  appendices  du  corps  modifiés 
et  ada[)tés  soit  à la  mastication,  soit  à la  succion.  On  distingue  dans 
le  canal  digestif  un  œsophage,  un  estomac  et  un  inteslin  qui  dé- 
bouche sur  le  dernier  segment  du  corps;  le  plus  souvent,  il  existe  sur 
certains  points  des  dilatations  qui,  selon  leur  position  et  leur  rôle, 
reçoivent  dilférenls  noms  : tels  sont,  par  exemple,  le  jabot  et  le 
yésier  (\n  on  rencontre  chez  heaucoup  d’insectes.  Des  organes  gian- 
ilnlaires  sont  annexés  à l’appareil  digeslif;  on  appelle  glandes  sali- 
vaires, celles  (|ui  sont  en  rapport  avec  l’œsophage,  et  foie  celles  qui 
sont  en  connexion  avec  l’estomac. 

Chez  les  Crustacés,  on  regarde  comme  servant  à l’cxcrélion  des 
glandes  (jui  s’ouvrent  directement  au  dehors,  à la  base  des  antennes 
extérieures,  et  sont  comparables  aux  organes  segmentaires  des  A'ers 
{glande  du  test  des  Ostracodes,  des  Ilrancbiopodes  ; glande  rerie  de 
l’Ecrevisse);  chez  les  antres  Arthropodes,  ce  sont  des  tubes  longs  et 
grêles  qui  débouchent  dans  l’intestin,  et  sont  connus  sous  le  nom 
de  tubes  de  MalpigliL 

Le  système  vasculaiiœ  présente  un  développement  fort  inégal,  et 

(I)  Miliie  Edwards.  Leçons  sur  lapliijs.  et  l'anat.  comp.,l.  XII,  p.  320. 
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senter  aucune  moditication  en  rap- 
port avec  la  fonction  visuelle,  et 


tantôt  il  se  transforme  dans  le  point 
corresjiondant  à l’œil  et  lui  fournit 
une  cornée  transparente.  Dans  le 
premier  cas,  les  yeux  sont  dils  réti- 
niens internes;  dans  le  second, 
rétiniens  externes.  Enfin  ceux-ci 
peuvent  être  munis  d’une  cornée 
indivise,  à surface  lisse  (yeux  lisses, 
steniniates),  ou  divisée  en  segments 
correspondant  à chacun  des  hâton- 
nets  (yeux  réticulés  ou  à facettes) 
(fig.  iss). 


Eig.  28i. — Œil  composé  d’Arlliropo 


Le  tuhe  digestif  s’étend  d’une 
extrémité  à l’autre  du  corps.  La 


(sclioina).  — c,  cornée;  f a c,  cônesc 
kr,  bâtonnets.  — P,  gaines  pigmen- 
taires des  bâtonnets  ; go,  ganglion 
dn  nerf  optique;  no,  nerf  optique 
{d’après  Nuhn). 


bouche  est  située  à la  face  inférieure  de  la  région  céphalique  et  est 
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en  rajiport  avec  le  mode  de  constituliou  de  l’appareil  respij‘atoire. 
Chez  un  grand  nombre  d’Arlliropodes,  celui-ci  est  constilué  par  un 
ensemble  de  canau.v  remplis  d’air,  qui  parcourent  le  corps  et  (ju’on 
nomme  trachées.  L’air  est  ainsi  distribué  dans  l’intérieur  de  l’orga- 
nisme  où  l’écliange  gazeux  s’opère  sur  tous  les  points.  Le  sang  est 
alors  répandu  dans  les  lacunes  interorganiqiies  et  l’appareil  circu- 
latoire est  senlement  représenté  par  un  cœur  tubulaire  divisé  en 
chambres,  ou  vaisseau  dorsal, dont  l’extrémité  antérieure  prolongée 
est  désignée  quelquefois  sous  le  nom  d’aorte  (Insectes).  Quand  les^ 
organes  respiratoires  occupent  une  région  circonscrite,  soit  (ju’ils 
consistent  en  poches  pulmonaires  déidvant  des  trachées  (certaines 
Arachnides),  soit  qu’ils  aient  la  forme  de  branchies,  chez  les  animaux 
à respiration  a([natique  (Crustacés),  l’appareil  circulatoire  se  déve- 
loppe davantage;  du  cœur  partent  quelques  vaisseaux  artériels  qui 
suivent  une  direction  déterminée  et  aboutissent,  après  un  trajet  pins 
ou  moins  long,  dans  le  système  lacunaire  ; d'autres  vaisseaux,  vais- 
seaux veineux,  conduisent  le  sang  dans  les  organes  respiratoires  et 
le  ramènent  ensuite  au  cœur.  Parfois,  dans  les  formes  inférieures^ 
la  respiration  est  simplement  cutanée. 

Chez  les  iVrtbropodes,  la  reproduction  est  sexuelle,  et,  en  règle 
générale,  les  sexes  sont  séparés;  riiermaphrodisme  ne  se  rencontre 
(lu’exccptionnellement  (Cirripèdes,  Tardigrades).  Souvent  les  màle^' 
et  les  femelles  présentent  un  dimorphisme  mar(|ué.  Les  produit> 
sexuels  prennent  naissance  dans  des  organes  distincts,  ordinaire- 
ment pairs  et  symétriques;  ce  sont  les  glandes  génitales,  ovaires  ou 
testicules,  dont  les  conduits  excréteurs  suldssent  diverses  modifica- 
tions propres  à assurer  la  fécondation  des  œufs  et  le  développement 
des  embryons.  Ainsi,  dans  l’appareil  femelle  on  trouve  fréquem- 
ment des  cavités,  utérus,  poche  copulalrice,  constituées  par  des 
portions  dilatées  de  l’oviducte,  et  des  organes  glandulaires  qui  four- 
nissent aux  œufs  l’enveloppe  particulière  ou  coque  dont  ils  s’entou- 
rent. De  môme,  dans  l’appareil  mâle  une  jiartie  du  canal  déférent 
tonne  un  réservoir  pour  le  sperme,  on  vésicule  séminale,  et  des 
glandes  accessoires  sécrètent  une  matière  ()ui  réunit  les  éléments 
.séminaux  en  masses,  constituant  des  spermatophores.  Enfin,  par- 
lois  des  membres,  on  meme  des  segments  entiers  du  corps,  servent 
comme  organes  copulatenrs  et  présentent  une  conformation  en  rap- 
port avec  leur  rôle  spécial. 

La  reproduction  n a jamais  lieu  par  scissiparité  ou  gemmiparité, 
mais  elle  s elTeclue  dans  certains  cas  au  moyen  d’œnls  qui  se  déve- 
loppent sans  avoir  été  b'condés.  Ce  mode  de  génération,  on  parthé- 
nogenèse, observé  d’abord  chez  les  Pucerons  vivipares,  a été 
constate  depuis  chez  plusieurs  autres  Arthropodes.  Le  développe- 


ClUJSTACKS. 


“291 


DESCRIPTIVE.] 

mcnl  s’accompa«:iie  le  plus  souvent  de  luétamorplioses,  et  les 
larves  ii’aUeiguent  la  loniie  adulte  ({u’après  une  série  de  mues  et  de 
transformations  plus  ou  moins  compliciuées.  Parfois  il  se  produit 
une  mélamorpliose  réij;ressive,  eu  particulier  chez  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  vivent  eu  parasites.  On  divise  les  Arthropodes  en  quatre 
classes,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

I Tète  et  thorax  ^ '^rois  paires  de  pattes.  Insectes. 

/ Des  trachées  ou  l distincts  ' paires  de  pattes 
l des  sacs  pulmonaires  \ ou  plus Hlijriapodes, 


(/} 

O 

C- 

O 


U 


.Trachéales  f Uu  céphalothorax;  quatres  paires  de 

/ \ pattes Arachnides. 

\ Des  branchies  (quand  il  y a des  organes  respiratoires  distincts).  Crustacés. 


P®  CLASSE.  — CRUSTACÉS. 

La  classe  des  Crustacés  a été  établie  par  Lamarck;  les  animaux 
qui  en  font  partie  étaient  précédemment  rangés,  avec  les  Arachnides 
et  les  Myriapodes,  parmi  les  Insectes  dépourvus  d’ailes,  ou  Insectes  ' 
aptères.,  de  Linné.  Ils  se  distinguent  néanmoins  par  d’importants 
caractères.  Chez  eux,  la  respiration  est  aquatique  et  ne  s’elfectue 
jamais  par  des  trachées,  mais  par  des  branchies  qui  dépendent  des 
organes  locomoteurs,  quand  elle  n’est  pas  simplement  cutanée. 
Leur  tête  porte  une  tloiible  paire  d’antennes  et  est  en  général  unie 
au  thorax,  avec 'lequel  elle  forme  un  céphalothorax;  enfin  les 
pattes,  de  conformation  très  variable,  sont  ordinairement  nom- 
breuses. 

L’enveloppe  tégumentaire  acquiert  chez  beaucoup  de  Crustacés 
une  dureté  très  grande  par  suite  du  dépôt  de  matière  calcaire  dans 
la  couche  cuticulaire,  et  de  là  vient  le  nom  ({u’oii  leur  a donné  (de 
crusla,  croûte).  Ce  squelette  épidermique  se  renouvelle  par*  des 
mues  qui  se  produisent  à différents  intervalles.  Les  anneaux  dont  il 
se  compose  peuvent  rester  mohiles  les  uns  sur  les  autres,  mais 
souvent  ils  se  soudent  entre  eux  dans  certaines  régions,  en  parti- 
culier dans  la  région  céphalolhoracique,  où  ils  forment  par  leur 
réuinon  une  sorte  de  grand  bouclier  qu’on  appelle  carapace.  Le 
nombre  typique  des  anneaux  est  de  vingt,  mais  il  est  parfois  dépassé 
et  souveiU  il  est  moindre  par  suite  de  l’avortement  ou  de  la  fusion 
de  quehjues-uns  d’entre  eux.  Chacun  de  ces  anneaux  porte  une 
paire  d’appendices  dont  la  forme,  comme  le  rôle,  sont  fort  divers. 
C’est  par  eux  que  sont  constituées  Itis  deux  paires  d’antennes,  dis- 
tinguées eu  antennes  internes  ou  antérieures  (antennules),  et  an- 
tennes externes  ou  postérieures,  ainsi  que  les  pédoncules  oculaires 
qu’on  trouve  chez  les  Crustacés  supérieurs  ou  Podophthalmes.  Les 
appendices  qui  suivent  et  sont  placés  autour  de  la  bouche  se 
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transfoniieiit  en  orgaiiQs  inaslicateurs  (fig.  285),  et  prennent  le  nom 
(le  mandibules  et  tle  mâchoires,  ces  dernières  an  nombre  de  deux 
paires;  puis  viennent  les  paltes-mdchoires,  qu’on  appelle  ainsi 
parce  qu’elles  sont  intermédiaires  par  leur  l'orme  entre  les  pattes 
proprement  dites  et  les  mâchoires,  et  établissent  le  passage  des  unes 
aux  antres  ; il  peut  y en  avoir  une  ou  plusieurs  paires.  Parfois  les 
membres  qui  appartiennent  an  thorax  et  à l’abdomen  sontsemblables 
entre  eux  et  conformes  de  façon  à servir  d’organes  locomoteurs  et 
respiratoires  (Brancliiopodes),  mais  le  pins  souvent  ils  présentent 
des  modifications  en  rapport  avec  leur  adaptation  à des  fonctions 
différentes.  Ainsi,  chez  les  Décapodes,  les  appendices  thoraciques 
prennent  le  caractère  de  pattes  ambulatoires,  tandis  (|ue  les  appen- 
dices abdominaux,  beaucoup  moins  développés  (fausses  pattes)  ser- 
vent comme  rames  natatoires,  comme  organes  suspenseurs  des  œufs 
chez  les  femelles,  comme  organes  de  copulation,  du  moins  ceux 
des  deux  paires  antérieures,  chez  les  mâles. 

Fondamentalement,  les  membres  des  Crustacés  se  composent  de 
sept  articles,  qui  ont  reçu  de  Milne  Edwards  des  noms  particu- 
liers (fig.  28G).  En  allant  de  la  base  à l’extrémité,  il  les  a nommés  : 
roxopodite,  basipodite,  ischiopodite,  méropodite,  carpopodile,pro- 
podite  et  dactylopodite . Quand  il  s’agit  des  mâchoires  ou  des  antennes, 
il  l’indique  en  changeant  la  dernière  partie  du  mot;  ainsi,  les  arti- 
cles correspondant  à ceux  des  pattes  sont  appelés  Coxognathite, 
basignathite,  etc....,  ou  coxocérite,  basicérite,  etc....,  suivant  qu’ils 
appartiennentaux  premières  ou  aux  secondes.  Bien  entendu,  la  série 
complète  de  ces  espèces  n’existe  pas  toujours,  et  parfois  aussi  leur 
nombre  augmente  par  fractionnement  des  articles  primitifs,  comme 
on  le  voit  en  particulier  dans  les  antennes.  De  plus,  à la  branche 
ju'inéipale  ou  Protopodite,  constituée  de.  la  façon  que  nous  venons 
d’indiquer,  peuvent  s’ajouter  des  branches  accessoires  que  Milne 
Edwards  désigne  sous  le  nom  de  Parergopodites,  et  (ju’il  distingue, 
d’après  leur  position,  en  mésopodite,  exopodite  et  épipodite.  Cette 
nomenclature  est  fortutile  pourmetlre  en  évidence  les  tiomologies(l). 

lœ  système  nerveux,  dont  on  connaît  la  disposition  typique,  suliit 
des  variations  nombreuses,  par  suite  de  la  coalescence  pins  ou 
moins  grande  des  paires  ganglionnaires  qni  constituent  la  chaîne 
ventrale.  Souvent  celle-ci  est  coni])osée  de  ganglions  es[)acés  entre 
(Mix  et  a réellement  l’aspect  d’une  chaîne,  mais  parfois  ces  gan- 
glions se  ra))|)rocbent,  se  fusionnent  et  dans  certains  cas  ne  forment 
qu’une  seule  masse  nerveuse,  d’où  jiartent  en  rayonnant  les  nerfs 
dn  tronc  et  des  membres  (fig.  283).  Les  ganglions  siis-cesopliagiens 


(1)  Milne  Edwards,  Annales  des  sciences  naturelles,  3®  s(?rie,  t.  XVI,  IST)!. 
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OU  cérébroïdos  doiiiieiit  naissance  aux  nerfs  optiques,  aux  nerfs  des 

antennes,  etc Le  système  stomato-gastriqne  est  conslitné  par  un 

nerf  impair  qui  part  du  cerveau  et  se  rend  à un  ganglion  situé  sur 
l’estomac,  le  ganglion  stomato-gastri([ue  ; il  commnnicjiie  par  deux 
branches  anastomotiques  avec  les  cordons  latéraux  du  collier  œso- 
phagien, qui  an  point  on  naissent  ces  branches,  présentent  un  rcnlle- 
ment  Ranglionnaire. 

r'  O 


Fig.  285.  — Organes  apiieiuliculaircs  maslicatoiros  d’un  Crustacé. 

Fig.  280. — Fattc  ambulatoire  de  l’Écrevisse.  — xp,  coxopodile;  SX,  soies  du  coxopodito 
bp,  basipndite;  ip,  iscliiopodile ; mp,  méropoditc  ; cp,  carpopodite;  pp,  propodite; 
ap,  dactylopodite  ; ep,  épipodile  ou  lame  brancliiale;  br,  braiichio. 


Les  Crustacés  n’ont  que  des  facultés  bornées.  Le  sens  le  pins 
généralement  développé  est  celui  de  la  vue;  les  yeux  sont  tantôt 
simples,  tantôt  composés  et  pourvus  d’une  cornée  lisse  on  à facettes. 
Chez  ceux  de  ces  animaux  les  jilns  élevés  en  organisation,  ils  sont 
portés  par  des  pédoncules  moliiles  ( t*odo[)bthalmes).  Certaines 
lôrmes  inférieures  jiossèdent  seulement  un  œil  impair  dans  la  région 
frontale.  Des  vésicules  auditives  existent  assez  fré(|nemnient  ; d’or- 
dinaire elles  sont  situées  à la  base  des  antennes  intérieures;  chez 
les  Mj/siSy  elles  se  trouvent  dans  les  lamelles  internes  de  la  na- 
geoire caudale. 
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Le  tube  digestif  s’étend  directement  de  la  région  antérieure  à 
j)artie  postérieure  du  corps  (fig.  287).  La  l)ouche  est  située  sur 
face  ventrale,  et  muuie  d’ap- 
pendices, mandibules^  ma- 
chaires  et  pieds-rndchoires 
qui  sont  formés,  comme  nous 
l’avons  vu,  par  des  membres 
modifiés  d’une  façon  plus 
ou  moins  complète.  Les  bords 
saillants  qui  limitent  l’ou- 
verture buccale  en  avant  et 
en  arrière  constituent  la  lè- 

Fig.  287. 

V. 


la 

la 


a.L 


p.c 


a.ü 


ùr 


a.v. 


l'iG.  287.  Apiiarcil  di<jcstif  tic  l’Ercvissc  (Astacns  fluvintilis).  — oe,  œsoplingc;  v,  esto- 
mac; V.  concrétions  calcaires;  v" , portion  pylorique  de  l’cslomac;  h,  foie;  i,  intestin; 
r,  rcclnin;  a,  onvcrlnrc  anale  (d’après  Carns). 

l'iG.  288.  Scliéma  de  l’appareil  circulatoire  du  Homard.  — 0,  yeux;  ne,  antennes  exté- 
rieures; ai,  antennes  intérieures;  br,  brancliics;  c,  coîur;  pc,  péricarde;  a o,  artère 
méilianc  anterieure;  a a,  artère  hépatique;  ap,  artère  postérieure;  a,  artère  sternale; 
ai’,  artère  ventrale;  v,  sinus  veineux  ventral;  vbr,  veines  branchiales  (les  llèches  in- 
diquent la  direction  des  courants  sanjuins). 


vre  supérieure  et  la  lèvre  inférieure.  Chez  les  Crustacés  suceurs 
(Siphoiiostomes),  les  lèvres  se  Iransformeiit  en  une  trompe  dans 
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laquelle  sont  contenus  deux  stylets  représentant  les  mandibules. 
L’œsophage  conduit,  en  général,  dans  une  partie  dilatée  et  armée 
de  pièces  cliitinenses  solides,  qui  servent  à la  trituration  des  ma- 
tières ingérées;  c’est  j)onrqnoi  on  désigne  cette  poche  sons  le  nom 
iVeslomac  masticateur.  La  i)orlion  suivante,  on  portion  chylifiqne 
du  canal  digestif,  est  en  connexion  avec  des  glandes  annexes  par- 
fois très  développées,  parfois  réduites  à de  simples  cæcums  et  re- 
gardées comme  des  organes  hépaticpies. 

L’appareil  circulatoire  atteint,  chez  les  Crustacés  supérieurs,  un 
degré  assez  élevé  de  perfectionnement.  Du  cœur  partent  des  vais- 
seaux artériels  qui  portent  le  sang  dans  didérentes  directions.  On 
trouve  en  avant  un  tronc  médian,  V artère  et  deux  paires 

de  vaisseaux  latéraux,  les  artères  antennaircs  et  les  artères  hépa- 
tiques; eu  arrière,  un  tronc  qui  se  divise  aussitôt  en  deux  vaisseaux 
impairs.  De  ceux-ci,  l’un,  nommé  artère  abdominale  supérieure, 
occupe  la  région  dorsale  de  la  partie  postérieure  du  corps  ; l’autre, 
appelé  artère  sternale,  descend  vers  la  face  ventrale  où  elle  forme 
V artère  abdominale  inférieure  (tig.  ^88).  Le  sang  distribué  par  ces 
vaisseaux  se  répand  dans  les  lacunes  interorganiques  et  arrive  dans 
des  sinus  situés  au  voisinage  des*  branchies,  dans  la  région  ven- 
trale; de  là,  il  est  conduit,  par  des  vaisseaux  afférents  aux  organes 
respiratoires,  et  ramené  enfin  au  cœur  par  des  canaux  branchio- 
cardiaques.  Ces  canaux  ne  débouchent  pas  directement  dans  le 
cœur,  mais  dans  une  chambre  péricardique,  d’où  le  sang  pénètre, 
au  moment  de  la  diastole,  dans  l’intérieur  de  cet  organe  par  des 
orifices,  au  nombre  de  plusieurs  paires  et  garnis  de  valvules.  Dans 
les  formes  inférieures,  l’appareil  circulatoire  est  beaucoup  moins 
développé  et  se  réduit  au  cœur,  qui  |)eut  lui-même  disparaître 
(Cirripèdes)  ; la  circulation  est  purement  lacunaire. 

Les  organes  respiratoires  présentent  une  grande  variété  de  formes 
et  de  dispositions.  Dans  certains  cas,  ils  sont  constitués  par  les 
pattes  elles-mêmes,  véritablespnffcs  branchiales,  qui  sont  élargies, 
lamelleuses  et  servent  à la  fois  à la  locomotion  et  à la  respiration 
(Drancbiopodes).  Chez  les  Isopodes,  les  membres  abdominaux  sont 
spécialement  adaptés  à la  fonction  respiratoire  et  transformés  en 
branchies;  chacune  de  ces  branchies  est  composée  de  deux  lames 
membraneuses  dont  l’externe,  en  prenant  nue  consistance  plus 
grande,  peut  devenir  pour  l’autre  un  organe  de  protection.  Le  plus 
souvent  ce  ne  sont  pas  des  membres  entiers  qui  Ibrmeut  les  bran- 
chies, mais  seulement  certaines  de  leurs  i)arties  appendiculaires. 
Chez  les  Amphipodes,  elles  consistent  en  vésicules  insérées  à la 
liase  des  pattes  thoraciques;  chez  les  Crustacés  suj)érieiirs,  elles 
sont  parfois  extérieures  et  ressemblent  à des  panaches  qui,  portées 
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par  les  pattes  natatoires,  llottent 
(fi^.  ^81)),  mais  ordinairement 


Fig.  2S9.  — Branchies  de  Sqiiillc  — 1,  bran- 
chie  de  Squillc  : a,  base  de  la  fausse  patte  ; 

branebie;  c d,  les  deux  brandies  ter- 
minales de  la  fausse  patte..  — 2,  l’une 
des  branches  de  cette  branchie  rameuse: 
a,  section  transversale  de  la  tige  princi- 
pale de  la  branchie;  apjiendices  lamcl- 
leux  (d’apres  iMibie  Edwards). 


liliroinent  dans  l’eaii  (Sqnilles) 
fdles  sont  annexées  aux  membres 
thoraciques  et  entérinées  dans  une 
chambre  particulière  formée  de 
chaque  côté  du  thorax  parmi  repli 
du  système  tégumentaire  (fig.  8:20) 
(Décajiodes). 

On  trouve  parmi  les  Crustacés 
d’intéressants  exemples  d’adapta- 
tion à la  vie  terrestre.  Ainsi  chez 
certains  Isopodes  (Porcellions  , 
Armadilles,  Tylos),  les  lamelles 
branchiales  se  creusent  de  cavités 
dans  lesquelles  l’air  pénètre,  et 
se  transforment  de  la  soi’te  en  un 
système  aérifère  qui  forme  tran- 
sition avec  l’appareil  respiratoire 

De  même  la 
d’après  les  récentes  obser- 
vations de  Johert, 
est  toujours  rem- 
plie d’air  et  fonc- 
tionne comme  un 
véritable  poumon. 

Chez  les  Crusta- 
cés, la  séparation 
des  sexes  est  de 
règle  ; les  Cirripè- 
des  seuls  sont  her- 
majihrodites.  Le 
mâle  et  la  femelle 
se  distiimuent  en 
général  par  des 
caractères  sexuels 


des  articulés  aériens, 
cavité  branchiale  des  Crabes  terrestres, 

F IG.  290. 


Fig.  290.  — Appareil  génital  mâle  de  l’Ecrevisse.  — t,  testi- 
cules ; Il  d,  canaux  déférents;  0(j,  orifices  génitaux. 

Fig.  291, — Appareil  génital  femelle  de  l’Écrevisse.  — o,  ovaires; 
od,  oviductes;  og,  orifices  génitaux. 


secondaires  ; les 
jiremiers  sont  or- 
dinairement plus 


petits,  pourvus 

d’organes  d’accouplement;  quelquefois  ils  sont  de  taille  très  exigué 
(mâles  nains)  et  vivent  en  parasites  sur  les  femelles,  l.es  glandes 
génitales  sont  parfois  impaires  (Copé[)otles),plussouvent  paires,  tubu- 
leuses ou  lobéesetprésentant  souvent  des  connexions  l’une  avec  l’autre 
(tig.  :21)0  et  ^01);  elles  ont  leurs  conduits  excréteurs  qui  débouchent 
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à la  partie  postérieure  du  thorax,  soit  sur  un  segment  du  cori)s,  soit 
sur  l’article  basilaire  d’une  paire  de  pattes.  Les  lemelles  portent  ordi- 
nairement leurs  œufs,  soit  fixés  aux  appendices  abdominaux,  soit 


Fig.  292.  — Larve  (Xaiiplius)  de  Limnetis  hrachyurus  avec  ses  deux  prolongements  céplia- 
liqiiesen  forme  do  cornes.  — a,  amis;  D,  test;  o,  œil;  X',  appendices  antérieurs  à la  base 
desquels  sont  articulés  deux  autres  appendices  a';  M,  appendices  postérieurs;  c',  porliou 
du  corps  non  encore  pourvue  do  membres  articulés;  c,  tète. 


renfermés  dans  des  chambres  incubatrices.  Le  dévelop})ement  s’ac- 
compagne de  métamorphoses,  La  forme  originelle  de  ces  animaux^ 


Fig.  293.  — Larve  Zoca  (d’ajircs  Clans). 

observée  chez  un  grand  nombre  d’entre  eux,  est  celle  d’une  larve 
munie  de  trois  paires  d’appendices  et  d’un  œil  frontal  impair,  qu’ou 
appelle  Nauplius  (tig.  :20:2),  mais  parfois  cette  première  phase  évolu- 
tive est  franchie  ; ainsi,  la  plupart  des  Crustacés  supérieur  ou  Po- 
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doplillialmes  se  montrent,  au  sortir  del’œnf,  à nn  état  plus  avancé  de 
déveloj)[)ement,  et  déjà  pourvus  de  sept  paires  de  membres,  sous  une 
forme  qui  a reçu  le  nom  de  Zo'éa  (tig.  203).  Ils  passent  ensuite  par 
des  transformations  et  des  mues  successives,  avant  d’ac(juérir  leurs 
caractères  dé  fi  n i t i fs . 

Certaines  espèces  présentent  des  phénomènes  de  })artliénogénèse, 
j)ar  exemple,  les  Daphnies.  Pendant  la  belle  saison  les  femelles 
produisent  des  œufs,  nommés  œufs  d’été,  qui  se  développent  agamo- 
génétiquement;  à rautornne  et  après  accouplement,  elles  produi- 
sent des  œufs  plus  gros,  œufs  d’hiver,  qui  traversent  la  saison  froide 
et  n’éclosent  qu’au  printemps  suivant. 

Parmi  les  Crustacés,  il  y a de  nombreux  parasites,  chez  lesquels 
on  observe  des  phénomènes  de  rétrogradation  plus  ou  moins  mar- 
qués; il  en  est  de  même  chez  ceux  qui,  sans  être  parasites,  sont  fixés 
à l’àge  adulte  (Anatifes,  Balanes);  les  uns  et  les  autres  mènent 
d’abord,  à l’état  de  larve,  une  vie  indépendante  et  libre. 

La  classification  des  Crustacés  et  leur  division  en  ordres  peut  se 
résumer  dans  le  tableau  suivant  : 


l‘attes 

thoraciques 

aml)ula- 

toires. 


Branchies  intérieu- 
res. Cinq  paires  de 
pattes  proprement 

Yeux  pédon-  \ dites 

cillés  mobiles  ( 

Podophtlialmes.  j Bi’îuicliies  libres  et 
flottantes.  Trois 
paires  de  pattes 
proprement  dites. 


Animaux 
dioïqnes.  \ 


O 


c/5 

P 


Yeux  sessilcs 
et  fixes. 
Edrioplilhiil- 
mas. 


Branchies  formées 
par  les  pattes  ab- 
dominales posté- 
rieures  

Brancbies  vésicu- 
leuses  portées  par 
les  pattes  tbora- 

i ciqucs 

Pattes  en  forme  de  lames  foliacées,  à la  fois'respi- 
ratoires  et  natatoires. 

'.arapace  bivalve, 
de  carapace. 

Animaux  bermaphrodites  fixés  à l’âge  adulte.  Pattes  en  forme 
de  cirres  miiltiarticulés 


Pattes  natatoires. 


( C.ara 
( Pas  ( 


Décapodes. 


Stomapodes. 


Jsopodes. 


Amphipodes. 

Dranchiopodes. 

Ostracodes. 

Copépodes. 

Cirripedes. 


ORDRE  I.  — CIRRIPEDES 


Les  Cirri|)è(les  ont  été  longtemps  rangés  parmi  les  Mollusques 
sous  le  nom  de  MuKirali  es  ou  Pluriralvcs,  à cause  de  la  ressem- 
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blaiicp  (|uc  leur  lé^iimont  incriislé  de  calcaire  présente  avec  une 
coquille  à })lusieurs  valves.  Ces  pièces  solides  développées  dans  nu 
rt'pli  cutané  (iiii  euvelo[)pe  ranimai,  sont  en  nombre  variable.  Chez 
l('s  Anatiles  on  en  compte  cimi,  dont  l’une  dorsale,  impaire  et  re- 
courbée, se  nomme  carène,  landis  que  les  antres  placées  latérale- 
ment sont  paires,  et  limitent  par  leur  bord  libre  ronverfure  dn 
{plagues  marginales  de  Milne  Edwards);  Darwin  donne  le 
nom  de  scuta  à celles  qui  sont  à la  base  du  test  et  le  nom  de  terga 
à celles  qui  sont  à l’extrémité.  Fré(|iiemment  de  nouvelles  pièces 
viennent  s’ajouter  aux  précédentes,  soit  entre  les  plaques  marginales 


Fir..  294. 


Fic.  294.  — Lepas  anatifera. 

Fig.  295.  — Anatomie  de  Lepas  anatifera  (d’aprè 
plin'>’e;  i,  intestin;  t,  testicules  formés  par  des  > 
dicc  caudiforme  (pénis,  ; c t,  cirres. 


Fig.  295. 

t 


; Martin  Saint-Ange). — o,  bouche  ; o e,  œso- 
ésicnles  ; vc,  canaux  déférents;  ap,  appeii- 


et  la  carène  [pièces  pleurales),  soit  à ro|)pos  ‘ de  celle-ci,  entre  les 
bords  des  scuta  [pièce  rostrale)',  autour  du  pédoncule  en  particu- 
lier il  se  développe  des  pièces  accessoires  disposées  en  verticilles 
et  dites  coronales.  Chez  les  Balanes,  ces  dernières  l’orment  avec  la 
carène  et  le  rostrnm  nue  sorte  de  couronne  au-dessus  de  laquelle 
les  platpies  marginales  constituent  un  opercule  mobile. 

A l’àge  adulte,  les  Cirripèdes  sont  fixés  aux  corps  sons-marins  par 
leur  extrémité  céphalique  qui  parfois  se  développe  et  s’allonge  en 
lorme  de  pédoncule  (Anatifes)  (fig.  20  i).  Ces  animaux  sont  pourvus 
<le  six  paires  de  membres  cirrilbrmes  qui  peuvent  se  déployer  au 
dehors  dn  test  dans  le(|iiel  ils  sont  renfermés  et  qui  servent,  par  les 
courants  qu’ils  déterminent  dans  l’eau,  à la  resj)ira(ion  et  à la  pré- 
hension des  alimeids  (tig.  295).  La  tète  ne  porte  qu’une  seule  paire 
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(l’aiiteiiiu's,  les  antérieures,  fort  peu  développées;  à leur  liase  débou- 
chent les  couduils  excréleurs  de  ^laudes  particidières  {(jlandes 
cênieu(aires)  dont  le  produit  de  sécrétion  sert  à fixer  rauiiual.  La 
bouche,  située  au-dessous  de  l’espèce  de  panache  loruié  parlescirres, 
présente  une  lèvre  supérieure  suivie  de  deux  luaiidihiiles  et  de  deux 
paires  de  luâclioires  dont  la  dernière  constitue  une  lèvre  inférieure. 
Lu  œsophage  étroit  conduit  dans  un  estomac  auquel  sont  annexés  des 
appeiulices  hépatiques;  l’intestin  débouche  au  dehors  entre  les  deux 

derniers  pieds  cir- 


riformes.  Chez  cer- 


taines espèces  pa- 
rasites le  tube  di- 
gestif fait  défaut  et 
la  nutrition  s’opèn* 
par  eudosinose. 

11  ii’y  a ni  appa- 
reil circulatoire,  ni 
organes  respiratoi- 
res distincts  ; ce- 
pendant ou  consi- 
dère comme  jouant 
le  rôle  de  branchies 
des  expansions 
memhraueuses  por- 
tées à la  base  des 
membres  chez  les 
Auatifes,  et  des  la- 
melles situées  à la 
face  interne  du 
manteau  chez  les 
lîalaiies. 

Les  Cirri|)èdes  sont  pour  la  plupart  hermaphrodites;  ceux  d’eutri' 
eux  qui  ont  les  s('xes  séparés  présentent  un  dimorphisme  très  mar- 
(pié.  L('s  mâles  sont  rudimentaires,  dépourvus  de  tuhe  digestif  et 
fixés  sur  le  corps  des  femelles  {mâles  complémentaires  de  Darwin). 
Au  sortir  de  l’œuf,  h-s  larves  ont  La  forme  de  Naaplius  (fig. 
elles  subissent  une  ou  plusieurs  mues  accompagnées  de  modifications 
successives,  et  arrivent  à iiiu'  seconde  phase  évolutive  caractérisée  par 
la  r(‘ssemblauee  que  l’animal  })rés(‘ute  alors  avec  les  petits  Crustacés 
à coipiille  bivalve,  nommés  Cypris.  Cette  larve  cypriuoïde  (^fig.^297) 
est  munie  de  six  paiia'S  de  pieds  nageurs  et  d’une  paire  d’auteuues, 
correspondant  à la  jiremière  paire  de  uK'mbres  du  Nauplius,  (pii 
lui  servent,  après  une  cc'rtaine  jiériode  de  vie  libre,  à s’attacher  aux 


Fiü.  — >iau|iliiis  de  Lcjtas. 


— Larve  cypriiioïdc  de  Balane. 
os,  bouclie;  oo,  œil. 
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objets  sous-marins  où  elle  se  lix(‘  liienlôt  solidement,  au  moyeu  de  la 
matière  sécrétée  par  les  glandes  du  cément.  L’animal  ainsi  fixe 
subit  nue  dernière  mue, 
complèle  sou  développement 
et  acquiert  sa  forme  défini- 
tive. 

Les  Cirripèdes  se  divisent 
eu  plusieurs  groupes  ou  fa- 
milles. 

îl  en  est  chez  qui  le  pa- 
rasitisme a amené  une  mé- 
tamorphose régressive  ielle  • 
que  leur  corps,  dépourvu  de 
tube  digestif  et  de  membres, 

consiste  eu  une  sorte  de  sac  qui  renferme  les  organes  génitaux, 
et  d’où  partent  des  prolongements  radiciformes,  au  moyen  desquels 
ils  sont  implantés  sur  l’abdomen  des  Crabes  qui  leur  servent 
d’hôtes.  On  leur  donne  le  nom  de  IIiiizocépiiales  et  ils  renfer- 
ment les  G.  Peltogaster,  Sacculbia,  etc. 

Darwin  a appelé  abdominaux  ceux  dont  le  tégument  ne  présente 
pas  de  pièces  calcaires  et  dont  le  corps,  inégalement  segmenté,  porte 
dans  sa  partie  postérieure  trois  paires  de 
pieds  cirriformes  au  plus;  ils  ont  les  sexes 
séparés  et  vivent  sur  les  Gastéropodes, 
l^armi  eux  nous  citerons,  les  Alcippe  et 
]es  Proteolepas,  ces  derniers  entièrement 
privés  de  cirres. 

d’autres,  généralement  munis  de  val- 
ves ou  de  plaques  solides,  et  pourvus  de 
six  paires  d’appendices  cirriformes,  se 
liarlagent  en  deux  grandes  familles:  les 
Lépadidés  et  les  Balanidés.  Les  pre- 
miers sont  caractérisés  par  l’existence  d’un  pédoncule  (|ui  leur 
s'ert  desujiporl.  LesAnatifes  Ponce-pied  (Lepas  a nat i fera)  (lig.204-) 
<|ue  l’on  trouve  sur  nos  cotes  nous  donnent  le  type  de  cette  famille. 

Les  Balanidés  n’ont  pas  de  pédoncule  et  leur  coquille  disposée 
en  cercle  est  fermée  par  un  opercule  mobile.  Ils  renferment  plu- 
sieurs genres,  parmi  lesipielsles:  Coronules  [Coron  nia),  les  Babines 
ou  Glands  de  mer  {Ikilanm  balanoides)  (fig.  ^08),  etc. 


Fig.  2dS.—  D(tlaiitis  DalanoUles. 


OIIDIIE  II.  — COPEPODES 


Les  Co})épodes  (de  xtOTrr/,  rame,  et  ttoO,-,  Tcokt,  pied)  appelés  aussi 
quelquefois  Kiitomostracés,  sont  de  petits  animaux  dont  le  corps  est 
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d’ordinaire  iieüeinent  segmenté,  et  n’est  pas  enveloppé  par  nue  ca- 
rapace bivalve  comme  celui  des  Ostracodes,  (jiii  rorment  nn  ordre 
voisin.  La  tête,  généralenieid  unie  an  premier  anneau  thoracicjiie, 
porte  deux  paires  d’antennes.  Les  appendices  bnccanx  sont  repré- 
seidés  })ar  une  })aire  de  mandibules  et  une  paire  de  mâchoires,  sui- 
vies (rnne  paire  de  pattes-màcboires.  Les  rames  natatoires  soid  an 
nombre  de  quatre  ou  cinq  paires  portées  chacune  par  un  anneau 
du  thorax;  chez  les  mâles  la  dernière  paire  est  modifiée,  et  sert  à 
fixer  la  femelle  pendant  l’accouplement.  L’abdomen  se  compose  de 

cinq  anneaux  déjmnr- 
vns  de  membres  et  se 
termine  par  une  na- 
geoire caudale  bifur- 
qué e. 

Les  antennes  anté- 
' rieures  très  dévelop- 
pées sont  le  siège  du 
tact  et  de  l’olfaction; 
les  antennes  jiosté- 
rieniTs  sont  courtes; 
les  unes  et  les  autres 
concourent  à la  loco- 
motion. Ordinaire- 
ment il  existe  un  œil 
impair,  ou  deux  yeux 
jiairs,  qui  ne  font  dé- 
faut que  chez  certaines 
formes  parasites.  Le 
système  nerveux  est 
constitué  par  un  cer- 
veau et  une  chaîne 
abdominale  composée' 
de  plusieurs  gan- 
glions, ou  re|)résentée  jiar  une  seule  masse  sous-œsopliagieiine. 

Le  tube  digestif  comprend  une  jioidion  moyenne  élargie,  estomac 
d’où  partent  parfois  <Ieux  tulies  en  cæcum,  première  ébauche  de 
1 01  gane  bepatiipie,  1 anus  s ouvre  a la  lace  dorsale  du  dernier  seg- 
ment. f/ajipareil  circulatoire  consiste  simplement  dans  un  cœur 
tubulaire  qui  lui-même  fait  souvent  défaut.  Tl  n’y  a pas  d’organes 
si)éciaux  pour  la  respiration  qui  s’exerce  j>ar  la  surfaci'  générale  dn 


Fig.  299.  — Cyclops  qiiadricornis  et  ses  formes 
larvaires. 


corps. 

Les  sexes  sont  séparés;  les  mâles  sont  plus  petits  de  taille  et  j)lus 
agiles  que  les  femelles  ; chez  eux  les  antennes  antérieures  et  les 
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membres  de  la  dernière  jiaire  servent  dans  raccoiijilement  pour 
maintenir  la  lemelle,  et  pour  tixer  à l’orifice  des  voies  génitales  les 
Spermatophores  qui  contiennent  la  matière  (econdante.  Les  (emelles 
portent  généralement  les  œufs  dans  des  sacs  situés  de  chaque  coté 
de  ralidomen,  et  dont  reiivelojiiie  est  sécrétée  par  une  glande  par- 
ticulière (tig.  :299).  A réclosioii  les  larves 
présentent  la  forme  de  Naupliiis  et  subis- 
sent ensuite  une  métamorphose  compliquée, 

([ui  s’accompagne  de  plusieurs  mues,  et  con- 
siste principalement  dans  l’apparition  de 
nouveaux  anneaux  et  de  nouveaux  membres. 

Les  trois  premières  paires  d’aiipendices  ap- 
partenant an  Nau})lius  se  transforment  en 
antennes  et  en  mandibules;  une  quatrième 
paire  qui  se  dévelop[ie  ultérieurement  con- 
stitue les  mâchoires,  etc. 

On  observe  sur  les  espèces  parasites  des 
jihénomènes  remar(|uables  de  rétrogradation. 

Leur  corps  se  déforme  plus  ou  moins  et 
perd  parfois  toute  apparence  de  segmenta- 
tion; les  membres  de  certaines  paires  sont 
rudimentaires  ou  disparaissent,  d’autres  se 
transforment  en  organes  de  fixation;  les 
pièces  de  la  bouche  sont  disposées  pour  piquer 
et  sucer;  aussi,  est-ce  la  connaissance  de  leur 
évolution  qui  seule  a permis  de  reconnaître 
la  parenté  de  ces  formes  avec  les  Copépodes. 

Jusque-là  on  en  faisait  un  groupe  distinct, 
celui  des  Suceurs  ou  Siphonostomes. 

On  admet  donc  aujourd’hui  deux  subdivi- 
sions dans  l’ordre  des  Copépodes  ; la  première, 
celle  des  Siphonostomes,  comprenant  les  es- 
pèces parasites  et  dégradées  dont  nous  venons 
de  parler;  la  seconde,  celle  des  Gnatho- 
stomes,  comprenant  celles  qui  vivent  lilirement,  dont  le  corps  [est 
nettement  segmenté  et  dont  les  appendices  buccaux  constituent  des 
organes  de  mastication. 

Parmi  les  parasites  se  rangent  les  Lernées  (fig.  300),  les  Lernéo- 
podes,  les  Ergasiles,  les  Argules  (fig.  302),  les  Caliges  (fig.  301) 
((ui  servent  de  types  à autant  de  familles,  et  qui  habitent  particu- 
lièrement sur  la  peau  et  les  branchies  des  Poissons. 

Les  ( rnatbostomes  renferment  des  formes  qui  vivent  les  unes  dans 
les  eaux  douces,  d’autres  dans  les  eaux  marines.  L’une  d’elles 


Fig.  aOO.  — Penella  sagilta 
(Lernéidc). 


Fig.  301. 
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aj)pelée  Cyclope  ou  Monocle  (Ci/clops)  (fig.  :21)U)  est  très  commune 
<hms  les  eaii.x  douces  de  nos  pays  el  a donne  sou  nom  à la  famille 

dans  laquelle  on  réunit  la  plupart  de  ces 
animaux,  celles  des  Cyclopidks.  Une  pe- 
tite famille  voisine,  celle  des  iNotodel- 
PHiDÉs,  se  compose  de  quelques  espèces 
({iii  se  distinguent  par  celte  particularité 
que  les  œufs,  au  lieu  de  former  chez  les 
femelles  des  masses  latérales,  sont  portés 
dans  une  poche  incuhatrice  constituée 

Fig.  30'2. 


Fig.  301.  — Caliijus. 


Fig.  302.  — Argulus  foliaceus  vu  en  dessous. 


par  le  quatrième  et  le  cinquième  anneau  thoracique;  ils  vivent 
mi  qualité  de  commeusequx  dans  la  cavité  hrauchiale  des  Ascidies. 


ORDRE  III.  — OSTRACODES 

Les  petites  Crustacés  appartenant  à cet  ordre  sont  caractérisés 
))ar  une  carapace  bivalve,  souvent  incrustée  de  calcaire,  qui  res- 
semble à une  coquille  de  Molliis([ue  acéphale;  de  là  vient  leur  nom 
(de  b'cTTpaxov,  coipiille,  et  si'o^oç,  forme).  Les  deux  valves  sont  réunies 
par  un  ligament  élastique  situé  sur  le  milieu  du  coté  dorsal,  et  elles 
se  ferment  par  l’action  d’un  muscle  adducteur  double  ({ui  s’insère 
sur  leur  face  interne.  Le  corps  renfermé  dans  cette  coquille  est 
comprimé  latéralement  el  muni  de  sept  paires  d’appendices  variés 
de  forme.  Les  pattes  proprement  dites  sont  tantôt  au  nombre  d’une 
paire  seulement  (Cypridines),  tantôt  au  nombre  de  deux  (Cypris) 
ou  de  trois  paires  (Cytbérées).  Il  y a deux  paires  d’antennes  qui 
ordinairement  sont  très  développées  et  fonctionnent  comme  organes 


Fig.  303.  — C'ipris  fasca.  — v,  v.ilvos  de  I;i  e;t- 
rapace;  o,  œil;  rt.aiilennes  anlérieiircs;  a',  an- 
tcnne.s  postérieures;  p,  pâlies;  pa.  porlioii  ter- 
minale et  caiidiformc  de  l’abdomen. 
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lie  locomotion;  la  troisième  paire  d’appeiulices  constitue  des  man- 
dibules (jiii  portent  un  palpe  allongé  et  la  quatrième  îles  mâchoires, 
munies  également  d’un  pal- 
pe. La  cinquième  et  la  •’ 

sixième  paire  ju’ésenteut 
soit  la  forme  de  pattes-mâ- 
choires, soit  la  forme  de  pat- 
tes; enfin,  la  septième  paire 
a toujours  la  couformatioii 
tic  pattes. 

On  remarque,  sur  l’article 
basilaire  des  mâchoires  et 
lies  membres  des  deux  pai- 
res suivantes,  une  lamelle 
dont  le  bord  est  garni  de 
soies  et  qu’on  nomme  l(n)icUe 
branchiale,  bien  (lu’elle  ne 
joue  qu’un  rôle  indirect  dans 
la  respiration,  car  celle-ci 

se  fait  par  la  surface  générale  du  corps,  et  ces  appendices  foliacés 
n’agissent  qu’en  favorisant  le  renouvellement  de  l’eau  autour  de 
lui.  Lu  général,  il  n’existe  pas  d’organes  distincts  de  circulation, 
ccpemlant  on  trouve  quelquefois  un  cœur  en  forme  de  poche,  situé 
ilans  la  région  dorsale.  L’organe  de  la  vue  est  représenté  par  deux 
yeux  latéi'aux,  souvent  réunis  en  un  seul  sur  la  ligne  médiane;  chez 
les  Oypridines,  il  y a à la  fois  deux  yeux  latéraux  composés,  et  un 
œil  inqiair  médian. 

Les  mâles  se  distinguent  îles  femelles  par  quelques  tlispositions 
spéciales  et  par  l’exisleiice  d’un  organe  copiilatenr  compliqué  tpii 
paraît  formé  par  une  paire  de  membres  modifiés.  Les  femelles  sont 
généralement  ovipares  et  leurs  œufs  sont  tantôt  déposés  sur  les 
[tlautes  aquatiques  (C, y /yr/.s),  tantôt  portés  entre  les  valves  de  la  co- 
quille {Cypridina).  Les  larves,  au  sortir  de  l’œuf,  sont  pourvues  de 
trois  paires  de  membres,  comme  les  Naapliiis,  et  passent  ensuite 
par  une  série  de  phases  évolutives,  qui  ont  été  observées  par  Clans 
chez  les  Cypris,  et  qui  sont,  d’après  lui,  au  nomitre  de  neuf;  mais, 
chez  les  Ostracodes  marins,  le  développement  s’abrège  et  la  méta- 
morphose est  peu  marquée. 

Certaines  formes,  comme  les  Cypris,  vivent  dans  les  eaux  douces; 
d’autres,  comme  les  Halocypris,  les  Cylhérées,  les  Cypridinces.... 
habitent  la  mer.  Elles  constituent  autant  de  familles  distincte^  : 
CveuiDÉs,  IIalocyimuuks,  etc... 


SICAIiD. 
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ORDRE  IV.  — R R AN  CH  lOP  ODE  S 

Les  Crustacés  dont  se  compose  cet  ordre  doivent  leur  nom  (de 
braiicliie,  et  m/jç,  ttocîoc,  pied),  à la  disposition  de  leurs 
membres  qui  sont  élargis,  lamelleux  et  forment  de  véritables  pattes 
branchiales  qui  servent  à la  fois  à la  respiration  et  cà  la  locomotion 
(tig.  30 1).  Leur  corps  ne  présente  pas  toujours  la  même  conforma- 
tion extérieure;  tantôt  il  est  muni  d’une  carapace  bivalve,  comme 
celui  des  Ostracodes  (fig.  305);  tantôt  il  est  recouvert  d’nn  large 
boucliercéplialothoracique,  eu  arrière  duquel  se  trouvent  les  anneaux 
de  la  région  abdominale  qui  se  termine  par  deux  longs  lilaments  séli- 
formes  (Apm)',  tantôt,  enfin,  il  est  dépourvu  de  carapace  et  se  montre 
composé  d’une  longue  série  d’anneaux  distincts  {Bi  audiipus). 

Fig.  a0.">. 

'X 


Fic.  30k 


Fig.  30k  — Limnelis.  Coupe  (ransvcrsale,  passant  jiar  le  seg^nicnt  qui  porte  la  iiromièrc 
paire  de  pattes.  — i,  canal  intestinal  ; c,  cœur;  n,  chaîne  ganglionnaire;  d,  duplication  des 
tëgunicnts  formant  la  carapace;,  br,  patte  natatoire  avec  un  appendice  liram  hial  br' 
(d’après  Gruhe). 

Fig.  305.  — Limnelis  brachynrus  (d’après  Gruhe).  — A',  autcuues  de  la  première  partie. 
— A*,  antennes  de  la  ilcuxièinc  paire  servant  ilc  rames  natatoires;  c,  voûte  ccplialiquc  : 
repu  ligamenteux;  v.,  appendice  lamclleux  imiiair  porté  par  le  dernier  anneau. 

La  tête  porte  tteux  paires  d’antennes  dont  les  postérieures  sont 
ordinairement  transformées  en  rames  natatoires;  (juelquefois  celles- 
ci  constituent  chez  le  mfile  des  bras  préhensiles  qtii  servent  à fixer 
la  femelle  pendant  l’accouplement  (Branchipus).  La  bouche  est 
munie  de  tleux  mandibules  bien  dévelop[»ées,  mais  sans  appendice 
palpiforme,  et  d’nne  ou  deux  paires  de  mâchoires  rudimentaires, 
[.es  pattes  branchiales,  généralement  nombreuses,  forment  à la  face 
inférieure  du  corps  une  double  série  tjui  peut  en  contenir  jus([u’à 
quarante  paires  et  jilus,  et  vont  en  diminuant  de  taille  de  la  région 
antérieure  à la  partie  postérieure  du  corps. 
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Le  système  nerveux  est  parfois  remarquable  par  récartemeiit 
transversal  que  présentent  les  ganglions  de  la  chaîne  ventrale 
{Apiis).  Jjes  yeux  pairs  et  composés,  à cornée  lisse,  sont  situés  sur 
les  cülés  de  la  tête  et  quelquefois  porlés  sur  des  pédoncules  mobiles 
{Branchipus)\  en  outre,  il  existe  le  plus  souvent  un  œil  impair 
simple.  On  trouve  toujours  chez  les  Branchiopodes  des  organes  de 
circulation  consistant  soit  en  un  vaisseau  dorsal,  soit  en  un  cœur  de 
forme  arrondie,  d’où  le  sang  se  répand  dans  le  système  lacunaire. 

Les  sexes  sont  séparés  et  se  distinguent  par  des  différences  exté- 
rieures de  forme.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  dans  une  cavité 
incubatrice , sons 
la  partie  dorsale  de 
la  carapace  bivalve, 
ou  dans  des  po- 
ches particulières 
situées  sous  l’ab- 
domcn.  En  général, 
les  jeunes  naissent 
sous  forme  dei\ï/M- 
plius  (fig.  300)  ei 
subissent  ensuite 
une  métamorpliose 
compliquée  ; par- 

lois  le  développe-  ri<î.  30G.  — Larve  (Naupliiis)  de  Limnetis  brachyurus  avec  scs 
ment  est  direct  prolongcnicnts  céphaliques  en  forme  de  cornes.  — a,  anus  ; 

D,  test;  O,  œil;  A',  appendices  antérieurs  à la  hase  desquels  sont 
(Clcidocères).  On  a articulés  deuxantrcs'appcndicos  a';  M,  appendices  postérieurs; 
observé  chez  les  encore  pourvue  de  membres  articulés; 

C|lctc» 

Daphnies  une  lœ- 

production  partbénogénétitjiie,  et  sans  doute  des  phénomènes  sem- 
blables existent  pour  d’autres  espèces  dont  les  males  paraissent  être 
tort  rares,  comme  les  Apns,  les  Limnadies. 

On  divise  les  Branchiopodes  en  deux  groupes  ou  sous-ordres  : les 
Cladocères  et  les  Plujllopodes. 


1.  Cladocères. 

Ce  groupe  comprend  de  petits  Branchiopodes,  dont  le  corps  non 
segmente  est  généralement  renfermé  dans  une  carapace  bivalve,  et 
n est  pourvu  tpie  d’un  petit  nombre  de  pattes  (de  -4  à 6 paires). 
Les  antennes  postérieures  constituent  de  grands  bras  natatoires, 
divisés  en  deux  branches,  d’où  le  nom  de  Cladocères  (de  xXddoç, 
branche,  et  zépaç,  corne).  Ces  animaux  vivent  jmur  la  plupart  dans 
les  eaux  douces,  comme  les  Daphnies  ou  Puces  d’eau  (fig.307),  et 
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quelques  autres  qui  Ibrmeiit,  avec  les  premières,  la  famille  des 
Dapiinidés,  ou  qui  se  réiiartisseiil  en  familles  distinctes  : Lyncéidés, 
POLYPIIEMIDÉS,  etc. 


Fig.  307.  — Daphnie  puce,  mâle  et  femelle. 


On  ne  rencontre  que  par  exceiition  des  formes  marines,  comme 
les  Evadne,  de  la  mer  du  Nord. 


2.  Phyllopodes. 

Les  Phyllopodes  (de  cpuXXov,  feuille,  et  tîoûç,  ttoôôç,  pied),  se  dis- 
tinguent des  Cladoccres  par  leur  corps  nettement  segmenté  et 
jiourvu  d’un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  paires  de  jiattes 
(10-40  'paires).  Les  uns  jirésenteiit,  comme  les  Cladocères,  une 
carapace  bivalve  (Estiiéridés)  (fig.  305)  ; d’autres  portent  un  large 
bouclier  dorsal,  en  arrière  duquel  se  trouve  un  abdomen  caudi- 
forme  (iVpusiDÉs);  d’autres,  eiifiu,  ont  un  coiqis  allongé  sans  bou- 


clier ni  carajiace  (Buanciiipodidés)  (fig.  308).  Presque  tous  ces 
Crustacés  babitent  les  eaux  douces;  iiuelques-uns  les  eaux  sau- 
mâtres, par  exemple,  VArlemia  saliua,  qu’on  rencontre  dans  les 
marais  salants. 


Fig.  308.  — Dratichipus  spinosus. 
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Les  CnislacésAnipliipodes  ont  été  réunis  jiar  Milne  Edwards,  avee 
les  Isopodes,  dans  une  môme  division,  celle  des  Edriophthalmcs, 
ainsi  nommés  parce  que  chez  eux  les  yeux  sont  sessiles,  au  lieu 
il’être  portés  sur  des  pédoncules  mobiles,  comme  on  le  voit  chez 
les  Crustacés  supérieurs  ou  Podophthalmes.  Les  anneaux  dont  se 
compose  leur  corps  sont  au  nombre  de  vingt;  ceux  qui  appartiennent 
au  thorax  ne  sont  pas  réunis  avec  la  tète,  de  manière  à former  nn 
céphalothorax,  et  la  plujiart  restent  libres;  on  en  compte  ordinai- 
rement sept.  La  tète  porte  deux  paires  d’antennes,  cependant  tes 
postérieures  manquent  quelquefois  (femelles  de  Phronlma)  \ les 
appendices  qui  constituent  l’appareil  buccal  sont  représentés  jiar 
deux  mandibules,  deux  paires  de  mâchoires  et  une  paire  de  pieds- 
màchoires.  Les  sept  paires  de  membres  thoraciques  suivantes  sont 
des  pattes  ambulatoires  qui  varient  beaucoup  de  forme  et  de  gran- 
deur. L’abdomen  est  formé,  en  règle  générale,  de  sejit  anneaux, 
<lont  les  six  premiers  portent  chacun  une  paire  de  fausses  pattes, 
tandis  que  le  dernier  en  est  dépourvu;  chez  les  Lémodipodes,  l’ab- 
domen  est  rudimentaire  et  représenté  par  un  simple  tubercule. 

Les  Amphipodes  possèdent  un  cœur  tubuleux  situé  dans  la  région 
thoracique.  De  ce  cœur  naissent  deux  aortes,  Eune  abdominale, 
l’autre  céphalique;  celle-ci  présente  une  disposition  particulière  et 
caractéristique  des  Amphipodes  que  Delage  a fait  connaître  récem- 
ment (1).  Cette  aorte  se  bifurque  au  voisinage  du  cerveau  en  deux 
branches,  dont  l’ime  traverse  avec  Lœsophage  le  collier  nerveux, 
tandis  que  l’autre  passe  au-dessus  du  cerveau  et  se  réunit  au-devant 
de  lui  avec  la  branche  jirofonde  jiour  reconstituer  le  vaisseau  pri- 
mitif. 11  en  résulte  que  le  cerveau  est  entouré  par  un  anneau  vascu- 
laire péricé}‘ébral , situé  dans  le  plan  de  symétrie  de  ranimai. 

Les  branchies  sont  portées  par  les  membres  thoraciques  et  con- 
sistent en  vésicules  insérées  sur  l’article  basilaire  .des  six  dernières 
paires  de  jiattes;  elles  sont  protégées  par  la  hase  élargie  de  ces  a[)- 
pendices  et  par  des  prolongements  lamellaires  des  lianes.  Les  trois 
premières  paires  de  pattes  abdominales  ont  la  forme  de  rames  na- 
tatoires et  déterminent,  par  leurs  mouvements,  un  cou  raid,  dirigé 
d’arrière  eu  avant  qui  amène  le  renouvellement  de  l’eau  autour  des 
organes  respiratoires. 

Les  organes  génitaux  situés  sur  les  côtés  du  tube  digestif  sont 
représentés,  chez  les  femelles,  jiar  deux  ovaires  tubuleux  et  deux 


(1)  Delage,  ConlribiUion  à Vétinle  de  l'appareil  circulatoire  des  Crustacés 
édriophthalmes  marins  (thèse  de  Par, s et  Arcliiv.  de  Zool.  expér.,  l.  IX,  1881). 
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ovidiiclos  (jui  s’ouvreiil  sur  l’arlicle  liasilairo  de  la  ciiiquièine  paire 
de  pattes  thoraciques.  J^es  œufs  sont  l'eçus  dans  "une  jioche  iiiculia- 
trice  loriuée  par  des  laïueJles  iiuhriipiées  et  liordées  de  soies,  qui 
naissent  de  la  base  des  pattes.  I.es  testicules  ont  la  inèine  situation 
que  les  ovaires,  et  leurs  conduits  exci'éteurs  débouchent  sur  la  lace 
ventrale  du  dernier  anneau  thoracique.  A l’éclosion,  les  jeunes  pré- 
sentent déjà  la  Ibrine  de  l’adulte,  et  les  changeiueuts  ({u’ils  subis- 
sent après  la  naissance  ne  constituent  jias  une  véidtahle  inétanior- 
phose. 

Ces  animaux  vivent  soit  dans  les  eaux  douces,  soit  dans  les  eaux 
marines.  On  s’accorde  généralement  aujoiird’hni  pour  ranger  panni 
les  Amphipodes  un  petit  groujie,  celui  des  Lcniodipodes,  regardé 
parfois  comme  formant  un  ordre  à part.  Ces  Crustacés  se  distin- 
guent par  l’état  rudimeutaii'e  de  leur  abdomen  et  par  le  petit  nombre 
de  leurs  vésicules  braiicbiales,  qui  ne  sont  dévelopjiées  que  sur  le 
troisième  et  le  quatrième  anneau  thoracique,  dont  les  membres 
sont  atrophiés  ou  même  font  défaut:  ils  ressemblent,  du  reste,  aux 
Anipbi})odes par  leur  orgaiiisaliou.  Ils  se  partagent  eu  deux  familles: 


Les  Caprellidés,  remarquables  par  leur  cor|)s  linéaire  et  leur 

forme  singulière,  ]*ej)réseutés  sui*  nos 
cùlc's  par  |)Iusieurs  espèces  du  G.  Cbe- 
vrolb'  {(Japrella)  (fig.  dOU); 

L(“s  Cvamidés  ou  Cyauu's,  dont  le 
corjis  (‘st  au  coidraire  élargi  et  court 
(tig.  dIO).  Ils  viveid  eu  parasites  sur 
la  |)eau  des  Cétacés,  aussi  les  nomme- 
t-ou  viilgaiiamieut  Poux  de  Baleines. 

Les  Amphipodes  |)i‘opi‘ement  dits 
foruu'ut  deux  grandes  fauiilles  : les  7///- 

IV,.  3111.  - Ceamus.  périlhKs  et  les  (lammariili-i. 

f.es  premiers,  JivpÉuinÉs,  ont  le 
corps  lourd,  la  tête  grosse  et  de  foriu(‘  bizarre,  l’abdoimm  terminé 
par  une  nageoire  caudab'.  Ils  nagmit  avi'c.  facilité,  mais  vivent 
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descriptive. 


(rordinaire  fi.vés  sur  d’autres  animaux  luariiis,  et  en  particulier  sur 
les  Méduses.  Les  llypéries  les  Plironimes  (Pltronima), 

appartienneid  à cette  famille. 


I'Tg.  311.  — Crevette  des  ruisseaux  {Gamnanis  pulex). 


Les  Gammaridés  (fig.  31 1 et  31:2) 
ont  lecorpsélaiicé,  la  tète  petite;  les 
pattes  postérieures  sont  souvent  très 
loiiiiTies  et  ne  forment  jamais  une 
nageoire  caudale.  Certains  d’en- 
tre eux  peuvent  sauter  comme 
les  Puces,  par  exemple  les  Ta- 
litres  {Talitrus  saltnlor),  qui  se 
trouvent  sur  les  bords  sablonneux 
de  la  mer.  On  connaît  sous  le 
nom  de  Crevette  des  ruisseaux, 
une  esjièce  du  G.  Gammarus,  qui  est  très  commune  dans  les 
jielits  cours  d’eau:  G.  Pulex. 

% 

ORDRE  VI.  — ISOPODES 

Les  Isopodes  ont  le  coiqis  généralement  aplati,  mais  se  rappro- 
cbeiit  beaucoup  des  Ampbipodes  par  leur  conformation  extérieure. 
Les  sej)t  anneaux  dont  se  compose  le  tborax  sont  libres  et  portent 
chacun  une  paire  de  pattes,  disposées  pour  servir  à la  locomotion  et 
quelquefois  à la  fixation  de  l’animal,  mais  qui  ne  jouent  aucun  rôle 
dans  la  respiration.  Celle-ci  s’effectue  au  moyen  de  cinq  paires  de 
pattes  alxlominales  transformées  en  iirancbies  membraneuses.  Clia- 
cune  de  ces  branchies  est  composée  de  deux  lames,  dans  rintérieur 
des([uelles  le  sang  circule  en  abondance.  La  position  du  cœur  est 
eu  rapport  avec  celle  des  organes  respiratoires.  Ï1  est  situé  dans  la 
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ré£>i()ii  nlulomiiiale  el  eiiloiin'  par  im  péricartle;  il  donne  naissance 
<i  jilnsieiiis  troncs  artériels  (|iii  constituent  iin  système  vasciilairiî 
assez  compliqué,  dont  la  connaissance  est  due  aux  travaux  de  Dé- 
taxé. Cet  oliservatenr  a signale  sni'  la  lace  ventrale  l’existence  d’un 
long  \ aisseau,  j»lacé  entre  la  cliaîne  nerveuse  et  les  téguments,  et 
qu’il  appelle  artère  préitcrvienne.  Ce  vaisseau  est  uni  par  des 
branches  anastomoliipies  avec  ceux  que  fournit  le  cœur  aux  dilfé- 
reuts  aiiueaux  du  thorax;  de  plus,  il  re^'oit  deux  branches  de  l’aorte 
céphalique,  qui  naissent  de  celle-ci  au-dessus  de  Cœsophage,  et  qui 
le  contournent  an-devant  du  collier  nerveux  œsojihagien,  de  manière 
à former  autour  de  lui  un  anneau  vasculaire  péri-œsopha(jien . 

(u‘s  deux  branches,  ajircs  s’ètre  l'éuiiies  inférieui'emenl,  se  con- 
tiniK'iit  avec  1 artère  prénervienm',  qui  tire  d’elles  sa  principale 

origine.  Le  collier  vasculaire,  dont 
l’existence  est  constaide  clu'z  les 
Isopodes,  est  regardé  par  Delage 
comme  caractéristique  de  ce 
groupe  d’animaux.  Le  sang 
(‘panché  dans  les  lacunes  est 
j’ecueilli  dans  deux  sinus  thora- 
ciques latéraux  qui  aboutissent 
à un  sinus  abdominal  inqiair  (d 
médian,  d’on  il  est  conduit  pai‘ 
des  vaisseaux  afférents  dans  les 
organes  i‘es])ii’aloires  ; de  là  il 
('st  ramené  au  cœur,  c’est-à-dire 
dans  le  jiéricarde,  par  des  vais- 
seaux atféreuts  ou  branchio- 
péricardiques. 

liCS  autres  appareils  ne  présen- 
tent,dans  leur  disposition,  aucune  jiarticulai’ilé  importante  à signaler. 

Parfois  il  exisli',  chez  les  Isojiodes,  nn  dimorpliisni(‘  sexuel  très 
marqué,  comme  on  le  voit  chez  les  Praniza,  dont  les  tigui'es  illdel 
o \ \ rc])i ésentent  des  individus  de  scxi*  dilféreid.  Chez  les  femelles, 
des  lamelles  membraneuses,  jmrtées  par  les  jialtes  thoraciques, 
coiisliliient  iiiu'  cavité  incnhalrice.  A l’éclosion,  b'S  jeunes  se  mon- 
trent déjà  avec  la  forme  de  l’adulli',  cependant  ils  ne  jiossèdent  pas 
encore  tons  leiij’S  memhri's;  ceux  de  la  dm-inère  [laii-e  font  défaut. 
Pans  certains  cas,  on  observe  di'S  phénomènes  de  métamoiqihose 
régressive  provoijiiés  jtar  le  parasitisme  (liopyres). 

Parmi  les  aninianx  de  cet  oiclre,  la  plii|)ai‘t  sont  marins;  (juel- 
ques-uns  viveid  dans  les  eaux  douées  [Asellus  aquaticus)^  et  d’autres 
sont  terrestres  {Cloporte). 


Fig.  313.  — Vraniz-a  (mâle). 


i>::scRirTiVE.l  CRUSTACÉS.  — STOMAUORUS.  3i:> 

Ou  les  divise  en  plusieurs  ramilles  ; 

Les  nouYiuDKS  {Bopyrus,  etc.),  composés  d’esi)èces  parasites, 

]UMiicii)alemeut  sur  les  Crustacés; 

Les  Cymotiioïués,  (|ui  sont  les  uns  })arasites  {Ctj ntothoe),  les 

autres  libres  {Scroliÿ)'^ 

(.es  Idotéidés  (/(/orcrt...)  ; les  Spiiœromidés  (Sphœroma{{\ÿ.<Uô), 
Cijmodocea...),  qui  sont  aquatiques; 


Fio.  31  U 


Fio.  315. 


Fig.  315.  — Sphœroma. 


Fig.  31G. 


Les  OiVisciDCS,  enfin,  qui  vivent  à terre  dans  les  lieux  humides 
et  compreuiieut  les  Cloportes  {Ouiscus),  les  Porcellious  {PorceU.io) 
(tig.  olO),  les  Armadüles  {Armadillo). 


ORDRE  vil.  — SïOM  APODES 

(.es  Crustacés  supérieurs  ont,  à quelques  exceptions  jirès,  les 
yeux  portés  sur  des  iiédoiictiles  mobiles,  caractère  qui  les  a fait 
réunir,  par  Miliie  Edwards,  sous  le  nom  de  Podoplithalmes,  par 
op|)()sitiou  aux  EdrioplUhalnies,  dont  nous  venons  de  nous  occuiier. 
Comme  ceux-ci,  ils  ont  le  corps  comjiosé  de  vingt  auueaiix,  dont 
treize  appartieuiieut  à la  région  tboraciipie  et  [lortent  cbaciiii  nue 
jtaire  d’appendices,  nuteiines,  mandibules,  mâchoires,  etc.  Ceux 
de  ces  Crustacés  qui  constituent  l’ordre  des  Stomapodes  ((\o  rrrou.y, 
Ijouche,  et  ttoo;,  piedj,  ont  d’ordinaire  cinq  paires  de  pieds-mà- 
choires  groupés  autour  de  la  bouche,  et  par  suite  trois  jiaires  seu- 
lement de  membres  thoraciques  alTectés  à la  locomotion.  Ils  possèdent 
un  céphalothorax,  mais  celui-ci  ne  comprend  le  plus  souvent  ipie 
la  partie  antérieure  du  thorax  dont  les  trois  ou  quatre  derniers 
auueaiix  restent  libres.  L’abdomen  est,  eu  général,  pourvu  de  pattes 
natatoires  bien  développées  et  se  termine  par  nue  nageoire  disposée 
eu  éventail.  Des  branchies  eu  forme  de  houppes,  libres  et  Ilot- 
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tailles,  sont  fixées  à la  base  de  ces  pâlies  abdominales  (fig.  dl7); 
([iielqiiefois  elles  sont  portées  parles  membres  tlioraciques  {Euphau- 

sia),  et,  dans  certains  cas,  elles  font 
complètement  défaut  (Mysis).  Le 
cœur  a la  forme  d’nn  vaisseau  allon- 
gé qui  s’étend  dans  le  thorax  et 
l’abdomen,  et  (jui  présente  plusieurtv 
paires  d’orilices  {S(juilles)  ; il  donne 
naissance,  par  son  extrémité  anté- 
rieure, à une  aorte  céphalique  et 
fournit  à chacun  des  anneaux  du 
corps  une  paire  d’artères  transver- 
sales qui  se  ramifient  dans  les  or- 
ganes. 

Les  œufs  sont  tantôt  déposés  à 
terre,  tantôt  portés  dans  des  cham- 
bres incubatrices  formées  par  des 
appendices  lamelleux  des  pattes 
(Mysidés).  Le  développement  s’ac- 
compagne en  général  d’une  métamorphose  compliquée,  et  c’est  ainsi 
que  certa-ines  formes  larvaires  de  Squillidés,  comme  les  Erichthus 
et  les  AHma,  ont  été  prises  d’abord  pour  des  espèces  particulières 
dont  on  avait  même  formé  une  famille  distincte,  la  famille  des 
Euiciitiiidés. 

Les  Stomapodes  sont  tous  marins  et  répandus  dans  différentes 
mers.  Ils  se  partagent  en  deux  familles  : les  Squillidés,  qui  présen- 
tent essentiellement  les  caractères  de  l’ordre,  et  les  Mysidés,  qui 
s’écartent  suffisamment  des  premiers,  pour  que  certains  auteurs  eu 
fassent  un  groupe  distinct  (Schizopodes). 


IG.  317.  — Squil  le.  Coupe  Iransvcrsalo. 
— c,  cœur;  i,  intestin;  n,  cliainc 
ganglionnaire;  m,  muscles;  d,  dupli- 
cation du  tégument  dorsal;/),  branche 
externe  du  pied;  p' , branche  interne; 
br,  branchic  ; br',  pièce  portant  les  feuil- 
lets branchiaux. 


Etc.  318.  — Squilla  maculata.  — a t,  antennes  internes;  a l',  antennes  externes;  p )*, 'pattes 
ravisseuses  ; P a,  pattes-mâchoires  ; p a'  pattes  thoracirpies  ; p s,  pattes  natatoires  portant 
les  branchies;  f,  ajipcndices  en  forme  de  nageoires;  sa,  dernier  segment  du  corps. 


Les  Squillidés  ont  un  céjibalotliorax  peu  développé,  dont  le  seg- 
ment antérieur  portant  les  yeux  et  les  anteimes  est  libre.  Les  pattes- 


DESCIUPTIYE. 
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mâchoires  de  la  seconde  paire  sont  très  grandes  et  constituent  de 
puissantes  pattes  ravisseuses.  Les  G.  Squilla  (tig.  31(S),  Coronis, 
Gouodactylus,  etc...,  appartiennent  à cette  famille. 

Les  Mysiués  (Schizopodes)  ont  un  céphalothorax  qui  s’étend  plus 
ou  moins  complètement  sur  toute  la  région  thoracique,  les  pattes- 
mâchoires  et  les 
pattes  proprement 
dites  sont  sembla- 
hles  entre  elles  et 
divisées  en  deux 
hranches;  il  existe 
un  dimorphisme 
sexuel  marqué  en- 
tre les  mâles  et  les 
femelles.  Dans  ce 
groupe,  nous  cite- 
rons : les  iMysis 
(tig.  310),  remar- 

quahles  par  1 ah-  fig.  m.  — Mysü  spinuiosics. 

sence  d’appendices 

hranchiaiix  et  par  l’existence  de  vésicules  auditives  dans  les  lames 
internes  de  la  nageoire  caudale;  les  Euphausia,  pourvus  d’or- 
ganes oculiformes,  situés  à la  hase  des  deuxième  et  septième  paires 
de  membres  thoraciques  et  entre  les  quatre  pattes  natatoires  anté- 
rieures de  l’abdomen;  enfin,  les  Nebalia,  que  la  présence  d’une 
carapace  bivalve  et  de  pattes  lamelleuses  lobées  a fait  ranger  aussi 
avec  les  Phyllopodes,  mais  qui,  par  leur  développement  embryon- 
naire, se  rapprochent  des  Mysidés  (G.  Clans). 

ORDRE  VI  ir.  — DÉCAPODES 


Les  Crustacés  décapodes  se  distinguent  par  le  développement  de 
leur  bouclier  céphalothoracique,  qui  comprend  tous  les  anneaux  de  la 
tête  et  du  thorax,  et  par  le  nombre  de  leurs  pattes  ambulatoires,  dont 
on  compte  cinq  paires,  d’où  le  nom  de  Décapodes  donné  à ces  animaux. 

La  tête  jiorte  deux  yeux  pédonciilés  et  quatre  antennes.  Celles  de 
la  première  paire  ou  autennules  sont  munies  de  deux  ou  (rois  fila- 
ments terminaux  ap|)elés  fouets^el  sont  regardées  comme  servant  à 


l’olfaction  ; à leur  base  se  trouvent  les  vésicules  auditives.  Les  an- 
tennes })ostérieures  ne  présentent  qu’un  seul  fouet,  mais  parfois  il 
existe  sur  leur  côté  externe  nue  large  écaille  corresjiondant  a l’exo- 


podite  (Macroures).  Les  trois  paires  d’ajipendices  qui  suivent  consti- 
tuent les  mandibules  et  les  mâchoires.  Yiennent  ensuite  trois  paires 
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(1(‘  i)io(ls-màclioires,  et  enfin  les  pattes  pro})reinent  dites.  Celles-ci 
se  tenninent  })ar  des  grilles  siinj)les,  mais  souvent  les  paii*es  anté- 
rieures oFit  leur  extréinité  en  toiane  de  pince  didactyle  et  agisseid 
coniine  organes  de  préhension,  l^es  aj)pendices  de  la  région  abdo- 
minale sont  petits  et  grêles  et  constituent  ce  ({u’on  aj)pelle  les 
fausses  pattes;  ils  servent  à j)orter  les  œids  chez  la  lémelle,  et  ceux 
des  deux  paires  antérieures  sont  transforniés  chez  le  mâle  en 
organes  coi)ulateurs.  L’ahdomen  est  tantôt  bien  développé  et  terminé 
[)arnne  large  nageoire  composée  de  lamelles  latérales  représentant 
les  ap})eiulices  de  la  dernière  j)aire,et  d’une  pai'tie  médiane  nom- 
mée telson  (Macroures)  ; tantôt  au  contraire  il  est  rudimentaire, 
dé])ourvu  de  nageoire  caudale  et  replié  sous  le  thorax  (Brachyures). 


Eig.  320. — Appareil  respiratoire  du  Homard;  la  partie  latérale  de  la  carapace  formant  It 
paroi  externe  de  la  cavité  branchiale  a été  enlevée.  — a,  hase  de  l’alvéomcn  ; h,  cavité 
branchiale;  c,  carapace;  cl,  pattcs-màclioires  externes;  e,  fouets  des  pattes;  /’,  hase  des 
pattes;  g,  branchies;  h,  canal  elTércnt  de  la  respiration;  i,  orifice  externe  de  ce  canal;  j,j, 
i^raiide  valvule  motrice  appartenant  à 1a  mâchoire  de  la  deuxième  ])aire;  k,  appendice  tla- 
hellil'orme  de  la  première  patte-màchoirc,  constituant  le  plancher  du  canal  enérent  (d’après 
Müne  Edxvards). 


Le  système  nerveux  des  Décapodes  se  lait  remartpier  jtar  le 
volume  des  ganglions  ctiréhroïdes  et  par  le  haut  degré  tle  coales- 
cence fjue  peuvent  atteimlre  les  ganglions  de  la  chaîne  ventrale, 
(|iii  sont  jiarlois  réunis  en  une  seule  masse  dans  la  région  thora- 
citpie  (Brachyures).  Il  existe  chez  ces  animaux  un  esloniac  masti- 
cateur qui  renlenne  des  concrétions  calcaires  connues  sous  le  nom 
(Vijeux  d'écrevisses  (fig.  :287).  L’apjiareil  circulatoire  est  bien  dé- 
veloppe ; le  cœur  en  l’orme  de  poche  est  situé  dans  la  jiarlie  posté- 
rieure du  céphalothorax  et  t'iivoie  le  sang  dans  un  système  de  vais- 
seaux dont  nous  avons  déjà  l’ait  connaître  la  disposition  (p.  :21ir)). 

Les  branchies  sont  annexées  aux  jialles  ambulatoires  et  sont  ren- 
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fermées  dans  une  chamlu'o  })articulière  qui  est  forinée  de  chaque 
côté  du  tliorax  par  uii  repli  du  système  téguiueiitaire  (fi g'.  3:20).  Ce 
repli  partant  du  dos  passe  au-dessus  des  branchies,  se* recourbe 
ensuite  en  bas  et  en  dessous  pour  venir  s’appliquer  à la  j)artie  infé- 
rieure des  lianes.  11  constitue  ainsi  l’espèce  de  voûte  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  carapace  et  qui  limite  eu  dehors  la  chambre  respi- 
ratoire. Parfois  la  carapace,  ii’arrivant  pas  au  contact  de  la  ])artie 
inférieure  du  corps,  cette  chambre  u’est  pas  close  eu  dessous,  et  il 
existe  dans  toute  la  longueur  du  thorax  une  fente  plus  ou  moins 
large  [)ar  laquelle  l’eau  y pénètre  ; c’est  ce  qu’on  observe  chez  les 
Macroures.  Chez  les  Brachyures,  les  bords  opposés  de  la  carapace 
se  rejoignent  inférieurement  et  s’unissent  avec  les  flancs,  de  sorte 
que  la  cavité  branchiale  ne  communique  avec  l’extérieur  que  j>ar 
deux  orifices  dont  l’uii  est  inspirateur  et  l’autre  expirateur  ; celui-ci 
est  toujours  placé  sur  les  côtés  de  la  bouche.  Le  courant  d’eau  qui 
traverse  la  chambre  branchiale  est  déterminé  par  le  jeu  d’une  sorte 
de  palette  située  dans  le  canal  expirateur.  Cette  palette  est  formée 
par  la  branche  externe  des  mâchoires  de  la  seconde  paire  ; elle 
exécute  un  mouvement  de  bascule  par  lequel  son  extrémité  posté- 
rieure, s'ahaissaiit  et  se  relevant  alternativement,  rejette  l’eau  au 
dehors.  Souvent  il  existe  des  appendices  flabelliformes  qui  s’élèvent 
entre  les  branchies  et  qui  naissent  de  la  hase  des  mâchoires  auxi- 
liaires ou  de  la  hase  des  pattes. 

Le  nombre  des  branchies  est  très  variable  ; on  en  compte  de  six 
jusqu’à  vingt  ou  vingtet  une  dans  chaque  chambre  respiratoire.  Leur 
structure  varie  également  beaucoup  ; elles  ont  eu  général  la  forme 
d’une  pyramide.  Chacune  d’elles  est  fixée  par  un  pédoncule  étroit  et 
libre  dans  tonte  son  étendue  ; sou  centre  est  oècupé  par  une  tige 
que  p.arcourent  deux  canaux  sanguins,  et  qui  j)orte  latéralement  des 
lamelles  ou  des  filaments. 

A l’éclosion,  les  Décapodes  présentent  en  général  la  forme  lar- 
vaire désignée  sous  le  nom  de  Zoëa  ; quelques-uns  cependant 
(Penœus)  abandonnent  l’œuf  â l’état  de  Nauplius.  La  Zoé  subit  des 
translormatioiis  ultérieures  accomj)agnées  de  mues;  chez  les  Bra- 
chyures elle  [>asse  par  une  nouvelle  forme,  celle  de  Megalopa,  dans 
laquelle  l’abdomen,  développé  etmuni  d’une  nageoire  caudale,  rap- 
pelle celui  des  Macroures.  Ces  animaux  sont  pres([ue  tous  marins; 
ils  se  partagent  en  deux  groupes  ou  sous-ordres,  les  Macroures  et 
les  Brachyures^  caractérisés  par  la  forme  de  leur  abdomen. 


1.  Macroures. 

% 

On  compte  dans  ce  sous-ordre  uu  assez  grand  nombre  de  familles. 
Les  Diastylidés  ou  Cumacés  s’éloignent  par  plusieurs  de  leurs 
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Fig.  321 . — Penœus  caramola  Cuvier,  Règne  animal). 


caractères  des  autres  Macroures  et  sont  parfois  regardés  comme 
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Ibrrnaiit  un  liroupo  distinct  (Clans).  Leur  cé|thalolliorax  est  petit  et 
ne  comprend  que  les  anneaux  antérieurs  de  la  région  tlioi*acique. 
11  n’y  a que  deux  pattes-mâchoires,  et  les  j)attes  proprement  dites 
sont  par  suite  au  nombre  de  six  paires.  On  ne  trouve  des  appen- 
dices en  l'orme  de  branchies  que  sur  les  pattes-mâchoires  de  la 
deuxième  paire,  et  la  face  inférieure  du  bouclier  dorsal  paraît  être 
le  siège  de  phénomènes  respiratoires.  Chez  les  mâles  il  existe  des 
pattes  natatoires  en  nombre  variable  déveloj)j)ées  dans  la  région 
abdominale.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  dans  une  poche  incu- 
batrice,  formée  par  les  pattes  abdominales  élargies. 

Les  Caridinidés  ont  le  corps  comprimé  et  sont  pour  la  plupart  de 
petite  taille  ; ils  comprennent  divers  genres  dont  plusieurs  sont 
recherchés  comme  aliments,  ainsi  ; les  Pénées  {Penœus)  (fig.  3:21); 
les  Palemons  {Palœmon)  connus  sous  le  nom  de  Crevettes;  les 
Crangons  {Cningon)^  etc... 

Les  Astacidés  ont  pour  type  les  Ecrevisses  (jui  vivent  dans  nos 


l'Tc.  323. 


Fig.  323.  — PliyUosoma.  Larve  de  Langouste. 


Fig.  32i. 


Fig.  324.  — Clibanarius  harbatus . 


oaiix  douces  {Astacus  fluviatilis)  ; les  Homards  (Homarm)  appar- 
tiennent également  â cette  famille. 

Les  Palinuridks  (bg.  3:2:2)  lournissent  une  espèce  comestible  bien 
connue,  la  Langouste  {Palinurus  vulr/aris).  Les  larves  de  ces  ani- 
maux appelées  Phyllosomes  (bg.  323)  ont  été  longtcnijts  décrites 
(omme  genre,  et  meme  comme  groupe  distinct  (Stoma[)odes  bicui- 
rassés  de  Latreille). 

Les  Paf.uridks  sont  remarquables  jtar  la  coid’ormation  de  leur 
abdomen  mou  et  contourné  sur  lui-même,  et  par  l’habitude  qu’ils 
ont  de  se  loger  dans  des  coquilles  de  Mollusques  gastéropodes  ; c’est 
a cette  cii'constance  qu’ils  doiveid  les  noms  de  Bernard  l'ermite 
de  Soldat,  [lar  lesquels  on  les  désigne  souvent.  La  ligure  32i-  en  re- 
[uesente  une  espèce,  le  Clibanarius  harbatus. 


3“20 
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2.  Urachyiires. 


ïiCS  Bracliyures  rappellent  Ions  par  leur  l'ornie  extérieure  les 
Crabes  de  nos  côtes.  Ils  se  répartissent  en  tribus  on  en  familles  pins 
on  moins  nombreuses,  snivant  les  ailleurs;  nous  ne  ferons  que  les 
indiquer  somniaii‘enienl. 

Les  Uromudés  (G.  J)i‘0)uia)  (bp.  3î2.>)  se  dislingnent  jiar  l’inser- 
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lion  de  la  dernière  on 
des  dernières  paires  de 
|)alles  sur  le  côté  dor- 
sal. Ce  caractère  a aussi 
vain  à ce  groupe  li‘ 
nom  de  « Notopodes  ». 

Les  Leu  CO  SI  IDES 
(Oxystomes  M.  Edw.  ) 
sont  caractérisés  par  la 
forme  triangulaire  de  la 
bouche. 

Les  Majidés  (Oxvr- 


bynqnes  M.  Edw.)  ont  la  carapace  de  forme  triangulaire.  Le  Maj(( 
squinado  est  une  grosse  espèce  qui  se  trouve  sur  notre  littoral  où 
on  le  nomme  vnlgairement  Araignée  de  mer. 


Les  CANCRiiJÉs(Cyclométopes  M.  Edw. )(bg.  3:2())oni  la  carapace  ar- 
quée dans  sa  partie  antérieure.  Cette  famille  renferme  les  Crabes  les 
plus  coiinusqu’on rencontre  snrnos  côtes,  comme  leTourteau(C\//or/‘ 
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parjurus),  le  Cancer  méiiade  on  Cralie  enragé  (C.  mœnas),  etc... 

Les  Grapsidés  (Catoinétopes  M.  Edw.)  ont  la  carapace  quadran- 
gnlaire  on  ovalaire.  C’est  dans  ce  groupe  que  se  rangent  lesGrapses 
{(irapsus)  dont  une  espèce 
{G.variiis)  est  répandue  sur 
tout  le  littoral  européen; 
les  Pinnotlières  (Pinnothe- 
rcà')  qui  vivent  dans  les  co- 
quilles des  Lamellibranches; 
les  Ocypodes  {Ocypoila)  et 
les  Gélasiines  {Gelasimîis) 

(llg.  327)  remarquables  par 
la  longueur  de  leurs  pédon- 
cules oculaires;  les  Tel-  fig.  m.  — ceiasmus. 

phuses  (Tclphusci)  ou  Crabes 

fluviatiles;  les  Gécarcins  ou  Crabes  terrestres,  parmi  lesquels  le 
célèbre  Tourlourou  des  Antilles  {Gecarcinus  ruricola). 


s 


XIPHOSURES  OU  PŒCILOPODES 


Nous  plaçons  ici,  comme  annexe  des  Crustacés,  le  groupe  des 
Xipbosures  qui  présente  d’autre  part 
beaucoup  d’affmités  avec  les  Arachni- 
des auxquels  même  Slraus-Durckeim  a 
proposé  de  le  réunir,  et  qui,  suivant 
l’opinion  d’A.  Mil  ne  Edwards,  devrait 
former  une  classe  distincte,  celle  des 
Mêr  os  tomes. 

Ces  animaux  ne  sont  représentés 
dans  la  Faune  actuelle  que  par  les 
Limules  ou  Crabes  des  Moluques 
(fig.  328).  Ils  ont  le  corps  recouvert  par 
un  grand  bouclier  céphalothoracique 
derrière  lequel  se  trouve  un  second 
bouclier  plus  petit  qui  correspond  à 
l’abdomen  et  qui  se  termine  par  une 
longue  queue  en  guise  de  stylet,  parti- 
cularité que  rappelle  leur  nom  (^"tîpoç, 
épée,  et  oùpâ,  queue). 

Le  céphalothorax  porte  deux  yeux 
composés  latéraux  et  deux  ocelles 
rapprochés  sur  la  ligne  médiane;  il  — Lunuius  moiuccanns 

est  muni,  en  dessous,  de  six  paires  de 

membres  qui  entourent  la  bouche,  et  dont  la  première  représente 
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des  antennes  transformées.  Par  leur  article  basilaire  ou  lianclie 
ces  membres  servent  à la  division  des  aliments  ; ce  sont  donc 
de  véritables  pattes-mâchoires.  Leur  extrémité  a la  forme  d’une 
pince  didactyle,  mais  chez  les  mâles  c’est  un  simple  crochet  qui 
termine  celle  de  la  première  ou  des  deux  premières  paires.  L’abdo- 
men est  articulé  avec  le  bouclier  cépbalotboraci(jue  et  armé,  de 
chaque  côté,  d’aiguillons  mobiles;  il  porte  à sa  face  inférieure  des 
appendices  lamelleux  qui  constituent  des  branchies,  et  qui  corres- 
pondent aux  cinq  dernières  paires  de  membres  abdominaux,  la 
première  paire  formant  un  opercule  qui  les  recouvre. 

Les  Limules  naissent  dépourvus  de  l’aiguillon  caudal  et  des 
trois  dernières  paires  de  branchies  ; ils  ressemblent  alors  â 
des  crustacés  fossiles  appelés  Trüobites  : c’est  pourquoi  on 
donne  â cette  phase  le  nom  de  phase  de  Trilobite.  Ces  animaux 

atteignent  des  dimensions  considéra- 
bles, jusqu’à  1 mètre  de  long.  Ils  vivent 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  du  Japon 
{Limulus  moluccanus),  ou  dans  l’Océan 
atlantique,  sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale  (L.  polifpheimis).  On  en 
connaît  quelques  espèces  fossiles  qui 
apparaissent  dans  le  terrain  carbonifère 
(Belinurus),  etc. 

A côté  des  Xiphosures  se  range  un 
groupe  important  de  formes  aujourd’hui 
éteintes,  celui  des  Trilobites,  dont  le 
nombre  est  considérable  dans  les  ter- 
rains paléozoïques,  et  qui  comprend 
plusieurs  familles. 

Leur  corps  se  compose  de  trois  par- 
ties : une  tête,  un  thorax  et  un  abdomen 
on  pygidium.  Il  est  parcouru  dans  tonie 
sa  longueur  par  deux  sillons  parallèles 
qui  se  divisent  en  trois  lobes,  un  mé- 
dian et  deux  latéraux;  d’où  le  nom  de 
Trilobite.  La  partie  médiane  de  la  tète 
est  saillante  et  forme  ce  qu’on  appelle 
la  glabelle;  les  parties  latérales  ou 
joues  se  terminent  par  deux  pointes  di- 
rigées en  arrière  et  qui  acquièrent  pai- 
lois  une  grande  longueur.  En  général,  on  y trouve  deux  yeux  com- 
posés, portés  sur  des  éminences.  Le  thorax  et  l’abdomen  renferment 
un  nombre  variable  d’anneaux  ; on  donne  le  nom  de  plèeres  â leurs 
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lobes  latérau.x  et  on  distingue  les  plèvres  à sillon  ou  à bour- 
relet, suivant  que  leur  milieu  est  marqué  par  une  dépression  ou 
par  une  saillie.  La  plupart  des  Trilohites  avaient  la  faculté  de 
se  rouler  en  boule.  Leurs  principaux  genres  ^ont  les  CaUjinene 
(C.  Blumenbacliii)  (fig.  3^20),  les  Paradoxides,  les  Asaphus,  les 
Ogyfjia,  etc... 
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Les  Arachnides  appartiennent  à la  catégorie  des  Arthropodes 
dont  la  respiration  est  aérienne,  et  s’exécute  au  inoyen  des  organes 
connus  sous  le  nom  de  trachées  (Trachéates).  Leurs  pattes  sont  au 
nombre  de  huit,  caractère  qui  leur  a valu  la  dénomination  cVOcto- 
podes  que  leur  a donnée  de  Blainville.  Ils  sont  toujours  dépourvus 
d’ailes;  aussi  étaient-ils  placés  par  Linné  dans  ses  Insectes  aptères, 
d’où  Lamarck  le  premier  les  a retirés,  pour  en  former  une  classe 
distincte,  sous  le  nom  d’Araclinides  qui  a prévalu. 

La  tête  est  généralement  réunie  au  thorax  (excepté  chez  les  Sol- 
pugides)  et  constitue  avec  lui  un  céphalothorax  qui  porte  des  yeux, 
mais  qui  est  dépourvu  d’antennes  proprement  dites. 'L’abdomen  varie 
beaucoup  dans  sa  forme  ; souvent  il  est  globuleux  et  nettement 
séparé  du  céphalothorax  auquel  il  est  rattaché  par  un  pédicule, 
comme  ou  le  voit  chez  les  Araignées  ; parfois  il  continue  le  thorax, 
sans  qu’il  y ait  aucun  étranglement  entre  les  deux,  et  il  se  com- 
pose d’une  série  d’anneaux  dont  les  derniers  plus  étroits  for- 
ment une  sorte  de  queue  (Scorpions)  ; d’autres  fois,  il  n’est  pas 
distinct  et  se  confond  avec  le  céphalothorax  (Acariens);  enfin, 
chez  les  Lingualules,  le  corps  est  vermiforme,  et  les  membres 
sont  remplacés  par  deux  paires  de  crochets  situés  à son  extrémité 
antérieure. 

La  région  céphalique  est  pourvue  de  deux  paires  d’appendices 
seulement,  lesquels  fonctionnent  comme  organes  de  préhension  et 
de  mastication.  Ce  sont  d’abord  les  Chélicères i\\n,  suivant  l’opinion 
deLatreille,  correspondent  aux  antennes,  et  qui  reçoivent,  en  effet, 
comme  celles-ci,  des  nerfs  émanés  des  ganglions  céréhroïdes.  Elles 
ont  tantôt  laformede  petites  pinces  didactyles  (Scorpions),  et  tantôt 
elles  se  terminent  par  un  crochet  mobile  qui,  à l’état  de  repos,  se 
replie  contre  le  bord  de  l’article  précédent  (Araignées);  parfois, 
chez  les  Acariens,  elles  sont  styliformes  et  rétractiles.  Les  mandi- 
bules et  les  mâchoires  sont  tout  à fait  rudimentaires,  et  les  appen- 
dices de  la  seconde  paire  représentent  des  pattes-mâchoires.  Chez 
les  Scorpions,  ce  sont  les  deux  grands  bras  ijui  sont  dirigés  en 
avant,  et  qui  portent  à leur  extrémité  de  puissantes  pinces  didac- 
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tyles;  le  plus  souvent  ils  constituent  des  palpes  qui  parfois  sont 
terminés  par  un  crochet  (Araignées). 

Les  quatre  paires  de  membres  qui  suivent,  dans  la  région  thora- 
cique, servent  à la  locomotion,  cependant  quelquefois  ceux  de  la 
première  paire  ont  la  lorme  de  palpes  et  sont  dépourvus  d’ongle  à 
leur  extrémité  ; c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  Phrynes  et  les 
Télyphones.  Les  articles  dont  se  composent  les  pattes  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  sept,  et  sont  désignés  par  les  mêmes  noms 
que  chez  les  Insectes.  On  appelle  hanche  l’article  basilaire,  et 

trochanter  une  petite  pièce  au  moyen 
de  laquelle  il  s’articule  avec  le  troisiè- 
me article  beaucoup  plus  long,  nommé 
cuisse  ou  fémur  ; celui-ci  est  suivi  de 
la  jambe  ou  tibia,  composé  de  deux 
articles  inégaux,  et,  enfin,  vient  le  tarsè 
formé  également  de  deux  articles  et 
terminé  par  une  griffe.  Parfois  ce  nom- 
bre peut  s’augmenter,  ainsi  on  compte 
quatre  articles  à chaque  tarse  chez  les 
Phrynes,  et  plus  encore  chez  les  Fau- 
cheurs, mais  d’un  autre  côté,  il  y a des 
espèces  dont  les  membres  sont  plus  ou 
moins  réduits,  et  quelquefois  représen- 
tés par  de  simples  moignons  (certains 
Acariens). 

Le  système  nerveux  (lîg.  330)  pré- 
sente divers  degrés  de  dévelojipement 
et  une  concentration  très  inéiiale  des 
ganglions  appartenant  à la  chaîne  ven- 
trale. Celle-ci  est  étroitement  unie  au 
cerveau  et  forme  chez  les  Araignées 
une  masse  commune,  d’où  partent  les 
nerfs  des  [lalpes  et  des  membres  et 
des  cordons  postérieurs  destinés  aux 
viscères  abdominaux.  Chez  les  Aca- 
riens, il  n’y  a au-dessous  de  l’œsophage  qu’un  seul  ganglion  en- 
voyant des  filets  nerveux  dans  différentes  directions  ; les  ganglions 
cérébroïdes  sont  très  dévelo[)pés,  et,  chez  les  Linguatules,  ils  sont 
représentés  par  une  simple  bande  commissurale. 

Les  yeux,  toujours  pourvus  d’une  cornée  simple,  sont  en  nombre 
variable,  de  deux  cà  douze,  et  situés  sur  la  partie  antérieure  du 
céphalothorax.  Il  ii’y  a pas  jusqu’ici  d’organes  auditifs  connus  chez 
les  Arachnides.  Les  organes  tactiles  sont  représentés  par  les  palpes 


Fig.  330.  — Système  nerveux  du 
Theljjphonuss  Caudatus.  — s, 
ganglion  cérébral  ; i,  ganglion 
ventral;  o,  yeux;  p,  palpes;  p' 
p"',  pattes;  tr,  poumons;  c, 
appendice  caudiforme  (d’apres 
Blancliard,  Organisation  du  ré- 
gule animal). 
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et  par  les  extrémités  des  pattes  très  riches  en  terminaisons  ner- 
veuses. 

Le  tube  digestif  est  le  pins  souvent  pourvu  de  cæcums,  qui  par- 
fois s’étendent  jusque  dans  les  membres  (Galéodes,  Pycnogonidés). 
Chez  les  Aranéides  il  présente  une  disposition  remarquable  ; l’esto- 
mac, en  elfet,  offre  la  forme  d’un  anneau 
d’où  partent  de  chaque  côté  cinq  cæcums 
qui  se  dirigent  en  rayonnant  vers  la  base 
des  membres  (fig.  331).  En  arrière  cet 
estomac  annulaire  se  continue  avec  l’in- 
testin qui  traverse  l’abdomen  et  s’ouvre 
dans  une  portion  dilatée,  sorte  de  cloa- 
que où  débouchent  également  les  canaux 
urinaires  (canaux  de  Malpighi).  Au  tube 
digestif  sont  annexées  des  glandes  sali- 
vaires, et,  chez  les  Sc^pions  et  les 
Araignées,  des  organes  glandulaires  hé- 
patiques bien  développés. 

L’appareil  de  la  circulation  fait  défaut 
chez  les  Arachnides  inférieurs,  tels  que 
les  Acariens,  mais  il  existe  dans  les 
formes  d’une  organisation  plus  élevée,  et 
il  présente  nue  analogie  complète  avec 
celui  que  nous  avons  rencontré  chez  les 
Crustacés.  Le  cœur  est  situé  dans  l’abdo- 
men ; il  est  tubuleux  et  a la  forme  d’un 
vaisseau  doçsal  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, qui  sont  pourvues  chacune  d’une 
paire  d’oritices  afférents.  Il  se  continue 
en  avant  avec  une  artère  appelée  aorte  ou  artère  céphalique,  en 
arrière  avec  une  artère  caudale,  et  il  fournit  latéralement  des 
artères  qui  se  distribuent  dans  le  foie,  et  sont  nommées  artères 
hépatiques.  Le  sang  est  porté  par  ces  vaisseaux  et  leurs  bran- 
ches dans  toutes  les  parties  du  corps,  passe  dans  les  lacunes  in- 
ter-organiques et  arrive  dans  des  sinus  abdominaux,  d’où  il  pénètre 
dans  les  organes  respiratoires.  Il  est  ensuite  ramené  par  des  vais- 
seaux pneumocardiaques  dans  le  sinus  vestibulaire  que  forme  le 
péricarde,  et,  de  là,  rentre  dans  le  cœur.  Cette  disposition  se  ren- 
contre chez  les  Scorpions,  où  l’appareil  respiratoire  atteint  son  plus 
haut  degré  de  développement  ; dans  les  autres  Arachnides  on  observe 
une  réduction  du  système  vasculaire,  qui  est  surtout  marquée  dans 
les  espèces  à respiration  trachéenne. 

Les  organes  respiratoires  manquent  parfois  complètement,  mais 


Fig.  331.  — Organe  digestif  de 
la  Mygale.  — œ,  œsophage  ; c, 
ganglion  œsophagien  supé- 
rieur; V,  estomac;  v', prolonge- 
ments latéraux;  v" , appendices 
dirigés  en  dessus;  i,  intestin 
moyen;  ?•,  extrémité  de  l’in- 
testin, élargie  en  forme  de 
cloaque;  h,  h,  ouvertures  du 
foie  dans  l’intestin;  e,  canaux 
urinaires  (d’après  Dugès). 
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en  règle  générale  ils  sont  représentés  par  des  trachées  on  des  sacs 
pulmonaires.  Chez  la  plupart  des  Acariens,  on  trouve  des  tracliées 
d’une  grande  ténuité  ; cependant  on  peut  reconnaître  sur  celles  qui 
a})partiennent  aux  grosses  espèces,  répaississeinent  en  forme  de 
fil  spiral  qui  existe  dans  leur  paroi  ; ces  trachées  naissent  de  deux 
stigmates  dont  la  position  varie.  Les  Arachnides  qui  forment  le 
groupe  des  Phalangides  et  celui  des  Solpugides,  présentent  un  sys- 
tème trachéen  bien  développé.  D’autres,  tels  que  les  Araignées, 
les  Scorpions,  ont  des  organes  respiratoires  qui  consistent  en  des 
sacs  ou  des  poches  que  l’on  nomme  poumons.  Ils  sont  placés  par 
paires  à la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l’ahdomen  ; ils  com- 
muniquent au  dehors  par  des  orifices  que  l’on  appelle  stigmates, 
comme  les  orifices  des  trachées.  Chacun  de  ces  stigmates  s’ouvre 
dans  une  espèce  de  petite  chambre  vestibulaire,  au  fond  de  laquelle 

de  petits  trous  donnent  accès  dans  des 
vésicules  qui  sont  comprimées  et  qui  ont 
l’aspect  de  feuillets  serrés  (fig.33:2).  Le 
nombre  des  poumons  varie  suivant  les 
espèces.  Chez  les  Araignées  ordinaires 
il  n’y  en  a qu’une  paire;  il  y en  a deux 
paires  chez  quelques  Aranéides  qu’on 
a appelées  pour  ce  motif  qiiadripulmo- 
naires.  Chez  les  Scorpions  on  en  trouve 
quatre  paires,  dont  les  stigmates  s’ou- 
vrent sur  les  quatre  premiers  anneaux 
de  l’abdomen.  Il  y a des  espèces  dont 
l’appareil  respiratoire  est  pour  ainsi 
jclire  mixte,  et  se  comj)ose  en  partie  de  })oumons,  en_  partie  de  tra- 
chées. Cliez  les  Ségestries  et  chez  les  Dysdères,  sur  quatre  stig- 
mates placés  à la  hase  de  l’abdomen,  les  deux  antérieurs  commu- 
niquent avec  des  poumons  semblables  à ceux  des  autres  Aranéides, 
tandis  que  les  deux  j)oslérieurs  débouchent  dans  des  tubes  trachéens 
q-ui  vont  les  uns  dans  l’abdomen,  les  autres  dans  la  région  cépha- 
lothoracique. C’est  IJugès  qui  a le  premier  signalé  cette  disposi- 
tion ; on  l’a  observée  depuis  chez  quelques  autres  espèces  (Salti- 

r 

ques,  Epeires...)  où  cet  appareil  trachéen  est  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire. 

0 

A l’exception  des  Tardigrades,  tous  les  Arachnides  ont  les  sexes 
séparés.  En  général,  les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  cer- 
tains caractères  sexuels  secondaires,  et  notamment  par  leur  taille 
plus  })ctite.  Une  particularité  remarquable  est  olferte  par  les  Arai- 
gnées dont  les  palpes  maxillaires  sont  modifiés  chez  le  mâle  de 
fa^-on  à servir  au  transport  du  sperme  dans  les  organes  géni- 


Fig.  33::^.  — l’ounioiis  du  Scorpion. 
— a,  bord  du  sliijinatc;  h,  paroi 
de  la  vésicule  qui  naît  du  bord  du 
stigmate  et  couvre  l’ouverture  ; 
c,  autre  paroi  de  la  vésicule  qui 
rejiose  sur  le  squelette;  d,  pou- 
mon en  éventail,  continuation  de 
la  vésicule  (d’après  Muller). 
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taux  de  la  femelle,  et  présentent  parfois  une  structure  fort  compli- 
quée (lig.  333).  Les  glandes  sexuelles  sont  paires,  mais  souvent 
unies  par  des  connexions 
transversales.  Les  con- 
duits excréteurs,  canaux 
déférents  ou  oviductes, 
débouchent  à la  base  de 
l’abdomen  par  un  orifice 
ordinairement  simple  ; ils 
sont  parfois  pourvus  d’or- 
ganes glandulaires  acces- 
soires et  d’expansions  ser- 
vant de  réservoirs  pour  le 
sperme. 

La  plupart  des  Arach- 
nides sont  ovipares  ; quel- 
ques-uns seulement,  par 
exemple,  les  Scorpions, 

sont  vivipares.  Leur  déve-  ^ maxillaire  d’une  araignée  mâle  ; 

^ B,  sperinatophore  d’une  Épeire  [Lyniphia  triangu- 

loppement  est  direct,  tou—  laris).  — p,  avant-dernier,  et  p',  dernier  article  du 

tefois  les  Acariens  ne  sont  pa'pc;  "f.  coussin;  st,  spermatophorc.  sp,  organe 

spiralé;  i,  son  extrémité;  fl,  llagellum. 

le  plus  souvent  munis  en 

naissant  que  de  six  ou  même  de  quatre  pattes,  et  n’acquièrent  les 
autres  que  plus  tard;  quelques-uns  d’entre  eux  même,  les  Trombi- 
didés  et  \ es  Hydrachni dés,  [irésentewi  une  véritable  métamorphose. 

Le  tableau  suivant  donne  la  division  des  Arachnides  en  ordres  : 


c/3 

-T3 


' Plusieurs  articles  au  céphalothorax  et 
à l’abdomen 

Î Abdomen  inarticulé  et  pédi- 



Abdomen  com- / 
posé  de  plu-  des  sacs  pol- 
s.eurs  articles  nlonaicos.. 
et  non  pé.li-  I 

Cillé  \ des  trachées. 
\ Abditmen  conlbndu  avec  le  céphalothorax 

1,  i T.  i en  forme  de  tronçons 

d organes^  Des  pattes  ; , . 

i ‘ (.  longues  et  multiarticulecs 

respira-  i „ 

I , f Pas  de  pattes;  corps  vcrmiformc 

\ toires  V 151 


G al  éo  des 
Aranéhles. 


Scorpionides . 

Phalangides. 

Acariens. 

Tardigrades. 

Pantopodes. 

LinguatuUdes 


ORDRE  I.  — LINGUATULIDES 

Les  LinguatuUdes  sont  des  parasites  qui,  par  leur  apparence 
extérieure,  ressemblent  à des  Vers,  et  qu’on  a longtemps  rangés 
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parmi  ceux-ci,  mais  que  les  caractères  de  leurs  embryons  (fig.  336) 
ont  fait  reporter  dans  la  division  des  Arthropodes  et  dans  la  classe 
des  Arachnides. 

Leur  corps  a la  forme  d’une  languette  allongée,  ce  qui  leur  a valu 
leur  nom  (de  lingiiatus,  en  forme  de  langue).  Il  est  nettement 
annelé  et  ne  porte  que  deux  paires  d’appendices  constitués  par  des 
crochets  rétractiles  auprès  de  la  bouche.  Ces  animaux  ont  un  tube 


Fio.  33  k Fig.  335. 


Fig.  33-k  — Lingiiatule  (Pentastomum  denlicidatum). 

Fig.  335.  — a,  Linguatula  Diesingii,  de  grandeur  naturelle,  renfermée  dans  son  kyste  ; 

b,  la  meme  retirée  du  kyste  et  grossie  ((t’après  Van  Beniden). 

Fig.  336.  — Embryon  de  la  Linguatula  Diesingii,  vu  en  dessous  et  montrant  deux  paires 
d’appendices  terminés  par  un  crochet  double. 


digestif  complet  qui  se  termine  jiar  un  orifice  aual  situé  à rextrémité 
postérieure.  Ils  ifont  ni  organes  de  circulalion  ni  organes  de  respi- 
ration. Leur  svstème  nerveux  consiste  en  un  collier  œsophagien, 
dans  lequel  les  ganglions  céréhro'ides  sont  représentés  par  une  simple 
commissure.  Les  sexes  sont  séparés;  chez  le  mâle,  l’orifice  génital 
est  situé  en  avant,  derrière  la  bouche,  taudis  t|ue  chez  la  femelle  il 
est  situé  dans  la  jiartie  postérieure,  près  de  ranus.  Ce  sont  des  ani- 
maux ovipares.  A l’état  adulte,  ils  se  rencontrent  dans  les  fosses 
nasales  et  les  voies  respiratoires  de  difî'.  rents  Vertébrés. 

Leiickart  a suivi  le  développement  d’nne  espèce,  le  PentüStODUüu 
tœnio'ides,  et  a démontré  que  les  œufs  déposés  sur  les  plantes  pas- 
sent de  là  dans  l’estomac  d’animaux  herbivores,  te  s que  le  Lajiiu, 
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le  Lièvre.  Ces  embryrons  émigrent  dans  le  foie,  où  ils  s’enkystent; 
sous  cette  forme  agame,  ils  ont  reçu  le  nom  de  Pentastomum  den- 
ticulatum  (fig.  334).  Ils  ne  complètent  leur  évolution  et  ne  devien- 
nent sexués  que  s’ils  sont  portés  dans  les  voies  respiratoires  d’un 
autre  animal,  tel  que  le  Chien. 

Les  Linguatules  forment  une  seule  famille,  qui  elle-même  ne 
comprend  qu’un  seul  genre,  le  G.  Pentastomum,  ainsi  nommé  parce 
qu’on  avait  pris  d’abord  ses  crochets  pour  des  bouches.  On  en  a 
observé  une  espèce  enkystée  dans  le  foie  de  l’Homme  (P.'constrictum 
Siebold).  Van  Beneden  a trouvé  chez  le  Mandrill,  dans  des  kystes 
péritonéaux,  une  Linguatule  remarquahle  par  'a  division  du  corps 
en  anneaux  saillants,  au  nombre  de  vingt  à peu  près,  et  séparés  les 
uns  des  autres  par  un  étranglement  profond.  Il  lui  a donné  le  nom 
de  Linguatula  Diesingn  (fig.  335). 

ORDRE  II,  — PANTOPODES 

On  s’accorde  assez  généralement  aujourd’hui  pour  placer  dans 
les  Arachnides  ces  singuliers  petits  animaux  qui  vivent  dans  la  mer. 


AK.MUUL.  • ^ BfFVEILLER 

Fig.  337.  — Organisation  des  Pyenogonidés  (Ammol/ioa  pyenogonoïdes). — a,  œsophage; 
h,  estomac;  c,  intestin;  dd,  cæcums  digestifs  des  pattes-mâchoires;  ee,  cæcums  digestifs 
des  pattes  ambulatoires  (d’apres  de  Quatrefages,  Ann.  des  Sciences  nat.,  3®  série,  t.  IV)» 

principalement  au  milieu  des  algues,  et  qui  sont  remarquables  par 
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le  grand  développement  de  leurs  membres  (irdç,  Travro?,  tout,  et 
TToû;,  TTO'îôç,  pied).  Ceux-ci,  au  nombre  de  quatre  [laires,  sont  multi- 
articulés  et  terminés  par  des  grilfes.  Le  céphalothorax  est  composé 
de  quatre  anneaux  et  porte  en  avant  un  rostre,  à la  base  duquel  se 
trouvent  deux  paires  d’ajipendices,  correspondant  aux  chélicères  et 
aux  pattes  maxillaires.  L’abdomen  est  rudimentaire.  Le  tube  digestif 
présente  une  disposition  extrêmement  curieuse;  on  voit,  en  effet, 
partir  de  l’estomac  de  longs  prolongements  cæcaux  qui  s’étendent 
dans  les  pattes  (fig.  337).  11  n’y  a pas  d’organes  respiratoires,  mais 
l’apjiareil  vasculaire  est  représenté  par  un  cœur  muni  de  deux  ou 
trois  paires  d’orilîces,  et  qui  émet  un  court  vaisseau  aortique.  Le 
système  nerveux  est  formé  par  un  collier  œsophagien  et  une  chaîne 

ventrale  composée  de  quatre  paires 
de  ganglions.  Au-dessus  du  cerveau, 
sur  le  céphalothorax,  se  trouvent 
des  stemmates  au  nomhre  de  quatre. 

Les  glandes  sexuelles  sont  situées 
dans  les  pattes  et  s’ouvrent  sur  leur 
article  basilaire.  Les  œufs  sont  gé- 
néralement portés  par  une  paire 
d’appendices  on  de  pattes  accessoi- 
res placées  au-devant  des  pattes 
proprement  dites.  Ils  donnent  nais- 
sance à des  larves  dont  le  corps  est  inarticulé  et  pourvu  seulement 
de  deux  paires  de  pattes  à deux  ou  trois  articles...  Cet  ordreneren- 
ferme  qu’une  seule  famille,  celle  des  Pycnogonidés,  dont  les  prin- 
cipaux genres  sont  les  Pycnocjonum  (11g.  338),  Nymphoiiy  Amnio- 
tlioa,  etc. 


ORDRE  III.  — TARDIGRADES 


Ou  appelle  Tardigrades  des  animaux  microscopi(|ues,  qui  vivent 
poui-  la  plupart  dans  la  mousse  des  toits  ou  le  sable  des  gouttières, 
quelques-uns  dans  l’eau,  et  qui,  comme  les  Iiotifères  et  les  Angnil- 
lules,  sont  doués  de  la  jiropriété  de  réviviscence.  Leur  corps  est 
obscurément  segmenté  (lig.  330),  sans  abilomen  distinct,  et  porte 
quatre  paires  de  jielites  pattes  courtes  en  forme  de  moignons,  munies 
chacune  de  trois  ou  quatre  grilles;  la  (juatrième  paire  est  située  tout 
à l'ait  en  arrière.  En  avant,  une  sorjede  rostre,  armé  de  deux  mâ- 
choires styliformes,  constitue  un  a|)j)areil  de  succion.  Le  tuhe  diges- 
tif qui  y fait  suite  est  pourvu  d’un  œsophage  musculeux,  et  présente 
d’ordinaire  plusieurs  cæcums.  Les  organes  de  circulation  et  de  res- 
piration font  défaut.  Le  système  nerveux  se  compose  d’une  chaîne 
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abdominale,  qui  comprend  quatre  ganglions,  et  d’iin  collierœsoplia- 
gien  dans  lequel  les  deux  ganglions  cérébroïdes  sont  un  peu  écartés 
l’im  de  l’autre  ; de  ceux-ci  par- 
tent des  nerfs  destinés  aux  i*. 

yeux  et  aux  palpes. 

Ces  animaux  sont  herma- 
phrodites. Ils  possèdent  un 
ovaire  tubuleux  impair  et 
deux  testicules  dont  les  ca- 
naux sont  en  connexion  avec 
une  vésicule  séminale,  et 
aboutissent,  i,e  même  que 
l’ovaire,  dans  un  cloaque 
formé  par  la  portion  terminale 
dilatée  de  l’intestin.  Le  dé- 
veloppement est  direct. 

LesTardigrades  ne  forment 
qu’une  famille,  celle  des 
Arctisconidés  , comprenant 
plusieurs  genres  ; Arctiscon, 

MacrobiotUH  (fi g.  339),  etc. 


Les  Acariens,  que  l’on  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  iV  Aca- 
m ou  de  Mites,  sont  des 
Arachnides  de  petite  taille,  et 
dont  le  corps  discoïde  ou  glo- 
buleux ne  laisse  pas  distin- 
guer l’abdomen  du  thorax, 
avec  lequel  il  est  confondu. 

Souvent  on  voit  à sa  surface 
des  prolongements  de  l’enve- 
loppe tégumentaire  en  forme 
de  poils  ou  de  soies. 

Les  pattes  varient  dans  leur 

conformation,  suivant  le  genre  de  vie  de  l’animal;  en  général, 
elles  sont  terminées  par  deux  griffes;  parfois,  chez  les  espèces 
parasites,  leur  extrémité  porte  une  ventouse  pédiculée  (Sarco})te). 
Les  appendices  buccaux  sont  aussi  de  forme  variable,  disposés 
tantôt  pour  mordre  et  tantôt  pour  sucer.  Le  système  nerveux 
est  remarquable  par  la  concentration  des  ganglions  en  une  masse 


Fig.  339.  — Macrobiolus  Hufelandii , vu  en 
dessus  par  transparence  et  grossi  240  fois.  — 
B,  bulbe  pharyngien;  GG,  ganglion  céphalique 
latéral;  O,  points  oculaires;  GLS,  glandes 
salivaires;  VA,  vacuole;  El,  estomac  ou  sac 
stoinaco-intestinal  coloré  par  les  sucs  alimen- 
taires; OV,  ovaire;  VS,  vésicule  séminale 
(d’après  Doyère,  Aiui.  des  Sciences  naturelles, 
2"  série,  t,  XIV). 
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unique.  Des  yeux,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  se  rencon- 
trent quelquefois,  mais  le  plus  souvent  ils  font  défaut.  Le  canal 
digestif  est  pourvu  d’appendices  cæcaux,  et  s’ouvre  au  dehors  par 
une  fente  située  sur  la  face  inférieure  ventrale.  Dans  sa  partie 
antérieure,  il  est  en  connexion  avec  des  glandes  salivaires,  qui  sont 
parfois  très  développées  (Ixodes).  Dans  quelques  cas,  on  a reconnu 
l’existence  de  tubes  de  Malpigbi  (Gamases).  Il  n’existe  pas  d’appa- 
reil circulatoire,  et  le  sang  est  partout  ré})andu  dans  la  cavité  gé- 
nérale; mais  les  organes  respiratoires  ne  manquent  qu’aux  espèces 
parasites;  ce  sont  des  trachées  disposées  en  faisceaux,  qui  commu- 
niquent avec  l’extérieur  par  une  paire  de  stigmates. 

Les  sexes  sont  séparés.  Chez  les  mâles,  il  existe  parfois  un  organe 
copulateur  ou  pénis,  et  chez  les  femelles,  un  oviscapte  protractile 
qui  sert  à porter  les  œufs  sous  l’épiderme  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux. Le  développement  embryonnaire  comporte  en  général  une 
sorte  de  métamorphose,  les  jeunes  n’ayant  en  naissant  que  trois 
paires  de  pattes,  quelquefois  deux,  et  passant  par  des  mues  suc- 
cessives pour  arriver  à la  forme  adulte. 

Ces  animaux  ont  des  formes  d’existence  très  variées.  Les  uns  sont 
aquatiques,  comme  les  Hydrachnes;  d’autres  vivent  à la  surface  du 

sol,  se  nourrissant  de  matières  organiques  diver- 
ses; la  plupart  sont  parasites,  et,  à ce  point  de 
vue,  plusieurs  d’entre  eux  offrent  un  intérêt  par- 
ticulier. 

Les  Acariens  se  distribuent  en  plusieurs  fa- 
milles, dont  nous  ferons  rapidement  rénuméra- 
tion. 

Les  Démodicidés  ne  renferment  qu’un  seul 
genre,  dont  l’espèce  type  est  le  Demodex  follicu- 
lorum,  (jui  vit  en  parasite  sur  rilomme,  dans  les 
glandes  sébacées  et  les  follicules  pileux  de  la  face 
et  des  ailes  du  nez  en  particulier.  Ces  petits  Arach- 
nides, dont  la  longueur  est  de  0,3  dixièmes  de 
millimètre  environ,  se  distinguent  par  leur  pro- 
^ ^ _ loiigement  abdominal,  rpii  leur  donne  une  appa- 

dex  foUiciiiorum.  reiice  vermiforme.  La  tète  porte  un  suçoir  muni 

de  deux  stylets  et  de  deux  palpes  latéraux.  Les 
pattes,  très  courtes,  sont  composées  de  trois  articles  et  terminées 
par  trois  grilles;  chez  les  jeunes,  il  yen  a seulement  trois  paires. 
Jusqu’ici  les  mâles  sont  inconnus. 

On  trouve  des  Demodex  sur  les  corps  de  dilTérents  animaux. 
Chiens,  Chats,  etc. 

Les  Sarcoptidés,  auxquels  appartient  l’Acariis  de  la  gale,  ont  le 
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corps  ramassé  et  les  pieds  généralement  terminés  par  des  ventouses 
pédicnlées.  Ils  vivent  en  parasites  dans  l’épaisseur  de  la  peau  des 
Vertébrés  à sang  chaud. 

L’animal  qui  produit  la  gale,  Sarcoptes  (fig.  341-343) 

est  à peine  visible  à l’œil  nu,  punctiforme,  ue  dépassant  pas  un  tiers 
de  millimètre  environ.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles. 
Leur  corps  marqué  de  sillons  à sa  surface  présente  par  places  des 
prolongements  épineux  et  quelques  longues  soies.  Le  rostre  est  large 
et  court,  armé  de  cbélicères  en  forme  de  pinces  et  de  palpes  triar- 
ticulés.  Les  pattes  ont  cinq  articles;  il  y en  a deux  paires  situées  en 


Fir,.  212. 


Fig.  341.  — Sarcoptes  scabiei,  Latreille;  femelle  vue  par  la  face  ventrale.  — a,  œuf. 

Fig.  342.  — La  même,  vue  par  le  dos,  grossie  250  fois. 

avant,  les  deux  autres  étant  assez  éloignées  en  arrière.  Les  anté- 
rieures sont  munies  de  ventouses  pédicnlées  {ambulacres) , les 
postérieures  sont  toutes  terminées  par  des  soies  raides  chez  les 
femelles,  tandis  que  chez  les  mâles  celles  de  la  dernière  paire  por- 
tent aussi  des  ventouses.  Les  jeunes  naissent  pourvus  de  six  pattes 
seulement  et  subissent  plusieurs  mues. 

Les  temelles  creusent  dans  l’épaisseur  de  la  peau  des  galeries, 
improprement  appelées  sillons,  où  elles  déposent  leurs  œufs  dans 
des  })oints  marqués  par  la  formation  de  vésicules  transparentes;  de 
là  vient  l’insupportable  démangeaison  causée  par  la  présence  de  ces 
parasites. 

Nous  ne  saurions  donner  ici  plus  de  détails  sur  cet  Acarus  dont 
l’existence,  comme  cause  de  la  gale,  après  avoir  été  connue  des 
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anciens,  n’a  été  définitivement 


On  a observé  la  gale  sur  divers  animaux,  chez  qui  elle  est  alors 
produite  par  des  espèces  voisines  de  la  précédente  : Sarcoptes  equi; 

S.  canis  ; S.  cati,  etc. 

Quelques  autres  genres,  tels  que  les 
Psoroptes,  les  Chorioptes,  etc.,  pren- 
nent place  dans  cette  famille. 

Les  Tyiioglypuidés  sont  très  voi- 
sins des  précédents  avec  lesquels  on 
les  réunit  souvent;  ils  vivent  sur  des 
matières  animales  ou  végétales  fer- 
mentées. Les  Mites  du  fromage  (Ty- 
roglyplius  siro  , T.  lo7igior)(i\^.3li), 
et  la  Mite  de  la  farine  (T.  farinœ) 
en  sont  les  espèces  les  plus  connues. 

Les  Gamasidés  commencent  la 
série  des  Acariens  pourvus  de  tra- 
chées, mais  sans  yeux  : leurs  pattes 
sont  terminées  par  des  grilîes  et  une 
ventouse  vésiculaire.  Ils  comprennent  un  certain  nombre  de  formes 

qui  vivent  en  parasites  sur  des 
animaux  fort  divers  : Insectes, 
Oiseaux , Mammifères , et  qui 
appartiennent  aux  genres  Gamase 
( Gainasus  coleopteratoriim  ) , 
D e r m a ny  s s e {Dermanyssus 
avium)y  etc. 


FiG.  343.  — Le  Sarcopte  mâle,  vu  par 
la  face  ventrale,  au  même  grossisse- 
ment. 


Fig.  344. 


Fig.'  344.  — Tyroglyphus  longior. 


Fig.  3i5. 


Fig.  345.  — Ixodes  reduvius. 


Les  IxoDiDÉs  sont  quelquefois  pourvus  de  deux  yeux.  Tantôt  ils 

(1)  Voy.  Histoire  7iaturelle  des  Insectes  aptères,  par  Walckcnacr  et  P.  Gcrvais, 
Paris,  1837-44,  et  Delafoiul  et  Bourguignon,  Traité  pratique...  de  la  Psore  ou 
Gale,  1802. 
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vivent  on  liberté,  à terre  ou  sur  les  végétaux,  et  tantôt  ils  se  fixent 
sur  le  corps  de  certains  animaux  dont  ils  sucent  le  sang.  On  donne 
vulgairement  le  nom  de  Tiques  à des  Ixodes  qui  s’attaquent  aux 
Mammifères,  tels  que  les  Chiens,  les  Moutons,  et  quel([uefois 
à rilomme.  Les  espèces  en  sont  nombreuses  : Ixodes  ricinus^ 
I.  reduvius  (tig.  345),  I.  nigiia,  etc.  Cette  dernière  est  propre  à 
rAmcrique  et  connue  sons  le  nom  de  Garapatle. 

Dans  cette  famille  se  range  encore  l’Argas  de  Perse,  ou  Punaise 
de  Miana  {Argas  persicus)  (fig.  340),  qui  s’attaque  à l’IIomme  cl 
dont  la  piqûre  est  fort  douloureuse.  Une  espèce  européenne. 


Fig.  3i6. 


Fig.  347. 


Fig.  348. 


Fig.  34G. 
Argas  persicus. 


Fig.  347.  — llouget  ou  Lepic 
aulomnal. 


Fig.  348.  — Atax  spmipcs, 
vu  en  dessous. 


V Argas  reflexus,  se  trouve  dans  les  colombiers,  sur  les  Pigeons,  et 
accidentellement  sur  rilomme. 

Les  Tromdididés  se  font  généralement  remarquer  par  leur  bril- 
lant coloris  et  sont  errants  sur  le  sol  ou  sur  les  plantes,  mais  leurs 
larves  sont  parasites.  Ainsi,  Rouget  o\\  Lepte  automnal  (tig.  347) 
(jui  attaque  l’Homme  et  lui  cause  de  vives  démangeaisons,  est  la 
larve  hexapode  du  Tromhidiuni  holosericeum. 

Les  Hydraciinidés  sont  des  Acariens  aquatiques  dont  les  pattes 
sont  modifiées  pour  la  locomotion  dans  l’eau.  Ils  se  répartissent  en 
plusieurs  genres  ; JlydracJuia,  Atax  (tig.  348),  Limnocharis,  etc. 

Lntin,  les  Oriratidés  dont  le  corps  est  revêtu  par  une  cuirasse 
solide,  et  les  Sciridés  (Ddellidés)  qui  se  distinguent  iiar  leurs 
grands  palpes  antenniformes  et  coudés,  terminent  la  série  de 
tamilles  que  comprend  l’ordre  des  Acariens. 


ordre  V.  — PHALANGIDES 

Les  Pbalangides  longtemps  réunis  aux  Acariens  sous  le  nom 
d’//oH//‘c.s‘,  ont  l’abdomen  composé  de  jilusieurs  articles  et  large- 
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nient  uni  au  céphalothorax,  de  sorte  que  leur  corps  est  de  forme 
ovale  ou  arrondie.  Leurs  chélicères  sont  terminées  par  des  pinces 

didactyles  et  leurs  palpes  maxil- 
laires sont  filiformes,  quelque- 
fois garnis  d’épines  {Gony- 
leptes).  Leurs  pattes  sont  lon- 
gues et  grêles.  Ils  ont  deux 
yeux  qui  occupent  sur  le  cé- 
phalothorax un  tuhercule  mé- 
dian; parfois  il  y en  a deux 
autres  plus  petits  sur  les  cô- 
tés. Ils  respirent  au  moyen 
de  trachées,  qui  s’ouvrent  au 
dehors  par  une  seule  [laire  de 
stigmates  placés  sous  les  han- 
ches des  pattes  de  la  dernière 
Fig.  349.  — Gonyieptes  curvipes.  paire.  De  ces  stigmates  nais- 

sent deux  troncs  qui  se  diri- 
gent vers  l’extrémité  céphalique  et  qui  fournissent  un  grand  nomhre 
de  branches.  Celles-ci  se  répandent  dans  les  diverses  parties  du 
corps  et  pénètrent  jusque  dans  les  membres  et  dans  les  palpes. 
L’appareil  circulatoire  est  représenté  par  un  vaisseau  dorsal  divisé 
en  trois  chambres.  Les  organes  génitaux  débouclient  entre  les  pattes 
postérieures,  et  sont  munis  d’un  pénis  chez  les  mâles,  d’un  ovi- 
scapte  chez  les  femelles. 

Les  Faucheurs  de  nos  bois  {Phalangium  opilio),  remar([uahles 
par  l’extrême  longueur  de  leurs  pattes,  apiiartiennent  âcette  famille 
dont  les  espèces  sont  généralement  exotiques  et  réparties  en  plu- 
sieurs genres  : Gonyieptes  (tig.  341)),  Ostracidium,  Goniosoma. 


ORDRE  VI. 


SCORPIONIDES 


Les  Scorpionides  (Pédipalpes  de  Latreille),  dont  le  type  nous  est 
fourni  par  le  Scorpion  de  nos  pays,  sont  caractérisés  par  leurs 
palpes  maxillaires,  en  forme  de  grands  bras,  et  terminés  par  une 
pince  didactyle  puissante. 

A côté  des  Scorpions  proprement  dits,  ce  groupe  renferme  quel- 
ques Arachnides  qui  présentent  avec  ceux-ci  de  nombreux  carac- 
tères communs,  mais  qui  en  dilîèrent  sous  certains  rapports,  de 
sorte  qu’on  les  considère  parfois  comme  formant  des  ordres  dis- 
tincts : ce  sont  les  Pseudo-Scorpions  et  les  Phrynidés.  Nous  nous 
occuperons  d’abord  des  vrais  Scorpions,  ou  Scorpionidés. 

Scorpionides.  — Ces  animaux  sont  remarquables  par  la  grosseur 


DKSCIUI’TIVE.J 


AKACllMDK^-  — SCOUriONlDES. 


:):î7 


(le  leurs  pulpes  maxillaires  et  des  pinces  didaclyles  qui  les  termi- 
nent. Leur  abdomen  se  divise  en  une  portion  lari^e  qui  continne  le 
thorax  etcompreud  sept  anneaux,  et  une  portion  rétrécie  qui  simule 
une  queue  et  se  conq)ose  de  six  anneaux.  On  donne  à la  première  le 
nom  de  préabdonieii,  et  à la  seconde  celui  de  poslabdomen.  A 
l’extrémité  postérieure  se 
trouve  un  appareil  veni- 
meux constitué  par  une 
double  glande  renrermée 
dans  une  vésicule  (juc  ter- 
mine un  aiguillon  acéré  et 
recourbé  (lig.  350).  Celui- 
ci  présente,  près  de  la 
pointe,  deux  petits  orifices 
par  lesquels  s’écoule  le  ve- 
nin, quand  l’animal  se  sert 
de  cette  arme  pour  atta- 
quer ou  pour  se  délèndre. 

L’organisation  des  Scor- 
pions atteint  à un  degré 
de  perléctionnement  re- 
lativement élevé.  Le  svs- 

K/ 

tème  nerveux  est  bien  dé- 
veloppé; il  se  compose 
d’un  cerveau  bilobé,  re- 
lié à une  masse  sous- 
oisopbagienne  formée  par 
la  réunion  de  plusieurs 
paires  de  ganglions  tho- 
raciques, et  suivie  d’une 
chaîne  abdominale  ([ni  s’é- 
tend jusqu’à  l’extrémité  postérieure  et  comprend  sept  ou  huit  ren- 
llements  ganglionnaires.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  plusieurs  paires 
(de  3 à G),  dont  rune  est  située  sur  le  milieu  du  céphalothorax,  et 
les  autres  |)lus  petites  sont  placées  latéralement,  sur  le  bord  frontal. 
On  a vn  déjà  (juelle  était  la  disposition  des  organes  internes,  et,  en 
particulier,  des  api)areils  circulatoire  et  res])iratoire. 

L’orifice  génital  est  situé  à la  hase  de  l’abdomen,  entre  des  appen- 
dices spéciaux  aux([uels  on  a donné,  à cause  de  leur  forme,  le  nom 
de  peianes^  et  (jui  jouent  probablement  un  rôle  dans  l’accouplement. 
Ils  sont  innervés  par  une  grosse  branche  nerveuse.  Ces  animaux 
sont  vivipares. 

Les  Scorpions  sont  répandus  dans  les  régions  chaudes  ou  tem- 


Fig.  350.  — S(M)i’[)ion  tunisien. 


SIC.VRb. 


0-7. 


;}38 


ANiNELÉS  OU  ENTOMOZOAIIIES. 


AllTllKOPODES. 


I Z 00  LO  G IF. 

jiùrées.  On  en  dislingne  plusieurs  genres,  earaclérisés  priiicipaie- 
inent  par  le  nomlu’e  el  la  position  des  yeux.  Les  plus  counus  sont  : 
le  Scorpion  llavicaude  (Scorpio  {europœus)  /lavicaudas  de  (leer), 
commun  dans  loiU  le  midi  de  la  France;  le  Scorpion  ronssâtre 
{Amlroctoiius  occitanus),  qni  habite  le  nord  de  l’Ali-iijne,  et  qn’on 
trouve  sur  quehjues  points  de  notre  littoi’al  méditerranéen;  le  Scor- 
pion tunisien  (Andr.  tuneianus)  (fig.  350)  plus  grand  de  taille  que 
les  précédents,  et  dont  la  piqûre  est  dangereuse;  le  Scoiqiion  afri- 
cain {Buthiis  afer),  qui  est  le  plus  grand  de  tons,  et  se  rencontre  en 
Afrique  et  dans  l’Inde,  etc. 

PSEUDOSCOiiPiONS.  — Oii  a réuni  sons  ce  nom  de  petits  animaux  qui, 
[lar  leur  forme  générale,  par  la  disposition  de  leurs  chélicères  et  de 

leurs  palpes  maxillaires,  ressemblent 
aux  Scorpions.  Leur  abdomen  se  com- 
pose d’articles  distincts,  mais  ne  se 
termine  pas  par  un  })Ostabdomen.  Leur 
respiration  s’effectue  à l’aide  de  tra- 
chées, qui  naissent  de  deux  paires  de 
stigmates  placés  sur  les  deux  pre- 
miers anneaux  de  l’abdomen.  Ils  pos- 
sèdent, comme  les  x\raignées,  des 
glandes  à soie.  Ils  n’ont  qu’une  ou 
deux  paires  d’yeux  latéraux.  Les  Pseiidoscorpions  forment  une 
seule  famille,  celle  des  CiiÉLiFÉniDÉs,  comprenant  les  genres  Clie- 


Fig.  351.  — Chelifer  cancroides. 


lifer{iv^.  351)  et  Obishm.  Ils  vivent  dans  la 
des  arbres,  et  on  en  trouve  jiarfois  dans  les 
herbiers.  Ils  se  nourrissent  de  petits  Insectes. 


mousse,  sous  l’écorce 
vieux  livres,  dans  les 
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|•l[UYNIl►És.  — Les  IMirynitlés  se  disliiiiiiKMil  des  Scorpioiiidés  par 
leurs  cliêlicôres  dont  l’exlrémilé  est  eu  tdriiie  de  griiïe,  cl  par  leur 
abdomen  (pii  est  plus  ou  moins  pédicule,  sans  poslabdomeu  ni  appa- 
reil venimeux.  Les  palpes  sont  terminés  soit  par  une  simple  grilTe 
(Pliryne)  soit  par  une  pince  didactyle  (Thélyphoiie).  J. es  pattes  de  la 
première  paire,  très  longues,  ressemblent  à des  antennes  et  ne  ser- 
vent pas  à la  locomotion.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit.  La  res- 
piration se  fait,  comme  chez  les  Scorpions,  an  moyen  de  (|uatre  sacs 
pulmonaires. 

Les  Pbrynidés  babitent  les  régions  cbaudes  de  l’Asie  et  de  l’Ainé- 
ri({ue.  On  en  connaît  deux  genres  : les  Pbrynes  (Phrynus)  (fig.  35:2), 
elles  Thélypbones  (Thelyplionus),  Ces  derniers  ont  leur  abdomen 
terminé  par  un  appendice  filiforme' articulé. 


ORDRE  vil.  — ARANÉIDES 


Cet  ordre  comprend  les  Aracbnides  aiix([uels  on  donne  vulgaire- 
ment le  nom  d’Araignées,  et  qui  formaient  le  grand  genre  Aranea 
de  Linné.  Leur  abdomen  ne  se  compose  pas  d’articles  distincts  et  se 
rattache  au  céphalothorax  par  un  court  pédicule,  ce  qui  donne  à 
leur  corps  une  forme  caractéristique. 

Fig.  .351. 


PiG.  333. — Appareil  buccal  de  la  Tarentule.  — a,  cliélicèrcs;  b,  leurs  grilîes;  c,  lobes 
formes  par  l’article  basilaire  des  pieds  mâchoires  d,  désignes  d’ordinaire  sous  le  nom  de 
palpes  maxillaires  ; e,  mentonnière. 

Fig.  35i.  — Giande  venimeuse  et  chélicère.  — a,  glande  à venin  ; b,  son  canal  excréteur  abou- 
tissant a un  orifice  d,  percé  près  de  l'extrémité  delà  grifte  c;  e,  gouttière  â bords  dentelés 
dans  laquelle  se  replie  la  griffe  pendant  le  repos. 


Les  cliélicèrcs  (fig.  353)  sont  terminées  par  une  griffe  mobile,  à 
l’extrémité  de  laquelle  débouche  le  canal  excréteur  d’une  glande 
venimeuse  située  de  chaque  côté  dans  la  région  céplialitjue  et  regar- 
dée comme  l’analogue  d’une  glande  salivaire  (fig.  354).  La  liqueur 
toxique  sécrétée  par  cette  glande  est  versée  dans  la  plaie  produite 
par  la  morsure,  et  suffit  à tuer  les  petits  animaux  dont  les  Araignées 
font  leur  proie.  Les  palpes  sont  mulliarticulés,  ressemblent  à de 
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petites  pattes,  et  jirésentent  chez  le  mâle  une  conformation  particu- 
lière en  rapport  avec  leur  rôle  dans  l’acconplemejU.  Les  pattes  am- 
bulatoires, i^énéralement  longues,  sont  terminées  par  des  gritles. 

Les  yeux  sont  an  nombre  de  bnit,  quelquefois  de  six,  diversement 
groupés,  et  leur  disposition  a été  utilisée  comme  moyen  de  classifica- 
tion. On  sait  que  le  système  nerveux  est  remanjuable  par  la  coales- 
cence de  la  cliaîne  ventrale  en  nne  masse  ganglionnaire  unique. 

L’appareil  respiratoire  se  compose 
tantôt  exclusivement  de  sacs  pulmo- 
naires, et  tantôt  à la  fois  de  poumons 
et  de  trachées.  A la  face  inférieure 
et  postérieure  de  l’abdomen,  au  voi- 
sinage de  l’anus,  se  trouvent  quatre 
ou  six  petits  mamelons  dont  le  som- 
met est  percé  de  j)orés.  Ce  sont  les 
filières  par  où  passent  les  fils  de 
soie,  au  moyen  desquels  les  Arai- 
gnées tissent  leurs  toiles.  La  matière 
en  est  sécrétée  par  des  glandes  si- 
tuées dans  l’abdomen  (fig.  .‘155). 

Les  mâles  se  dislinguent  des  fe- 
melles par  leur  taille  plus  petite, 
leur  abdomen  moins  dévelojqié,  et 
leurs  palpes  transformés  en  organes 
cojmlateurs.  Les  Araignées  sont  ovi- 
pares, et,  à l’éclosion,  les  jeunes 
présenlent  déjà  la  forme  des  adiiKes, 
de  sorte  qu’il  n’y  a jias  de  métamor- 
phoses. 

[.es  mœurs  de  ces  animaux  sont  très  diverses  et  ont  donné  lien 
aux  observations  les  jilus  intéressantes.  Ils  se  nourrissent  de  jiroies 
vivantes  dont  ils  s’emparent  souvent  au  moyen  de  jiièges  dressés  avec 
une  étonnante  habileté;  les  toib'S  d’Araignées  que  tout  le  monde 
coimait  servent  â cet  usage,  r.ertaines  esjièces,  comme  la  Mygale 
maçonne,  se  construisent  dans  le  sol  des  demeures  qui  se.  ferment 
â l’aide  d’nn  opercule  mobile,  et  (pii  renferment  parfois  â l’intérieur 
des  dispositions  extrêmement  ingénieuses  (1). 

On  divise  les  Aranéides  en  deux  groupes  ou  sous-ordres  : les  Té- 
Irapneiunones  ci  Dipneumones,  suivant  qu’elles  sont  {lourvues 
de  quatre  ou  seulement  de  deux  poches  pulmonaires. 


Fig.  355.  — Glandes  .sei’iciparcs  et  or- 
j*’anes  ge'iiitaiix  mâles  du  Pliolcus 
phalarujista.  — p,  pociies  pulmo- 
naires; 17,  première  paire  de  glandes 
scricipares;  tj' , deuxième  paire;  (y", 
troisième  paire;  d,  canal  excréteur; 
t,  testicule;  r,  rectum  coupé  et  ra- 
battu en  arrière. 


(t)  Voy.  J.  Tfahcme-Moggriilge,  IJarvssling  Ants  ani  Trap-ioov  Spiders. 
London,  1873. 


DESCRIPTIVE.  1 AUACIINIDKS.  — ARANÉIDES  TÉTRAl'NEL’MONES.  341 

1 . T(‘li-apneumones. 

Ce  i^roupe  comprend  une  seule  famille,  celle  des  Mvgalidés  qui, 
pour  la  plupart,  habitent  les  pays  chauds  et  sont  remarquables  jiar 
leur  uraude  taille. 

Les  Mygales  {Mijgale}  sont  des  Arauéides  géantes  connues  dans 
les  colonies  sous  le  nom  d' Arciig nc(^s-C}'ub(^s.  L espèce  la  plus  com- 
mune, la  Mygale,  avicu- 
laire  du  lîrésil  (tig.  dSO), 
a le  corps  velu, noirâtre, 
mesurant  de  I»  à 8 cen- 
timètres; elle  est  assez 
forte  pour  s’attaquer 
non  seulement  aux  plus 
gros  Insectes,  mais  en- 
core aux  Oiseaux-mou- 
ches et  aux  petits  Repti- 
les. Ces  Araignées  se 
construisent  sous  l’écor- 
ce des  grands  arbres, 
ou  entre  des  pierres,  un 
tube  dont  le  tissu  tin  et 
serré  ressemble  à de  la 
mousseline. 

Une  espèce  très  inté- 
ressante par  ses  mœurs, 
la  Mygale  maçonne 
( Cteniza  cœmentaria 
Latr.)  appartient  à l’Eu- 
rope méridionale.  Elle  se  creuse  dans  la  terre  une  galerie  eu  forme 
de  boyau,  tapissée  à l’intérieur  d’un  tissu  soyeux,  et  fermée  par  un 
couvercle  mobile  eu  guise  de  porte.  Ce  couvercle  retombe  par  sou 
jiropre  poids,  mais,  si  l’on  essaye  de  l’ouvrir,  l’Araignée  se  cram- 
ponne à sa  face  inférieure  et  le  retient  avec  beaucoup  de  force.  Elle 
sort  la  nuit  de  sa  retraite  pour  aller  en  chasse  des  Insectes  doid 
elle  fait  sa  nourriture. 

2.  Dipiieumones. 

Les  Arauéides  dipneumones  sont  caractérisées  par  l’existence 
d’une  seule  paire  de  poches  pulmonaires.  Parfois  elles  possèdent  en 
outre  des  trachées  et  celles-ci  s’ouvrent  au  dehors  par  une  seconde 
paire  de  stigmates.  Les  fdières  sont  toujours  au  nombre  de  six, 
tandis  qu’il  n’y  en  a que  quatre  chez  les  Mygalidés. 
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Ce  sous-ordre  reiiferine  jdusieiirs  familles  et  se  subdivise  en  deux 
groupes,  savoir  : les  Araignées  vagabondes  qui  cbassent  leur  proie 
sans  lisser  de  toiles,  et  les  Araignées  sédentaires  (pii  filent  des  toiles 
servant  de  pièges  pour  capturer  leur  proie. 

a.  — Vagabondes. 

Elles  se  partagent  en  deux  familles  : les  Saltigrades  et  les  Citi- 
fjrades. 

Les  Saltigrades  ou  Attirés,  nommées  aussi  Araignées  sauteuses, 
sont  organisées  pour  le  saul  et  s’élancent  sur  leur  proie  quand 


Fig.  357.  — Lycosc  tai  cnUilo. 


celle-ci  passe  <à  leur  portée.  Les  Saltiques  (Salticus  Latr.)  eu  cou- 
sfituent  le  genre  principal. 

Les  CrriGRADES  ou  Lycosidés  sont  esseutiellement  propres  à la 
course.  A celle  lamille  appartient  la  célèbre  Tarentule  (Lycosa  ta- 
rrntula)  (fig.  d57)  ipii  babile  l’Europe  méridionale,  et  eu  particulier 
l’Apulie.  Tout  le  momie  connaît  la  légende  d’après  la(|uelle  la 
morsure  de  cette  Araignée  causerait  des  accidents  très  graves,  et 
même  mortels,  qu’on  a désignés  sous  le  nom  de  tarentisine  (1).  11 
y a des  espèces  de  Tareulules  eu  Espagne,  en  Grèce,  et  dans  le 
midi  de  la  France,  par  exemple  la  Tarentule  uarbounaise,  qu’on 


(1)  Voy.  Walckcnacr,  Histoire  des  Insectes  aptères,  t.  t. 
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Jrouvc  sur  le  littoi-al  de  la  Médilerraiiée  rL  dont  les  mœurs  ont  été 
de  la  part  de  Léon  Diilbiir  l’ohjet  d’intéressantes  observations  ( I ). 


b.  — Sédentaires. 

I 

Ces  Araignées  se  divisent  en  Latévigrades  et  Rectigrades. 

Les  premières  on  ïiiomisidés  marchent  de  côté  et  à reculons  ; 
elles  forment  une  seule  famille  dont  les  pidncipaux  genres  sont  les 
Thornises  {Tliomisus),  les  Pliilodromes  {Pkilodromus),  etc. 

Les  secondes  ou  Rectigrades  se  subdivisent  en  plusieurs  familles. 
Les  Tcbitèles  ou  Drassidés  se  construisent  soit  des  tubes,  soit 


Fig.  358.  — ,\rgyi’oiictc  aquatique. 


des  cellules  qui  leur  servent  de  demeure.  liCs  Tégénaires  (7’Cf/eiiYjîrœ/), 
parmi  lesquelles  se  range  notre  Araignée  domestique;  les  Argyro- 
nétes  {Argijroneta  agiiatica),  qui  'dvent  dans  l’ean  on  elles  se  tissent 
une  sorte  de  cloche  jileine  d’air  ((ig.düH);  les  Segesiries  (Segeslria), 
les  Dysdères  {Dgsdora),  etc...,  appartiennent  à cette  famille. 

Les  Inéquitèles  ou  Thérididés  filent  di‘S  toiles  disposées  en  ré- 
seaux irréguliers.  Ici  se  placent  les  genres  IMiobpie  (P/m/c/cv),  ïbe- 


(1)  Voy.  Léon  Dufour,  Annales  des  sciences  naturelles,  1835. 


2U 


A^’^’ELÉS  OU  KNTOMOZOAIKES.  — A UTH F5OP0DES. 


(ZOOLOGIK 

ridion  (Theridion),  Latrodecle  {Latrodectus),  elc...  On  trouve  dans 

le  midi  de  l’Enroin'  une  espèc(‘ 
de  Latrodecle,  la  Malmignalle,  qui 
passe  poiii*  êh*e  (rès  venimeuse. 

Les  OniJiTÈLKS  ou  Epeiuidks  lis- 
sent dos  toiles  composées  de  lils, 
dont  les  unes  parlent  en  rayonnant 
d’un  point  central  et  les  aiilreSy 
croisant  les  pi’emiers,  Ibrment  des 
cercles  concentriques.  Les  Araignées 
se  tiennent  jiarfois  sur  cette  toile, 
})ai‘fois  dans  une  retraite  voisine. 

l.e  |)rincipal  genre  de  celte  famille 
est  celui  des  Epeires  (Epeira)  dont 
line  espèce,  l’Épeire  Diadème,  très 

« 

commune  en  Erance,  doit  son  nom  aux  taches  qui  ornent  son  abdo- 
men (tig.  d5U). 


Fie..  359.  — Épeirc  Diadcinc. 


OIIDUE  VIII.  — SOLIFUGES  (GALEODES) 


Les  Solifuges  ou  Galéodes  sont  des  Ai*aclinides  de  grande  taille. 

O O 7 

au  corps  velu,  qui  sont 
propres  aux  pays  chauds. 
Leur  céphalothorax  se 
compose  de  segments  dis- 
tincts dont  rantérieur 
porte  les  yeux,  au  nombre 
de  deux  seulement,  les 
chélicères  terminées  par 
des  pinces  didactyles,  les 
palpes  maxillaires  en  for- 
me de  pattes,  et  enfin  les 
jiattes  de  la  premièn^ 
paire.  Ce  segment  est 
suivi  de  trois  anneaux 
thoraciques  sur  chacun 
desifuels  est  insérée  une 
paire  de  jiattes;  celles-ci 
sont  munies  île  griffes, 
tandis  que  les  premières 
et  les  palpes  en  sont  dé- 
,,  _ ,,  , , lunirvus.  L’abdomen  est 

l'iG.  3G0.  — (.aleodes  arancoides.  ' 

également  composé  d’ar- 
ticles distincts.  Ces  Arachnides  respirent  au  moyen  de  trachées  qui 
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coiiimiiniquent  avec  rextcrieiir  par  trois  paii'es  de  stigmates,  dont 
une  au  thorax,  entre  la  base  des  pattes  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième paires  et  les  deux  autres  à la  face  inférieure  des  deuxième 
et  troisième  anneaux  de  l’abdomen.  Les  trachées  (pii  viennent  de 
ces  orifices  forment  iin  gros  tronc,  de  chaque  coté  du  corps,  et  ce 
tronc  se  divise  ensuite  en  un  grand  nombre  de  rameaux. 

On  ne  connait  aux  Galéodes  aucun  appareil  venimeux  bien  ipie 
leur  morsure  passe  pour  être  dangereuse.  Ils  sont  très  agressifs  et 
font  leur  proie  de  petits  animaux  (pi’ils  chassent  pendant  la  nuit 
(Solifuges).  l’ar  leur  organisation,  ils  établissent  le  passage  entre 
les  Arachnides  et  les  Insectes.  Leur  principal  genre  est  celui  des 
Galéodes (GV//co(/cs  0\i\ Sol png a Latr.)  (fig.  ll()0),dont  le  nom  sert 
souvent  à désigner  l’ordre.  Ils  habitent  l’Afrique,  le  sud  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie. 


3"  CLASSE. 
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Les  animaux  de  celte  classe  ont  le  corps  composé  d’un  grand 
nombre  d’anneaux  qui  portent  chacun  une  ou  deux  paires  de  pattes 
articulées,  de  sorte  que  celles-ci  sont  fort  nombreuses,  d’où  le  nom 
de  Myriapodes  (de  f/.’jOîof,  dix  mille,  mù;,  pied).  Chez  eux  la  tête  est 
distincte,  mais  les  anneaux  qui  suivent  sont  semblables  les  uns  aux 
autres,  et  il  n’existe  aucune  ligne  de  démarcation  entre  le  thorax  et 
l’abdomen.  Le  système  nerveux  en  rapport  avec  cette  conformation 
du  corps  est  remarquable  par  la  longueur  de  la  chaine  ventrale, 
(pii  comprend  nn  nombre  de  renflements  ganglionnaires  correspon- 
dant à celui  des  anneaux,  et  présente  ainsi  une  grande  analogie  avec 
le  système  nerveux  des  Annélides. 

La  tête  est  munie  d’une  paire  d’antennes  multiarticulées,  fili- 
formes, et  d’nn  nombre  variable  d’yenx  ordinairement  lisses,  rjire- 
ment  réticulés  (Sentigère).  L’appareil  buccal  présente  deux  disposi- 
tions dilTérentes;  tant(3t  les  mâchoires  en  se  réunissant  constituent 
derrière  les  mandibules  la  lèvre  inférieure,  c’est  ce  qu’on  voit  chez 
les  C h ilo  g il  allies,  comme  les  Iules  lèvre,  yvaOoç,  mâchoire); 

tantôt  les  mâchoires,  au  nombre  de  deux  paires,  restent  séparées  et 
la  lèvre  inférieure  est  formée  par  la  soudure  des  hanches  des  pattes 
ravisseuses;  c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  ChUopodes,  comme  les 
Scolopendres  {yfô.o;,  lèvre,  ttoO;,  pied).  Dans  certains  cas  la  bouche 
est  allongée  en  forme  de  suçoir  {Poluzonuiin , Siphonotus). 

Le  canal  digestif  s’étend  en  ligne  droite  de  l’extrémité  antérieure 
à l’extrémité  postérieure  du  corps,  et  ce  n’est  que  par  exception  qu’il 
forme  des  replis  {Glonieris)’,  dans  sa  portion  buccale,  il  est  muni 
de  deux  ou  trois  paires  de  glandes  salivaires.  L’oesophage  est  quel- 
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(juefois  dilaté  eu  forme  de  jabot  (Iule); il  est  suivi  d’uii estomac  très 
long,  cylindrique,  dont  la  surface  extérieure  est  souvent  recouverte 
de  petits  tubes  eu  cæcum,  ou  follicules  gastriques.  L’intesliu  très 
court  reçoit  de  deux  à six  canaux  urinaires  analogues  aux  tubes  de 
Malpigbi,  et  s’élargit  dans  sa  portion  terminale  ou  rectum,  qui 
aboutit  sur  le  dernier  segment  du  corps  à l’ouverture  anale. 

L’appareil  circulatoire  est  représenté  par  un  vaisseau  dorsal  qui 
règne  dans  presque  toute  la  longueur  du  corps,  et  se  trouve  divisé 
en  autant  de  chambres  qu’il  y a d’anneaux.  Chacune  de  ces  chambres 
est  pourvue  d’une  paire  d’orifices  afférents  par  on  pénètre  le  sang 
contenu  dans  le  sinus  péricardique,  et  il  part  de  chacune  d’elles 
une  paire  d’artères  latérales.  En  avant,  le  cœui’  se  continue  par  une 
aorte,  d’oii  naissent  une  artère  céphalique  et  deux  branches  qui, 
entourant  l’œsopliage,  s’unissent  au-dessous  pour  former  une  artère 
spinale  récurrente. 

Les  organes  respiratoires  sont  constitués  par  des  trachées  qui 
partent  de  stigmates  situés  de  chaque  côté  du  corps,  et  s’anastomo- 
sent le  plus  souvent  entre  elles,  de  façon  à former  deux  longs  tnhes 
latéraux. 

Les  sexes  sont  toujours  séparés  ; l’appareil  génital  (fig.  dOl  etMl‘»2) 
présente  généralement  une  forme  tubulaire,  allongée,  et  l’apparence 
d’un  organe  simple,  au  moins  dans  sa  partie  fondamentale,  mais  les 
conduits  excréteurs  sont  souvent  doubles.  Ces  conduits  sont  en 
connexion  avec  des  glandes  accessoires  paires,  et  parfois,  chez  les 
femelles,  avec  des  ré.ceptacles  séminaux.  Tantôt  il  n’y  a qu’un  orifice 
génital  situé  à l’extrémité  postérieure  du  corps  {Cliilopodes),  et  tan- 
tôt il  en  existe  deux,  à la  base  de  la  deuxième  paire  de  pattes  (Chi- 
loffuathes).  Dans  ce  cas,  on  trouve  les  mâles  munis  d’organes  copu- 
lateurs  constitués  par  les  appendices  modifiés  du  septième  anneau  ; 
ces  organes,  préalablement  chargés  de  sperme,  l’introduisent  pendant 
l’accouplement  dans  les  vulves  de  la  femelle,  (diez  la  plupart  des 
Cliilopodes,  les  spermatozoïdes  réunis  sous  des  enveloppes  com- 
munes forment  des  spermatopbores. 

Au  sortir  de  l’œuf,  les  My  riapodcs  n’ont  qu’un  petit  nombre 
d’anneaux  dont  quelques-uns  privés  de  membres,  et  ils  présentent 
seulement  trois  ou  six  paires  de  pattes,  quelquefois  huit.  Ils  subis-  . 
sent  des  mues  successives,  ef  atteignent  leur  complet  développement 
par  la  mnltiplicafion  des  anneaux  et  l’apparition  de  nouveaux 
membres. 

Les  Myriapodes  sont  des  animaux  terrestres  qui  habitent  les  lieux 
sombi’es  et  humides,  sous  les  pierres,  sous  la  mousse,  etc....  On  en 
a trouvé  quelques  form'es  fossiles  dans  les  terrains  jurassiques. 
Lafieille  les  a divisés  en  deux  ordres:  les  Chüopodes  et  les  Chilo- 
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Fig.  301. 


Fig.  361.  — Organes  femelles  de  Scolopendra  complanatn.  — ov,  ovaire;  od,  oviducte; 

(jl,  glandes  accessoires  (d’après  Fabre,  Annales  des  Sciences  naturelles,  i®  série,  t.  111). 
Fig.  302.  — Organes  mâles  de  Scolopendra  complanata.  — t,  uiricnlos  testiculaires;  cd,  ca- 
nal déférent;  bs,  bourse  des  spcrmatopliorcs ; vs,  vésicule  séminale;  gl,  glandes  accessoires 
(d’après  Fabre). 

par  le  genre  Péripale  dont  la  place  est  restée  longtemps  incer- 
taine, mais  qui  paraît,  en  définitive,  devoir  être  rangé  dans  cette 
classe. 
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MALACOr*ODES  B LA  IN  V. 


Cet  ordre  se  compose  d’un  i^enre  unique  découvert  par  Guildinir 
en  18:2(),  et  liominé.  par  lui  l»éripate  {Peripatns).  Il  le  considéra 
comme  lormant  une  classe  particulière  parmi  les  Mollusques  (Mol- 

Insca  polffi/oila),  mais  on  ne  tarda 
pas  à reconnaître  (ju’il  devait  être 
reporté  parmi  les  Annelés  ; toutefois 
on  a hésité  jusque  dans  ces  derniers 
temps  pour  savoir  si  l’on  avait  affaire 
a un  Annélide  ou  a un  Myriapode,  à 
cause  des  caractères  intermédiaires 
({u’il  présente  entre  ces  deux  classes 
d’animaux,  et  on  en  a fait  souvent  un 
groupe  particulier  parmi  les  Vers, 
celui  des  OnjfchopJtores,  de  Grube. 

Le  coi’ps  des  Péripates  est  composé 
d’un  nombre  de  segments  variable 
suivant  les  espèces;  chacun  de  ces 
segments  porte  sur  la  face  ventrale 
une  paire  de  pieds  coniques,  sortes  de 
mamelons  charnus,  terminés  à leur 
extrémité  par  une  double  griffe.  La 
Fig.  363.  - PeHpatiis  Ediuarsii.  ~ tête  peu  distincte  est  muiiie  de  deux 

O,  œil  du  coté  droit;  t,  antennes;  , , i i t .< 

P.  piods  <1,1  cHc  choii;  P',  pied  do  aiileniies  et  de  deux  yeux.  Le  système 

la  première  paire  du  cote  droit,  i.or-  nerveUX  eSt  COUStilué  par  UIl  gailglioU 

terminale,  l’orifice  excréteur  des  CéieblOule  puil  et  pai  dcilX  COldOllS 

glandes  (|ui  sécrètent  la  maliere  latéraUX  éloigués  l’illl  (le  l’autre;  CeS 

dont  est  formée  la  toile  (d  apres  ° 

Grube).  cordons  ne  présentent  pas  de  renfle- 

ments ganglionnaires,  mais  sont  unis, 
de  distance  en  distance,  par  des  commissures  transversales.  La 
bouche  est  armée  de  mâchoires  (|ui  ne  sont  autre  chose  que  des 
membres  modifiés;  le  tube  digestif  est  droit  et  présente  une  série 
de  légères  dilatations  correspondant  à la  division  du  corps  en  seg- 
ments. Le  système  vasculaire  est  représenté  par  nn  long  vaisseau 
dorsal.  Les  organes  respiratoires  consistent  en  trachées  courtes 
et  sans  fil  spiral;  ces  trachées  s’ouvrent  au  dehors  par  des  stig- 
mates dont  la  position  sur  les  anneaux  n’a  rien  de  régulier. 

D’après  Grube,  les  Péripates  seraient  hermaphrodites,  mais 
Moseley  a reconnu  que  chez  eux  les  sexes  sont  séparés;  ils  se  re- 
produisent jiar  ovoviviparité.  Ges  animaux  vivent  à terre,  dans  les 
endroits  humides,  et  peuvent  sécréter  à la  manière  des  Araignées 
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nue  toile  dont  la  substance  est  formée  par  une  paire  de  glandes  qui 
débouchent  au  voisinage  de  la  bouche. 

Ils  forment  la  famille  des  Péripatidés  com[»renant  le  seul  genre 
l'éripate.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  qui  toules  sont  propres 
aux  pays  chauds,  les  Antilles,  le  Chili,  le  Cap.... 

ORDRE  II.  — cm  l.OGNATHES 

Les  Chilognathes  ont  la  plupart  de  leurs  anneaux  réunis  deux  à 
deux,  de  sorte  que  chaque  segment  ainsi  formé  porte  une  double 
paire  de  pattes;  c’est  pourquoi  Gervais  a proposé  pour  ces  animaux 
le  nom  de  Diplopodes. 

Ils  ont  le  corps  plus  ou  moins  cylindrique,  des  antennes  courtes 
qui  ne  comptent  que  sept  articles.  Les  mandibules  sont  fortes  et 
dentées;  derrière  elles,  les  mâchoires  forment  une  sorte  de  lèvre 
inférieure;  les  pattes  des  deux  premières  paires  ditfèrent  peu  des 
pattes  ordinaires.  Les  quatre  ou  cinq  anneaux  qui  suivent  la  tête 
sont  simples  et  ne  portent  chacun  (|u’une  seule  paire  de  membres, 
tandis  que  les  autres  en  ont  deux. 

Les  stigmates  sont  situés  sur  la  face  ventrale,  au-dessous  de  la 
base  des  pieds,  et  tous  les  segments  en  sont  pourvus;  ils  donnent 
accès  dans  des  trachées  disposées  en  toulfes,  ([ui  se  distribuent  aux 
organes  voisins  sans  fournir  de  rameaux  anastomotiques.  De  clui({ue 
côté  du  dos  se  trouve  une  série  de  pores  {foramina  repiujimtoria) 
([u’on  a (juelquefois  confondus  avec  les  stigmates;  ce  sont  les  ou- 
vertures de  glandes  cutanées  qui  sécrètent  une  humeur  acide,  d’une 
odeur  désagréable,  et  dont  ces  animaux  se  servent  comme  moyen  de 
défense. 

Ou  sait  que  les  orifices  génitaux  sont  situés  sur  l’un  des  anneaux 
de  la  région  antérieure 
du  corjis,  et  que  les  mâ- 
les sont  pourvus  d’orga- 
nes copulateurs  parti- 
culiers. Les  petits  nais- 
sent avec  trois  paires 
de  pattes  seulement. 

Les  Chilognathes  se 
nourrissent  en  général 
de  matières  végétales; 
ils  vivent  à terre  dans 
les  lieux  humides,  et  beaucoup  d’entre  eux  ont  ta  propriété  de  se 
rouler  en  boule  ou  eu  spirale.  Ils  forment  plusieurs  familles  : 

Les  PoLYzoNiDÉs,  remarquables  par  la  disposition  de  leur  appa- 


rie. 36i.  — Clomeris  limhata. 
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reil  buccal  eu  loriue  de  suçoir,  et  comprenant  les  genres  Pulizo- 
niuni,  Sipkonoius,  Siphonophora  ; 

Les  Gloméridés  (tig.  30i),  qui  par  leur  aspect  extérieur  ressem- 
blent aux  Cloportes  et  peuvent  comme  eux  se  rouler  en  boule; 

Les  IuLiDÉs  (tig.  305)  dont  une  espèce,  l’Iule  des  sables  {lulus 
sabulosus  L.)  est  commune  en  Europe; 


Enfin,  les  Polydesmidés  {Polydesmus)  et  les  Polyxéxidés  (Po- 
hjxenm). 


ORDRE  III.  — cnn.  OPODES 


Les  Cliilopodes  ont  le  corps  déprimé,  et  formé  de  segments  plus 
ou  moins  nombreux  qui  ne  portent  chacun  qu’une  paire  de  pattes; 
de  ces  pattes,  celles  de  la  dernière  paire  sont  ordinairement  plus 
allonsfées  et  dirigées  eu  arrière.  Ils  ont  des  antennes  longues  et 
grêles  dont  les  articles  sont  au  nombre  de  quatorze  au  moins.  L’ar- 
mature buccale  se  compose,  indéjieii- 
damment  des  mandibules,  de  deux  paires 
de  mâchoires,  dont  la  seconde  a la  for- 
me de  palpes;  ces  mâchoires  restent 
séparées,  et,  derrière  elles,  les  pattes- 
mâchoires,  par  la  soudure  des  hanches, 
constituent  une  lèvre  inférieure.  Ces  pat- 
tes ravisseuses,  ou  forcipules,  sont  ter- 
minées jiar  un  crochet  mobile,  à l’ex- 
trémité duquel  débouche  le  canal  ex- 
créteur d’une  glande  à venin  située  à 
leur  base,  ce  qui  rend  parfois  la  morsure 
de  ces  animaux  redoutable. 

Les  stigmates  sont  placés  sur  la  mem- 
brane qui  unit  la  portion  dorsale  à la  portion  ventrale  des  anneaux, 
et  ne  se  rencontrent  jias  sur  tous  les  segments,  mais  seulement  de 
deux  en  deux.  L’orifice  génital  est  situé  à l’extrémité  postérieure 
du  corps,  au-dessus  de  l’anus.  Les  jeunes  naissent  avec  six  paires 
de  pattes,  quelquefois  huit,  et,  chez  les  Scolopendres  qui  sont 
vivipares,  ils  sont  pourvus  de  tous  leurs  membres  (Gervais). 


Fig.  ;I6G.  — Scolopendre.  — 
Extrémité  antérieure. 
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Ces  animaux  sont  carnassiers  et  (lient  leur  proie  à l’aide  du  venin 
qui  [lénètre  dans  les  piqûres  que  font  leurs  pâlies  ravisseuses.  Ou- 
ïes partage  en  deux  familles  principales,  les  Scolopendridés  et  les 
Sciitigéridés . 

Les  Scolopendridés  ont  les  antennes  plus  courtes  que  le  corps, 
des  yeux  lisses,  des  stigmates  latéraux.  Cette  famille  a pour  type 

les  Sco\o\)ei\dres  (Scolopendra)  (tig.  307) 
dont  certaines  espèces  passent  dans  les 
pays  chauds  pour  être  dangereuses.  On 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  la  Sco- 
lopendre cingulée  {Sc.  cingulata)  dont 
la  piqûre  occasionne  un  étal  fébrile  avec 
frissons,  qui  dure  plusieurs  heures. 


Fig.  307. 


Fig.  367.  — Scolopendra  morsitans. 


Fig.  368.  — Scutiijera  araneoïdes. 


Fig.  308. 


A côté  des  Scolopendres  se  placent  les  Lithohies  (Litliobius), 
qui  vivent  sous  les  pierres,  et  les  Géophiles  {(reophiliis)  dont  on 
fait  parfois  des  faniHles  distinctes.  Ces  derniers  sont  remar- 
quables par  le  grand  nombre  d’anneaux  dont  se  compose  leur  corps 
qui  peut  en  contenir  jusqu’à  100;  ils  sont  dépourvus  d’yeux.  On  les 
a vus  quelquefois  s’introduire  dans  les  fosses  nasales. 

Les  ScuTiGÉRiDÉs  (Scbizotarses  Brandt)  ont  les  antennes  plus 
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longues  (luc  le  corps,  des  pattes  d’une  longueur  extraordinaire  et 
qui  va  croissant  d’avant  en  arrière,  des  yeux  réticulés,  des  stigmates 
rapprochés  de  la  ligue  médiane  du  dos.  Les  Scutigères  (Scuti(jera) 
(lig.  31)8)  vivent  pour  la  plupart  dans  les  j>ays  chauds,  mais  il  eu 
existe  une  espèce  en  Europe,  la  Scutigère  commune  [Sc.  coleop- 
trata),  que  l’on  trouve  parfois  dans  les  maisons,  surtout  là  où  il  y a 
des  boiseries,  et  qui  court  avec  une  extrême  agilité. 


CLASSE.  — INSECTES 


Pendant  longtemps,  à l’exemple  de  Linné,  on  a désigné  sous  le 
nom  d’ Insectes  tous  les  animaux  qui  composent  aujourd’hui  la 
grande  division  des  Articulés  ou  Condylopodes.  Ce  terme.  Insecte, 
est  tiré  du  latin  insectum,  contracté  de  inler-secturn,  entrecoupé, 
par  allusion  au  caractère  commun  à tous  ces  animaux  d’avoir  le 
corps  divisé  en  segments  ou  anneaux.  Successivement  les  Crustacés, 
les  Arachnides  et  les  Myriapodes  ont  été  séparés  du  groupe  primitif, 
de  sorte  que  le  nom  d’insectes  ne  s’est  })lus  appliqué  qu’à  ceux  des 
Articulés  (lui,  respirant  par  des  trachées,  ont  une  tête,  un  thorax  et 
un  abdomen  distincts,  et  qui,  en  outre,  ne  portent  que  trois  paires 

de  pattes.  Cette  classe  a donc  été  fort 
restreinte  dans  ses  limites,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  restée  une  des  plus  impor- 
tantes par  le  nombre  des  formes  vivaides 
(|ui  eu  font  partie,  comme  aussi  par  l’in- 
térêt que  présentent  celles-ci,  au  point 
de  vue  de  leur  organisation,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  rôle  dans  la  nature. 

Ou  })eut  définir  les  Insectes  comme 
étant  des  animaux  ipii  respirent  par  des 
trachées  (Trachcafes),  qui  ont  le  corps 
divisé  en  trois  jiaiMies,  tête,  thorax  et  ab- 
domen (fig.  31)11),  dont  la  tête  est  munie 


composn  lo  corps  tl’im  Cohiop- 
lèrc.  — c,  trie;  th\  |irüinicr 
oiineiiu  (lii  tliorax  (prolliorax)  ; 
tk".  deuxicMiic  anneau  du  tho- 
rax (mésolliorax)  ; th"',  Iroi- 

sicinc  aiiuoau  du  tliorax  (inc- 
lalliorax);  a,  abdomen. 


trois  anneaux  portant  chacun  une  paire 
de  pattes  { Hexapodes) , (}ui  sont  ordinai- 
rement pourvus  d’une  ou  deux  paires 
d’ailes  insérées  sur  les  deux  deiaiiers  an- 
neaux du  thorax,  qui  sont  dioïtjues,  et 
subisseid  le  plus  souvent  des  métamorphoses.  1 ndépendamment  de 
ces  traits  généraux,  l’organisation  des  Insectes  nous  olfre  de  nom- 
breuses parliculai*ités. 

Lesipielette  éi)i(iermi({ue  a une  consistance  variable,  par  suite  de 
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la  formation  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  chitine.  On  y 
observe  des  prolongements  cuticulaires , tels  que  soies,  poils, 
écailles  (fig.  370)  qui  sont  parfois  en  connexion  avec  des  terminai- 
sons nerveuses,  et  constituent  des  organes  sensitifs.  Souvent  il  existe 
dans  les  téguments  des  glandes  dermiques  qui  sont,  pour  la  plupart, 
unicellulaires,  et  dont  les  canaux  excréteurs  s’ouvrent  à la  surface 
de  la  cuticule  par  des  canaux  poreux. 


I’Tg.  370.  — Poils  et  écailles  ilc  tliirérents  Insectes. 


La  tête  est  formée  d’un  seul  tronçon  qui  porte  les  yeux  et  les 
antennes.  On  peut  la  considérer  comme  composée  de  quatre  méta- 
mères,  car,  outre  les  antennes,  elle  est  munie  de  trois  paires 
d’appendices  qui  constituent  l’armature  buccale.  On  y distingue 
différentes  parties  dont  la  supérieure,  ou  épicrdne,  formant  la 
calotte  crânienne,  se  divise  en  régions  qu’on  a nommées  front, 
rertex,  occiput,  joues,  tempes,  toutes  dénominations  empruntées  par 
analogie  à l’anatomie  des  Vertébrés.  On  appelle  épistome  ou  cha- 
peron (clypeus)  la  portion  inférieure  du  front,  dont  le  bord  s’ar- 
ticule avec  une  lame  transversale  qui  constitue  une  lèvre  supérieure 
ou  labre.  La  partie  inférieure  du  crâne  se  compose  de  deux  pièces 
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l’une  dite  basilaire,  et  l’autre  prébasilaire,  souvent  fort  peu  dis- 
tincte de  la  première,  et  située  au-devant  d’elle. 

Les  antennes  représentant  la  première  paire  de  membres  sont 
composées  d’un  nombre  variable  d’articles,  et  affectent  des  formes 
extrêmement  diverses  (fig.  371).  Elles  servent  au  toucher,  et  sont 
regardées'comme  étant  aussi  le  siège  de  l’odoral. 


l-’iG.  371.  — Diverses  formes  d’aiUennes.  — 1,  aiileiinc  de  Nécro|iliore ; 2,  aiUenne  do 
Machaon  ; 3,  antenne  de  Sphinx;  4,  antenne  d’Atlacns;  5,  antenne  de  Hanneton;  0,  antenne 
d’Éristalis  ; 7,  antenne  de  Volucelle. 


Le  thorax  est  formé  de  trois  anneaux  à chacun  desquels  ou  a 
donné  un  nom  particulier,  d’après  la  position  qu’il  occupe.  Le  pre- 
mier est  appelé  prothorax,  celui  du  milieu  mésothorax  et  le  troi- 
sième inétathorax . Tous  trois  portent  des  pattes,  et  d’ordinaire  les 
deux  derniers  portent  aussi  des  ailes,  mais  le  prothorax  en  esl 
toujours  dépourvu.  Leur  portion  dorsale  ou  tenfum  comprend, 
d’avant  en  arrière,  (juatre  paires  de  pièces  sdérodermitjues,  connues 
sous  les  noms  de  proscutum,  scutum,  scutelium  et  postscutellum, 
t(ui  sont  généralement  soudées  entre  elles.  L’arcean  ventral  ou 
pectus  est  formé  par  une  pièce  médiane  ou  sternum,  en  dedans  de 
laquelle  il  existe  souvent  une  lame  verticale  nommée  entothorax  ; 
sur  les  côtés  ou  trouve  un(‘  paire  de  pièces  épisternales  (épisternums  ), 
une  paire  d’épimères,  et  quelquefois  une  paire  de  pièces  acces- 
soires appelées  paraptères. 

lies  pattes  sont  toujours  articulées  sur  l’arceau  sternal;  chacune 
d’elles  se  divise  en  (juatre  parties  qui  sont  : la  portion  coxale  com- 
prenantdeux  articles,  l’article  basilaire  on  hanche,  trochanter  : 
la  cuisse  ou  /’enmr  ; la  jambe  ou  tibia,  et  le  tarse,  composé  de  deux 
a cinq  articles  dont  le  dernier  est  terminé  par  des  crochets  ouongles 
inohih'S.  Ces  pattes  présentent  du  reste  une  très  grande  variété 
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de  conrorinatioii  (fig.  372).  Cliez  les  Insectes  nageurs,  comme  les 
Dytiques,  elles  prennent  la  forme  de  rames  ciliées;  chez  les  Insectes 
sauteurs,  comme  les  Sauterelles,  les  Grillons,  les  postérieures  sont 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  ; chez  ceux  de  ces  animaux 
qui  creusent  la  terre,  comme  la  Courtilière,  les  pattes  antérieures, 
courtes  et  massives,  sont  transformées  en  organes  propres  à fouir  ; 
enfin  quelquefois  ces  mêmes  pattes  sont  rudimentaires,  et  paraissent 
faire  défaut,  comme  on  le  voit  chez  certains  Papillons. 


l'ic.  37:2.  — Diverses  formes  de  pattes.  — A,  patte  sauteuse  de  la  grande  Sauterelle  verte.  — ■ 
D,  patte  ambulatoire  du  Carabe  : a,  hanche;  b,  trochanter;  c,  fémur;  d,  tibia;  e,  tarse.  ^ — 
C,  anneau  thoracique  du  Dytique,  portant  une  patte  natatoire  ciliée.  — D,  patte  fouisseuse 
de  la  Courtilière:  a,  hanclie;  b,  trochanter  portant  un  prolongement  c en  forme  de  dent; 
d,  fémur;  e,  tibia;  t,  2,  3,  articles  du  tarse.  — E,  patte  ravisseuse  de  la  Mante  religieuse: 
a,  hanche;  6,  trochanter;  c,  fémur;  d,  tibia;  e,  tarse.  — F,  la  même  avec  la  jambe  repliée 
contre  la  cuisse. 


On  sait  que  la  plupart  des  Insectes,  à l’état  adulte,  portent  des 
ailes  au  nombre  de  deux  paires,  insérées  sur  les  deuxième  et  troi- 
sième segments  thoraciques.  Les  premières  sont  appelées  ailes 
antérieures  o\\  su/périeures^Xes  secondes  ailes  postérieures  ou  infé^ 
rieures.  Ces  appendices  varient  dans  leur  forme  et  dans  leur  struc- 
ture. Ce  sont,  d’une  manière  générale,  des  expansions  membra- 
neuses formées  de  deux  lames  soudées  entre  elles,  et  parcourues 
par  des  lignes  saillantes  de  consistance  cornée,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  nervures.  Celles-ci  partent  de  la  hase  de  l’aile  et  se  diri- 
gent vers  son  sommet;  elles  émettent  des  ramifications  qui  forment 
un  réseau  plus  ou  moins  compliqué,  et  circonscrivent  des  espaces 
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(|u’on  appelle  aréoles  ou  cellales.  Leur  mode  d’aiTaiigement  varie 
dans  les  dillereiils  groupes,  et  fournit  des  caractères  utilisés  dans 
la  classification.  Elles  sont  constituées  par  des  espèces  de  tubes 
• chitineux,  dans  rintérieur  desquels  se  répand  le  lluide  nourricier, 
et  où  se  distribuent  les  nerfs  et  les  trachées  appartenant  à Faile. 

Souvent  les  quatre  ailes  sont  membraneuses,  comme  chez  les  Pa- 
pillons, par  exemple,  mais  j)arfois  celles  de  la  première  paire  se 
modifient  dans  leur  consistance,  deviennent  cornées  et  se  transfor- 
ment en  boucliers  plus  ou  moins  solides  qui  recouvrent  les  ailes 


l'Ao.  373.  — SystOiie  nerveux  de  l'Abeille  (Apis  mellifica).  — A,  système  nerveux  de  la 
larve;  B,  système  nerveux  de  l’Insecte  adulte  (d’après  Blancliard). 


inférieures,  ainsi  qu’on  le  voit  en  particulier  chez  les  Coléoptères; 
on  leur  donne  alors  le  nom  iVélytres.  Dans  certains  cas,  une  portion 
seulement  de  l’aile  est  ainsi  transformée  du  côté  de  la  base,  tandis 
(jue  la  portion  terminale  reste  membraneuse,  et  on  a alors  affaire  à 
des  demi-élytres  ou  hémeUjtres  (Hémiptères).  A l’état  de  repos,  les 
ailes  inférieures,  pour  se  cacher  sous  les  élytres,  se  replient  tantôt 
longitudinalement  ( Orthoptères) , et  tantôt  transversalement 
(Coléoptères). 

Les  ailes  ne  sont  pas  toujours  au  nombre  de  quatie.  chez  les 
Mouches  et  les  autres  Diptères,  on  n’en  trouve  que  deux  qui  appai- 
tiennent  au  mésolborax.  Celles  du  metalliorax  sont  lejuésentées  pai 
deux  petits  appendices,  renflés  a l’extrémité,  et  connus  sous  le  nom 
de  balanciers.  Au  contraire,  dans  le  petit  groupe  des  Strepsiptères, 
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les  ailes  poslérieuees  sont  graïules  et  bien  développées,  tandis  (lue 
les  ailes  antérieures  sont  rndinientaires.  Kntin,  dans  tons  les  ordres 
d’insecles,  on  rencontre  des  formes  aptères,  c’est-à-dire  complète- 
ment privées  d'ailes. 

L’abdomen  est  distinct  du  thorax,  chez  les  animaux:  adultes,  et  S(‘ 
compose  de  dix  anneaux  dont  le  squelette  tégumentaire  est  moins 
développé  que  dans  le  tronçon  thoracique.  Dans  chacun  de  ces 
anneaux,  l’arceau  dorsal  et  l’arceau  ventral,  formés  par  une  seule 
pièce  cornée,  sont  presque  toujours  séparés  sur  les  cotés  par  un 
espace  membraneux  où  se  trouvent  les  stigmates.  Cette  région  est 
dépourvue  de  pattes  chez  l’adulte, 
mais  chez  la  larve  elle  porte  parfois 
des  appendices  courts  dont  l’existence 
est  transitoire  et  (pi’on  désigne  sous 
le  nom  de  fausses  pattes  ; le  nombre 
en  est  variable,  mais  il  est  générale- 
ment de  ciiKi  paires.  Sur  les  anneaux 
postérieurs  il  existe  souvent  des  ap- 
pendices qui  jouent  un  laMe  dans  les 
fonctions  de  reproduction,  et  sont 
transformés  en  organes  copulateurs 
chez  les  mâles,  en  oviscaptes  ou  ta- 
rières chez  les  femelles. 

Le  système  nerveux  (tig.  373-37-i) 
est  constitué  chez  les  Insectes  suivant 
le  type  général  qui  appartient  aux 
Articulés,  mais  la  coalescence,  (jui  se 
produit  à divers  degrés  entre  les 
ganglions  dont  se  compose  la  cliaîiu' 
ventrale,  entraîne  de  nombreuses 
modifications  secondaires  dans  la 
disposition  de  cet  appareil.  C’est  prin- 
cipalement dans  les  larves  qu’on  voit 
cette  chaîne  formée  par  une  série  uniforme  de  ganglions,  corres- 
pondant chacun  à nu  segment  du  corps  (fig.  373,  A).  Le  gan- 
glion céphalique  placé  au-dessus  de  Lœsophage  est  ordinairement 
bilobé,  et  donne  naissance  aux  lU'rfs  des  sens,  ])armi  lesquels 
les  nerfs  oplicpies  se  font  remarquer  par  leur  volume  considé- 
rahle.  Le  système  nerveux  stomatogastrique  est  représenté  par 
un  nert  impair  placé  sur  la  face  supéritmre  du  tube  digestif,  et  uni 
au  cerveau  par  d(mx  filets  en  forme  de  crosses;  on  trouve  sui  le 
trajet  de  ce  nerf  plusieurs  renllementsganglionnaires,  les  ganglions 
Irontal,  n-sophagien  et  gastrique.  De  plus,  il  existe  latéralement 


Fig.  374.  — Systeuie  nerveux  du  Ver- 
à-soie  du  Mûrier  (Sericaria  Mori) 
i\  l’àge  adulte  (d’après  Élanchard). 
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(leux  nerfs  syniélricjues  reliés  au  précédent  et  au  cerveau  par  des 
lilets  anastoiiioti(iues,  et  présentant  deux  paires  de  ganglions  qui 
envoient  des  branches  au  vaisseau  dorsal  et  aux  trachées  (ganglions 
angéens  et  trachéens).  Enfin,  à la  face  supérieure  de  la  chaîne 
ventrale,  on  a décrit  une  série  de  petits  ganglions  rattachés  par  des 
filaments  aux  nerfs  latéraux  qui  émanent  de  cette  chaîne,  et  fournis- 
sant en  particulier  des  rameaux  aux  muscles  de  l’appareil  res- 
piratoire {nerfs  respiratoires,  ou  nerfs  surajoutés  de  Newport). 

Les  Insectes  ont  des  sens  développés.  Le  toucher  s’exerce  princi- 
palement par  les  antennes  et  les  appendices  buccaux;  chez  les 
iMuscidés,  la  trompe  constitue  un  organe  tactile  délicat.  L’odorat  esl 
parfois  d’une  très  grande  finesse  ; il  a son  siège  dans  les  antennes. 

Il  est  certain  que  l’ouïe  existe  chez  un  très  grand  nombre  de  ces 
animaux,  maison  ne  sait  que  peu  de  chose  relativement  aux  organes 
au  moyen  desquels  elle  s’exerce;  nous  avons  déjcà  eu  l’occasion  d’in- 
diquer en  quoi  consiste  l’appareil  qui  a été  décrit  chez  les  Criquets, 
les  Sauterelles  et  les  Grillons,  comme  servant  à l’audition  (p.  50). 

La  vision  s’opère  chez  les  Insectes  au  moyen  d’yeux  réticulés,  à 
facettes,  remarquables  d’ordinaire  par  leur  grosseur,  et  au  moyen 
de  stemmates  ou  ocelles.  Ceux-ci  se  trouvent  surtout  chez  les  larves, 
mais  on  les  rencontre  aussi  chez  beaucoup  d’insectes  qui  ont  des 
yeux  composés;  ils  sont  alors  au  nombre  de  trois,  et  situés  entre  ces 
derniers  sur  la  région  frontale.  Les  yeux  réticulés,  dont  nous  avons 
déjà  fait  connaître  la  structure,  se  composent  en  général  d’nn  nombre 
immense  de  bâtonnets  optiques,  correspondant  à autant  de  facettes 
oculaires.  Ce  nombre,  très  variable  du  reste,  s’élève  parfois  à plu- 
sieurs milliers,  et  atteindrait  le  cbitfre  énorme  de  25000  environ  chez 
les  Coléoptères  du  genre  Mordelle. 

D’une  manière  générale,  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  ac- 
quièrent chez  les  Insectes  un  haut  degré  de  perfection,  et  (juel(|ues- 
uns  d’entre  eux  possèdent  la  faculté  de  produire  des  sons.  On  en' 
distingue  de  plusieurs  sortes.  Sous  le  nom  de  stridulation,  on  dé- 
signe ceux  qui  résultent  du  frottement  de  certaines  parties  du  sque- 
lette les  unes  contre  les  antres,  ainsi  qu’on  l’observe  chez  beaucoup 
de  Coléoptères  et  d’Orlhoptères,  tels  cpie  les  Grillons,  les  Criquets. 
On  appelle  bourdonnement  un  bruit  particulier  et  connu  de  tout  le 
.monde,  que  font  entendre  en  volant  les  Mouches,  les  Doiirdons,  les 
Abeilles;  il  est  diï  aux  vibrations  des  ailes  et  des  muscles  du  thorax, 
les  unes  produisant  un  son  grave  et  les  autres  un  son  aigu,  à l’oc- 
tave du  premier  (.lousset  de  Dellesme).  Enfin,  il  existe  chez  la  Cigale, 
dont  le  chant  a une  si  grande  intensité,  un  appareil  musical  com- 
plexe, dans  le(juel  on  trouve  des  membranes  (jni  produisent  le  son 
(timbales),  et  des  organes  qui  le  renforcent. 
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Le  tube  digestif  vai  ie  dans  sa  coiiformalioii,  selon  le  régime  ali- 
mentaire de  l’Insecte  auquel  il  appartient.  Les  appendices  buccaux, 
en  particulier,  présentent  des  formes  très  dilférentes,  suivant  que 
ces  animaux  se  nourrissent  de  matières  solides,  ou  de  matières 
liquides;  mais,  quelle  (|iie  soit  leur  apparente  diversité,  ces  organes 
n’en  sont  pas  moins  composés  des  mêmes  parties  fondamenlales  ; 
seulement  celles-ci  sont  modifiées  par  adaptation  à des  genres  de  vie 
différents.  C’est  à Savigny  que  revient  riionneur  d’avoir  établi  cette 
analogie  entre  les  diverses  pièces  constitutives  de  l’appareil  buccal 
des  Insectes. 

Chez  les  Insectes  broyeurs  ou  masticateurs  (fig.  375),  on  trouve  ; 
au-devant  de  la  bouche,  une  pièce  médiane  impaire  qui  con^itue 
la  lèvre  supérieure  ou  labre;  au-des- 
sous du  labre,  une  paire  de  mandibu  les  ; 
derrière  celles-ci,  une  paire  de  mâchoi- 
res, et  enfin  une  lèvre  inférieure. 

Le  labre  s’articule  sur  le  bord  infé- 
rieur de  l’épistoine;  c’est  une  lamelle 
ordinairement  mobile,  de  forme  et  de 
consistance  variables.  Les  mandibules  si- 
tuées sur  les  côtés  de  la  bouche,  et  oppo- 
sées l’une  à l’autre,  sont  des  parties  du- 
res, cbéliformes,  propres  à diviser  les 
aliments,  et  olTrent  sur  leur  bord  interne 
des  saillies  qu’on  a comparées  aux  dents 
des  Mammifères.  Les  mâchoires  ont  une 
structure  plus  compliquée  et  se  composent 
de  plusieurs  pièces.  On  y trouve  une 
portion  basilaire,  ou  corps,  formée  de 
deux  articles,  dont  le  second,  appelé  tige,  se  termine  par  deux 
lobes  de  dimensions  fort  inégales,  et  porte  extérieurement  un 
appendice  filiforme  ([ui  constitue  un  palpe  (palpe  maxillaire).  Le 
lobe  externe  varie  beaucoup  dans  sa  forme;  parfois  il  se  pré- 
sente comme  un  palpe  accessoire  (palpe  maxillaire  interne);  parfois 
il  s’élargit  et  ressemble  à une  sorte  de  casque  ou  galea  (chez  les 
Orlboptères).  Le  lobe  interne  a généralement  son  bord  garni  d’une 
rangée  de  soies  ou  de  dents  aiguës.  La  lèvre  inférieure  est  produite 
par  la  soudure  de  deux  organes  appendiculaires  analogues  aux  mâ- 
choires. On  donne  le  nom  de  menton  â la  pièce  impaire  formée  par 
la  réunion  des  deux  parties  basilaires  de  ces  mâchoires  postérieures. 
Oette  pièce  porte  latéralement  une  paire  de  palpes,  nommés  jmipes 
labiaux,  et  les  parties  situées  entre  ceux-ci,  correspondant  â Litige 
des  mâchoires,  constituent  ce  qu’on  appelle  la  languette.  Cette 


Fig.  375.  — .\pparcil  inaslicalciir 
d’uii  Coléoptère.  — Is,  lèvre 
supérieure  ou  labre  ; md,  iiiau- 
ilibulcs;  mx,  inàcboires  avec 
les  palpes  maxillaires  ; H,  lèvre 
iulerieure  portant  les  palpes 
labiaux. 
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pièce  subit  de  nombreuses  modifications,  et  porte  souvent  à sa  base 
deux  petits  appendices  membraneux,  connus  sous  le  nom  de  para- 
(jlosses. 

A cet  ensemble  de  pièces  qui  composent  l’appareil  buccal  des 
Insectes  broyeurs,  il  faut  ajouter  des  parties  saillantes  qui  existent 
d’ordinaire  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  et  qu’on  appelle  épipha- 
rynx  ou  hypopltanynx,  selon  qu’elles  sont  situées  à la  face  supé- 
rieure ou  inférieure  de  cette  cavité. 

Les  modifications  au  moyen  desquelles  les  appendices  buccaux  se 
transforment  en  organes  de  succion  donnent  lieu  à des  formes  et  à 
des  dispositions  variées,  dont  nous  ne  ferons  connaître  que  les  plus 
importantes. 

Fig.  3T0.  Fig.  37 i. 


Fig.  376.  — Bouche  d’un  Hyaienoplère.  — b,  languelle;  c c,  palpes  labiaux;  d,  mandibules; 
e,  mâchoires  ; lobe  interne;  o,  lèvre  supérieure  ou  labre. 

Fig.  377.  — Bouche  de  Lcpidoi)lèrc  et  d'Hémiplcrc.  — \,  labre  et  mandibules  rudimentaires 
de  la  Zy(jxna  scabiosœ,  Lépid  ; a,  spirilrompe  (moitié)  ou  mrtchoire  modifiée  du  mémo 
Insecte  avec  son  pal()e;  3,  lèvre  inférieure,  très  grossie,  avec  ses  palpes,  l’un  dénudé; 
i,  tète,  vue  en  dessous,  du  Ctmea:  nûjricornis  (llémipt,),  avec  le  rostre  droit  et  articule  ; 
5,  détails  du  rostre  précédent;  labre,  à la  base,  deux  paires  de  soies  ou  filets  séparés 
au  sommet,  représentant  les  mandibules  et  les  mâchoires;  (i,  mêmes  filets  écartés. 


Chez  les  Hyménoptères  ou  Insectes  léviieurs,  comme  l’Abeille 
(lig.  371)),  la  lèvre  supérieure  et  les  mandibules  présentent  à peu 
[très  les  mômes  caractères  que  chez  les  Insectes  masticateurs,  mais 
la  languette  s’allonge  considéi’ablement,  de  même  que  les  mâchoires, 
(|ui  ont  pris  une  forme  tubulaire  et  engaiuent  la  [iremière. 

On  sait  que  les  Lépidoptères  puisent  dans  les  corolles  des  Heurs 
les  liquides  dont  ils  se  nourrissent,  par  l’intermédiaire  d’une  trompe 
longue  et  llexible  qui  se  roide  en  spirale  pendant  le  repos  (fig.  377,2). 
Cette  trompe  est  fermée  [lar  les  mâchoires  dont  les  palpes  sont  ru- 
dimentaires, et  dont  les  lobes  internes,  très  allongés  et  creusés  en 
gouttière,  s’unissent  par  leurs  bords.  Le  labre  et  les  mandibules 
sont  atrophiés,  et  représentés  par  de  petites  pièces  semblables.à  des 
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écailles;  la  lèvre  iiilérieure  est  aussi  très  réduite,  mais  porte  sur  les 
côtés  deux  palpes  labiaux  bien  développés  (lig.  377,  3). 

Chez  les  Hémiptères  (lig.  377,  4),  c’est  la  lèvre  iiilérieure  qui 
lormeun  tube  dans  lequel  sont  renfermés  quatre  stylets  ou  aiguillons 
très  déliés,  à l’aide  desquels  ces  Insectes  perforent  les  tissus  animaux 
ou  végétaux  dont  ils  aspirent 
les  sucs.  Les  stylets  repré- 
sentent les  mandibules  et 
les  mâchoires,  et  le  labre 
complète  en  dessus,  dans 
sa  partie  basilaire,  le  tube 
formé  par  la  lèvre  inférieure 
(fig.  i77,5).  ChezlesDiptères 
enfin,  l’appareil  de  succion 
est  également  ' composé 
d’une  gaine  et  d’un  certain 
nombre  de  stylets,  mais  il 
offre  de  grandes  variations. 

Chez  les  Cousins,  par  exem- 
ple, où  il  est  très  compli- 
qué, il  est  formé  d’un  fais- 
ceau d’aiguilles  logées  dans 
un  demi-étui  qui  appartient 
à la  lèvre  inférieure. 

La  bouche  est  suivie  d’un 
œsophage  qui,  le  plus  sou- 
vent, est  dilaté  dans  sa  par- 
tie inférieure  de  façon  à 
constituer  \u\  jabot.  Parfois 
même  cette  poche  se  pré- 
sente comme  un  organe 
appendiculaire  du  tube  di- 
gestif et  fonctionne  comme 

appareil  de  succion,  ce  qui  gr 

lui  fait  donner  le  nom  d'estomac  siicci/r  (Diptères,  eic.)  (fig.  378,  d). 
Chez  les  Insectes  broyeurs,  on  rencontre  un  second  renflement  à pa- 
rois mnscnlaires épaisses,  et  garni  à l’intérieur  de  saillies  chitineu- 
ses;  ceslle  fjésier  ou  estomac  triturant  (fig.  371),  f/),  qui  est  surtout 
développé  chez  les  Orthoptères  et  un  certain  nombre  de  Coléoptères, 
tels  ([lie  les  Cicindèles,  les  Carabes, les  Dytiipies,  etc.,  dont  la  nourri- 
ture se  com|)ose  de  matières  dures  et  solides,  tandis  qu’il  manque  ou 
ne  se  rencontre  ([u’à  l’état  rudimentaire  chez  les  Insectes  dont  les  ali- , 
ments  sont  liquides,  comine  les  IIyméno[)tères,  les  Lépidoptères, 


Ere.  378.  — Appareil  digestif  de  VAscalaphus  meri- 
dionalis.  — a,  tête  et  antennes  étalées  ; h,  glandes 
salivaires;  c,  œsophage  ; il,  estomac  suceur;  e,  gé- 
sier; f,  ventricule  chyliliipie  ; g g,  tubes  de  Mal- 
pighi  ; h,  intestin;?,  rectum;  dernier  segment 
abdominal  (d’après  Léon  Itufour). 
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La  portion  du  lobe  intestinal  qui 


Fio.  379.  — A|)parcil  di'joslil'  de  la  nialle.  — œ, 
œsophage;  j,  jabot;  a,  gésier;  e,  estomac; 
i,  intestin;  r,  rectum;  r/s,  glandes  salivai- 
res; rs,  réservoir  des  glandes  salivaires;  cgi 
cæcums  ou  glandes  gastriques;  tm,  tubes  de 
Malpigbi  (d’après  Léon  Dufour). 

(les  tubes  de 
Les 


constitue  l’estomac  ou  le  ventri- 
cule chylifique  est  très  va- 
riable sous  le  rapport  du 
volume  et  de  la  forme,  mais 
c’est  celle  qui  a le  plus  d’im- 
portance au  point  de  vue 
des  phénomènes  digestifs, 
car  elle  renferme  les  glan- 
des'gastriquesqui  tantôt  sont 
logées  dans  l’épaisseur  des 
parois,  et  tantôt  ont  l’appa- 
rence de  villosités,  faisant 
saillie  à la  surface  externe 
de  cet  organe  ; ces  villosités 
se  trouvent  chez  la  plupart 
des  Coléoptères.  Souvent 
aussi  l’estomac  donne  nais- 
sance à des  prolongements 
ou  cæcums  gastriques,(\om 
observe  principalement  chez 
les  Orthoptères,  et  qui  [>a- 
raissent  être  de  simples  di- 
verticules sans  aucun  rôle 
spécial  (lig.  371),  cg). 

L’intestin  qui  fait  suite  à 
l’estomac  n’en  est  pas  tou- 
jours séparé  par  une  ligne 
de  démarcation  bien  nette, 
mais  la  limite  en  est  assez 
exactement  indiquée  par 
l’insertion  des  tubes  de  Mal- 
piglii.  Cette  portion  intesti- 
nale du  tube  digestif  se  di- 
vise en  intestin  grêle,  gros 
intestin  et  rectum,  et  se 
termine  à l’ouverture  anale 
située  sur  le  dernier  seg- 
ment de  l’abdomen. 

Les  organes  glandulaires 
annexés  au  canal  digestif 
sont:  des  glaiides  salivaires. 


Malpigbi  et  des  glandes  anales, 
glandes  salivaires  manquent  parfois  ; dans  ce  cas,  les  utricules 
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sécréteurs  sont  logés  dans  les  parois  (le  l’œsophage.  Quand  elles  exis- 
tent, elles  sont  au  nombre  d’une  paire  on  deux,  rarement  trois,  et  va- 
rient beaucoup  dans  leur  conformation  ; tantôt  ce  sont  des  tubes  sim- 
ples ou  ramifiés,  et  tantôt  des  glandes  en  grappe,  lobulées(fig.  379,  gs). 

Les  canaux  ou  tubes  de  Malpighi  sont  toujours  longs,  grêles  et 
contournés  sur  eux-mêmes,  mais  ils  présentent  une  très  grande  va- 
riété dans  leur  nombre  et  leur  disposition.  On  les  a longtemps  con- 
sidérés comme  des  organes  producteurs  de  la  bile,  et  on  les  dési- 
gnait sous  le  nom  de  vaisseaux  biliaires;  mais  la  présence  d’acide 
uricjue  dans  leur  intérieui'  les  fait  regarder  aujourd’bui  comme  des 
organes  d’excrétion  analogues  aux  reins.  Cependant  certains  obser- 
vateurs, et  Leydig  en  particulier,  pensent  (|ue  ces  canaux  ne  sont 
pas  exclusivement  affectés  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  fonctions  ; cba- 
cune  d’elles  appartiendrait  soit  à 
des  tubes  de  3Ialpigbi  différents, 
soit  à des  portions  différentes  d’un 
même  tube  (1). 

Les  glandes  anales  ne  font  pas 
partie,  à proprement  parler,  de 
l’appareil  digestif,  bien  qu’elles  dé- 
boucbent  dans  la  portion  terminale 
de  l’intestin,  au  voisinage  de  l’anus. 

Elles  sécrètent  une  bumeur  âcre  et 
infecte  qui  sert  à l’animal  comme 
moyen  de  défense.  Gegenbaur  les 
range  dans  la  catégorie  des  glandes 
dermiipies. 

La  circulation  a été  longtemps 
niée  chez  les  Insectes  et  n’a  été 
démontrée  que  par  l’observation 
directe  du  courant  sanguin,»  faite 
par  Carus  en  18“27,  sur  les  larves 
transparentes  de  l’Épliémêre.  L’ap- 
pareil circulatoire  est  à la  vérité  f'‘«-380.—VaisseuudorsalduHanne- 

. ton.  — ao,  sa  i)ortion  aortique;  cc, 

loi  t réduit  chez  ces  animaux  et  cliambrcs  ou  vcnlriculites;  vg,  orifices 

consiste  uniquement  en  un  vais-  ^‘xpansions  musculaires 

* , 'ou  ailes  du  cœur. 

seau  'dorsal  situé  sur  • la  lio-ne 

O 

médiane  du  dos  (fig.  380).  Ce  vaisseau  est  fixé  à la  paroi  du  corps 
par  des  expansions  musculaires  auxiiuelles  on  donne  le  nom  d'ailes 
du  cœur  ; les  ailes  ne  s’insèrent  jias  directement  sur  cet  organe  et 

(I)  Leydig,  Histologie  comparée,  édit,  française.  Paris,  1866,  p.  .'331  et  suiv. 


364  ANÎSELÉS  OU  ENTOMOZOAIRES.  — AIH UROPODES.  [zoologii: 

circonscrivent  autour  de  lui  un  sinus  péricardique,  dans  lequel  le 
sang  arrive,  avant  de  pénétrer  dans  le  cœur.  Celui-ci  présente  une 

série  d’étranglements  qui 
le  divisent  en  un  certain 
nombre  de  chambres  ou 
V e n tr  ie  U ii  tes , o rd  i n a i re  - 
ment  au  nombre  de  huit. 
Chacune  de  ces  chambres 
est  munie  d’une  paire  d’o- 
rifices latéraux,  par  les- 
quels le  sang  passe  du 
vestibule  péricardique 
dans  le  cœur,  où  il  est 
poussé  d’arrière  en  avant 
par  la  contraction  succes- 
sive des  divers  ventricu- 
lites;  le  reflux  du  liquide 
en  arrière  est  empêché 
par  des  replis  valvulaires 
(|ui  entourent  le  bord  des 
orifices  latéraux  et  qui»  au 
moment  de  la  svstole,  1er- 
ment  à la  fois  ces  orifices 
et  le  détroit  interventricu- 
laire postérieur.  Du  cœur, 
le  sang  est  conduit  par  1(‘ 
prolongement  de  'i\  cham- 
bre antérieure,  ou  portion 
aortique  du  vaisseau  dor- 
sal, dans  un  système  lacu- 
naire; là  il  lorme  des 
courants  (lig.  d81)  régu- 
liers, ([ui  le  ramènent  .en 
définitive  au  cœur,  après 
qu’il  a parcouru  les  difie- 
rentes  régions  du  corps, 
lœ  liquide  sanguin  est 
' üénéralemenl  incolore, 

O ' 


381.  — Circulation  de 
l’Éphémère.—  ab,  le  cœur 
ou  vaisseau  dorsal  ; hc,  sa 
portion  céphalique  ; dd , 
courants  sanguins  ccplia- 
liques  décrivant  deux  anses 
•i  la  base  des  antennes; 
e,  point  où  les  couranis, 
après  s’etre  recourbes  sur 
eux-mêmes,  se  réunissent 
pour  retourner  vers  l’abdo- 
men ; f,  le  plus  petit  et  le 
plus  externe  des  lieux  con- 
ranls  de  retour;  il  dé- 
crit ordinairement  dans  les 
banebes  de  courtes  anses 
fJdOt  qui,  parfois  s’étendent 
jusqu’en  h",  i,  le  plus  gros 
des  deux  courants  de  l’C- 
tour,  le  plus  interne  et  le 
plus  rapprocbi'  du  côté  ven- 
Iral,  avec  lequel  l’externe  f 
SC  réunit  en  partie  par  des 
brancbcs  transversales  lili 
et  qui,  probablement,  en- 
suite, reçoit  les  petits  cou- 
rants des  soies  caudales 
en  l;  ce  courant  interne  i 
aboutit  enfin  au  cœur  avec 
le  courant  externe  (d’après 
Carus). 


([iielqiierois  ctqicndaut  do 
couleiic  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre; il  renferme  de  petits  globules  doués  de  mouvements  ami- 
boïdes. 

[j’appareil  trachéen  des  Insectes  fut  décoiuerl  par  Malpiglii  eu 
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1060.  Il  consiste  en  un  système  de  tubes  ramifiés  et  pleins  d’air,  qui 
communiquent  avec  l’exlérieur  par  une  double  série  d’orifices  ou 
stigmates  situés  sur  les  parties  latérales  du  corps.  Ils  sont  placés 
symétriquement  sur  la  membrane  qui  unit  la  portion  supérieure  et 
la  portion  inlérieure  de  chaque  anneau  dans  la  région  abdominale, 
et  entre  les  anneaux  ou  plus  rarement  sur  les  anneaux  mêmes,  dans 
la  région  thoracique.  Il  n’y  en  a qu’une  paire  pour  chaque  anneau, 
et  la  tête,  ainsi  que  la  partie  postérieure  de  l’abdomen,  en  sont 
dépourvus.  Chez  la  plupart  des  Insectes,  on  en  compte  neuf  paires, 
quelquefois  dix , par  exemple  dans  les  Orthoptères , mais  leur 
nombre  peut  être  moindre.  Il  est  réduit  à huit  paires  chez  les  Cou- 
sins (Diptères),  chez  les  Termites  (Névroptères)  ; il  n’est  que  de 
sept  paires  chez  les  Guêpes  (Hyménoptères)  et  chez  la  plupart  des 
Hémiptères;  il  descend  à six  et  à cinq'paires chez  certains  Diptères, 
et  à deux  chez  la  plupart  des  Mouches,  qui  sont  aussi  des  Diptères, 
chez  les  Libellules  et  les  Éphémères  (Névroptères);  enfin,  on  n’en 
trouve  plus  qu’une  paire  chez  les  Hémiptères  des  genres  Nèpe  et 
Hanatre. 


Les  stigmates  consistent  parfois  en  une  simple  fente  en  forme  de 
boutonnière,  par  exemple  les  stigmates  thoraciques  des  Carabes 
(fig.  38:2);  le  plus  souvent  ils  sont  pourvus  d’une  sorte  de  cadre 
nommé  péritrème.  Dans  les  stigmates  sim- 
ples, les  bords  de  ce  cadre  sont  nus  ou  garnis 
simplement  de  poils  ; dans  certains  cas  le  péri- 
trème porte  deux  rej)lis  membraneux  que 
Héaumur  nommait  des  paupières,  et  qui  sont 
garnis  de  cils  ou  j)résentent  des  digitations  sur 
les  bords.  D’autres  fois,  la  membrane  enca- 
drée par  le  péritrème  est  perforée  d’une  ou- 
verture centrale  qu’entourent  des  zones  colorées. 


Fig.  382.  — Stigmate 
thoracique  du  Carabe 
doré. 


OU  bien  elle  est  criblée  de  petits  trous.  Enfin, 
chez  quelques  Orthoptères,  les  stigmates  sont  garnis  d’une  ou  deux 
petitê^s  pièces  cornées,  qui  ont  la  forme  de  hattants  de  volet;  Marcel 
de  Serres  leur  donne  alors  le  nom  de  trémaères. 

Les  trachées  sont  des  tubes  cylindroïdes,  destinés  à porter  dans 
toutes  les  parties  du  corps  l’air  nécessaire  à la  respiration.  Elles 
doivent  à la  présence  de  ce  gaz  dans  leur  intérieur,  l’aspect  blanc 
argenté  qui  les  caractérise.  Sur  certains  points  de  leur  trajet,  on 
remarque  des  dilatations  dont  l’existence  a fait  donner  aux  trachées 
qui  les  portent  le  nom  de  trachées  vésiculeuses,  tandis  qu’on  appelle 
trachées  tubulaires,  celles  qui  en  sont  dépourvues.  Les  trachées 
tubulaires  ont  la  forme  de  cylindres  creux,  et  leur  paroi  est  formée 
de  deux  membranes  entre  lesquelles  on  voit  un  fil  contourné  en  spi- 
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raie  (fig.  383).  La  timique  interne  semble  n’ètre  qu’un  prolonge- 
ment de  la  membrane  épidermique  qui  couvre  le  corps,  ce  qui 
explique  comment,  dans  le  phénomène  de  la  mue,  elle  se  détache  en 

même  temps  que  la  couche 
épidermique  cutanée.  New- 
port  a constaté  que  cette 
des(juamation  se  fait  dans 
toute  l’étendue  de  l’appa- 
reil trachéen.  Le  fd  spi- 
ral paraît  n’être  que  le 
résultat  d’un  épaississe- 
ment partiel  de  cette  mem- 
brane interne  de  laquelle, 
en  effet,  on  ne  peut  l’iso- 
ler. La  membrane  externe 
est  formée  d’un  tissu  de 
substance  conjonctive. 

Dans  les  trachées  vésicu- 
leuses,  le  fd  spiral  dispa- 
raît; quelquefois  cependant 
on  voit  un  petit  nombre  de 
lignes  irrégulières  qui  en 
sont  comme  les  vestiges. 
Les  larves  des  Insectes 
n’ont  jamais  que  des  tra- 
chées tubulaires,  et  les 
trachées  vésiculaires  n’existent  pas  chez  tous  les  Insectes  par- 
faits; il  paraît  y avoir  une  certaine  relation  entre  leur  développe- 
ment et  la  persistance  du  vol;  ainsi,  elles  font  défaut  chez  ceux  de 
ces  animaux  qui  ont  une  vie  sédentaire,  tels  que  la  plupart  des 
Coléoptères  et  des  Orthoptères;  elles  sont,  au  contraire,  très  déve- 
loppées chez  les  Sauterelles,  les  Abeilles,  les  Papillons,  les  Mou- 
ches, qui  sont  organisés  pour  le  vol. 

Nous  devons  examiner  maintenant  quelles  sont  les  formes  du 
système  trachéen  et  quel  est  son  mode  de  distribution. 

On  nomme  trachées  (rorigine  les  troncs  qui  naissent  de  chacun 
des  stigmates,  et  on  appelle  trachées  de  distribution  les  diverses 
branches  qid  en  partent.  fmrs(|ue  ces  branches  Vont  se  distribuer 
directement  au  milieu  des  organes,  et  (jue  chaque  trachée  d’origine 
donne  naissance  à un  système  qui  reste  pour  ainsi  dire  indépendant, 
on  a une  forme  qui  se  trouve  réalisée  chez  quelques  Hémiptères, 
les  Scutellaires,  par  exemple;  mais,  le  plus  souvent  les  trachées 
d’origine  d’un  même  côté  s’anastomosent  entre  elles  par  des  canaux 


Fig.  383.  — Tracliée  du  Grillon  domestique,  prise 
près  d’un  stigmate  thoracique.  — A,  tronc  princi- 
pal, à structure  réticulée,  duquel  part  une  branche 
dont  la  tunique  interne  se  montre  avec  scs  épaissis- 
sements spiroides(  fil  spiral)  ; B,  partie  de  la 
tunique  interne  du  tronc  à structure  réticulée, 
grossie;  c,  petit  fragment  de  cette  même  partie, 
grossissement  plus  fort  (d’après  l’aul  Bert). 


DE.SCKIPTIVB.j 


INSKCTES. 


307 


importants  ou  trachées  de  comniiinicalioii,  dont  rensend)le  l'orme 
deux  gros  troues  latéraux.  C’est  à eux  que  Lyoïiuet  donnait  le  nom 
de  trachée-artère.  Leur  volume  est  souvent  plus  considérable  que 
celui  des  trachées  d’origine,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’IIydrophile, 
[»ar  exemple,  et,  chez  la  larve  de  cet  Insecte,  ils  ne  communiquent 
avec  l’extérieur  que  par  les  deux  stigmates  placés  à l’arrière  de 
l’abdomen.  Chez  la  Nèpe  (fig.  3Hi),  on  trouve  de  chaque  côté  un 
long  canal  qui  unit  toutes  les  trachées  d’origine,  mais  de  celles-ci 
les  deux  postérieures  seulement  aboutissent  à des  stigmates,  tandis 
([ue  les  autres  sont  en  rapport  avec  des  points  stigmatiques  imper- 
t'orés  : elles  n’ont  donc  plus  d’utilité,  mais  elles  montrent  d’une 
façon  évidente  le  mode  de  tormation  de  ces  canaux  latéraux. 

Outre  ces  anastomoses  longitudinales,  on  trouve  des  anastomoses 
transversales  qui  mettent  eu  communication  les  deux  moitiés  laté- 
rales du  système  trachéen.  Ainsi,  chez  la  Nèpe,  on  voit  un  tronc 
transversal  qui  relie  dans  chaque  anneau  les  trachées  d’origine,  et 
cette  disposition  se  rencontre  chez  la  plupart  des  Insectes. 

Ces  rameaux  anastomoticjues  peuvent  se  multiplier  soit  en  tra- 
vers, soit  en  long,  et  présenter  divers  degrés  de  complication.  Chez 
la  Mante  religieuse,  par  exemple,  dont  le  système  respiratoire  a été 
figuré  par  Marcel  de' Serres,  il  y a quatre  paires  de  troncs  longitu- 
dinaux reliés  par  des  anastomoses  transversales  (lig.  55,  p.  f)()). 

Les  fines  ramifications  des  tubes  secondaires  qui  vont  aux  organes 
ne  s’y  terminent  pas,  mais  les  traversent  et  leur  servent  ainsi  de 
ligaments  suspenseurs.  Toutes  les  parties  de  l’Insecte  en  sont  pour- 
vues : les  pattes,  les  antennes  et  même  les  yeux. 

La  disposition  des  vésicules  trachéennes  présente  des  dilférences 
nombreuses  suivant  les  espèces.  Quelquefois  elles  sont  extrêmement 
multipliées,  mais  le  volume  de  chacune  d’elles  n’est  pas  considé- 
rable, et  elles  se  développent  sur  presque  tous  les  points  du  sys- 
tème respiratoire,  notamment  sur  les  rameaux  de  distribution;  c’est 
ce  qu’on  voit  chez  le  Hanneton,  par  exemple.  Ces  vésicules  peu- 
vent exister  sur  les  branches  anastomotiques  transversales  qui  unis- 
sent entre  elles  les  trachées  d’origine,  et  elles  forment  alors  dans  la 
région  dorsale  une  série  de  poches  ou  réservoirs  aériens  ((u’oii 
observe  chez  les  Orthoptères  des  genres  (Edipode  et  Truxale.  D’au- 
tres fois,  ce  sont  les  canaux  longitudinaux  qui  donnent  naissance  à 
ces  vésicules,  et  même  qui  se  transforment  en  deux  grandes  poches 
à air  placées  de  chaque  côté  de  l’abdomen.  Chez  le  Bourdon  et 
l’Abeille,  où  l’on  peut  voir  ces  sacs  pneumati(|ues,  ils  ont  la  forme 
d’une  poire,  dont  la  grosse  extrémité  serait  en  avant.  Enfin,  chez 
divers  Diptères,  c’est  seulement  la  portion  antérieure  de  ces  canaux 
qui  se  dilate  et  constitue  ainsi  deux  grandes  poches  que  Léon 
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Fig.  ;J84.  — Appareil  respiratoire  très  grossi  de  la  Nèpe  cendrée  {Nepa  cinerœa).  — aaa, 
I les  faux  stigmates  vus  par  leur  face  interne,  avec  le  tronc  trachéen  qui  s'y  insère; 
6,  stigmate  caudal  ou  du  siphon  respiratoire,  auquel  aboutit,  de  chaque  côté,  le  tronc  priii- 
cipal”  des  Iracln’es;  ccc,  insertions  borgnes  des  troncs  trachéens  correspondant  aux 
l*',  2®  et  6®  segments  ventraux;  ddd,  deux  trachées  naissant  de  chacun  des  troncs 
ginc,  l’une  destinée  aux  organes,  l’antre  foimanl  une  arcade  de  communication;  eghij, 
vésicules  trachéennes  ; f,  trois  trachées  destinées  aux  ailes  cl  aux  élylres,  aux  pattes  inter- 
médiaires et  postérieures;  fc,  sinus  trachéen  formé  par  la  connueiice  de  quatre  trachées , 
l,  trachée  destinée  aux  pattes  antérieures;  vi,  faisceau  de  trachées  destinées  à la  tète, 
n,  portion  de  la  tête;  o,  portion  de  la  patte  antérieure;  p,  portion  d liémeKlrc;  q,  poilion 
des  pattes  intermédiaire  et  postérieure  (d’après  L.  Dufour). 
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Diifüur  a {‘oinparées  à dos  ballons.  Cos  exi)aiisions  vésiculeusos  qui 
servent  de  réservoirs  pneuniati(jiies  aux  tnsecles  dont  le  \ol  est 
rapide  et  prolongé,  j)euvent  être  comparées  aux  sacs  aériens  que 
l’on  trouve  chez  les  Oiseaux. 

La  plupart  des  Insectes  vivent  dans  l’air,  mais  il  y en  a (juehiues- 
uns  qui  sont  aijualiques  et  dont  l’appareil  respiratoire  présente  alors 
des  particularités  en  rapport  avec  ce  nouveau  genre  de  vie.  Ceux 
qui,  à l’état  [larl'ait,  vivent  dans  l’eau  sont  en  très  petit  nombre;  ils 
respirent  comme  les  espèces  terrestres,  au  moyen  d’un  système  de 
trachées  s’ouvrant  au  dehors  par  des  stigmates,  et  ils  sont  obligés, 
de  venir  à la  surface  de  l’eau  prendre  l’air  (jui  leur  est  nécessaire. 
Les  Punaises  aquatiques  des  genres  Nèpe  et  llanatre  sont  pourvues 
à cet  elfet  de  deux  longs  appendices  placés  à l’extrémité  de  l’abdo- 
men. Chacun  de  ces  appendices  est  creusé  d’un  ilemi-canal , et  ils 
forment  par  leur  réunion  un  tube  respirateur  qui  conduit  Pair  aux 
deux  stigmates  placés  eu  arrière,  dans  une  sorte  de  chambre 
aérienne.  Les  Hydrophiles  ont  la  surface  abdominale  garnie  de 
poils  nombreux  et  enduits  de  matière  grasse,  qui  retiennent  ainsi 
au  voisinage  tles  stigmates  une  couche  d’air.  CQtte  provision  est 
entretenue,  pour  ainsi  dire,  par  les  antennes  garnies  également  de 
poils,  et  qui  viennent  à la  surface  de  l’eau  se  charger  de  bulles 
d’air  qu’elles  portent  ensuite  sous  le  thorax.  Les  Dytiques,  pour 
respirer,  relèvent  l’extrémité  abdominale  du  corps  à la  surface  de 
l’eau,  et,  soulevant  leurs  élytres,ils  emprisonnent  au-dessous  une 
petite  quantité  d’air. 

Chez  les  larves  a(|uali(|ues  de  quelques  Diptères,  la  respiration 
s’elTectue  par  un  mécanisme  analogue  à celui  que  nous  avons  vu 
chez  les  iNèpes  et  les  Uanatres  ; leur  abdomen  se  termine  par  un 
tube  rétractile  plus  ou  moins  long,  formé  d’anneaux  (jui  amènent 
l’air  aux  deux  stigmates  placés  à.  la  partie  postérieure  du  corps.  Mais 
chez  la  plupart  des  larves  a({uati(jues  le  séjour  dans  l’eau  détermine 
une  moditication  plus  profonde  des  organes  respiratoires  transformés 
en  branchies  trachéennes  (fig.  d<Sr)).  A la  place  des  stigmates  on 
trouve  alors  sur  plusieurs  segments  des  apjiendices  foliacés,  lili- 
formes  ou  ramiliés,  parcourus  par  de  fines  divisions  d’un  ou  de  plu- 
sieiu's  tubes  trachéens  (IMiryganides,  Ephémérides).  En  ce  cas  le 
renouvellement  de  l’air  dans  le  système  trachéen  s’etfectue  indirec- 
tement par  l’intermédiaire  de  l’eau,  et  l’on  a affaire  ici  à de  véri- 
tables organes  de  respiration  aquatique.  Les  branchies  trachéennes 
présentent  une  grande  diversité  de  forme  et  de  position.  Elles  sont 
foliacées  ou  fasciculées  et  placées  à la  face  dorsale  de  l’abdomen 
chez  les  larves  des  Éphémérides;  elles  sont  filiformes  chez  les 
larves  des  Phryganides  et  portées  sur  les  (juatre  premiers  segments 
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Fig.  385.  — Larve» 
d’Eplicmcre  portant 
des  branchies  tra- 
cliécnncs. 


aluioiiiinaiLK;  citez  les  Sialides,  les  seioneiits  postérieurs  eu  sont 
pourvus.  Chez  les  larves  de  Ti[)ules,  les  branchies  trachéennes- 
manquent  et  la  respiration  s’ellectue  par  toute  la  surface  du  corps. 
(Juelquefois  enhn,  c’est  par  la  surface  intérieure  de  riutestin,  mise 
eu  contact  avec  l’eau,  que  se  fait  l’échant^e  des  gaz,  comme  on  le 
voit,  chez  les  larves  d’Æshnes  et  de  Libellules.  Leur  intestin  volu- 
mineux, à parois  musculaires,  se  dilate  et  se  contracte  alternative- 
ment, agissant  à la  manière  d’une  pompe,  et 
exécute  une  sorte  de  mouvement  respiratoire 
régulier.  De  plus,  il  se  présente  à l’intérieur  de 
nombreux  re[)lis  qui  renferment  une  infinité  de 
ramifications  trachéennes,  disposition  essentielle- 
ment favorable  à la  respiration. 

Chez  les  Insectes,  on  trouve  sous  la  peau  et  entre 
les  viscères  des  amas  de  grosses  cellules  luisantes, 
colorées  et  remplies  de  matières  graisseuses,  qui 
forment  ce  qu’on  appelle  le  corps  adipeux.  Ces 
cellules  abondent  principalement  chez  les  larves, 
où  elles  constiluent  une  réserve  de  substances 
nutritives,  destinée  à fournir  les  éléments  néces- 
saires au  développement  de  l’Insecte.  Le  grand 
nombre  de  ramifications  trachéennes  qui  s’y  dis- 
tribuent, indique  que  les  échanges  respiratoires  y sont  très  actifs.  On 
remarque  une  grande  analogie  de  structure  entre  le  corps  adipeux  et 
les  organes  lumineux  des  Lamjiyres  el  des  Élatéridés,  qui  sont  éga- 
lement très  riches  en  trachées,  et  dont  les  propriétés  phosphores- 
centes sont,  d’après  Kolliker,  en  relation  intime  avec  les  phénomènes 
respiratoires. 

Nous  avons  vu,  à propos  des  organes  annexés  au  canal  digestif, 
que  la  fonction  urinaire  avait  son  siège  dans  les  tubes  de  Malpighi, 
ou  du  moins  dans  une  partie  de  ces  tubes.  Ceux-ci  sont  longs,  grêles, 
cylindriques,  plus  ou  moins  contournés  sur  eux-mêmes;  ils  s’ou- 
vrent dans  le  canal  digestif  au  voisinage  du  pylore,  taulôt  isolémenl, 
taidô^  de  chaque  coté  par  uu  canal  excréteur  commun,  ou  même 
par  un  canal  unique  (Gryllidés).  Leur  nombre  varie  dans  les  diffé- 
rents groupes;  ainsi,  il  n’y  en  a souvent  ((ue  deux  paires;  parfois  on 
en  trouve  trois  ou  ([iiatre  paires  (fig-  enfin  dans  certains  cas, 

ils  sont  très  nombreux  (fig.  tni)).  Le  liquide  sécrété  par  ces  organes 
contenant  de  l’acide  urique,  ils  constituent  bien  un  appareil  urinaire, 
mais  est-ce  là  leur  unique  fonction?  La  question  n’est  pas  résolue. 

Il  nous  reste  encore  à signaler  certaines  sécrétions  spéciales  qu’on 
observe  chez  les  Insectes,  et  qui  ont  des  usages  fort  divers.  De  ce 
nombre  est  celle  (jui  fournit  le  fd  de  soie  au  moyeu  duquel  beau- 
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coup  de  larves  tissent  une  envelop[)e  protectrice  ou  cocon,  dans 
lequel  elles  s’enferment  pour  accomplir  leur  im'îtamorpliose.  Les 
"landes  productrices  de  la  soie  ou  glandes  séricigères  consistent  en 
deux  tubes  allongés  s’ouvrant  près  de  la  bouche,  et  qu’on  regarde 
généralement  comme,  des  glandes  salivaires  modifiées.  On  appelle 
glandes  cirières  celles  qui,  chez  certains  Insectes,  sécrètent  la  ma- 
tière grasse  connue  sons  le  nom  de  cire.  Parfois  ce  sont  simplement 
des  glandes  nnicellulaires  réunies  par  groupes  sous  la  peau  et  pro- 
duisant des  filaments  de  cire  très  ténus,  qui  recouvrent  le  corps 
comme  d’un  fin  duvet  (Pucerons,  Cochenilles).  Chez  les  Abeilles,  il 
existe  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  sur  les  anneaux  de 
l’abdomen,  des  espèces  de  cupules  à fond  plat,  tapissées  d’une 
membrane,  nommée  pellicule  civière,  où  débouchent  les  cellules 
glandulaires  qui  sécrètent  cette  substance  qu’on  voit  se  solidifier 
sous  forme  de  minces  lamelles. 

Les  Abeilles,  les  Guêpes  et  quelques  autres  Hyménoptères,  sont 
pourvus  d’un  appareil  venimeux.  Cet  appareil  situé  tà  l’extrémité 
postérieure  du  corps  est  constitué  par  deux  glandes  en  tube  qui 
aboutissent  à un  canal  commun,  renflé  de  façon  à former  un  réser- 
voir, et  en  relation  avec  un  aiguillon  destiné  à inoculer  le  venin. 
Enfin,  on  rencontre  parfois  des  glandes  dites  odori fèves  comme 
celle  qui,  chez  les  Punaises,  est  logée  dans  le  métathorax,  et  qui 
sécrète  un  liquide  d’une  odeur  repoussante. 

La  reproduction  est  presque  toujours  sexuelle  chez  les  Insectes  ; 
il  n’y  a d’exception  que  dans  les  cas  de  parthénogenèse.  Les  sexes 
sont  séparés,  et  souvent  il  existe  entre  le  mâle  et  la  femelle  des 
différences  très  marquées,  soit  dans  la  coloration,  soit  dans  la 
forme  de  diverses  parties  du  corps.  Eu  général,  les  mâles  ont  des 
couleurs  plus  brillantes  ; ils  sont  plus  petits  de  taille,  plus  sveltes, 
plus  agiles  que  les  femelles  ; parfois  celles-ci  sont  aptères  tandis 
que  les  mâles  sont  ailés,  et  le  dimorphisme  peut  être  poussé  si  loin 
qu’on  a pris  pour  des  représentants  d’espèces  différentes  le  mâle  et 
la  femelle  d’une  même  espèce.  Quelquefois  à coté  des  individus 
sexués  on  rencontre  neutres,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  sont 
stériles,  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  individus  sexués  frap- 
pés d’arrêt  de  développement,  et  dont  les  organes  génitaux  sont  res- 
tés rudimentaires;  telles  sont  les  ouvrières  chez  les  Abeilles  et  les 
Fourmis.  L’accouplement  se  fait  parfois  dans  des  conditions  assez 
singulières;  ainsi,  chez  quel([ues  espèces,  lesx\beilles  par  exemple, 
il  a lieu  pendant  le  vol.  La  femelle  ne  s’accouple  jamais  qu’une  fois, 
et  d’ordinaire  le  mâle  meurt  bientôt  après  la  copulation.  L’appareil 
génital  se  compose  chez  le  mâle  (lig.  38G)  de  deux  testicules  consti- 
tués chacun  soit  par  un  faisceau  de  petits  tubes  en  cæcum  ou  de 
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capsules  spermifiques,  soit  par  im  long  tube  pelotonné  sur  lui-même. 
Les  canaux  délérents  (pii  y font  suite  sont  plus  ou  moins  sinueux  et 
se  réunissent  en  un  tronc  commun,  ou  canal  éjaculateur,  de  longueur 
variable.  11  existe  généralement  une  paire  de  vésicules  séminales 
formées  par  une  portion  dilatée  des  canaux  déférents,  mais  parfois 
il  n’y  a qu’une  vésicule  simple  constituée  par  un  renflement  du 
canal  terminal  commun.  Des  glandes  accessoires  sont  souvent 
annexées  à ces  conduits  évacuateurs  et  y versent  une  matière  qui 
sert  à la  formation  dos  spermatopbores  dont  on  a reconnu  l’exis- 
tence chez  certains  Insectes.  Ce  sont  quelquefois  des  corps  de  struc- 

Fig.  387. 

Fig.  386. 


Fig.  380.—  Appareil  génital  mâle  de  ÏAphrophora  spumnvia.  — II,  testicules;  df,  canaux 
défércnls  dilatés  inférieurement  en  forme  de  vésicule  séminale;  dj,  canal  éjaculateur; 
g a,  glandes  accessoires. 

Fig.  387.  — Spermatopliore'du  Grillon  champêtre,  vu  de  protil.  — a,  vésicule;  b,  papille 
postérieure;  c,  lamelle  avec  scs  crochets  e cl  f -,  d,  (ilet  corné  (d’après  G.  Lespès), 

liire  assez  complexe,  comme,  par  exemple,  ceux  du  Grillon  décrits 
par  Lespès  et  représentés  dans  la  figure  387.  L’extrémité  du  canal 
(ijaculateur  constitue  un  jiénis  tnlmleux,  protractile  et  entouré  d’or- 
dinaire par  un  certain  nombre  de  pièces  solides  formant  ce  qu’on 
nomme  Varmure  copulatrice. 

L’appareil  génital  femelle  (tig.  388)  montre  une  répétition  exacte 
des  parties  dont  se  compose  l’ajipareil  mâle.  Il  existe  deux  ovaires 
({ui  correspondent  aux  testicules  et  sont  situés  de  même  dans 
l’abdomen.  Ces  organes,  rarement  simples,  sont  ordinairement  com- 
posés de  plusieurs  tubes  ou  vésicules  dans  lesquels  se  dévelojijient 
les  œufs.  Ces  capsules  ovigères,  de  forme  variable,  débouchent  de 
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chaque  côté  dans  iiu  canal  excréteur  ou  trompe,  et  les  deux  trompes 
se  réunissent  en  un  ovidiicte  coimuun,  dont  la  ))ortion  terminale 
appelée  vagin,  s’ouvre  sur  le  dernier  segment  de  l’abdomen.  On  y 
trouve  annexés  des  organes  i;landulaires  (lu’on  désigne  d’une  ma- 
nière générale  sous  le  nom  de  glandes  sébi figues  ; de  plus,  l’ovi- 
ducte  est  pourvu  d’ordinaire  d’une  po- 
che copulatrice  et  d’un  réceptacle  sé- 
minal. Enfin  des  pièces  analogues  à 
celles  qui  composent  l’armure  copu- 
lalrice  du  mâle  sont  en  connexion  avec 
l’orifice  génital  ; elles  sont  Iransforméeii 
en  instruments  qui  servent  à la  poide 
des  œufs  (oviscaptes)  et  qui  parfois  sont 
propres  à percer  des  Irons  dans  les 
corps  où  ceux-ci  sont  déposés  (tarières). 

Dans  certains  cas,  elles  constituent  des 
organes  de  défense  en  rapport  avec  des 
glandes  à venin,  et  connus  sons  le  nom 
iV aiguillons , chez  les  Abeilles  par 
exemple. 

Les  œufs  développés  dans  les  tubes 
ovariens  s’entourent  d’une  enveloppe 
résistante  ou  coque.  Ils  sont  de  formes 
très  diverses  et  présentent  souvent  à leur 
surface  des  saillies  ([ui  donnent  lieu  à 
des  dessins  variés.  La  coque  est  percée  d’uu  et  parfois  de  plusieurs 
orifices  ou  micropgles,  généralement  situés  au  pôle  antérieur  de 
l’œuf,  qui  permettent  aux  spermatozoïdes  de  pénétrer  à l’intérieur 
pour  opérer  la  fécondation.  Celle-ci  se  fait  au  moment  où  l’œuf 
passe  dans  l’oviducte,  au  niveau  de  l’orifice  du  réceptacle  séminal, 
qui  y verse  alors  un  peu  de  son  contenu,  et  on  comprend  ainsi  que 
la  femelle,  après  un  seul  accouplement,  puisse  produire  un  grand 
nombre  d'œufs  féconds.  Mais  il  y a dés  Insectes  chez  lesijuels  le 
développement  des  œufs  s’elfectue  bien  qn’il  n’y  ait  pas  eu  fécon- 
dation, et  on  sait  que  celte  reproduction  parthénogénétique  peut  se 
poursuivre  pendant  plusieurs  générations,  comme  on  l’a  observé 
chez  les  Ibicerons.  (’œs  phénomènes  de  parfbénogénèse  se  montrent 
chez  certaines  espèces  d’nne  façon  régulière,  par  exemple  chez  les 
Apliides  qu’on  voit  se  reproduire  ainsi  pendant  tout  l’été,  et  chez  plu- 
sieurs Cynips  dont  les  mâles  soid  inconnus:  chez  d’autres,  comme  le 
papillon  du  Ver  à soie,  ce  moue  de  génération  n'apparaît  (|ue  d’une 
manière  accidentelle.  Parfois  les  œufs  non  fécondés  ne  donnent 
naissance  qu’à  des  mâles  (Abeilles)  ; parfois  au  contraire  ils  ne  pro- 


Eic.  388.  — Appareil  géiiilal  fe- 
melle du  Dorthcsia  urticæ.  — 
ov,  ovaires;  o d,  ovidiicte  dans 
lequel  ou  voit  im  œuf,  par  trans- 
parence; r s,  réceptacle  séminal. 


374 


ANNELÉS  OU  ENTO-MOZOAIRES.  — ARTIlUOUODES.  [zoologie 

diiiseiil  que  des  femelles  (Gynips).  Enfin,  il  y a quelques  Insectes 
qui  se  multiplient  non  seulement  à l’âge  adulte,  mais  encore  à l’état 
larvaire;  N.  Wagner  a constaté,  en  effet,  que  certaines  larves  de 
Diptères  du  groupe  des  Cécidomyies,  sont  susceptibles  de  se  repro- 
duire sous  cette  forme  et  donnent  naissance  à des  larves  semhlahles 
à elles-mêmes,  qui  se  développent  dans  l’intérieur  de  leur  corps. 

La  plupart  des  Insectes  sont  ovipares* et  quelques-uns  senlement 
vivipares.  D’une  manière  générale,  l’embryon,  au  sortir  de  l’œuf, 
est  dans  un  état  de  développement  peu  avancé  de  sorte  qu’il  doit 
subir  avant  d’atteindre  la  forme  adulte  une  série  de  transformations 
ou  de  métamorphoses.  Celles-ci  comportent  des  changements  plus 
ou  moins  profonds  qui  les  ont  fait  distinguer  en  métamorphoses 
complètes  et  métamorphoses  incomplètes.  Dans  le  premier  cas,  le 
jeune  passe  successivement  par  les  états  de  larve  et  de  nymphe^ 
avant  d’arriver  à l’étal  d’insecte  parfait  (fig.  889). 


Fig.  380.  — Mélaniorplioscs  de  l’Abeille.  — a,  larve  de  grandeur  naturelle;  b,  grossie; 
c,  nymphe  de  grandeur  naturelle  vue  en  dessus;  d,  nymphe  grossie  vue  en  dessous; 
e,  adulte. 


Les  larves  ont  le  corps  composé  d’anneaux  semblables  entre  eux 
et  présentent  plus  ou  moins  l’apparence  de  A ers,  ce  qui  les  fait  sou- 
vent désigner  sous  ce  nom.  Les  unes  sont  entièrement  dépourvues 
de  pattes,  tandis  que  d’aufres  portent  des  appendices  parmi  lesquels 
on  en  distingue  de  deux  sortes  : ceux  qui  sont  articulés  et  insérés 
sur  les  anneaux  thoraci(|ues,  et  ceux  (|ui  sont  inarticulés  et  insérés 
sur  les  anneaux  de  l’abdomen.  On  appelle  les  pvounevs pattes  écail- 
leuses ou  vraies  palJes,  et  les  seconds  pattes  membraneuses  ou 
fausses  paftes.  il  y a beaucoup  de  larves,  jiar  exemple  celles  des 
Coléoptères,  qui  ne  possèdent  que  des  pattes  écailleuses;  les  larves 
qui  sont  en  outre  munies  de  fausses  pattes  appartiennent  essen- 
tiellement aux  Lépidoptères,  et  sont  connues  sous  le  nom  de  chenilles. 
Pendant  la  période  larvaire,  l’Insecte  prend  un  accroissement  con- 
sidérable et  subit  un  certain  nombre  de  mues,  c’est-à-dire  qu  il  renou- 
velle plusieurs  fois  la  couche  cuticulaire  dont  il  est  revêtu.  11  passe 
ensuite  à l’état  de  nymphe;  alors  il  s’isole,  se  renferme  dans  une 


INSKCTES. 


375 


DESCIUPTIVE. 


enveloppe  protectrice,  où  il  reste  plongé  dans  rimmohilité  sans 
prendre  aucune  nourriture. 

On  ilislingue,  d’après  leur  rornie,  [)lusieurs  espèces  de  nymplies. 
On  appelle  momies  ou  simplement  nympliescelles  dont  les  dilïerentes 
l)arties  apparaissent  nettement  sous  nne  pellicule  transparente; 
telles  sont  les  nymphes  des  Coléoptères  et  des  Hyménoptères.  On 
nomme  chriisalides  celles  dont  le  corps  est  recouvert  d’une  mem- 
brane cliitineuse  durcie  qui  en  laisse  néanmoins  reconnaître  les 
traits;  cette  forme  est  propre  aux  Lépidoptères.  Enlin,  on  donne 
le  nom  de  papes  à celles  qui  sont  renfermées  dans  la  dernière 
membrane  larvaire  formant  autour  d’elles  une  enveloppe  épaisse 
qui  ne  permet  pas  d’en  distinguer  les  parties  ; c’est  ainsi  (|ue  se  pré- 
sentent les  nymphes  des  Diptères.  Dans  certains  cas,  la  métamor- 
phose se  compli({ue,  et  le  nombre  de  phases  que  traverse  Tlnsecte 
dans  son  développement  se  imdtiplie;  c’est  ce  qu’on  observe  chez 
les  Méloïdes  où  cette  Iiijpennétamorpliose , selon  l’expression 
employée  par  lui,  a été  reconnue  par  Fahre,  d’Avignon,  en  1857. 

Les  Disectes  à métamorphoses  incomplètes  sont  ceux  dont  les 
larves,  moins  éloignées  ([ue  les  précédentes  de  la  forme  adulte,  par- 
courent néanmoins  des  phases  de  développement  marquées  par  des 
mues,  mais  sans  passer  par  l’état  de  nymphes,  car  elles  sont  tou- 
jours actives  et  continuent  à prendre  de  la  nourriture.  Les  Ilémiplères, 
les  Orthoptères  et  certains  Névroptères  (Libellules,  Ephémères)  ont 
des  métamorphoses  incomplètes.  11  y a enfin  quelques  Insectes  qui, 
au  sortir  de  l’œuf,  présentent  déjà  les  caractères  de  l’animal  adulte 
et  ne  subissent  pas  de  métamorphose;  ce  sont  des  formes  aptères, 
dégradées  et,  pour  la  plupart,  parasites,  comme  les  Doux,  les  Piicins. 

Les  Insectes  forment  une  des  classes  zoologiques  les  plus  impor- 
tantes, non  seulement  par  le  nombre  immense  d’animaux  qu’elle 
renferme,  mais  par  la  diversité  de  leurs  mœurs,  par  la  puissance 
de  leur  instinct  et  de  leur  intelligence,  par  le  rôle  considérable 
qu’ils  jouent  dans  la  nature.  Parmi  eux  on  trouve  des  espèces 
sociales  (Fourmis,  Abeilles,  etc.  ) et  on  sait  (juel  vaste  chami)  d’ob- 
servations s’ouvre  j)our  le  naturaliste  qui  étudie  l’organisation  de 
ces  sociétés,  et  la  j)art  que  prend  à la  vie  commune  chacun  des 
membres  ([ui  les  composent,  llien  n’est  plus  fait  pour  exciter  à la 
fois  l’étonnement  cl  l’admiration  que  l’industrie  dé|doyéc  |>ai‘ cer- 
tains Insectes  dans  l’édification  des  nids,  dans  les  soins  (lu’exige 
l’élevage  des  jeunes,  et  c’est  là  sans  contredit  un  des  cotés  les  j)ius 
attrayants  de  leur  étude,  mais  nous  ne  saurions  y insister  ici. 

Les  Insectes  sont  répaîuius  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
depuis  les  pôles  jusqu’à  l’équateur,  et  l’immense  variété  de  leurs 
formes  est  en  rapport  avec  la  diversité  des  contrées  qu’ils  habitent. 


370 


ANiNELKS  OU  ENTOMOZOAIO ES.  — AUÏIl U01*0DES.  |zoülo('.ie 

Dans  les  âges  géologiques,  ou  les  voit  apparaître  à l’époque  dévo- 
uieuue;  ils  ont  laissé  des  déhi’is  dans  les  terrains  carbonifères  el 
jurassiques  el  se  luontrent  fort  nombreux  dans  les  terrains  terliaires. 

■ On  s’est  servi  j)onr  la  classilication  des  Insecles  de  trois  ordres 
de  caractères  : ceux  (}ui  sont  tirés  de  la  mélamorpbose,  de  la  con- 
formation des  ailes  et  de  la  structure  des  organes  buccaux.  La  con- 
sidération des  mélamorj)boses  dans  la  classification  fut  introduite 
par  Swammerdam,  et  elle  permet,  en  elfet,  de  diviser  les  Insectes 
en  grandes  catégories,  suivant  qu’ils  oïd  des  métamoi‘i)boses  com- 
plètes {Insecta  metabola),  des  métamorphoses  incomplètes  ( Insecta 
Itemimelabola)  on  qu’ils  n’ont  pas  de  métamorj»bose(//usec/u,  ameta- 
bolü)  \ mais  ces  divisions  ne  cadrent  pas  exactement  avec  les  groupés 
naturels  établis  d’après  les  caractères  de  l’adulte.  Ainsi,  les  Insecles 
sans  mélamorpbose  ne  se  séparent  pas  nettement  des  Insecles  à 
métamorphoses  incom|)lètes,  et,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  (ju’on  réunil 
communément  dans  le  même  groupe  avec  des  Insecles  à métamor- 
phoses com})lètes  (iNévroptères).  C’est  en  se  fondant  sur  les  parli- 
cularités  présentées  par  les  ailes  que  Linné  distribua  les  Insectes  en 
un  certain  nombre  d’ordres  dont  les  noms  sont  encore  aujourd’hui 
en  usage.  U a\nil  a\^\n4é  Coléoptères  ceux  dont  les  ailes  supérieures 
sont  Iranslbrniées  en  élvtres  et  recouvrent  les  ailes  inférieures; 
Hémiptè)‘es  ceux  dont  les  ailes  supérieures  ont  la  forme  de  demi- 
élylres  ; Léjridoptères,  ceux  dont  les  ailes  sont  recouvertes  d’écailles; 
I\évroptèi‘CS,  ceux  dont  les  ailes  présentent  des  nervures  nombreuses; 
Hyménoptères,  ceux  (|ui  ont  des  ailes  membraneuses  ; et  Diptères, 
ceux  qui  ii’ont  que  deux  ailes.  A ces  ordres,  Linné  ajoutait  celui  des 
Aptères,  dans  lequel  il  faisait  rentrer,  avec  les  véritables  Insecles 
privés  d’ailes,  tous  les  Articulés  (jui  sont  également  (léj)ourvusde 
ces  organes,  et  dont  on  a formé  depuis  les  classes  des  Myriapodes, 
des  Araclinides  et  des  (iruslacés. 

A la  lin  du  siècle  dernier,  Fabricius,  lu’ofesseur  à Kiel,  eut  re- 
cours pour  classer  les  Insectes  aux  caractères  fournis  par  la  con- 
formation de  la  bouche.  Il  étaljlil  ainsi  des  groupes  ([ui,  pour  la 
plupart,  correspondent  aux  ordres  iinnéens,  mais  il  leur  appliqua 
des  dénomiualions  (|ui  u’ont  pas  prévalu.  Parmi  ces  groupes,  il  en 
est  un,  celui  des  IHonata,  (jui  renferme  des  Insectes  appartenant 
aux  Coléoptères  de  Linné  et  caractérisés  par  le  développement  du 
lobe  externe  des  mâchoires,  en  forme  de  casque  ou  Galea.  De  son 
côté,  Olivier  créait  en  i71)0,  pour  ces  mêmes  Insectes,  un  ordre 
particulier  el  leur  donnait  le  nom  {V()rUioplè)‘es  (jui  leur  est  resté. 

Depuis,  d('  nouvelles  subdivisions  ont  été  proposées,  el  certains 
entomologistes  ont  élevé  au  rang  d’ordres  quelques  groupes  secon- 
daires (jue  l’on  s’accorde  plus  généralement  à rattacher  aux  grands 
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ordres  linnéciis.  D’autre  part,  ou  a reconnu  (pie  les  Aptères  reiitei- 
niaienl  des  formes  qui,  par  la  disposilioii  des  organes  buccaux;  et 
(pielqiies  autres  caractères,  se  rap|)rociiaieiit  de  certains  groupe^ 
ailés  auxquels  ou  les  a réunis.  Eu  effet,  l’absence  des  ailes  ne  con- 
stitue qu’un  caractère  sans  valeur  au  point  de  vue  taxioiiomi([ue, 
puisque  ces  organes  maïupient  parfois  chez  la  femelle,  tandis  que 
le  mâle  en  est  pourvu,  comme  on  te  voit  chez  le  Ver  luisant  par 
exemple.  Cet  ordre  a donc  été  abandonné.  En  définitive,  la  classi- 
fication des  Insectes,  ainsi  comprise,  peut  se  résumer  dans  le  tableau 
suivant  : 


- 

Cl  \ 


Léclieiirs.  Quatre  aites  membraneuses  transparentes...  lJij)néno]>lères. 

; Quatre  ailes,  les  sup(3rieures  en  Corme  d’ély-  ] 

très,  les  inCérieures  pliées  transversale-  [ Coléopleres. 

,,  , ment j 

llroyeurs.  \ ......  j 

Quatre  ailes,  les  supérieures  parcheminées,  i , 

, . . ..  î ürdiopleres 

les  inteneures  phees  en  éventail t 

Quatre  ailes  membraneuses  et  réticulées. .. . Névropléres. 

! recouvertes  (l’écailles  colorées.  Lépidoplèreit. 

I Quatre  ailes  < les  supérieures  souvent  en  \ 

I Corme  de  dcim-élytrcs,  les  in-  J Hémiptères. 
Siuccurs.  } \ Cérieurcs  membraneuses ) 

Deux  ailes  : les  inCérieures  transCormées  en  , 

, , . Dipleres. 

balanciers S ‘ 


ont)  UE  l.  — DIPTÈRES. 

Les  Diptères,  comme  l’indiipie  leur  nom  (de  deux,  tttîpov,  aile), 
[lossèdent  seulement  deux  ailes  : ce  sont  les  antérieures,  d’appa- 
rence membraneuse,  tandis  que  les  postérieures  u’exisleiit , qu’à 
l’étal  rudimentaire  et  sont  représentées  par  les  balanciers.  Souvent 
ceux-ci  sont  munis  à leur  base  de  deux  petites  écailles,  concaves  en 
dessous  et  convexes  en  dessus,  (pi’on  nomme  caillerons  ou  ailerons. 
La  tête  est  petite,  arrondie  et  unie  au  thorax  par  un  pédoncule 
court  et  grêle;  elle  porte  des  yeux  à facettes  de  grande  (limension 
et  en  général  trois  ocelles.  La  forme  des  antennes  varie  : tantôt 
elles  sont  courtes  et  terminées  par  une  pointe  séliforme  ; tantôt  elles 
sont  longues,  filiformes,  (jueb[uefois  plumeuses.  Ce  caractère  a été 
utilisé  dans  la  classification. 

Les  pièces  de  la  bouche  forment  un  suçoir,  d’où  le  nom  de 
Antliata  donné  par  Eabricius  à ces  Insectes  (de  àvT/r/,  canal). 
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D’ordinaire,  en  elï‘et,la  lèvre  inférieure  constitue  une  trompe  renfer- 
mant des  soies  cornées  ou  stylets  qui  représentent  les  mandibules 
et  les  mâchoires  ; parfois  cette  trompe  est  molle  et  terminée  par  deux 
lèvres  charnues,  comme  on  le  voit  dans  les  Mouches.  Le  tube 
digestif  est  pourvu  d’un  estomac  suceur  longuement  pédonculé. 

Les  anneaux  du  thorax  sont  soudés,  excepté  chez  les  Duces;  on  y 
remarque  au  voisinage  des  ailes  deux  pièces  latérales  nommées 
épaulettes.  Les  pattes  sont  généralement  longues,  grêles  et  munies 
à leur  extrémité  de  manchons  ou  pelotes  qui  permettent  à ces 
animaux  de  se  fixer  sur  les  corps  les  plus  lisses,  d’adhérer  aux 
surfaces  les  mieux  polies.  L’abdomen  est  souvent  pédiculé  et  ordi- 
nairement les  derniers  anneaux  constituent  nn  pondoirou  oviscapte 
rétractile. 

Les  Diptères  subissent  des  métamorphoses  complètes.  Leurs 
larves  sont  dépourvues  de  pattes;  beaucoup  d’entre  elles  vivent  en 
parasites  ou  sur  des  corps  en  putréfaction  (asticots)  ; ({uelques-unes 
sont  aquatiques.  La  plupart  se  transforment  en  pupes,  et  restent 
enveloppées  dans  leur  dernière  peau  ; il  en  est  qui,  sous  forme  de 
nymphes,  sont  mobiles,  et  nagent  librement  dans  l’eau,  par  exemple 
celles  des  Cousins. 

On  divise  les  Diptères  en  quatre  groupes  ou  sous-ordres  : Apha- 
mptèresow  Puces,  PupipareSy  Chétocères  e\  Asémocèves. 


1.  Aphaniplères. 

Les  Puces  ont  été  regardées  par  certains  naturalistes  comme 
formant  un  ordre  distinct,  et  Kirhy  leur  a donné  le  nom  d’Aphanip- 
tères  (de  àcpavr[ç,  non  apparent;  tttîoôv,  aile).  Ce  sont,  en  effet,  des 
Insectes  aptères,  dont  le  corps  est  ovalaire,  com|)rimé  latéralement, 
et  le  thorax  divisé  en  trois  anneaux  distincts.  La  tête  est  petite  et 
porte  des  antennes  très  courtes,  composées  de  (jiiatre  articles.  Les 
pattes  sont  robustes,  les  jiostérieures  beaucoup  plus  longues  (jue  les 
autres  et  propres  au  saut. 

(>eiir  bouche  est  armée  d’un  suçoir  ou  rostelle  (|ui  se  compose  : 
de  mâchoires  en  loiane  de  lamelles  foliacées  poidant  chacune  un 
palpe  quadriarliculé  ; de  mandibules  allongées,  sétiformes  etdentées 
sur  les  bords  ; d’un  stylet  aigu  qui  représente  la  hinguette  et  constitue 
Pagent  essentiel  de  la  piijiire;  enlin,  d’une  gaine  articulée  formée 
par  la  lèvre  inférieure  et  les  palpes  labiaux. 

L’abdomen  est  volumineux  et  composé  de  neuf  segments  ; tous  les 
anneaux  du  corps  sont  garnis  de  soies  épineuses. 

Les  Aphaniplères  constituent  une  seule  famille,  celle  des  Pulici- 
oÉs,  comprenant  un  certain  nombre  d’espèces  qui  vivent  en  parasites 


379 


DESCIUI'TIVE.I  INSI'XTES.  — I)lPTf:ilES. 

sur  les  animaux  <à  sang  chaud.  Tout  le  monde  connaît  la  Puce  qui 
attnque  l’iiomme  ou  Puce  commune  {Pnlex  irritans).  La  lemelle 
est  environ  (juatre  fois  plus  grosse  que  le  mâle.  Elle  dépose  ses 
œuls  dans  la  poussière,  dans  les  fentes  des  planchers.  De  ces  œufs 
sortent  des  larves  blanches,  transparentes  et  privées  de  pattes,  qui  sont 
nourries  par  la  mère  ; celle-ci  leur  dégorge  dans  la  bouche  une 
partie  du  sang  qu’elle  a sucé.  Abandonnées  à elles-mêmes  elles 
mourraient  de  faim.  Au  bout  de  douze  a quinze  jours,  chaque  larve 
5e  fde  un  petitcocon  où  elle  se  transforme  en  nymphe. 

11  y a des  espèces  de  Puces  propres  à diflérents  animaux  : Pulex 
canis,  Pulex  f e lis,  eic...  On  ap- 
pelle vulgairement  (jhique  ou 
Puce  pénétrante,  une  espèce 
qui  habite  les  régions  chaudes 
de  l’Amérique,  et  dont  on  a fait 
un  genre  à part:  Rhtfnchoprion 
ou  Sarcopsylla  penetrans  (fig. 
d89).  La  femelle,  après  avoir 
été  fécondée,  pénètre  sous  la 
peau  de  l’homme  ou  des  animaux  pour  sucer  le  sang.  Son  abdomen 
se  gontle  alors  considérablement  et  acquiert  le  volume  d’un  petit 
pois  (fig. 300)  ; si  dans  ces  conditions  la  ponte  a lieu,  il  peut  en 
résulter  des  ulcérations  graves,  et  la  Chique  doit  être  extraite  avec 
précaution  pour  prévenir  des  accidents  de  cette  nature. 

2.  Pupiparcs. 

Les  Pupipares  on  Xymphipares  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
naissent  sous  la  forme  de  pupes  ou  de 
nymphes.  Pour  eux  la  période  larvaire 
se  passe  dans  l’intérieur  du  corps  de  la 
mère,  où  il  subissent  plusieurs  mues. 

Ces  Insectes  ont  le  corps  ramassé,  or- 
dinairement élargi  et  déprimé  dans  sa 
partie  abdominale,  des  antennes  cour- 
tes, composées  parfois  de  deux  articles 
seulement,  des  pattes  robustes  termi- 
nées par  des  ongles  crochus.  Tœs  ailes 
sont  rudimentaires  ou  font  défaut.  Le 
suçoir  est  formé*  de  deux  pièces  sétiformes  et  de  deux  valves  servant 
de  gaine.  Tous  les  Pupiparcs  sont  parasites. 

Nous  citerons  comme  appartenant  à ce  groupe  : 

Les  Hippohoscpies,  qui  vivent  sur  les  chevaux  (Hippoboscn 
equina)  {{\§.  392),  c’est  la  Mouche-araignée  dePiéaumur  ; 


Fia.  390. 


Fig.  391. 


Fig.  390.  — Pulex  penetrans.  Cliiquc.  œuf. 
Fig.  391.  ^ — Chique  gorgée. 
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Les  Oniithomyies,  (|iii  sont  parasites  des  Oiseaux  {Ornithomyicf 
avicularia)  ; 

Les  Mélopliages,  (jui  sont  aptôreset  se  trouvent  sur  les  Moulons 
{Melopfiagns  ovinns)  ; 

Les  Nyctéribies,  (jui  sont  déj)ourvues  d’ailes,  munies  de  pattes  fort 
longues,  et  ressemblent  tout  à fait  à des  Araignées  ; elles  sont  para- 
sites des  CAii\u\cs-'^o[iv\s{Nycterilna  LatreilUi). 


3.  Itrachycèrcs. 

Les  Lracbycôres  (de  court;  xc'oa;  , corne),  nommés 

aussi  Cliétocères  (xMac(ioart),  sont  caractérisés  par  la  forme  de  leurs 
antennes  courtes,  composées  de  trois  articles  et  terminées  par  une 
soie  grêle.  Le  type  de  ce  grou})e  nous  est  fourni  par  les  Moucbes. 
Le  corps  est  large,  épais  ; la  tête  grosse,  avec  des  yeux  très  déve- 
loppés. La  bouche  en  forme  de  trompe  renferme  un  nombre  variable 
de  soies,  deux,  quatre  ou  six  ; aussi  xMacquart  a-t-il  divisé  ces 
Insectes  en  IJichœtes,  Tétracliœtes  ci  llexachœtes. 

Les  ailes  ne  manquent  jamais;  elles  sontovalaires  et  recouvrantes. 
Les  larves  vivent  dans  la  terre  ou  dans  l’eau  ; le  plus  souvent  dans 
des  matières  en  décomposition  ; parfois  elles  sont  parasites  ; ou 
leur  donne  vulgairement  le  nom  d'asticots. 

Les  Bracliycères  se  divisent  en  plusieurs  familles,  parmi  lesquel- 
les nous  mentionnerons  les  Muscidés,  les  Æstridés,  les  Syrpltidés, 

les  Asilidés  et  les  Tabariidés,  comme 
les  plus  importantes. 

Les  Muscidés  ou  Moucbes  proprement 
dites  renferment  de  nombreuses  espè- 
ces dont  la  j)lus  connue  est  la  Moucbe 
domestique  (Musca  dowcstica),  com- 
mune (bins  l’intérieur  des  maisons,  et 
dont  les  larves  vivent  dans  le  fumier. 
La  Moucbe  à viande  ou  Moucbe  bleue 
{Caliiphora  vomitoria)  (fig.  3U3),  la 
Moucbe  vei-te  {LucaIiü  cœsar),  la  Mou- 
cbe vivipare  {SarcopJiaga  carnaria) 
se  développent  dans  les  chairs  en  putréfaction,  et  leurs  larves  dé- 
vorent les  cadavres.  Elles  [)ullulent  au  point  (pie  « Linné  a pu 
dire  sans  trop  d’hyperbole  (jue  trois  Moucbes  consomment  le  cadavre 
d’un  Cbeval  aussi  vite  (}ue  le  fait  un  Lion  » (Mac(juart). 

lies  larves  de  ces  Moucbes  peuveid  parfois  se  rencontrer  acciden- 
tellement sur  l’homme,  dans  des  plaies  ou  dans  certaines  cavités 
naturelles,  comme  la  bouche,  les  narines,  et  de  nombreux  faits  de 
ce  genre  sont  relatés  dans  les  ouvrages  spéciaux.  On  a même  donné 


Eig.  393.  — Caliiphora 
vomiloria. 
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mi  nom  particulier,  celui  de  mijasis,  à la  présence  de  ces  larves 
dans  le  corps  de  rilomine  ou  des  animaux.  Une  espece  de  la  Guyane, 
(pie  le  docteur  Co(]uerel  a fait  connaître,  la  Mouche  liominivore  (fAicr 
lialiomi}iivorax),d6.\}osc  ses  œufs  dans  les  fosses  nasales  de  rHonmie) 
et  ses  larves  occasionnent  souvent  des  accidents  mortels  (1). 

Dans  le  centre  de  l’Afrique,  il  existe  une  Mouche,  la  Tsé-tsé 
{Glossina  morsitans),  dont  la  piipire,  d’après  les  récits  des  voya- 
geurs, notamment  de  Livingstone,  est  mortelle  pour  certains  ani- 
maux domestiques  ; Bœuf,  Cheval,  Mouton  et  Chien;  elle  serait,  au 
contraire,  sans  danger  pour  l’IIomme,  mais  elle  n’en  crée  pas  moins 
une  dilTiculté  des  plus  sérieuses  pour  l’exploration  de  cette  contrée, 
en  attaquant  les  animaux  qui  servent  au  transport  et  à l’alimenta- 
tion des  voyageurs. 

Les  larves  de  certaines  Mouches  vivent  en  parasites  sur  d’autres 
Insectes,  en  particulier  sur  les  chenilles  des  Lépidoptères  qu’elles 
détruisent  en  grand  nombre;  ce  sont  les  Tachinaires  {Tachina 
larvariini,  etc.)  et  quelques  autres  formes  que  pour  ce  motif  l’on 
désigne  parfois  sous  le  nom  d’Entomobies.  Enhn,  il  y a une  foule 
de  petites  Mouches  dont  les  larves  attaquent  les  végétaux  et  sont 
nuisibles  à l’agriculture;  ainsi,  celle  du  Dacus  oleœ  qui  dévore  l’in- 
térieur de  l’olive;  celle  du  Chlorops  lineata  (]ui  ronge  les  tiges  du 
jeune  blé. 

Les  Œstridés  sont  voisins  des  Mouches,  mais  leur  trompe  est 
rudimentaire,  et  à l’état  adulte,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Leurs  larves  vivent  en  parasites  sur  différents  Mammifères,  soit 
dans  l’épaisseur  des  téguments, 

soit  dans  le  tube  digestif,  soit  ric.  39d. 

dans  certaines  cavités  natu- 
relles, comme  les  fosses  na- 
sales, ce  qui  a fait  diviser  par- 
fois ces  animaux  en  Cuticoles, 

Gastricoles  et  Cavicoles. 

Les  Ilypodermes  {Ihjpoder- 
ma  bovis,  etc...)  déposent  leurs 
ceufs  sur  divers  Buminants,  et 
leurs  larves  en  pénétrant  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cntané 

y déterminent  des  tumeurs  où  elles  se  développent.  Il  existe  dans 
l’Amérique  du  Sud,  une  espèce  (Cuterebra  ou  Dermalobiü 
noxialis)  (hg.  31M-395)  qui  accidentellement  attaipie  rilomme,  et 
les  habitants  du  pays  sont  souvent  alTectés  de  tumeurs  provo(|uées 

1)  Coqucrcl,  Notes  sur  les  larves...  (Ann.  Soc.  enlom.  de  France,  3®  série, 
l.  VI,  1858,  p.  171), 


l'To.  39i. 
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Fig.  391,  395.—  Cuterebra  noxialis  cl  sa  larve 
(d’après  J.  Goudot). 
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parla  présence  de  ses  larves,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  Vers 
macaques. 

Les  Œsl  res,  dont  le  plus  commun  est  l’Q^stre  du  Cheval  (Œstrus 
equi)  (Gastrophilus)  (fig.  390),  appartiennent  à la  catégorie  des 
Gastricolos.  La  femelle  dépose  sur  le  corps  de  ces  animaux,  aux 
endroits  ({u’ils  ont  l’habitude  de  lécher,  des  œufs  qui  adhèrent  aux 
poils.  De  ces  œufs  sortent  des  larves  que  le  Cheval,  en  se  léchant, 
introduit  dans  son  tube  digestif  ; là  ces  larves  se  fixent  à la  mu- 


h c (I 


Fig.  390.  — Gastrophilus  equi. — a,  insecte  parfait;  b,  œuf  attaclié  à un  poil;  c,  larve; 
d,  la  même  dans  une  première  phase  de  développement;  e,  nymphe. 


queuse  stomacale  au  moyen  de  leurs  mandibules  en  forme  de  cro- 
chets; de  plus  les  anneaux  de  leur  corps  sont  garnis  de  pointes  aiguës 
(|ui  servent  aussi  à les  retenir.  Elles  subissent  plusieurs  mues,  puis, 
à uu  moment  donné,  elles  se  détachent  et  sont  entraînées  au  dehors 
avec  les  excréments.  Elles  se  changent  alors  en  pupes  et  subissent 
leur  dernière  transformation. 

La  Céphalémyie  du  Mouton  {Cephalemyia  ovis)  vit  à l’état  de  larve 
dans  les  cornets  olfactifs  et  les  sinus  frontaux  des  Moutons;  c’est 
donc  un  Œslridé  cavicole;  les  œufs  sont  pondus  par  la  femelle  dans 
les  narines  de  ces  animaux. 

Les  Syrphidés  comprennent  un  grand  nombre  d’espèces  aux 
couleurs  variées,  dont  la  jiériode  larvaire  se  passe  dans  des  condi- 
tions d’existence  très  diverses.  Ouelques-unes  de  ces  larves  sont 
aquatiques;  par  exemple,  celles  de  l’Eristale  qu’on  trouve  dans  les 
mares  peu  profondes,  et  dont  le  corps  se  termine  par  un  long  tulie 
respiratoire.  A cette  famille  appartiennent  les  Volucelles,  qui  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  les  nids  de  certains  Hyménoptères,  tels  que 
les  Bourdons,  les  Guêpes,  auquels  elles  ressemblent  par  leur  colo- 
ration ; leurs  larves  dévorent  celles  de  ces  Insectes. 
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Les  Asilidés  sont  d’assez  grande  taille,  pourvus  d’uii  suçoir  a 
(juatre  soies  (Tétrachœles,  de  Macqiiart)  et  géiiéraleiueut  carnas- 
siers. L’une  des  espèces  les  plus  communes  dans  nos  pays  est  l’Asile 
crabronilbrme  {Asilus  crabroni- 
formis).  Il  lait  sa  proie  d’autres 
Insectes  dont  il  suce  le  sang,  mais 
parfois  il  pique  les  gros  animaux 
et  l’homme  lui-même. 

Les  Tauanidés  renferment  les 
pins  gros  et  les  plus  robustes  des 
Diptères.  Ils  ont  un  suçoir  armé 
de  six  soies  chez  la  femelle,  de 
quatre  seulement  chez  le  mâle 
(Ilexacliœtes  de  Macquart.)  Ils 
volent  en  bourdonnant  et  tourmen-* 
tent  les  ({uadrupèdes,  comme  les  Bœufs,  les  Chevaux,  qu’ils  piquent 
jusqu’au  sang.  Le  Taon  des  Bœufs  (Tabanus  bovinus)  (fig.  397) 
est  connu  de  tout  le  monde.  Les  larves  vermiformes  vivent  dans 
la  terre  et  paraissent  se  nourrir  des  matières  végétales. 

4.  Némocères. 

Les  Némocères  (de  vŸïpia,  ül,  xioa;,  corne)  ont  des  antennes  filifor- 
mes composées  de  plus  de  six  articles,  parfois  plumeuses  chez  les 
mâles.  Ils  se  distinguent  en  outre  par  leur  corps  frêle  et  délicat, 
par  leui’s  pattes  longues  et  grêles.  Ils  se  partagent  en  deux  grandes 
l'amilles  : les  Culicidés  et  les  Tipulidés. 

Les  Culicidés  ont  pour  type  le  Cousin  {Ciilexpipiens)  (\ui  abonde 
dans  les  endroils  marécageux,  et  dont  chacun  connaît  l’avidité  poul- 
ie sang  de  l’homme  ainsi  que  l’insupportable  bourdonnement.  C’est 
aux  femelles  que  sont  dues  les  piqûres  douloureuses  causées  par  ces 
Insectes;  leur  armature  buccale  (fig.  399)  se  compose  de  cinq 
stylets  représentant  le  labre,  les  mandibules  et  les  mâchoires,  ren- 
fermés dans  une  gaine  lormée  par  la  lèvre  inférieure.  Le  mécanisme 
de  la  piqûre  a été  observé  par  Béaumur  qui  le  décrit  ainsi  : « Après 
que  le  Cousin  s’est  posé  sur  le  lieu  oû  il  doit  piquer,  on  voit  qu’il 
fait  sortir  du  bout  libre  de  sa  trompe  une  pointe  très  tine;  ([ii’il 
tâte  successivement  la  peau  en  quatre  ou  cinq  endroits  avec  le  bout 
de  cette  pointe,  probablement  afin  de  choisir  le  lieu  oû  se  trouve  un 
vaisseau  dans  lequel  lesangpuisse  êtrepuiséà souhait. Quandil  afait 
son  choix,  on  en  est  averti  par  la  petite  douleur  que  la  piqûre  cause 
sur-le-champ.  La  pointe  de  l’aiguillon  composé  s’introduit  dans  la 
peau  ; elle  y pénètre.  L’étui  quoique  solide  a une  sorte  de  flexibilité,  il 


Fio.  3J7.  — Tabanus  bovinus. 
Taon  des  Bceufs. 
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se  courbe  à mesure  que  l’aiguillou  pénètre  dans  les  chairs,  il  devient 
d abord  un  arc  dont  raiguülon  ou  les  ciu(|  blets  réunis  forment  la 
corde.  L extrémité  libre  et  rcullée  resie  toujours  sur  le  bord  du 
Irou  pour  maintenir  etemj)ècher  de  vaciller  cet  instrumentdélicat  et 
si  laible.  C’est  par  un  expédient  semblable  que  les  ouvriers,  lors- 
qu’ils ont  a percer  de  trèspelitstrous  dans  des  corps  ti*ès  durs,  savent 


Fia.  308. 


Fia.  390. 


Fio.  398.  — A,  Cousin,  ol  l>,  sa  larve. 

Fia.  399.  — Appareil  luiocal  <ln  Coii.«in.  — A,  Iroinpo:  a,  lèvre  intérieure  servant  de  gaine; 

b,  niàclioii es  et  inandilniles,  en  forme  de  soie',  lainnies  ensemble;  c,  levre  supérieure 
formant  une  ciufiiiiènie  sine;  dd,  yeux;  e,  tète;  f f,  palpes  maxillaires;  B,  soies  i'Olèes  : 
a,  une  dos  deux  soies  dimtées  en  scie;  b,  une  des  deux  soies  terminées  par  une  lancette; 

c,  lèvre  supèneure. 


maintenir  la  pointe  déliée  du  foret.  Au  fur  et  à mesure  que  raiguil- 
loujiéuctre,  l’étui  se  courbe  de  plus  en  plus;  il  s’y  fait  même  nu 
angle  d’abord  obtus,  (pii  le  devient  de  moins  en  moins  et  qui  finit 
par  se  plier  tout  à fait  en  deux  sur  sa  longueur,  quand  la  lôte  du 
Cousin  est  prête  à toucher  la  peau  (1).  » 

Les  femelles  déposent  à la  surface  des  eaux  leurs  œufs  agglutinés 
les  uns  aux  autres  et  formant  une  sorte  de  petitradeau.  De  ces  œufs, 
sortent  des  larves  aipiaticpies,  pourvues  à leur  extrémité  abdominale 
d’une  couronne  de  cils  nalaleurs,  et  d’iiii  tube  respiratoire  jiorté  par 
l’av.aiit-dernier  aiiueau  (bg.d08,  IL).  Ces  larves  subissent  plusieurs 
mues,  puis  se  trausformeut  en  nympbes  doiil  rabdomeii  se  termine 
par  deux  lamelles  (pii  coiistilutent  des  organes  de  nalalion,  et  dont 
le  thorax  élargi  cl  gonllé  d’air  porle  deux  tubes  qui  servent  ;i  la 
respiration.  Ouaud  vient  le  moment  de  l’apparition  de  rinsecte  par- 
fait, la  nymphe  botte  à la  surface  de  l’eau,  sa  peau  se  fend  dans  la 
région  dorsale  exposée  à l’air  et  forme  une  esjièce  de  nacelle,  d’où 
se  dégage  le  Cousin,  qui,  au  bout  d’iiu  instant,  peut  déployer  ses 


(I)  Uéaumur,  }fémoires...,  I.  IV,  p.  030. 
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ailes  el  prendre  son  vol  ; mais  si  eu  ce  moment  le  vent  souffle  un 
peu  trop  fort,  l’embarcatiou  chavire  et  le  Cousin  péril  dans  le  nau- 
frage. 

On  appelle  Maringoxiins,  Mousiiquexi,  des  espèces  de  Cousins 
qui,  dans  certaines  contrées,  constituent  un  véritable  fléau  sou- 
vent décrit  dans  les  récits  des  voyageurs. 

Les  Tipulidés  ont  en  général  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Cousins,  mais  leur  trompe  est  trop  faible  pour  qu’ils  puissent 
piquer  les  animaux,  et  ils  se  nourrissent  de  sucs  végétaux.  Leurs 
larves  ont  des  habitats  très  différents.  Les  unes  sont  aquatiques, 
les  autres  terrestres;  il  y en  a qui  vivent  dans  des  champignons, 
d’autres  dans  des  galles  ; aussi  a-t-on  divisé  ces  Insectes  en  plu- 
sieurs groupes,  sous  les  noms  de  Caliciformes,  Terricoles,  Fungi- 
coles  et  Gallicoles.  C’est  aux  Gallicoles  qu’appartiennent  les  Céci- 
domyies  qui  ont  la  faculté  de  se  reproduire  à l’état  larvaire 
{Miastor).  Plusieurs  espèces  attaquent  les  céréales;  l’une  d’elles 
{Cecidomyia  destructor)  ravage  les  blés  aux  Etats-Unis,  où  elle  a 
reçu  le  nom  de  Mouche  de  Hesse. 

Il  est  quelques  Tipulidés  assez  semblables  à des  Mouches,  et  que 
pour  ce  motif  on  appelle  xnuscif ormes.  Un  de  leurs  genres,  le 
G.  Siniulia,  fait  exception  parmi  les  Tipulidés  en  ce  que  les 
femelles  ont,  comme  celles  des  Cousins,  l’habitude  de  piquer  les 
animaux  pour  sucer  leur  sang. 


ORDRE  II.  — HÉMIPTÈRES 

Les  Hémiptères  (de  yiy.iav;,  demi,  Trrepdv,  aile)  tirent  leur  nom 
de  la  disposition  que  présentent  les  ailes  antérieures  chez  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  où  elles  ont  la  forme  xV hém élytres ; mais  ce 
caractère  n’est  pas  général,  car  souvent  les  quatre  ailes  sont  mem- 
braneuses. Les  Insectes  qui  appartiennent  à cet  ordre  sont  plus 
nettement  caractérisés  par  la  constitution  de  leur  appareil  buccal 
transformé  en  bec  ou  rostre;  aussi  Fabricius  les  appelait-il  des 
Rhynchotes  {de^ôy-x^oç,  bec).  Le  rostre  se  compose  de  quatre  stylets 
qui  correspondent  aux  mandibules  et  aux  mâchoires,  et  sont  ren- 
fermés dans  un  tube,  ordinairement  formé  de  trois  articles,  qui 
représente  la  lèvre  inférieure.  Ce  tube  est  complété  dans  sa  partie 
basilaire  par  la  lèvre  supérieure  allongée  el  triangulaire.  A l’état 
de  repos,  le  rostre  est  en  général  replié  sous  le  ventre,  entre  les 
pattes. 

Les  Hémiptères  ne  subissent  que  des  métamorphoses  incomplètes; 
les  larves,  au  sortir  de  l’œuf,  présentent  déjà  la  forme  générale  de 
l’adulte  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  l’absence  des  ailes,  qui  appa- 
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raissent  iillérieurement.  Dans  certains  cas,  celles-ci  ne  se  dévelop- 
pent pas,  et  les  Insectes  restent  aptères;  c’est  ce  qui  a lieu  en  par- 
ticulier chez  les  parasites. 

Les  mœurs  des  Hémiptères  ofl'rent  peu  de  variété.  Ils  se  nourris- 
sent en  général  du  suc  des  végétaux,  mais  quelques-uns  d’entre 
eux,  comme  les  Punaises,  attaquent  les  animaux.  On  divise  cet 
ordre  en  trois  sous-ordres  ; les  Aptères,  caractérisés  par  l’absence 
d’ailes;  les  Uétéroptères,  à ailes  antérieures  en  forme d’hémélytres, 
et  les  Homoptères,  à ailes  antérieures  membraneuses. 

1.  Aptères. 

Ces  Insectes  constituent  l’ordre  des  Anoploures  de  certains  ento- 
mologistes. Ils  furent  rapprochés  des  Hémiptères  d’abord  par  Fabri- 
cius,  puis  par  Durmeister.  Ils  vivent  tous,  en  parasites,  sur  les 
animaux  à sang  chaud  dont  ils  sucent  le  sang;  ils  ne  subissent  pas 
de  métamorphoses. 

A ce  groupe  appartiennent  les  Pédiculidés  ou  Poux,  dont  plu- 
sieurs sont  parasites  de  l’Homme,  et,  à ce  titre,  présentent  un  inté- 
rêt particulier. 

Ils  ont  un  suçoir  inarticulé,  rétractile  et  armé  de  crochets  à son 
extrémité. 

Le  Pou  de  tête  {Pediculiis  capitis)  est  blanc  avec  les  segments 
bordés  de  noir  (tig.  iOO,  401).  Il  se  rentonlre  particulièrement  sur  la 

tête  des  enfants  mal  tenus. 

Fig.  iOl.  , 

Les  œuts,  connus  sous  le 
nom  de  lentes,  sont  piri- 
formes  et  attachés  aux  che- 
veux. Les  petits  (jui  en 
- naissent  subissent  plusieurs 
mues,  mais  point  de  méta- 
moiqilioses  ; au  bout  de 
dix-huit  jours,  ils  sont  en 
état  de  se  reproduire.  La 
multiplication  de  ces  ani- 
maux se  fait  avec  une  re- 
marquable rapidité.  Leeu- 
weidioeck  a calculé  que 
deux  femelles  pouvaient 
produire  dans  l’espace  de  deux  mois  dix-huit  mille  individus. 

Une  autre  espèce  de  Pou  propre  h l’Homme  est  le  Pou  du  corps 
(Pediculus  vestimenti)  -,  il  est  plus  grand  que  le  précédent,  d’un 
blanc  sale,  et  n’a  pas  les  anneaux  Iiordés  de  noir.  Il  se  trouve  sur 
les  gens  malpropres  et  dans  leurs  vêtements.  On  appelle  Pou  des 


Fig.  400,  401.  — fl^ediculus  capitis. 

Pou  de  tête  (mâle).  — Pou  de  tète  (femelle). 
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malades  (Pedtculns  tabescentiuni)  celui  qu’on  a vu  parfois  se  déve- 
lopper en  quantité  prodigieuse  sur  certaines  personnes,  et  occasion- 
ner la  maladie  pédiculaire,  on  phtiriase,  qui  peut  devenir  rapi- 
dement mortelle,  mais  ce  Pou  ne  paraît  pas  former  une  espèce 
distincte  de  la  précédente. 

Le  Pou  du  pubis  (Plitirius  inguinalis),  vulgairement  appelé 
« Morpion  »,  est  aussi  un  parasite  de  l’espèce  liiimaine,  et  paraît  être 
spécial  à la  race  blanche.  Son  corps  est  élargi,  déprimé,  et  ses 
quatre  pattes  postérieures  sont  terminées  par  des  griffes  très  fortes. 
Il  s’attache  aux  poils  du  puhis,  des  aisselles,  quelquefois  à la  barbe 
et  aux  sourcils,  mais  on  ne  le  rencontre  jamais  dans  les  cheveux. 

Un  certain  nombre  d’autres  espèces  de  Poux  vivent  sur  les  Mam- 
mifères. Les  Singes  nourrissent  le  Pedicinus  eurygasler;  le  Chien, 
Vllcmalopinus pilifer(i\g.  40:2);  le  Cochon,  VHematopinus  suis,  etc. 


Fig.  402. 


Fig.  402.  — llematopimis  pilifer. 

Fig.  403.  — Trichodecte  du  Moutou  (Trichodectes  ovis). 
Fig.  40k  — Liolliéc  p;de  du  Coq  (Liotheuni  pallidum). 


On  place  hahituellement  auprès  des  Péliciilidés  des  Insectes  qui 
sont,  comme  en.x,  parasites,  aptères,  sans  métamorphoses,  et  qui  leur 
ressemblent  beaucoup  par  leur  apparence  extérieure,  mais  dont 
l’appareil  buccal  n’est  pas  conformé  de  même;  ce  sont  les  Ricins 
ou  Mallophages  de  jNitzch.  Ils  n’ont  pas  de  rostre,  mais  des  man- 
dibules en  forme  de  crochets,  et  des  mâchoires  rudimentaires;  aussi 
ont-ils  été  séparés  des  Poux  et  rapprochés  des  Orthoptères  par 
quelques  entomologistes.  Ces  Insectes  vivent  sur  les  Mammifères  et 
sur  les  Oiseaux;  ils  paraissent  se  nourrir  de  productions  épider- 
moïdes, de  poils  et  de  plumes;  cependant  ils  peuvent  aussi  sucer  le 
sang.  On  en  connaît  un  grand  nombre  répartis  dans  plusieurs 
genres  ; les  Trichodectes,  dont  une  espèce,  le  Trichodecte  du  Mouton 
{Trichodectes  ovis),  est  représenté  dans  la  figure  403;  les  Gyropes; 
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les  Pliiloplères;  les  Liotliées  (fig.  40i),  etc.  Ces  deux  derniers  sont 
parasites  des  Oiseaux. 


2.  lléléroplèrcs. 

Les  Hétéroptères  (de  ereoo?,  diflerent)  ont  les  ailes  antérieures 
en  forme  d’héinélytres,  cependant  certains  d’enire  eux  sont  aptères. 
Quelquefois  la  femelle  seule  est  privée  d’ailes,  tandis  que  le  mâle 
en  est  pourvu.  Le  rostre  est  inséré  sur  le  front  et  replié  sous  le 
corselet  pendant  le  repos.  Plusieurs  de  ces  Insectes  répandent  une 
odeur  forte,  due  à la  sécrétion  d’une  glande  qui  est  située  dans  le 
métatliorax,  et  qui  débouche  entre  les  pattes  postérieures.  Ils  sont 
d’une  manière  générale  désignés  sous  le  nom  de  Punaises;  les  uns 
sont  terrestres,  les  autres  aqualiques  ; aussi  les  partage-t-on, 
d’après  leur  genre  de  vie,  en  deux  groupes  : les  Hydrocorises  et  les 
Géocorises.  Les  principaux  genres  d’IIydrocorises  sont  : 

Les  Notonectes,  ou  Punaises  à avirons  (Notonecta),  qui  nagent 
renversés  sur  le  dos  et  se  servent,  en  guise  de  rames,  de  leurs 
pattes  postérieures  très  allongées; 

Les  Corixes  (Coriæa),  qui  vivent  au  Mexique,  et  dont  les  œufs 

récoltés  et  séchés  par  les  indigènes  sont  em- 
ployés par  eux  comme  aliment  (Virlet  d’Aoust); 

Les  Nèpes  (Nepa)  (fig.  405)  et  les  Ilanalres 
(Ranatra)  dont  l’ahdomen  est  terminé  par 
deux  longs  appendices  constituant  un  tube 
respiratoire. 

Parmi  les  Géocorises,  nous  citerons  : 

Les  Ilydromètres  {Ilydrometra),  qui  ont  le 
corps  linéaire  et  les  pattes  fort  longues,  en- 
duites à leur  extrémité  d’une  matière  grasse, 
ce  qui  leur  permet  de  courir  à la  surface  des 
eaux  sans  V enfoncer  ; 

Les  Piéduves,  dont  une  espèce,  le  Réduve  mascjué  {Reduvius 
personatus),  a été  ainsi  nommée  parce  que,  dans  les  maisons  mal 
tenues  où  on  la  trouve,  sa  larve  se  dissimule  en  s’enveloppant  de 
poussière,  de  tilaments  et  de  débris  de  toute  sorte.  Cet  Insecte  à 
l’état  larvaire,  comme  à l’age  adulte,  se  nourrit  principalement 
d’Araignées  el  de  Ibinaises  des  lits,  auxquelles  il  fait  une  chasse 
active.  Sa  piqûre  du  reMe  est  fort  douloureuse; 

Les  Punaises  des  bois,  dont  les  espèces  sont  nombreuses  et  dont 
l’une,  le  Penialoma  decoratum  (fig.  406),  se  trouve  communément 
sur  diverses  Crucifères,  et  se  fait  remarquer  par  une  coloration 
variée  de  rouge  et  de  noir; 
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Enfin,  la  Punaise  des  lits  {Acanthialectularia)i{\^.  407),  qui  se 


Fui.  iOG. 


Fie.  40G.  — Punaise  des  Crucifères  {Pentatoma  decoratum). 
Fig.  iÜ7.  — Punaise  des  lits  {Acanthia  lectularia). 


nourrit  du  sang  de  l’Homme,  et  dont  tout  le  monde  connaît  les  habi- 
tudes; elle  n’a  que  des  rudiments  d’ailes. 

3.  llomoptères. 

Les  llomoptères  (de  ôy.ôç,  semblable)  ont  en  général  les  ailes 
supérieures  membraneuses  et  semblables  aux  ailes  inférieures; 
([uelquefois  cependant  elles  sont  coriaces,  mais  elles  ne  présentent 
jamais  la  forme  de  demi-élytres.  Le  bec  naît  de  la  partie  inférieure 
de  la  tète.  Les  femelles  sont  ordinairement  munies  d’un  oviscapte, 
à l’aide  duquel  elles  entaillent  les  végétaux,  pour  y déposer  leurs 
œufs;  souvent  elles  sont  aptères. 

Trois  grandes  familles  principales  composent  ce  groupe  : les 
Coccidés,  les  Aphididés  et  les  Cicadidés. 

Les  CocciDÉs  ou  Cochenilles  ont  des  femelles  aptères  qui,  au 
moment  de  la  ponte,  se  fixent  sur  les  végétaux  en  y enfonçant  leur 
rostre,  elles  sont  alors  immobiles  et  déposent  au-dessous  d’elles 
leurs  œufs  que  leur  corps,  en  se  desséchant,  recouvre  ensuite  d’une 
sorte  de  coque  protectrice.  Dans  cet  état,  elles  ont  l’aspect  de  pe- 
tites galles,  d’où  le  nom  de  Gallinsectes  qui  leur  a été  donné  par 
Réaumur,  et,  après  lui,  par  d’autres  entomologistes.  Les  mâles,  plus 
petits  que  les  femelles,  acquièrent  des  ailes,  et,  par  exception  à ce 
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qui  se  passe  chez  les  autres  néiuiplères,  suhisseut  une  uiélainor- 


phose  complète;  leurs  larves  s’entourent  d’un  cocon  et  se  transfor- 
ment en  pupes;  les  adultes  n’ont  qu’un  bec  rudimentaire  et  ne 
prennent  pas  de  nourriture. 

Certaines  espèces  présentent  un  intérêt  particulier,  à cause  des 


en  Algérie.  C’est  d’elle  qu’on  tire  la  magnifique  couleur  rouge, 
connue  sous  le  nom  de  carmin. 


et  de  quelques  autres  arbres  des  Indes,  à la  suite  des  piqûres  que 
font  les  femelles  du  Coccus  lacca. 

Il  y a un  grand  noml)re  d’espèces  de  cette  famille  qui  sont  nui- 


par  exemple,  celles  (jui  vivent  sur  les  pêchers  {Cher mes  persicw)\ 
les  poiriers  {Ch.  pyri)‘,  les  orangers  {Ch . Ifesperidam)',  les  figuiers 
{Ch.  Cciricæ)  (fig.  410);  les  oliviers  {Ch.  okae),  etc.... 

Le  Kermès,  animal  employé  pour  la  teinture  rouge  qu’il  fournit, 
et  qui  entre  dans  certaines  préparations  pharmaceutiques,  est  une 
espèce  qui  se  trouve,  dans  le  midi  de  l’Europe,  sur  le  chêne  vert 
{Quercus  iVicis). 

Les  Apuiüidés  ou  Pucerons  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux 
sur  lesquels  ils  vivent;  ils  sont  remarquables  par  leur  polymor- 
pbismeetleur  reproduction  pafthénogéiiélique.  On  sait  que  c’est  sur 
une  de  leurs  espèces,  le  Puceron  du  plantain,  (pie  Ponnet  constata 
pour  la  première  fois  ce  mode  de  génération  (voy.  p.  7:2).  Les 


montrent  en  automne,  en  même  temps  que  les  males  qui  sont  ailés. 


Fig.  408. 


matières  colorantes 
qu’elles  fournissent  à 
rinduslrie.  Ainsi,  la 
Cochenille  ordinaire 
se  compose  de  petits 
grains  d’un  brun  rou- 
geâtre, i(ui  ne  sont 
autre  chose  que  les 
corps  des  femelles  des- 
séchés du  Coccus  cac- 


Fig.  408.  — Cochenille.  (Coccus  cacti)  (nuMe). 
Fig.  400. — Cochenille  (femelle). 


ti  (fig.  408,  409),  ori- 
ginaire du  Mexique  où 
il  vit  sur  divers  Opun- 
tias. Cette  Cochenille 
a été  importée  dans 
différents  pays , aux 
Antilles,  en  Espagne, 
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Les  œufs  pondus  par  elles  traversent  l’iiiver,  éclosent  an  printemps, 
et  donnent  naissance  à des  individus  vivipares  qui  se  reproduisent 
parlhénogénétiqnement  iiendant  tout  l’été,  et  qui  ditïèrent  par  leurs 
caractères  des  femelles  sexuées  ovipares.  Chez  certaines  espèces, 
ces  phénomènes  se  compliquent  de  diverses  manières,  et  le  nombre 


des  formes  qui  se  succèdent  dans  nn  cycle  évolutif  devient  parfois 
plus  considérable.  C’est  ce  qui  a lien  chez  les  Phylloxéras  dont 
l’histoire  est  aujourd’hui  connue,  grâce  surtout  aux  travaux  de 
Balhiani. 

L’espèce  qui  ravage  nos  vignobles,  et  que  nous  donnerons  comme 
exemple,  à cause  ne  l’intérêt  spécial  qu’elle  présente,  \g  Phylloxéra 
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vastatrix  (fig.  il  1),  fut  observée  pour  la  première  fois,  en  18G8,  par 
IMancliou,  de  Montpellier. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  des  individus  aptères  vivent  en 
nombre  iinmense  sur  les  racines  des  vignes  malades  qu’ils  épuisent; 
ce  sont  des  femelles  agames  qui,  au  lieu  d’être  vivipares,  comme 
dans  le  cas  précédent,  sont  ovipares.  Les  œufs  qu’elles  pondent 
éclosent  au  bout  de  quelques  jours,  en  donnant  naissance  à des 
larves  qui  subissent  plusieurs  mues.  Environ  huit  générations  se 
succèdent  ainsi  pendant  l’été,  par  voie  de  parthénogénèse.  Quand 


Fig.  ill.  — Phylloxéra  vastatrix.  — 1,  œuf  de  femelle  agame  ; 2,  larve;  3,  femelle  agame, 
aptère,  vue  en  dessous;  4,  femelle  agame,  aptère,  vue  en  dessus;  5,  nymphe  avec  des  ru- 
diments d’ailes;  G,  femelle  ailée;  7,  œuf  mâle;  8,  œuf  femelle;  9,  individu  sexué  mâle; 
10,  individu  sexué  femelle. 

arrivent  les  froids,  les  mères  meurent,  mais  les  larves  en  grand 
nombre  hivernent  sur  les  racines;  au  printemps  suivant,  elles  re- 
prennent une  vie  active,  et  se  transforment  en  mères  pondeuses, 
(^es  femelles  aptères  et  sédentaires  ne  sont  pas  les  seules  qu’on 
observe;  il  y en  a d’autres,  agames  comme  les  premières,  mais 
ailées,  et  pouvant  se  transporter  à de  grandes  distances;  c’est  par 
elles  que  l’espèce  se  propage  au  loin.  Elles  proviennent  de  larves 
qui,  à la  troisième  mue,  se  jirésentent  sous  forme  de  nyirqdies  por- 
tant des  fourreaux  d’ailes,  et  deviennent  ailées  à la  quatrième.  Ces 
femelles  migratrices  déposent  des  œufs,  en  petit  nombre,  sur  les 
bourgeons  et  les  jeunes  feuilles  des  vignes  où  elles  se  sont  abattues. 
Ces  œufs  sont  de  deux  sortes,  et  dilîèrent  par  la  grosseur;  ils 
donnent  à l’éclosion  des  individus  aptères,  mais  sexués;  les  plus 
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gros  produisent  des  lemelles,  et  les  autres  des  mâles.  Sous  cette 
Ibrme  sexuée,  les  Phylloxéras  sont  uniquement  voués  à leur  rôle  de 
reproilucteurs;  ils  ont  un  rostre  rudimentaire  et  ne  prennent  aucune 
nourriture.  La  femelle  fécondée  pond  un  œuf  unique  et  ne  tarde  pas 
à mourir.  Cet  œuf  fixé  sur  le  cep  par  un  petit  pédicelle  passe  ainsi 
la  mauvaise  saison,  d’où  le  nom  d’œuf  dliiver  qui  lui  a été  donné. 
Au  printemps,  il  éclôt  et  il  en  sort  un  individu  aptère,  qui  produit 
par  agamie  des  descendants  dont  les  uns  se  fixent  sous  les  feuilles 
de  vigne,  où  leur  présence  développe  des  galles,  tandis  que  les 
autres  émigrent  sur  les  racines,  où  ils  renouvellent  les  colonies 
souterraines.  On  comprend  par  ce  qui  précède  l’importance  qu  i!  y 
aurait  à détruire  l’œuf  d’hiver,  puisque  c’est  là  le  point  de  départ 
des  générations  qui  vivent  sur  les  racines,  et  qui  disparaîtraient 
nécessairement,  si  l’on  pouvait  rompre  ainsi  le  cycle  biologique  qui 
assure  la  perpétuité  de  l’espèce. 

Le  nombre  des  Pucerons  est  considérable,  et  il  n’est  guère  de 
végétaux  qui  n’en  nourrissent  une  ou  plusieurs  espèces.  Beaucoup 
d’entre  eux,  comme  le  Puceron  du  rosier  (Aphis  rosæ),  ontl’abdomen 
muni  de  deux  longs  tubes,  qui  laissent  suinter  un  liquide  sucré  dont 
les  Fourmis  se  montrent  très  avides. 

Les  CiCADiDÉs  (Cicadaires  de  Latreille)  ont  pour  type  la  Cigale  qui 
habite  les  contrées  méridionales, et  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  le  nord 
de  l’Europe  où  l’on  donne  improprement  ce  nom  à une  Sauterelle, 
la  grande  Sauterelle  verte,  qui  appartient  à l’ordre  des  Orthoptères. 

Les  Cigales  étaient  célèbres  dans  l’antiquité,  et  renommées  pour 
leur  chant  f|ui  a donné  lieu  à de  poétiques  légendes  ; les  Egyptiens 
en  faisaient  le  symbole  de  la  musique,  et,  pourlant,  ce  chant  aigu 
et  strident  n’a  rien  d’harmonieux.  Il  est  produit  seulement  par  les 
males,  car  les  femelles  sont  muettes,  et  c’est  aux  heures  les  plus 
chaudes  du  jour  qu’il  se  fait  entendre  avec  le  plus  d’intensité. 

11  a été,  de  la  part  des  naturalistes,  etde  Béaumur  en  particulier, 
l’objet  d’observations  qui  ont  été  complétées  en  dernier  lieu  par 
l’étude  spéciale  qu’en  a faite  Carlet  (1).  Voici  la  description  que 
donne  cet  auteur  de  l’appareil  musical  de  la  Cigale  : 

«Cet  appareil (fig.  414),  situé  à labase  de  l’abdomen,  est  entouré 
de  deux  paires  d’organes  protecteurs  : les  volets  et  les  cavernes, 
he?,  volets  o\\  opercules  sont  deux  écailles  demi-circulaires  situées 
sous  le  ventre.  Les  cavernes  sont  deux  cavités  latérales  dont  on 
voit  l’entrée  dès  qu’on  a soulevé  les  volets.  Sur  la  paroi  interne  de 
la  caverne  se  trouve  une  membrane  convexe  (timbale),  qui  est 


(1)  Carlet,  Mémoire  sur  l'appareil  musical  de  la  Cigale  {Annales  des  sciences 
naturelles,  6' série,  t.  T,  1877). 
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l’organe  producteur  du  sou.  Les  deux  timbales  forment  les  peaux 
d’uii  véritable  tambour  dont  la  caisse  est  constituée  par  une  énorme 
cavité  thoraco-abdominale.  Celle-ci  commiinique  directement  avec 
l’extérieur  par  une  paire  de  gros  stigmates  situés  un  peu  eu  avant 

K 

des  timbales.  Les  parois  de  la  caisse  sont  formées  par  le  squelette 


Fig.  412.  — Appareil  musical  de  la  Cigale.  — lcr,  1'^'^  anneau  de  l’abdomen;  2n,  2®  anneau 
del’abdomen  ; entogastre;  ?ni,  miroir;  ?npC  membrane  plissce  ; P,  patte  de  la  troisième 
paire;  st,  st' , st" , stigmates;  t,  timbale;  v,  volet  droit;  le  gauche  a été  enlevé  pour  faire 
voir  les  parties  qu’il  recouvre;  ap,  apophyse  de  la  membrane  plissée;  c,  clieville  de  Réau- 
mur,  ou  troclianlin  de  la  troisième  patte;  C,  caverne. 


tégumeutaire,  sauf  à la  partie  ventrale,  où  elles  sont  constituées  par 
deux  jiaires  de  membranes  délicates  {membranes  plissées,  mi)‘oirs), 
que  l’on  découvre  en  enlevant  les  opercules.  Ces  membranes  son! 
séparées  par  une  bande  ebitineuse  (entogastre).  La  timbale  est  mise 
en  mouvement  par  un  muscle  {muscle de  la  timbale)  qui  s’implante 
à sa  face  interne  par  un  fort  tendon. 

» L’appareil  musical  de  îa  Cigale  est,  en  somme,  un  tambour  à 
deux  peaux  sèches  et  convexes  {timbales)  dont  l’Insecte  joue  en 
contractant  simultanément  deux  muscles  qui  vont  du  centre  del’ins- 
trument  à chacune  des  peaux,  celles-ci  revenant  sur  elles-mêmes 
par  leur  élaslicité  ( 1 ).  » 

lies  Cigales  femelles  sont  pourvues  d’un  oviscaiite,  à l’aide  duquel 
elles  })ratiquent  sur  les  arbres  des  entailles  où  elles  pondent  leurs 
œufs.  De  ces  œufs  naissent  de  petiles  larves  ({ui  descendent  le  long 
du  tronc,  et  s’enfoncent  en  terre  pour  y sucer  les  racines.  Elles 
ac({uicrent  des  rudiments  d’ailes,  et  après  avoir  passé  l’hiver  dans  un 
état  d’engourdissement,  reviennent  au  jour,  remontent  sur  les  arhres, 
et  se  dépouillent  de  leur  peau  pour  compléter  leur  développement. 

Les  espèces  de  Cigales  sont  nombreuses;  celles  qu’on  rencontre 
dans  le  midi  de  la  France  sont  : la  Cigale  plébéienne  {Cicada 
plebeia),  sur  les  frênes  et  les  oliviers;  la  Cigale  de  l’Orne  {Cicada 
Orni)  (h g.  il 3). 

Auprès  des  Cigales  et  formant  autant  de  familles  distinctes,  se  ran- 
gent : lesCicadellesou  Cicadellidks;  les  fuLGORiDES,  a la  lête  renflée  et 


(1)  Carlct,  Précis  de  Zoologie  médicale  j).  T-S,  Paris,  i 
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pliospliorcsccüle,  dont  la  plus  belle  espece  est  le  célèbre  F ulgore  porte- 
\im[on\e{Fiilgora  2 

lantenuirin),  qui 
vil  il  la  Guyane 
et  au  Grésil  ; les 
Memuraciués,  re- 
marquables par 
la  bizarrerie  de 
leurs  formes  et 

habitant  l’Améri-  1 3 

que,  sauf  le  Ceutrote  cornu 
ou  Felit-diable  ( Centrotus 
coniutus)  qui  se  trouve  dans 
nos  pays. 

ORDRE  III.  — LÉPIDOPTÈRES 

Les  Lépidoptères  (de  h- 
Tii;.  écaille  5 TZTtpàv,  aile)  ont 
quatre  ailes  membraneuses  et 
couvertes  de  petites  écailles  Fig.  413.  — Clcada  oml.  — 1,2,  insecte  parfait; 
colorées,  dont  les  teintes  va-  ^‘**'*^’ 

riées  ont  parfois  beaucoup  de  vivacité  et  d’éclat.  Ce  sont  des  Insectes 
suçeurs  munis  d'une  trompe  qui,  à l’état  de  repos,  est  roulée  en 
spirale.  Cette  trompe  est  constituée  par  les  mâchoires  très  allongées  ; 
à la  base,  de  chaque  côté,  se  trouvent  des  palpes  labiaux  velus 
portés  par  une  pièce  triangulaire  qui  correspond  à la  lèvre  infé- 
rieure ; la  lèvre  supérieure  et  les  mandibules  sont  rudimentaires. 

Les  antennes  sont  multiarlicnlées,  et  présentent  des  dilïerences 
de  forme  qui  ont  parfois  servi  pour  la  subdivision  de  l’ordre;  ainsi, 
Diiméril  distingue,  d’après  ce  caractère,  quatre  groupes  de  Lépidop- 
tères : les  Ilhopalocères,  qui  ont  les  antennes  renflées  en  massue  à 
leur  exlrémilé  ; les  Clostérocères,  qui  les  ont  renflées  au  milieu,  ou 
en  fuseau  ; les  Néniatocères,  chez  qui  elles  sont  en  forme  de  lil  et 
souvent  pectinées  ou  plumeuses;  les  Chétocères,  enlin,  chez  qui 
elles  sont  atténuées  au  bout  et  ressemblent  à une  soie. 

Les  anneaux  du  thorax  sont  soudés  entre  eux.  Les  pattes,  grêles 
et  délicates,  ont  les  tarses  toujours  composés  de  cinq  articles;  par- 
fois celles  de  la  première  paire  sont  rudimentaires  et  il  semble,  au 
premier  abord,  qu’il  n’y  en  ait  que  quatre  au  lieu  de  six. 

Les  Lépidoptères  présentent  souvent  un  dimorphisme  sexuel  très 
marqué.  En  général,  les  mâles  sont  ornés  de  couleurs  plus  vives  et 
plus  brillantes  que  les  femelles.  Ou  a constaté  chez  certaines  espèces 
des  cas  de  parthénogénèse  {Ihyche).  Ces  Insectes  subissent  des 
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inélainorphoses  complotes.  Les  larves  ont  la  fonne  de  chenilles^ 
c’est-à-dire  qu’indépendainmeiit  des  six  pattes  écailleuses  portées 
sur  les  anneaux  thoraciques,  elles  sont  munies  dans  la  région  ven- 
trale de  fausses  pattes,  dont  le  nombre  est  variable,  mais  le  j)lus 
souvent  est  de  cinq  paires.  Ces  chenilles  se  transforment  en  chrysa- 
lides qui  sont  tantôt  suspendues  à découvert,  et  tantôt  renfermées 
dans  un  cocon  soyeux. 

Linné  divisait  les  Lépidoptères  en  Diurnes,  Cré|)usculaires  et  Noc- 
turnes ; mais  cette  classibcation  manque  d’exactitude.  Nous  avons 
vu  plus  haut  celle  (jue  Duméril  a proposée.  Dlancbard,  se  fondant 
sur  la  disposition  des  ailes,  les  partage  en  deux  sections  : les  Clia- 
linoptères  et  les  Achalinoptères.  Les  premiers  ont  les  ailes  posté- 
rieures liées  aux  ailes  antérieures  au  moyen  d’un  crin  raide  qui 
entre  dans  un  anneau  situé  à la  base  de  celles-ci;  ils  comprennent 
les  Papillons  crépusculaii’es  et  nocturnes.  Les  seconds  ont  les  ailes 
dépourvues  de  frein;  ils  correspondent  aux  Diurnes  de  Linné  et 
aux  Pibopalocères  de  Duméril. 


I.  Chalinopléres. 

Ces  Papillons  ont,  pour  la  plupart,  les  ailes  retenues  par  un  frein 
(xo(.in6ç,  frein);  en  outre,  celles-ci  pendant  le  repos  ne  sont  jamais 
redressées,  mais,  au  contraire,  rabattues  sur  le  corps.  En  règle 
générale,  ils  n’ont  pas  l’habitude  de  voler  le  jour;  ce  sont  des  Cré- 
pusculaires ou  des  Nocturnes.  Au  lieii  des  couleurs  éclatantes  qu’on 
remarque  chez  les  Diurnes,  ils  ont  des  teintes  grises  et  sombres. 
Leurs  antennes  présentent  diverses  formes,  et,  en  elfet,  ce  sous- 
ordre  comprend  les  trois  groupes  des  Cliêtocè}‘es,  des  JSémalocères 
et  des  Clostérocères  de  Duméril. 


a.  — Chctoccres  ou  Sélicoriics. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  familles  ; 

Les  Ptéropiioiudés  sont  remarquables  par  leui*s  ailes  divisées, 


Fig.  414.  — Alucita  hexadactijla. 


chenilles;  beaucoup  d’entre  elles 


paraissant  composées  d’un  cer- 
tain nombre  de  plumes.  Les 
Ptéi‘opboi-es  (IHerophorus) , les 
Oriiéodes  (Alucita)  (fig.  414), 
montrent  cette  disposition  des 
organes  du  vol. 

Les  TiNÉmÉs  ou  Teignes  com- 
prennent les  plus  petits  Lépidop- 
tères connus.  On  sait  les  dégâts 
que  produisent  certainesde  leurs 
se  construisent  des  fourreaux 
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formés  de  matières  diverses.  La  Teigne  tapissière  (Tinea  tapezella) 
ronge  les  draps,  les  tissus  de  laine;  la  Teigne  des  pelleteries  {Tinea 
pellionella)  s’attaque  an.v  fourrures.  Une  espèce  justement  redoutée 
des  agriculteurs  est  la  Teigne  des  grains  {Tinea  granella),  qui  vit 
aux  dépens  des  céréales  mises  en  grenier;  sa  chenille,  connue 
sous  le  nom  de  Ver  blanc  du  blé,  dévore  l’intérieur  farineux  du 


l'iü.  415.  — } pononieuta  cognatella  (Yponoineutc  cousine),  jjrossie. 


grain.  La  Teigne  des  riicbes  {Tinea  cerella)  se  nourrit  de  cire.  Il 
y a différentes  espèces  dont  les  cbenilles  vivent  sur  les  végétaux. 
Les  unes,  qualifiées  de  mineuses  par  Réaumnr,  pénètrent  dans 
1 épaisseur  des  feuilles  dont  elles  détruisent  le  parenchyme;  d’autres 
habitent  réunies  sous  des  toiles  dont  elles  entourent  les  feuilles  qui 
leur  servent  de  nourriture,  par  exemple  les  Yponomeutes  {Ypono- 
meuta){ùg,  415). 


:)98  A>;^’ELÉS  OU  Ei^TOMOZOAlUES.  — AUT[1U01'0I)P:S.  [zoologie 

Les  Tortricidés  ou  Tordeiises  (G.  Tortrix  L.)  sont  ainsi  nom- 
més parce  qne  la  plnparl  de  leurs  chenilles  ronlejil  les  feuilles,  et 
les  lient  an  moyen  de  (jiielques  lils  soyeux  pour  s’en  faire  un  abri  ; 
quel(|iies-unes  cependant  vivent  dans  l’intérieur  des  bourgeons  ou 
des  fruits  (Cai^pocapsa),  qui  deviennent  alors  véreux. 

Les  Pyralidés  se  distinguent  des  Tordeuses  parleurs  palpes  très 
longs  et  arqués.  L’un  d’eux,  la  Pyrale  de  la  vigne 
ou  pilleriana)  (fig.  410),  est  tristement  célèbre  par  les  ravages 
(lu’il  a parfois  causés  dans  nos  pays  vignobles  et  a été  l’objet 
d’une  remarquable  monograpbie  d’Audouin,  qui  avait  reçu  la  mis- 
sion de  cbercber  un  remède  au  fléau  (l). 

« Le  Papillon,  de  la  taille  de  la  plupart 
des  Tordeuses,  a les  ailes  jaunes,  avec  des 
rellets  verdâtres  et  dorés  et  des  bandes 
brunes  plus  ou  moins  marquées.  Il  se 
montre  au  mois  de  juillet;  la  ponte  a lieu 
bientôt  après  à la  face  supérieure  des 
feuilles,  sons  la  forme  de  petites  plaques 
très  faciles  à apercevoir.  Au  mois  d’août, 
éclosent  les  petites  cbenilles.  Celles-ci, 
malgré  la  tenqiérature  élevée,  ne  pren- 
îient  aucune  nourriture;  chacune  se  sus- 
pend à un  lil,  attendant  que  l’agitation  de 
Pair  lui  fasse  atteindre  le  cep  ou  l’écbalas. 
Ces  cbenilles  pénètrent  alors  entre  les  llssures  du  bois  ou  de  l’écorce, 
commencent  leur  hivernage,  qui  doit  durer  jusqu’au  printemps.  Au 
retour  de  la  belle  saison,  elles  grimpent  sur  les  pousses  de  la  vigne 
et  enlacent  feuilles  et  grappes  naissantes  de  fils  soyeux,  qui  les 
réunissent  en  paquets.  Elles  rongent,  elles  dévorent  ainsi,  parfaite- 
ment à l’abri  des  dangei's  extérieurs;  dans  l’espace  de  quelques 
semaines,  les  vignes,  attaquées  par  un  grand  nombre  d’individus, 
sont  mises  dans  la  condition  la  plus  pitoyable,  toute  récolte  est 

perdue Audouin  montra  qu’il  était  facile  d’anéantir  les  œufs  en 

enlevant  les  feuilles  chargées  de  plaques  bien  visil)les  pour  tout  le 
monde;  il  avait  reconnu  en  même  temps  les  stations  d’hiver  des 
jeunes  cbenilles,  et  cette  observation  ne  devait  pas  tarder  à être 
mise  à profit.  L’enlèvement  des  œufs  exigeait,  en  effet,  une  main 
d’œuvre  assez  considérable.  On  eut  l’idée  de  procéder,  pendant 
l’hiver,  à un  écbaudage  des  ceps  et  des  écbalas  ; c’était  la  certitude 
«l’atteindre  toutes  les  cbenilles  sans  exception.  Le  succès  fut  com- 

(1)  Victor  Audouin,  Hisl.des  insectes  nuisibles  à la  vigne,  particulièrement  de  la 
Pijrale.  Paris,  t8i2. 
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plet,  et,  aujoiird’luii,  jamais  les  vignes  n’ont  à soiilîrir  de  la 
présence  de  la  Pyrale,  si  cette  simple  précaution  n’est  pas  né- 
gligée (1).  » A la  même  fannille  appartiennent  les  Aglosses,  dont 


Fig.  il7.  — 1,  Géomètre  elTcuillante  màlc  {Geometra  defoliaria)  •,  2,  la  femelle;  3,  la  che- 
nille; 4,  Géomètre  liyémale  mâle  (Geometra  trumaria)-,  5,  la  femelle;  0,  la  chenille. 


les  chenilles  présentent  cette  particularité  qu’elles  se  nourrissent 
de  substances  animales,  principalement  de  graisse  (Aglossa  pin- 
(jiiinalis). 

Les  Papillons  dont  il  vient  d’etre  question  sont  tons  de  très  petite 
taille;  c’est  pourquoi  les  Allemands  les  réunissent  dans  un  même 


(1)  E.  Blanchard,  Métamorphoses  des  Insectes,  p.  29T.  Paris,  1877. 
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groupe  sous  le  nom  de  Mic)‘olépidopfères.  D’autres,  aux  antennes 
également  sétilormes,  mais  de  plus  grande  taille,  forment  les  deux 
familles  des  Géomélridés  et  des  Noctiiéiidés. 

Les  GÉ05IÉTUIDÉS,  ou  Phalcnidés,  méritent  surtout  de  fixer  l’at- 
tention à cause  de  leurs  chenilles  qui  sont  fort  singulières.  Elles  ne 
possèdent,  en  général,  que  deux  paires  de  jiattes  membraneuses 
situées  en  arrière,  et  ont  une  démarche  caractéristique.  Quand  elles 
veulent  avancer,  elles  fixent  leurs  pattes  antérieures,  et  rappro- 
chent de  celles-ci  l’extrémité  postérieure  du  corps  qui  forme  alors 
une  sorte  de  boucle  (fig.  •417)  ; elles  détachent  ensuite  les  pattes 
écailleuses  qu’elles  jiortent  en  avant  par  un  mouvement  d’extension, 
et  recommencent  la  môme  manœuvre,  de  sorte  qu’elles  paraissent 
arpenter  le  sol  ; aussi  Uéanmur  leur  avait-il  donné  le  nom  d'Arpen- 
teuses.  A l’état  de  rejios  ces  chenilles  restent  souvent  pendant  des 
heures  entières  complètement  immobiles  et  dressées  sur  leur  pattes 
postérieures,  ayant  ainsi  l’apparence  de  petites  baguettes  de  bois 
(fig.  417).  La  plupart  s’enfoncent  dans  la  terre  pour  se  transformer 
en  chrysalides.  Cette  famille  renferme  de  nombreuses  espèces.  Les 
femelles  de  quelques-unes  se  font  remarquer  par  l’état  rudimen- 
taire, on  môme  l’absence  complète  des  ailes  ; ainsi  la  Géomètre 
défeuillante  {Geometra  defoliaria). 

Les  Noctüélidés  forment  une  vaste  famille  de  Papillons  nocturnes, 
aux  couleurs  sombres,  qui,  à l’état  de  chenilles,  se  nourrissent  de 
plantes  basses  ou  de  racines,  et  sont  parfois  très  nuisibles  à l’agri- 
culture, par  exemple  : la  Noctuelle  des  moissons  {Noctiia  ou  Agrotis 
segetum);  la  Noctuelle  des  choux  {hkidena  brassicœ)\  la  Noctuelle 
potagère  {Iladena  oleracea),  etc. 

h.  — Nématocèrcs  ou  Eilicornes. 

On  donne  aussi  aux  Papillons  qui  appartiennent  à ce  groupe  le 
nom  de  BombgcincSy  tiré  du  grand  genre  Bombyx^  dont  l’espèce 
la  plus  connue,  à cause  de  son  importance  industrielle,  est  le 
Dombyx  du  mûrier,  vulgairement  appelé  Ver  à soie.  Ils  sont  carac- 
térisés par  la  forme  de  leurs  anlennes  ijui  sont  ordinairement  pec- 
tinées  ou  plumeuses,  lœurs  chenilles  sont  pourvues  de  seize  pattes 
et  s’entourent  d’un  cocon  soyeux  pour  se  transformer  en  chrysalides. 
A l’état  adulte,  ils  ont  une  trompe  rudimentaire,  et  ne  prennent 
aucune  nourriture. 

Le  Domhyx  du  mûrier  {Bombyx  ou  Sericaria  mori)esi  originaire 
de  la  Chine,  et  l’histoire  en  a été  faite  avec  détail  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages  spéciaux  ; nous  n’en  reproduirons  ici  que  les 
traits  essentiels.  Les  œufs  de  ce  Papillon  portent  dans  le  commerce 
le  nom  de  graine  de  ver  à soie.  Quand  on  en  veut  amener  l’éclosion. 
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au  inoineiit  où  la  feuille  de  mûrier,  qui  doit  servir  à la  nourriture 
est  assez  développée,  ou  les  soumet  à une  incubation  artificielle. 
Les  chenilles  qui  en  naissent  sont  appelées  magnans  le  midi 

de  la  France,  et  on  nomme  magnaneries  les  batiments  dans  les- 
quels on  les  élève.  L’éducation  des  Vers  à soie  dure  environ  trente- 
quatre  jours  et  se  partage  en  un  certain  nombre  de  phases  ou  d dgcH 


5 


G 


Fie.  418.  — 1,  chenille  de  Bombyx  du  mûrier,  dite  \er  à soie,  dans  son  plus  grand  de've- 
loppement,  parvenue  à son  cinquième  âge;  2,  chrysalide;  3,  cocon;  4,  chrysalide;  5,  Pa- 
pillon femelle;  6,  Papillon  mâle. 


séparés  par  des  mues;  celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre.  La  durée 
des  âges  successifs  n’est  pas  la  même;  elle  est  de  cinq  jours  pour 
le  premier  âge,  de  quatre  pour  le  second,  de  six  pour  le  troisième, 
de  sept  pour  le  quatrième  et  de  dix  pour  le  cinquième.  Chaque  mue 
est  précédée  par  une  période  d’engourdissement  pendant  laquelle 
les  Vers  cessent  de  manger  ; elle  est  suivie,  au  contraire,  d’une 
période  de  voracité  qu’on  appelle  frèze.  Arrhék  la  fin  du  cinquième 
âge,  le  Ver  commence  à jeter  autour  de  lui  des  fils  de  soie  destinés 
SICARD.  26 
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à servir  de  sujiports  an  cocon  dont  il  s’enveloppe,  pour  y passer 
l’hiver  à l’élat  de  chrysalide.  La  soie  est  sécrétée  par  une  paire  de 
i^iandes,  en  forme  de  tnhes  enroulés  sur  eux  mêmes,  et  occujiant 
presque  tonte  la  longueur  dn  corps,  snr  les  côtés  de  l’appareil 
digestif.  Chacune  de  ces  glandes  se  continue  par  un  tnbe  très  grêle, 
ou  filière,  ei  \es  deux  (ili-ères  se  réunissent  eu  uii  canal  commun, 
dans  le([uel  les  deux  tils  sont  tordus  ensemble  de  manièi*e  à ii’en 
faire  pins  qu’un.  Ce  canal  aboutit  à uii  petit  orifice  percé  dans  la 
lèvre  inférieure.  Le  Ver  à.  soie  met  trois  on  quatre  jours  à filer  son 
cocon,  puis  il  snbit  une  cinquième  mue,  et  se  transforme  en  chry- 
salide. Il  reste  dans  cet  état  pendmt  un  temps  qui  varie  de  quinze 
à vingt  jours;  alors,  après  une  dernière  mue,  le  papillon  sortant  de 
sa  coque  se  montre  sons  sa  forme  ailée.  C’est  le  moment  de  la  re- 
production; l’accouplement  a lieu  et  les  femelles  fécondées  pondent 
des  œnfs  destinés  à éclore  an  printemps  suivant  On  a observé  quel- 
quefois des  cas  de  parthéiiogéiièse,  mais  ce  mode  de  reproduction 
ne  se  monti’e  qn’exceptionnellemeut  chez  ces  Insectes. 

Il  y a d’autres  Bombyces  producteurs  de  soie,  dont  on  a cherché, 
avec  pins  ou  moins  de  succès,  à tirer  parti  industriellement;  par 
exemple  : les  Bombyces  dn  ricin  et  de  l’ailante  (AHacus  arriudia 
et  Atfacus  cynthia)]  VAttacus  Yama-maï  ou  Ver  à soie  du  chêne; 
VAüacus  cecropia,  etc. 

On  trouve  communément  dans  nos  pays  certaines  espèces  euro- 
[léennes,  comme  le  Bombyx  quercûs  on  Minime  à bandes;  le 
Bombyx  neustrien  on  Livrée,  etc...  Parmi  ces  Papillons  il  en  est  un 
(jui  offre  un  intérêt  particulier  : c’est  [g  Bombyx  processionea,  dont 
les  chenilles  dites  Processionnaires  ont  des  mœurs  fort  singulières. 
Ces  chenilles  réunies  en  grand  nombre  vivent  abritées  sons  des 
toiles  qui  leur  constilueut  une  sorte  de  nid.  Elles  doivent  leur  nom 
à l’habitude  qu’elles  ont  de  former,  quand  elles  sortent  de  leur  de- 
meure, une  véritable  procession.  En  tète,  marche  une  chenille  que 
les  antres  suivent  à la  file,  et  par  rangs  bien  alignés,  qui  vont  s’élar- 
gissant de  la  tète  à la  queue  de  la  colonne;  les  mouvements  de  la 
troupe  sont  réglés  d’après  ceux  de  la  chenille  conductrice.  Une 
autre  particularité  des  Processionnaires,  c’est  qu’elles  ont  le  corps 
couvert  de  po  is  qui  se  détachent  avec  une  très  grande  facilité,  et 
causent  de  très  vives  et  pénibles  démangeaisons,  quand  ils  sont 
portés  au  contact  de  la  peau  ; aussi  ne  faut-il  toucher  à ces  chenilles 
on  à leurs  nids  qu’avec  beaucoup  de  précaution.  Béaumur  a fait  con- 
naître avec  détails  les  accidents  causés  par  ces  poils  urticants  (1). 
(Juand  vient  le  moment  de  la  métamoi’phose,  cha([ue  chenille  se  file 


(1)  Rcaumnr,  Mémoires...,  l.  Il,  p.  179. 
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(lan.s  le  nid  commuii  un  cocon  particiiliec,  où  elle  se  chanf^e  en 
chrysalide. 

Parmi  les  Papillons  appaiienaiit  à quehjues  familles  voisines  des 
lîombycidés,  il  y en  a qui  sont  fort  nuisibles  à la  végélaiion;  ce  sont 
surtout  les  Liparis  dont  plusieurs  espèces  sont  communes  eu  France: 
le  Cul-brnn  (Liparis  chrysorrhœa),  que  les  ordonnances  relatives 
à l’échenillage  ont  pour  but  de  combattre;  le  Cul-doré  (Liparis 
aurifhia);  le  Zigzag  (Liparis  dispar),  etc. 


Fig.  419.  — Orgyia  antiqua.  — I,  màlc;  2,  femelle;  5,  clicnillc. 


L’Orgye  antique  (Orypia  auliqaa)  est  un  joli  Papillon  dont  la  fe- 
melle n’a  que  des  rudiments  d’ailes  (lig.  il'.)).  Les  chenilles  ont  le 
corps  garni  de  poils  disposés  en  aigrettes  sur  des  mamelons;  elles 
se  trouvent  parfois  en  grand  nombre  sur  les  arbres  fruitiers  ({u’elles 
dépouillent  de  leurs  feuilles. 


Les  Psychés  (Psyché)  ont  également  des  femelles  aptères,  verni i- 
lormes;  on  a observé  chez  elles  des  phénomènes  de  parthénogénèse. 
Ces  chenilles  habitent  dans  des  fonrreaiiv  qu’elles  confectionnent 
avec  des  débris  végétaux',  fragments  de  leuilles  ou  de  bois. 

D’autres  espèces  ont  des  chenilles  qui  vivent  dans  l’intérieur  du 


perce-bois  {Cossus  ligniperda),  remlu  célèbre  par  le  Mémoire  (b* 
Lyoïinet  « sur  la  chenille  ({ui  rouge  le  bois  du  saule  ». 


A ce  groupe  appartiennent  les  familles  des  Zyg.enidés,  des  Sé- 
siÂDÉs  et  des  Sphingidés. 

Le  type  de  la  première  nous  est  fourni  par  la  Zygène  de  la  Fili- 
pendiile  {Zygcena  fdipendnlæ)  très  répandue  dans  nos  pays;  celui 
de  la  seconde  par  la  Sésie  apiforme  (Sesia  apiformis),  qui  offre  une 
singulière  ressemblance  extérieure  avec  certains  Hyménoptères.  La 
troisième  comprend  les  Sphinx  dont  les  nombreuses  espèces  ont  été 


Heure  de  leur  corps,  rester  ainsi  immobiles  pendant  des  heures  entières 
dans  une  pose  qui  rappelle  celle  qu’on  attribue  au  monstre  de  la  Fable. 
La  plus  grosse  espèce  de  Sphinx  {Ackerontia  atropos)  porte  sur  son 
corselet  de  couleur  sombre,  une  tache  claire  (jui  figure  grossièrement 
un  crâne  humain;  de  plus,  ce  Papillon  a la  faculté  d’émettre  un  son 
aigu  auquel  la  superstition  populaire  prête  une  signitication  sinistre  ; 
aussi  a-t-il  été  regardé  comme  présage  de  malheur  et  de  mort. 


Les  ailes  de  ces  Papillons  sont  dépourvues  de  frein  et  redressées 
pendant  le  repos.  Leurs  antennes  se  terminent  en  massue  (Uhopalo- 
cères,  de  Duméril).  D’ordinaire,  les  chrysalides,  plus  ou  moins  angu- 
leuses, ne  s’enferment  pas  dans  un  cocon,  mais  se  suspendent  au 
moyen  de  fils.  Ce  groupe  comprend  les  Papillons  diurnes,  généra- 
lement remarquables  par  la  beauté  et  l’éclat  de  leurs  couleurs.  On 
|)eut  le  partager,  avec  Blanchard,  en  quatre  grandes  familles  : les 
Hespériidés,  les  Ergcinidés,  les  Nymphalidés  et  les  Popilionidés. 


c.  — Clostôrocères  ou  Fusicornes. 


Fig.  i20.  — Sphinx  de  la  vigne. 
{Deilephila  elpenor). 


réparties  en  dif- 
férents genres  : 
Sphinx,  Deile- 
phila, Acheron- 
tia  , Mac7^oglos- 
sa,  etc...  Le  nont 
de  Sphinx  vient  de 
l’attitude  particu- 
lière des  chenilles 
([ue  l’on  voit  sou- 
vent appuyées  sur 
leurs  pattes  abdo- 
minales, et  redres- 
sant la  partie  anté- 


*2.  Aclialinopléres. 
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Les  IIespéuiidés  (IL  llesperia)  sont  île  petits  l’apillons  aux 
eoiileurs  ternes,  aux  ailes  niéilioiTenient  développées,  au  vol 
lent  et  saccadé.  Les  chrysalides,  contrairement  à ce  qui  a lien 
chez  les  autres  Uhopalocères,  s’enveloppent  d’une  mince  coque 
soyeuse. 

Les  Érycinidés  sont  assez  petits  de  taille,  mais  ornés  de  couleurs 
variées  ; la  plupart  d’entre  eux  ont  les  ailes  postérieures  prolongées 
en  une  sorte  de  (jiieue,  aussi  les  anciens  entomologistes  leur  don- 
naient-ils le  nom  de  PetUs-porte-queac.  Les  chenilles  de  ces  Papil- 
lons se  distinguent  par  leur  forme  particulière;  elles  ont  le  corps 
large,  déprimé  et  une  apparence  qui  rappelle  celle  des  Cloportes. 
Les  Polyommates  (PolyoïnmatiLS),  les  Théclas  (Tliécla),  les  Lucines 
{Nemeobius  lucina)  composent  cette  famille. 


Fig.  i-2\. — Nymplialidô  (Argijnnis  Papliia)  avec  paltcs  anterieures  atrophiées. 

Les  .Nymphalidés  comjirennent  un  grand  nombre  d’espèces  di- 
verses, mais  qui  présentent  pour  caractère  commun  d’avoir  les  pattes 
antérieures  atrophiées  (fig,  1 ).  Ces  pattes  courtes  et  velues  sont  appli- 
quées sur  la  poitrine,  simulant  autour  du  cou  une  sorte  de  palatine, 
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c’esl  [tounjuoi  ou  les  a nommées  quelquefois  pattes  palatines.  Elles 
sont  impropres  à la  marche,  aussi  ces  Oajiillous  ue  se  poseut-ils 
que  sur  quatre  pattes.  Les  chrysalides  des  Nymphalidés  sont  sus- 
peiiilues  par  l’exti'émité  du  coiqis  et  la  tête  eu  has.  Nous  meutiou- 
ueroiis  dans  cette  tamille  : les  Satyres  {Satynis),  qui  sont  répandus 
dans  tous  les  pays,  et  (jue  Linné  appelait  Plébéiens,  parce  qu’ils 
oui  des  teintes  grises  et  ternes,  au  lieu  des  couleurs  éclatantes 
des  autres  Papillons  ; les  INyiujihales  {Nymphalis),  dont  nous  avons 


Fig.  4“22.  — Vaiiesse  Graiulc-Tortuc  {Vanessa  poUjchloros). 


deux  espèces  européennes,  le  Grand-Mars  (A.  iris)  et  le  Petit-Mars 
{N.  ilia)  \ les  Sylvains  {Limenitis),  dont  l’un,  le  Petit-Sylvaiii  [L.  si- 
bylla)  est  commun  dans  nos  bois  ;les^  anesses  ( bien  con- 
nues de  tous  sous  .les  noms  de  l*aon-de-jonr  ( 1 /o),  Pelle- 

Dame  (V.  Vulcain  (L.  a t alan  ta),  i^ivixndc -T  oriue  (1.  poly- 

cliloros)  (tig.  etc.  ; 
les  Ariivnnes,  vulaaire- 
ment  ajipelés  Nacrés, 
à cause  des  taches  blan- 
ches et  brillantes  (jue 
leurs  ailes  portent  en 
dessous;  les  Mélilées 
{ Melitœa)  on  Damiers, 
aux  ailes  jaunes  qua- 
drillées  de  noir. 

Les  Paj'ilionidés  ont 
les  l'.atles  iintérieures 
bien  dévelo[»pées  ; les 
ailes  postérieiiri's  portent  d’ordinaire  un  prolongement  caudi- 
lornie,  ce  qui  leur  a vain  le  nom  de  Portc-fjucue.  Les  chenilles 


FiG.  423.  — Pievis  bvassU'X.  Graïul  l*apillon 
du  cliou  feiuelle. 
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.sont  fixées  jiar  des  fils  füniiaiit  ceinture  autour  du  corps.  Celle 
l'ainille  reideruie  pliisieui's  genres  parmi  lesquels  : les  Piérides 
iPieris),  ou  Papillons  blancs,  doni  le  type  nous  est  olTert  par  une 
espèce  très  commune  dans  les  Jardins,  le  Papillon  du  chou  {P.  hra.s- 
slcæ)  (tig.  iP23),  el  dont  les  chenilles  font  beaucoup  de  ravages  ; 
les  Coliades  {Colias),  dont  les  diverses  espèces  répandues  dans  nos 
campagnes  doivent  à la  couleur  jaune  de  leurs  ailes  les  noms  de 
Soufre  iC.  Injalc),  de  Souci  (C.  ediisa),  etc...]  les  Parnassiens 
[Parnassius)  dont  Pmi,  l’Apollon  {P.  Apollo),  remarquable  pai* 
ses  grandes  ailes  blanches  tachées  de  noir  et  de  rouge,  se  trouve 
communément  dans  les  montagnes  des  Alpes,  du  Jura...;  les 
Machaons  {Papilio  Machaon),  répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope , etc... 


ORDRE  IV.  — NÉVROPÏÈRES 

Les  Aévro})tères  appartiennent  à la  catégorie  des  Insectes  dont 
les  appendices  buccaux  sont  disposés  pour  la  mastication.  Ils  sont 
pourvus  de  quatre  ailes  membraneuses  et  parcourues  par  des  ner- 
vures nombreuses  qui  , en  généi  al  , forment  un  réseau  serré 
(veO^ov,  nerf,  Tzrtooy^  ailc)  ; mais  cet  ordre  ne  constitue  pas  un  groupe 
aussi  naturel  et  aussi  bien  caractérisé  (pie  les  autres.  On  y range 
des  Insectes  (|ui  ont  entre  eux  d’assez  grandes  dillerenccs,  tant  sous 
le  rapport  des  mœurs  que  sous  le  rapport  de  Porganisation,  el 
Itarini  eux,  il  en  est  qui  se  rapprochent  à beaucoup  d’égards  des 
Orthoptères.  La  conformation  des  pièces  de  la  bouche  n’est  pas  la 
même  chez  tous  ; aussi  Fabricius  dans  sa  classification  les  sépa- 
rait-il en  deux  ordres  distincts  : les  O louâtes  et  les  Sijnistates  : 
les  premiers  ayant  les  mâchoires  cornées  el  dentées,  les  seconds 
ayant  les  mâchoires  soudées  avec  la  lèvre  inférieure.  Au  point  de 
vue  du  dévi'loppement,  ils  se  j)arlagent  en  deux  catégories  ; les  unS; 
en  elfet,  ne  présentent,  comme  les  Orthoptères,  que  des  métamor- 
phoses incomplètes,  tandis  que  les  autres  subissent  des  métamor- 
phoses complètes,  et,  d’après  ce  caractère,  on  les  a divisés  en  deux 
sous-ordres  ; les  Pseado-Névropléres  el  les  Névroplercs  propre- 
ment dits. 


1.  Névroptéres  proprement  dits. 

Ce  sont  les  Névroptéres  à métamorphoses  conijdèles.  Ils  ont  été 
subdivisés  par  Lalreille  en  Plicipennes  et  Planipennes , suivant  que 
les  ailes  postérieures  se  replient  en  long  ou  sont  simplement 
couchées  sur  le  dos  pendant  le  repos,  sans  se  replier  jamais. 
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a.  — Plicipennes. 

On  leur  donne  aussi  parfois  le  nom  de  Trichoplères  (Blanchard), 
parce  que  leurs  ailes  portent  de  petits  poils  très  fins,  analogues  aux 
écailles  des  Papillons,  disposition  qui  établit  un  lien  entre  ces  deux 
ordres  d’insectes.  Ils  constituent  la  grande  famille  des  Phrygani- 
DÉs  qui  renferme  de  nombreuses  espèces,  intéressantes  par  les 
particularités  de  leur  genre  de  vie. 

Les  larves  sont  aquatiques  et  s’abritent  dans  des  étuis  ou  four- 
reaux, qu’elles  construisent  avec  divers  matériaux,  tels  que  brins 


Fig.  424.  — Plivyçianea  gra7idis. — 1,  Insecte  parfait;  2,  larve  avec  son  fourreau;  3,  fourreau 
appartenant  à une  autre  espèce  et  contenant  l’Insecte  à l’état  de  nymphe;  4,  son  couvercle 
treillissé,  grossi. 

d’iierbe,  morceaux  de  bois,  fragments  de  pierre,  petites  cotiuilles 
réunies  ensemble  par  de  la  soie  (tig.  ; c’est  pourquoi  Piéaumur 
les  appelait  des  Teignes  arjuatiqiies.  En  général,  elles  traînent  avec 
elles  leur  fourreau,  dont  elles  font  sortir  seulement  la  partie 
antérieure  de  leur  corps,  et  dans  lequel  elles  se  renferment  au 
moindre  danger;  quelques-unes  demeurent  ilaiis  des  abris  fixes 
{IJijdropsgchés). 

La  respiration  de  ces  larves  se  fait  au  moyen  de  branchies  tra- 
chéennes, en  forme  de  tilamenis,  situées  sur  les  segments  abdomi- 
naux; chez  certaines  d’entre  elles,  rabdomen  porte  à.  son  extrémité 
deux  tubes  respiratoires.  Les  nymphes  habitent  dans  les  lourreaux 
construits  par  les  larves,  mais  elles  les  abandonnent  pour  se  trans- 
former, hors  de  l’eau,  en  Insectes  parfaits.  Ceux-ci  ressemblent  par 
leur  aspect  à certains  Papillons  nocturnes  aux  couleurs  grisâtres  ; à 
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cet  état,  ils  ne  prennent  ancnne  noniTilure,  et  les  pièces  de  la 
boiiclie  sont  rudimentaires,  impropres  à la  mastication. 

Les  Pliryganes  sont  très  répandues  et  se  trouvent  dans  les  lieux 
marécageux,  au  bord  des  eaux.  Le  type  de  ces  Névroptères  nous  est 
donné  par  la  Grande  Plirygane  (Phryganea  grandis)  (tig.  P24,  l). 


h.  — IManipenncs. 

Chez  ceux-ci  les  ailes  ne  se  replient  pas  et  les  adultes  ont  les 
pièces  de  la  bouche  bien  conformées  pour  la  mastication.  Ils  se  dis- 
tribuent en  plusieurs  familles  : 

Les  Semblidés  (G.  Seinblis),  représentés  dans  nos  pays  par  le 
Semblide  de  la  boue  {S.  liitaria)  ; les  larves,  au  moment  de  la 
métamorphose,  sortent  de  l’eau  et  se  creusent  dans  la  terre 
humide  une  loge,  où  elles  se  transforment  en  nymphes  ; 

Les  Paxorpidés  (G.  Paiiorpa),  autrefois  appelés  Mouches- 
Scorpions  parce  que,  chez  le  male,  l’abdomen  est  terminé  par  une 
sorte  de  pince  qui  présente  quelque  ressemblance  avec  l’appendice 
caudal  des  Scorpions  ; 

Les  IlÉMÉROBiDÉs  (G.  Ilemerobius),  ou  Demoiselles  terrestres, 
dont  les  larves  dévorent  les  Pucerons  auxquels  elles  font  une  chasse 
continuelle,  ce  qui  les  a fait  nommer  par  Réaumur  les  Lions  des 
Pucerons  ; 


a 


Fig.  4:25.  — Mynneleo  fonnicarius.  — a,  insecte  parfait;  b,  larve;  c,  la  même,  grossie 

(l,  cocon;  c,  piège  en  forme  d’entonnoir. 

Les  Myrméléoxidés  (G.  Mynneleo) , particulièrement  intéres- 
sants à cause  des  mœurs  des  larves  qfii  chassent  les  Fourmis,  d’où 
leur  nom  (fxùpfxî^,  fourmi  ; /ewv,  lion).  Le  Fourmilion,  que  tout  le 
monde  connaît,  ressemble  à une  Libellule  sons  sa  forme  ailée 
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(Hg.  i25,«).  Sa  larve  a une  têle  large  munie  de  grosses  maiidil)ules 
perl'orées  el  propres  à la  succion.  Elle  recherche  les  terrains  sablon- 
neux on  elle  se  creuse  nn  Iron  en  l’ornie  d’entonnoir,  Pour  cela,  elle 
décrit  à reculons  une  série  de  tours,  dont  le  diamètre  va  graduelle- 
ment en  décroissant,  et  lance  an  dehors  avec  la  tôle  comme  avecnne 
pelle,  le  sable  (jui  doit  être  reje  é.  Puis  elle  se  cache  an  fond  de 
cet  entonnoir  (pii  lui  sert  d’allùt,  et  si  une  Fourmi,  venant  à s’aven- 
turer sur  les  bords  dn  trou,. roule  le  long  de  sa  paroi,  c’est  en  vain 
qu’elle  cherche  à se  cramponner,  car  la  larve  qui  la  guette 
précipite  sa  chiite  en  faisant  tomber  sur  elle  une  pluie  de 
sable. 

Il  y a des  espèces  voisines  dont  les  larves  ont  des  mœurs  ana- 
logues, mais  chassent  à découvert  ; ce  sont  : les  Palpares  dont  fait 
partie  le  Myrméléon  lihellnloide,  grande  et  belle  espèce  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France;  les  Ascalaphes  {Ascalaphusjy 
qui  habitent  l’Europe  méridionale. 


Pseudo-Névroptères, 

Les  Insectes  (pii  com[)osent  ce  sous-ordre  ne  présentent  ((iie  des 
métamorphoses  incomplètes,  et  [dnsienrs  autenrs  , à l’exemple 
d’Ei-ichson,  se  fondant  sur  ce  caractère,  les  réunissent  aux  Or- 
thoptères, dont  ils  forment  alors,  sons  ce  même  nom  de  Psendo- 
Névroplères,  une  section  distincte.  Mais  ce  changement  est-il  bien 
nécessaire  ? Coniine  tons  les  groupes  de  transition,  celui-ci  occupe 
une  position  inlermédiaire  entre  les  premiers  et  les  seconds,  el 
peut  être  rattaché  par  consécpient  soit  aux  uns,  soit  aux  antres; 
aussi  nous  semhle-t-il  préférable  de  conserver  k l’ordre  des  Né- 
vroptères  son  ancienne  délimilation.  Les  Psendo-Névroptères  se 
partagent  en  Amphibioliqnes  et  Corrodants^  selon  ipi’ils  ont  des 
larves  aipialiipies  on  des  lai'ves  terrestres. 

a.  — Ampliihioliques. 

Ils  forment  trois  familles  : \cs  J^erlidés,  les  Éphéméridés  Q[  les 
lAbellulidês. 

Les  Peueidks  renferment  les  Perles  {Perla)  el  les  Némonres 
{Neniarai,  (pi’on  renconti-e  commnnément  an  bord  des  eaux. 

Les  ÉiMiiiM-'Uiimiis  (G.  Ephemera)  doivent  ce  nom  à la  brièveté 
de  leur  vie  sons  la  forme  adulte  ; mais  si  l’on  considère  leur  exis- 
tence entière,  on  voit  (jiie  la  durée  en  est  relativement  longue,  car 
ils  vivent  an  moins  nn  an  à l’él  it  de  larves.  Ces  larves  sont  aijua- 
tiqiies  et  respirent  an  moyen  *de  branchies  trachéennes  (lig.  4:2(>,;2) 
portées  sur  les  segments  abdominaux,  mais  variées  de  tonne. 

Une  des  particularités  les  jilns  intéressantes  présentées  par  ces 
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Insectes,  c’est  que  ranimai  jiarvemi  à sa  forme  ailée,  subit  encore 
une  dernière  mue.  Kn  elfet,  il  se  dépouille  bientôt  d’une  peau 
mince  qui  recouvrait  tout  le  corps,  y compris  les  aiies.  On  donne  à 


la  forme  ailée  pendant  la  période  qui  précède  la  mue  le  nom  de 
Subimago,  celui  d'imago  des  anciens  auteurs  correspondant  à 
l’état  parfait  qui  la  suit,  A l’àge  adulte,  ces  Insectes  ne  prennent 
aucune  nourriture  et  ont  les  pièces  buccales  atrophiées. 

Parfois  les  Éphémères  apparaissent  en  nombre  consitbérable. 
Iléaumur  donne  dans  ses  Mémoires  un  curieux  récit  de  ce  phéno- 
mène observé  par  lui  sur  les  bords  de  la  Marne.  « La  quantité 
d’Épbémères,  dit-il,  qui  remplissait  l’air  au-dessus  de  tout  le  cou- 
rant dn  bras  de  rivière,  et  surtout  auprès  du  bord  où  j’étais,  u’esl 
ni  exprinialjle,  ni  concevable  ; mais  c’était  principalement  autour  de 
moi  et  de  ceux  qui  m’avaient  accompagné,  qn’elle  était  plus  prodi- 
gieuse. Lorsque  la  neige  tombe  à pins  gros  llocons  et  plus  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  l’air  u’en  est  pas  si  rempli  qim  celui  qui 
nous  environnait  l’était  d’Lpbémères.  A peine  eus-je  resté  quel- 
ques minutes  dans  la  même  place,  que  la  mai’cbe  sur  laquelle  mes 
pieds  portaient  fut  tonte  couverte  d’une  coiicbe  d’Lpbémères  (|iii  u’n- 
vait  pas  moins  de  deux  ou  trois  [toiices  d’épaisseur,  et  qui  en  certains 
endroits  en  avait  plus  de  quatre,  l’rès  de  la  dernière  marche,  une 
étendue  de  la  surface  de  l’eau  de  cijiq  à six  pieds  au  moins,  en  tous 
sens,  était  entièrement  cachée  par  une  couche  d’Lpbémères;  ce  que 
te  courant,  plus  lent  là  qu’aillein's,  en  emportait,  était  j)lus  que 
remplacé  par  celles  qui  tombaient  continuellement  dans  cet  endroit. 
Plusieurs  fois  je  fus  obligé  d’abandonner  ma  place  et  de  remonter 
au  haut  de  l’escalier,  ne  pouvant  plus  soutenir  cette  pluie  d’Éphé- 
mères  (jui,  ne  tombant  pas,  ou  aussi  perpendiculairement  qu’une 
pluie,  ou  avec  une  obliquité  aussi  constante,  frappait  sans  disconti- 
nuation et  d’une  manière  très  incommode,  toutes  les  parties  de 


Fig.  427.  — Demoiselle  fiancée  {Lestes  sponsa). 
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mou  visage  ; des  Ephémères  entraient  dans  mes  yeux,  dans  ma 
houclie,  dans  mon  nez...  (I)  » 

Les  Libellulidés  (lig.  1^7)  sont  de  beaux  Insectes,  aux  formes 
élégantes,  que  l’on  voit  voltiger  dans  le  voisinage  des  eaux,  et  que 

l’on  appelle  vulgairement 
des  [,J)e  moi  selles.  Ce  sont 
des  animaux  carnassiers,  au 
vol  rapide,  aux  mâchoires 
cornées  et  dentées  {Üdo~ 
nata).  Chez  eux  l’accouple- 
meut  a lieu  suivant  un  mode 
tout  particulier.  « Lorsque 
le  rapprochement  sexuel 
va  avoir  lieu,  dit  Milue 
Edwards,  le  mâle  saisit  par 
le  cou  la  femelle  au  moyen 
d’une  pince  dont  l’extré- 
mité de  son  abdomen  est 
armée,  et  les  deux  individus  placés  ainsi  presque  bout  â bout, 
volent  ensemble  pendant  plus  ou  moins  longtemps;  entin,  ils  se 
posent  sur  cpielque  feuille  et,  lors(}ue  la  femelle  est  disposée  au 
coït,  elle  se  recourbe  eu  avant,  en  arc,  de  façon  â amener  l’ex- 
trémité postérieure  de  son  corps  contre  la  face  iiderieure  de  la 
base  de  l’abdomen  du  mâle,  où  se  trouve  un  organe  préhenseur 
très  complexe  ({u’au  premier  abord  on  avait  supposé  être  un 
appareil  fécondateur,  mais  (jui  n’a  pas  de  connexions  organiques 
avec  les  parties  essentielles  de  l’appareil  de  la  génération , et 
qui  i-emplit  seulement  les  fonctions  d’un  instrument  excitateur,  ou 
peut-être  d’un  spermalopbore.  Lienlôt  le  mâle,  â l'aide  des  crochets 
ou  des  autres  pièces  mobiles  dont  cel  organe  est  garni,  saisit  le  bout 
lie  l’abdomen  de  sa  compagne  ([ui  s’y  est  présenté  de  la  sorte,  et  l’y 
maïulieut  pendant  très  longtemps  enfoncé  dans  la  dépression  mé- 
diane, dont  la  ])artie  est  creuse.  Ce  ra|)procbement  sexuel  dure  sou- 
vent jtrès  d’une  demi-heure,  l't  il  est  })rohable  (|ue  la  femelle  puise 
dans  l’appareil  où  sa  vulve  se  trouve  ainsi  engagée,  du  spenne  dé- 
posé j)réalahlem(‘nt  iliiiis  cette  partie  par  l’orilice  éjaciilateur  situé, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  près  de  l’anus  (:2).  » 

I.es  larves  vivent  dans  l’eau  et  sont,  comme  les  adultes,  très  car- 
nassières. Elles  sont  munies  d’uii  appareil  préhensile  spécial  , 
nommé  tnasque,  constitué  pai*  la  lèvre  inférieure.  Celle-ci,  compo- 


(1)  Réaumur,  Mémoires,  1713,  t.  VI,  p.  -483. 

{'i)  Milnc  Edwards,  Leçons  sur  la  Pliijsiolo(jie,  clc.,  t.  IX,  p.  17U. 
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sée  lie  trois  articles,  est  extrêmement  développée  et  susceptible  do 
se  replier  en  dessous  ; elle  est  terminée  par  deux  pièces  en  forme 
de  crochets  qui  représentent  ses  lobes  externes.  Pour  s’emparer 
d’iine  proie  qui  passe  à sa  portée,  la  larve  projette  vivement  sa 
lèvre  en  avant  et  saisit  avec  ses  pinces  la  victime  qui  est  ensuite 
portée  à la  bouche  par  le  retrait  de  ce  singulier  organe. 

Ces  larves  offrent  aussi  de  l’intérêt  par  la  façon  dont  la  respira- 
tion s’effectue  chez  elles.  Quelques-unes  ont  des  branchies  tra- 
chéennes visibles  à l’extérieur  et  situées  à l’extrémité  de  l’abdo- 
men, mais  la  plupart  ont  une  respiration  intestinale.  De  nombreuses 
lamelles  membraneuses  et  parcourues  par  des  trachées  occupent  la 
surface  du  gros  intestin  dont  les  parois  musculaires  se  dilatent  etse 
contractent  alterirntivement,  agissant  irla  manière  d’une  pompe  qui 
aspire  et  expulse  l’eau  par  un  mouvement  régulier,  à travers  l’ori- 
fice anal.  De  plus,  le  liquide  rejeté  de  l’intestin  a pour  effet  de  pous- 
ser l’animal  en  avant,  et  sert  ainsi  à la  locomotion. 

Le  nombre  des  espèces  de  Libellules  est  considérable  ; elles  se 
groupent  autour  de  trois  types  principaux  : les  Agrions  {Agi'ion 
pueUcf,  Lestes  sponsa...)  (lig.  427);  les  Æsclmes  {Æschna  gran- 
dis...) et  les  Libellules  {LibeUula  depressa,  quadrimaculata...). 


h.  — Corrodants. 

Laprincipale  famille  appartenantà  ce  groupe  est  celle  desTermites. 
Les  Termitidés,  Termites  ou  Fourmis  blanches,  ont  depuis  long- 
temps fixé  Taltention  des  voyageurs  et  des  naturalistes,  à cause  de 
leurs  mœurs  fort  curieuses,  et  des  ravages  qu’ils  occasionnent  par- 
fois, mais  la  plupart  sont  exotiques  et  habitent  les  pays  tropicaux, 
aussi  les  observations  faites  à leursujet  ne  sont-elles  pas  complètes. 
Heureusement,  il  y en  a deux  espèces  appartenant  à l’Europe  méridio- 
nale, qui  sont  mieux  connues,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Lespès 
sur  l’une  d’elles,  le  Termite  lucifuge  {Ternies  lucifiigiis)  (1). 

Ces  Insectes  vivent  en  sociétés  nombreuses  dans  des  habitations 
qui  tantôt  sont  établies  dans  des  troncs  d’arbres,  tantôt  sont  con- 
struites avec  delà  terre  à la  surface  du  sol,  et  qu’on  désigne  sous  le 

« 

nom  de  nids  ou  termitières.  Ces  sociétés  sont  composées  de  plu- 
sieurs sortes  d’individus,  les  uns  pourvus  d’ailes  et  sexués,  les  autres 
sans  ailes  et  neutres,  par  atrophie  des  organes  sexuels  males  ou 
femelles.  Les  neutres  se  partagent  en  ouvriers  et  soldats  (fig.  428). 
Ceux-ci  se  distinguent  des  premiers  par  les  proportions  })lus  fortes  de 
leur  tête,  de  forme  carrée,  et  par  la  puissance  plus  grande  de  leurs 


(I)  Lespès,  Recherches  sur  l'organisation  et  les  mœurs  du  Termite  lucifuge 
(An.  des  sc.  nat.,i’>  série,  t.  V,  1856j. 


ili 


ANNELÉS  OU  ENrO.MOZOAlUES. 


AKTllROPODES.  [zoOLoniE 


mâchoires  ; ils  sont  préposés  à la  défense  dn  nid,  tandis  que  les 
ouvriers  sont  chargés  des  travaux  domestiques. 


Fig.  428.  — ïennitc  lucifugc.  — f,  femelle;  n,  ouvrier;  w, 

d’une  espèce  de  Ceylan. 


soldat;  /■'femelle  fécoudee 


Lespès  a reconnu  que  les  larves  semblables  entre  elles  à un  premier 
stade  de  développement  présentent  dans  un  second  stade  certaines 
dilférences , suivant  ([u’elles  devront  devenir  des  individus  neutres 
ou  des  individus  sexués.  Dans  un  troisième  stade  celles  de  la  pre- 
mière forme  ressemblent  déjà  aux  ouvriers  et  aux  soldats,  tandis 
<|ue  les  autres  montrent  des  rudiments  d’ailes.  Celles-ci  se  Iransfor- 
ment  en  nymphes,  qui  elles-mêmes  sontde  deux  sortes  : les  nymphes 
à longs  fourreaux  et  les  nymphes  à fourreaux  courts  qui  donnent 
naissance  à des  Insectes  ailés  différents  par  la  taille  ; des  jiremières 
proviennent  ceux  (jue  Lespès  appelle  petits  rois  et  petites  reines, 
paraissant  vers  le  mois  de  mai,  et  des  secondes  ceux  (ju’il  nomme 
grands  rois  et  grandes  reines,  ne  paraissant  qu’au  mois  d’août.  On 
ignore  dans  quelles  conditions  se  fait  racconplement,  mais  bientôt  ces 
Insectes  perdent  leurs  ailes,  et  cha(|ue  couple  |)eut  devenir  le  point 
de  départ  d’une  colonie  nouvelle.  Les  reines  fécondées  sont  remar- 
([uables  par  l’énorme  développement  de  leur  abdomen  (fig.  ii28, /'). 

fies  dégàls(|ue  causent  les  Termites  en  creusant  des  galeries  dans 
les  bois  de  charpente  de  certains  édifices  sont  considérables,  et  ont 
été  observés  à La  Uocbelle,  à Uoebefort  et  dans  (pielques  autres 
villes  de  la  même  région,  envahies  par  ces  Insectes. 

Danui  les  espèces  exotiques,  il  en  estime,  le  Termite  belliqueux 
ou  fatal  {Tennes  fatale),  que  les  récits  du  voyageur  anglais 
Smealbman  ont  rendue  célèbre,  et  qui  habite  rAfri([ue  tropicale.  J1 
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construit  (les  nids  eu  terre  dont  hi  forme  est  celle  de  monticules 
coniques  ayant  jusqu’à  3 et  l mètres  de  hauteur  (1). 

Deu.x  autres  petites  familles  prennent  place  parmi  les  Corrodants, 
ce  sont  : 

Les  rsociDÉs  (G.  Psocas),  dont  une  espèce  dépourvue  d’ailes  et 
ayant  l’apparence  d’un  Pou,  habite  nos  maisons,  attaquant  les 
vieux  papiers,  lescollections  d’histoire  naturelle,  et  faisant  entcidre 
parfois  un  bruit  particulier  qui  ressemble  au  battement  d’une 
montre  et  loi  a fait  donner  le  nom  de  Frappeur  (Troctes  piihatorius); 

Les  Fmbidés,  qui  ne  renferment  que  des  formes  exotiques,  propres 
aux  pays  chauds. 


ORDRE  y.  — ORTHOPTÈRES 

Les  Orthoptères  (de  ooOôç,  droit , nTtpô-j,  aile)  ont  été  ainsi  nommés 
par  Olivier,  à cause  de  la  disposition  de  leurs  ailes  inférieures  qui 
sont  droites,  et  se  plient  longitudin  ilement.  Les  ailes  supérieures, 
appelées  tcgmhia  par  llliger,  sont  chitineuses,  parcheminées  et  se 
croisent  généralement  l’une  sur  l’autre;  elles  forment  le  passage 
des  ailes  ordinaires  aux  liémélytres  et  aux  élytres.  Parfois  les  orga- 
nes du  vol  font  défaut;  ils  man(|uent  dans  le  petit  groupe  aptère  des 
Thysanoures. 

Les  pièces  de  la  bouche  sont  disposées  pour  broyer  et  sont  sem- 
blables par  leur  conformation  à celles  des  Coléoptères;  toutefois  les 
branches  de  la  lèvre  inférieure  qui  composent  la  languette  restent 
ordinairement  distinctes;  de  plus,  le  lobe  externe  des  mâchoires  est 
très  développé  et  en  forme  de  cascpie,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
galea  (\\\Q  lui  a donné  Fabricius  et  (ju’on  a traduit  improprement 
par  celui  de  galète. 

Les  Orthoptères  ont  la  tète  grosse,  munie  de  longues  antennes 
pluriarticulées  et  d’yeux  à facettes  volumineux.  Leur  prothorax  est 
libre,  généralement  grand  Chez  eux  lespattes  présentent  de  remar- 
(juables  modilications  ; elles  se  transforment  parfois  en  organes 
propres  à fouir  (pattes  fouisseuses  de  la  Court!  ière)  ; ou  en  instru- 
ments de  préhension  (pattes  ravisseuses  delà  Mante);  tantôt,  celles 
delà  dernière  paire,  très  longues  et  très  développées,  servent  au 
saut  (Sauterelles);  tantôt  elles  ne  se  différencient  pas  des  autres,  et 
ne  servent  comme  elles  qu’à  la  course.  Sur  ce  caractère  a été  fondée 
la  division  des  Orthoptères  en  Sauteursei  Coureurs. 

L’abdomen  a une  forme  allongée  et  se  termine  par  des  appen- 
dices qui  chez  les  femelles  de  beaucouj)  d’entre  eux  constituent 
une  tarière  ou  un  oviscapte.  Le  tube  digestif  se  fait  remarquer 

{})  Quatrefages,  Souvenirs  d'un  naturaliste,  t.  H,  p.  377  ctsuiv.  Paris,  1854. 
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parmi  liant  degré  de  complication  ; on  y trouve  un  jabot,  un  gésier 
et  un  ventricule  chylitique  muni  de  cæcums  gastriques  (fig.  370). 
L’appareil  salivaire  est  extrêmement  dévelojipé  et  se  compose,  outre 
les  glandes  salivaires,  d’une  paire  de  poches  ou  de  réservoirs, 
dans  lesquels  s’accumule  le  liquide  sécrété.  Enfin,  les  canaux  de 
Malpighi  sont  en  nombre  considérable. 

C’est  chez  des  Insectes  appartenant  à cet  ordre  qu’on  a observé  l’exis- 
tence d’organes  auditifs.  Les  milles  et  les  femelles  se  distinguent  sou- 
vent par  des  caractères  sexuels  bien  marqués  ; ainsi,  certaines  femelles 
sont  privées  d’ailes  (Heterogamia)  ou  n’en  ont  que  de  rudimen- 
taires (Periplaneta)  tandis  que  les  mâles  en  sont  pourvus.  Chez  les 
Orthoptères  sauteurs,  les  mâles  produisent  des  sons  qui  ont 
pour  but  d’attirer  les  femelles;  celles-ci  au  contraire  sont  silen- 
cieuses. 

Parfois  les  œufs  sont  déposés  dans  la  terre  au  moyen  de  l’ovis- 
capte  qui  termine  l’abdomen  de  la  femelle  ; parfois  ils  sont  renfer- 
més dans  une  capsule  particulière  {ootlièqiie).  Les  larves  (jui  en 
naissent  sont  aptères,  mais  ont  déjà  l’apparence  et  la  forme  de 
l’adulte,  et  ne  subissent  que  des  métamorphoses  incomplètes;  après 
quatre  ou  cinq  mues  sucessives,  les  ailes  sont  développées  et  l’In- 
secte est  arrivé  à l’état  parfait. 

Les  Orthoptères  ont  été  divisés  par  Latreille  en  Coureurs  et 
Sauteurs. 


1.  Coureurs. 

Les  Coureurs  se  distribuent  en  quatre  familles. 

Les  Fouficulidés  (G.  Forficula)se  distinguent  par  les  appendices 
en  forme  de  pince  qui  terminent  leur  abdomen.  C’est  à cause  de 
cette  particularité  (jue  Duméril  les  a appellés  Lahidoures  (de  ).aÇiç, 
t^oç,  pince,  ovpâ,  queue).  Les  ailes  supérieures  constituent  de  petits 
élytres,  courts  et  tronqués,  et  ne  se  croisant  pas  sur  la  ligne  médiane; 
les  ailes  postérieures,  membraneuses  et  très  grandes,  se  replient  non 
seulement  dans  le  sens  de  la  longnenr,  mais  encore  deux  fois  entra- 
vers, pour  se  loger  sous  les  élytres  ; de  là  le  nom  (.VEuplexoptères 
donné  par  ipielques  entomologistes  à ces  Insectes, considéréscomme 
formant  un  ordre  à part. 

Les  Forficules,  dont  l’espèce  la  plus  commune  est  le  Perce-Oreille 
{Forficula  auricularia)  (fig.  1211)  ont  des  habitudes  nocturnes. 
Les  femelles  pondent  leurs  œufs  entas,  sous  une  pierre  ou  dans  tout 
autre  coin  obscur,  et  veillent  sur  eux  avec  une  sollicitude  qui  raji- 
pelle  celle  des  Poules  pour  leurs  poussins  (de  Geer).  D’après  une 
croyance  populaire,  qui  paraît  avoir  donné  lieu  à cette  dénomina- 
tion de  Perce-oreille,  les  Forficules  pourraient,  dans  certains  cas 


Fig.  4:29.  — Perce-oreille 
(Forficula  auricularia) . 
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occasionnel*  les  accidents  les  pins  graves  en  s’introduisant  dans  les 
oreilles,  perçant  le  tympan  et  pénétrant 
jusque  dans  le  cerveau  !...  D’un  autre  côté, 
l’oriiïine  de  ce  nom  serait  diiïérente,  à en 
croire  Duméril.  Il  aurait  été  donné  à ces 
Insectes  cà  cause  de  la  ressemblance  que 
leurs  appendices  abdominaux  présentent 
avec  la  pince  dont  se  servaient  autre- 
fois les  bijoutiers  pour  percer  les  oreil- 
les, de  manière  à y attacher  des  pendants, 
et  c’est  par  une  fausse  interprétation 
du  nom  qu’aurait  pris  naissance  le  pré- 
jugé que  nous  rappelions.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  Forficnles  sont  des  animaux  tout  à fait  inolTensifs. 

Les  Blattidés  (G.  Blatta)  sont  des  Insectes  nuisibles  et  fort  désa- 
gréables, bien  connus  de  tous  sous  les  noms  de  Cancrelats,  de 
Grt/’ccrrfs*,  car  ils  ne  se  rencontrent  que  trop  fréquemment  dans  nos 
maisons,  et  en  parliculier  dans  les  cuisines,  les  boulangeries.  Ce 
sont  des  animaux  pourvus  de  longues  antennes  sétacées,  dont  le 
prothorax  fort  grand  recouvre  la  tête,  et  dont  le  corps  aplati  leur 
permet  de  se  glisser  dans  les  fentes  les  plus  étroites.  Ils  courent 
avec  une  remarquable  agilité  et  fuient  la  lumière;  c’est  la  nuit 
ipi’ils  se  montrent  en  troupes  nombreuses  dans  les  lieux  qui  en  sont 
infestés,  attaquant  nos  denrées,  nos  provisions,  et  d’une  manière 
générale,  les  substances  animales  et  végétales  les  plus  diverses.  Ils 
exhalent  une  odeur  repoussante  dont  les  matières  qu’ils  onttouchées 
restent  imprégnées. 

Les  femelles,  très  fécondes,  pondent  leurs  œufs  renfermés  dans 
une  capsule  ou  oothèque  (cocon  de  Léon  Dufour),  en  forme  de  fève 
on  de  haricot,  et  improprement  appelée  parle  vulgaire  oeuf  de  cafard. 
Llles  traînent  pendant  quelque  temps  cette  capsule  formant  à 
l’extrémiléde  l’abdomen  une  saillie  qui  augmente  peu  à peu  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  expulsée.  La  substance  qui  constitue  Toothèque  est 
fournie  par  un  organe  glandulaire  (ylande  sérici/ique  de  Léon 
Dufour),  composé  de  tubes  en  cæcum,  et  annexé  à l’appareil  génital. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  Blattes  répandues  dans  toute 
l’Europe,  mais  on  trouve  principalement  en  Allemagne  et  en  Bussie, 
la  Blatte  germanique  (IJlatta  rjernianica)  ; en  Laponie,  la  Blatte 
laponne  (Blatta  laponica),  et,  chez  nous,  la  Blatte  commune  ou 
Blatte  des  cuisines  (Beriplaneta  orientaiis)  (lig.  430),  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  nous  est  venue  d’Orient. 

Les  Mantidés  (G.  Mantis)  (fig.  431)  sont  remarquables  par  leur 
corps  allongé  et  par  la  conformation  de  leurs  memlires  antérieurs  qui 
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coaslitiieiit  des  pattes  rarisseases  ; les  janil)es  sont  dentelées  et  se 
replient  contre  les  cuisses  où  elles  se  logent  dans  une  gouttière  dont 
les  bords  sont  aussi  garnis  d’épines  (fig.  372, 17,  F).  C’est  au  moyen  de 
cette  arme  puissante  que  ces  Insectes,  qui  sont  carnassiers,  saisis- 
sent leur  proie.  Ils  sont  d’une  grande  férocité  et  se  tiennent  à 
l’alfiit,  la  partie  antérieure  du  corps  et  les  [)atles  dressées,  immo- 
biles pendant  des  heures  entières,  pour  guetter  les  petits  animaux 
(jiii  passent  à leur  portée.  Cette  attitude,  qui  ressemble  à celle  de 


Fig.  i30.  — Blatte  des  cuisines  [Periplanela  orientalis).  — a,  inàlc;  b,  foiuelle;  c,  ootlièquc; 
d,  la  niLMiic,  vue  d’en  liant;  e,  la  incine,  vue  par  un  bout  ; f,  la  nièine,  ouverte. 


la  prière  et  de  la  méditatiou,  a inspiré  sur  le  compte  des  Mantes  un 
grand  nombre  d’idées  superstitieuses  que  rappellent  les  noms 


divers  par  lesquels  on  les  a désignées.  Ce  mot  Mante  vient  du  grec 
ry.avTt;  qui  veut  dire  devin;  dans  le  midi  de  la  France  on  les  appelle 
Prcaa-iJioa,  Frie-Dieu;  les  dénominations  données’aux  dillerenles 
espèces  : iManiis  relUjiosa,  sancla,  oratoria,  ont  une  signification 
analogue.  Les  Mantes  pondent  leurs  œufs  dans  une  coipie  ((u’elles 
fixent  conire  une  pierre  ou  contre  une  branche  d’arbre. 

Les  FiiASMiDÉs  (G.  Vhasma)  comprennent  des  Insectes  aux  formes 
les  plus  bizarres,  au  corps  allongé  et  parfois  linéaire,  aux  ailes  sou- 
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vont  nul  i me  lit  aires  ou  milles,  aux  pattes  longues  et  grêles.  La 
plupart  sont  exotiques  ; loutelbis,  on  trouve  dans  nos  (lépartements 


méditerranéens  le  Bacille  de  Bossi  {Bacillus  Rossii),  qui  est  aptère 
et  ressemble  à une  mince  baguette  de  bois.  Certaines  espèces 
pourvues  d’ailes  ont  l’apparence  de  feuilles  {Phy Ilium). 


2.  Sauteurs. 

Les  Orthoptères  sauteurs  se  divisent  en  trois  familles  ; Acrididés 
ou  Criquets,  Locuslidés  ou  Sauterelles,  Gryllidés  ou  Grillons. 

Les  AciumuÉs (Cr.  Acridiu)n)y  confondus  par  le  vulgaire  avec  les 
vraies  Sauterelles,  se  distinguent  de  celles-ci  par  leur  corps  plus 
ramassé,  par  leurs  antennes  plus  courtes,  et  j)ar  leurs  tarses  com- 
posés de  trois  articles  au  lieu  de  (piatre.  En  outre,  les  femelles 
portent  à l’extrémité  de  rabdomen  quatre  petites  pièces  cornées 
plus  ou  moins  acuminées,  au  lieu  de  l’oviscapte,  en  forme  de  sal)re, 
(|iie  possèilent  les  Sauterelles. 

Les  Cri((uets  sont  des  sauteurs  par  excellence  et  font  des  bonds 
énormes.  Les  mâles  produisent  un  son  strident  par  le  frottement 
des  pattes  de  derrière  contre  les  nervures  saillantes  des  élytres,  et 
on  a comparé  ce  mécanisme  à celui  de  l’archet  raclant  les  cordes 
du  violon;  les  femelles  sont  silencieuses.  11  existe  des  organes 
auditifs  situés  à la  base  de  l’abdomeu. 

Ces  Insectes  sont  célèbres  par  les  migrations  (pi’ils  exécutent 
parfois  en  troupes  innombrablos,  détruisant  sur  leur  passage  toute 
végétation,  et  ravageant  les  pays  qu’ils  traversent  comme  un  (léau 
dévastateur.  C’est  à eux  que  doit  être  attribuée  la  huitième  plaie 
d’Egypte;  dans  les  temps  modernes  leur  apparition  a été  observée 
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à diverses  reprises,  et  notre  colonie  (rAt“ri(}ue,  en  particulier,  a en 
souvent  à souffrir  de  leurs  invasions  (1).  C’est  le  Cricpiet  voyageur 
(Pnc/iytylHs  miyratoriwi)  (lig.  4d:2)  (jui  accomplit  ces  funestes 


Fig.  432.  — Criquet  voyageur.  États  de  larve,  de  iiyinplic  et  d’insecte  parfait. 


voyages.  f)ans  certaines  contrées,  en  Afrique  et  en  (3rieni,  les 
Cri(|iiets  sont  utilisés  comme  aliment,  et  on  donne  le  nom  d’Acr/- 
(lophages  aux  populations  qui  en  font  usage. 

I.es  tiOCUSTiDÉs  on  Sauterelles  vraies  ont  pour  type  la  grande 
Sauterelle  verte  {Locmtfè  viridissima)  (tig.  433)  commune  dans 


Fig.  433.  — Sauterelle  verte  (Locusta  viridissima). 


nos  pays,  ci  improprement  appelée  Cigale  dans  le  nord  de  la 
France.  Les  femelccs  sont  munies  d’une  longue  tarière  à deux 
valves  qui  leur  sert  à d ‘poser  leurs  cculs  dans  le  sol.  Les  males 
font  entendre  un  son  qui  est  produit  par  le  frottement  des  élytres 


{!)  Voy.  lîrchm.  insectes,  cd.  française,  t.  I,  p.  il-  et  suiv. 
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ruii  cüiitce  l’autre;  celui  do  droite  présente  à sa  base  un  espace 
ineinbraneux  uoiuiué  miroir,  sorte  de  tambour  de  basque  qui  entre 
eu  vibration  sous  l’action  de  l’élytre  gauche  muni  d’une  forte 
nervure  transversale.  Des  organes  auditifs  sont  siuiés  dans  les 
pattes  antérieures,  à la  base  des  jambes. 

Les  Guyllidés  ou  Grillons  ont  le  corps  plus  court,  plus  large 
que  les  Sauterelles;  les  femelles  sont  pourvues  d’un  oviscapte  qui 
est  long,  mais  très  grêle.  Tout  le  monde  coiiuait  ie  chant  du 
Grillon  qui  a valu  à cet  Insecte  le  nom  vulgaire  de  Cn-cri ; c’est  le 
mâle  qui  le  produit  eu  frottant  avec  rapidité  ses  élytces  l’iiu  contre 
l’autre. 

Les  Grillons  habitent  d’ordinaire  dans  des  trous  qu’ils  creusent 
en  terre,  chacun  vivant  solitaire  dans  son  terrier,  d’où  il  ne  sort 
que  la  nuit;  tel  est  le  Grillon  des  champs  (Gryllus  campestris),  le 
plus  commun  dans  nos  campagnes.  (3n  a donné  le  nom  de  Grillon 
domestique  {Grijllus  domesticus)  à une  espèce  qui  vit  dans  nos 
maisons;  celui-ci  se  tient  dans  les  crevasses  des  murailles  et 
recherche  les  endroits  chauds  comme  le  voisinage  des  fours  ou  des 
cheminées. 

A la  famille  des  Gryllidés  appartiennent  encore  des  Insectes, 
essentiellement  fouisseurs,  les  Taupes-Grillons  ou  Courtilières 


l'Tc.  434.  — CüurtilicTc  (Gryllotolpa  vulgaris). 


(Gn/llotalpa  vulyaris)  (fig.  -DU)  qui  creusent  des  galeries  souter- 
raines à l’aide  de  leurs  pattes  antérieures  transformées  en  instru- 
ments propres  à fouir.  Les  femelles  u’ont  pas  d’oviscapte  ; elles 
déposent  leurs  œufs  eu  un  point  des  galeries  formant  une  sorte  de 
chambre  ou  de  nid  qui  en  renferme  deux  cents  en  moyenne.  Ces 
œuls  éclosent  en  juillet;  les  larves,  après  avoir  subi  plusieurs 
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imios,  passent  l’iiiver  engourdies  et  ne  eoinjilètent  leur  développe- 
luenl  que  l’année  suivante. 

Les  Tauj)es-(li‘illons  sont  nuisibles  et  causent  de  grands  dégâts 
dans  nos  cultures  en  attaquant  les  racines  des  plantes  qui  lan- 
guissent et  meurent;  elles  sont  d’une  .voeacité  extraordinaire, 
et  se  nourrissent  également  de  proies  vivantes,  vers,  larves,  etc. 


On  peut  rapprocher  des  Ortlioptcres  un  petit  groupe  d’insectes 
aptères  dont  les  pièces  de  la  bouche  sont  rudimentaires  mais  dis- 
posées pour  hroyer,  et  qui  ne  présentent  pas  de  métamorpboses. 
Ce  sont  les  Thijsanoures,  ainsi  nommés  (de  QÛGœjoi,  franges,  ovpÿ., 
queue)  parce  que  leur  corps  porte  à son  extrémité  de  longs  fdets 
ciliés,  ou  un  appendice  bifide  replié  au-dessous  de  l’ahdomen  et 
propre  au  saut  (Podures). 

Ils  comprennent  les  Canipodes,  les  Podures  et  les  Lepismes  dont 

on  fait  autant  de  familles.  Le  Lé- 
}>isme  du  sucre  (Lepisma  saccha- 
rina)  (fig.  435)  est  bien  connu,  car 
il  se  trouve  dans  nos  maisons;  il 
se  fait  remarquer  par  sa  couleur 
blanche  et  d’un  éclat  argenté,  qui 
est  due  à la  présence  de  petites  écailles  dont  son  corps  est  couvert. 

On  s’accorde  assez  généralement  pour  rattacher  aussi  aux  Orthop- 
tères de  petits  Insectes  dont  llaliday  afait  l’oidre  desThysa}{oplères. 

Jls  sont  caractérisés  par  leurs  ailes  bordées  de  cils,  par  leurs 
urmdibules  sétacées  et  par  leurs  pattes  dont  l’extrémité  porte  une 
sorte  de  ventouse  (Plujsopodes).  Ils  vivent  sur  les  végétaux,  parti- 
culièrement dans  les  tleiirs.  (ie  gi‘oup(‘  incertœ  sedis  a pour  type 
le  G.  Tlirips,  dont  une  espèce,  le  TInips  des  (Ad'éales,  cause  des 
dommages  à l’agriculture  en  attaquant  le  grain  de  blé  nouvellement 
formé. 


Fig.  i35.  — Lepisma  saccharina. 


OU  DUE  VI.  — COLÊOPTÈUES 

Les  Coléoptères  (de  xo/eôç,  étui,  nzEçyj-j,  aile)  sont  caractérisés  par 
leurs  ailes  antérieures,  de  consistance  cornée,  en  forme  d'éJytres. 
Pendant  le  rejios,  ces  élylres  sont  en  contact  l’un  avec  l’autre  par 
leur  bord  interne  qui  est  droit,  et  l’on  donne  le  nom  de  suture  à 
leur  ligne  de  jonction;  (|uelquefois  ils  sont  soudés  entre  eux,  et, 
dans  ce  ca.s,  les  ailes  membraneuses  font  défaut  (Carabe).  Celles-ci 
sont  les  seules  qui  servent  au  vol  ; elles  se  rejilient  transversale- 
ment au-dessous  des  élytres  ([iii  les  recouvrent  et  les  protègent. 

Les  antennes  présentent  une  conformation  varice  dont  on  a tire 
parti  pour  caractériser  certains  groupes;  elles  sont  tiliformes  ou 
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sélirornics,  en  ruscau  ou  on  chapelet,  en  |)eigne  on  en  scie,  etc... 
tantôt  droites,  tantôt  coudées  on  brisées.  A rexception  de  (jiielques 
formes  qui  vivent  dans  des  cavernes  obscures  et  sont  devenues 
aveugles  par  rétrogradation  des  organes  visuels,  ces  Insectes  pos- 
sèdent des  yeux  à facettes  bien  développés,  mais  sont  généralement 
dépourvus  de  stemmates. 

Les  appendices  buccaux  sont  conformés  pour  broyer  (tig.  375); 
le  labre  s’articule  avec  le  bord  de  la  pièce  frontale  appelée  épiatome 
ou  chaperon;  viennent  ensuite  les  deux  mandibules,  puis  les  mà- 
cboires  portant  une  ou  deux  paires  de  pal[)es  maxillaires.  La  lèvre 
inférieure  est  articulée  sur  un  prolongement  de  la  gorge  (|u’on  dé- 
signe sons  le  nom  de  ganache  ; elle  est  munie  de  deux  palpes  labiaux. 

Le  protborax,  souvent  apjielé  corselet,  est  libre,  très  développé 
et  de  forme  variable  : carré,  triangulaire,  ovale,  etc...  Les  autres 
segments  Iboiaiciques,  mésotborax  et  métalborax,  sont  recouverts 
par  les  élytres;  toutefois  ceux-ci  sont  ordinairement  séparés  à leur 
base  par  une  pièce  visible  du  mésotborax  (iui  forme  ce  (pi’on  nomme 
V écusson.  L’abdomen  est  sessile,  c’est-à-dire  qu’il  se  continue  avec 
le  thorax  sans  présenter  aucun  étranglement  ; il  est  mou  dans  sa 
partie  snpérieiire  protégée  par  les  élytres;  il  porte  sur  les  côtés  les 
orifices  des  trachées  ou  stigmates. 

Les  pattes  varient  dans  leurs  formes,  dans  leurs  proportions,  et 
subissent  des  modifications  en  rajiport  avec  les  conditions  d’exis- 
tence des  animaux  auxquels  elles  appartiennent.  Les  tarses  ne  sont 
pas  toujours  composés  d’un  même  nombre  d’articles  et  fournissent 
ainsi  un  caractère  qui,  depuis  Geolfroy,  a été  utilisé  pour  la  sub- 
division de  l’ordre.  Le  système  nerveux  préseide  parfois  une  coa- 
lescence marquée  des  ganglions  de  la  chaîne  ventrale.  Chez  les 
Coléoptères  carnassiers,  le  tnbe  digestif  est  jiourvu  d’un  gésier  bien 
conslitné,  garni,  à l’intérieur,  de  pièces  dures,  cornées.  Les  vais- 
seaux de  àlalpiglii  ne  sont  pas  nombreux,  comme  chez  les  OUTliop- 
tères;  il  y en  a (juatre  ou  six  seulement. 

Les  mâles  et  les  femelles  se  distinguent  par  des  caractères 
sexuels  secondaires  ; dilférences  dans  la  taille,  la  couleur,  dans  la 
forme  des  antennes,  etc...  Ce  sont  des  Insectes  à métaniorpboses- 
complètes.  Les  larves  sont  en  général  munies  de  six  pattes,  mars- 
parfois  elles  sont  ajiodes,  vermiformes;  elles  ont  une  tète  distincte 
et  des  pièces  buccales  disposées  sur  le  môme  ly|)e  (|ue  chez  l’adulte; 
quebjues-unes  sont  parasites.  Elles  se  transforment  en  nymj)bes 
immobiles,  ayant  l’apparence  de  momies,  et  sons  cet  état  ne  pren- 
nent aucune  nourriture. 

Les  mœurs  des  Coléoptères  sont  fort  diverses;  il  en  est  dont  la 
vie  est  aqnati(|ue  et  dont  l’organisation  présente  des  particularités 
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[iroduites  par  adaptation  a ce  genre  d’existence  (Dytiques,  etc.). 
Leur  régime  est  également  très  varié;  la  plupart  sont  phytophages 
et  se  nourrissent  de  différentes  substances  végétales,  mais  certains  ’ 
d entie  eux  se  nourrissent  de  matières  animales  et  de  proies  vivantes. 

De  tous  les  ordres  d Disectes,  celui  des  Coléoptères  est  le  plus 
vaste,  car  il  renferme  plus  de  cent  mille  espèces.  En  se  fondant  sur 
le  nombre  d’articles  dont  se  composent  les  tarses,  on  l’a  subdivisé 
en  quatre  sous-ordres  : les  Pentamères,  qui  ont  cinq  articles  à tous 
les  tarses;  Hétéro  mères,  qui  ont  cinq  articles  aux  tarses  des 

deux  paires  de  pattes  antérieures,  et  seulement  quatre  à ceux  de  la 
paire  postérieure;  les  Tétramères  ou  Cruptopentamères,  ([ui  ont 

aux  tarses  quatre  articles  dis- 
tincts et  un  cinquième  rudimen- 
taire ; les  Trimères  enfin  ou 
Crijptotétramères,  qui  n’ont  ja- 
[ v [ mais  plus  de  trois  articles  distincts 

^ et  un  quatrième  rudimentaire. 

1.  Trimères  (Cryptotélranières). 

A ce  groupe  appartient  la  fa- 
mille des  CocciNELLiDÉs,  ainsi 
nommée  du  G.  CoccineUa  dont 
une  espèce  aux  élytres  ronges 
marqués  de  points  noirs,  la  Coc- 
cinelle à sept  points  {C.  seplem- 
pundata)  (fig.  430)  est  très  ré- 
pandue dans  nos-  pays,  et  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  Bête 
à bon  Dieu.  Les  larves  de  ces 
Insectes  étaient  appelées  par  Béaumur  Vers  mangeurs  de  Puce- 
rons. Elles  se  nourrissent,  en  effet,  de  ces  petits  animaux  dont 
elles  détruisent  de  grandes  (|uantilés,  et  rendent  par  là  de  vérita- 
bles services  à l’horticulture.  Pour  se  métamorphoser  en  nymphes, 
elles  se  suspendent  par  leur  extrémité  posti'rieui'e. 


Kig.  436.  — Coccinelle  à sept,  points  (Co- 
cinella  septempunctata).  — l,  larve; 
P,  nyinplic;  i,  insecte  parfait;  t,  tarse. 


2.  Tétramères  (Cryptopenlamères). 

Ce  sous-ordre,  beaucoup  plus  considérable  (|ue  le  précédent,  ren- 
ferme plusieurs  familles  importantes. 

Les  CuRYSOMÉLiüÉs  ont  pour  type  le  genre  Chrjisomèle  dont  le 
nom  rappelle  les  brillantes  couleurs  à reflets  dorés.  Ces  Insectes,  à 
l’état  de  larve  et  à l’état  parfait,  se  nourrissent  de  feuilles;  c’est 
ainsi  ([ue  jilusieurs  d’entre  eux  sont  fort  nuisibles  à Tagriculture. 
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Fig.  437.  — Eumolpe  adulte 
{Eumolpus  vitis). 
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La  Chrysomèle  du  peuplier  {Lina  populi)  est  très  commune  sur  cet 
arbre  dont  elle  détruit  le  feuillage.  Le  Dory- 
phore de  la  pomme  de  terre  {lA*plinotarsa 
decemlhicala),  originaire  d’Amérique,  a ac- 
quis une  triste  renommée  par  les  ravages 
qu’il  exerce  dans  les  champs  où  l’on  cultive 
cette  solaiiée.  Un  Eumolpe  {Emnoipus  vUis) 

(fig.  437)  généralement  connu  sous  le  nom 
d’Ecrivain  à cause  des  dessins  particu- 
liers qu’il  trace  sur  les  feuilles  en  les  ron- 
geant, dévaste  parfois  les  vignobles  de  nos 
pays. 

Les  Altises  {Allica),  vulgairement  appe- 
lées Puces  de  terre  parce  ([u’elles  ont 
la  faculté  de  sauter,  font  beaucoup  de  mal 
aux  plantes  potagères  et  particulièrement 
à celles  de  la  famille  des  Crucifères. 

Il  y a des  Clirysomélidés  dont  les  larves 
ont  la  singulière  habitude  de  se  recouvrir 
de  leurs  excréments  (jui  les  enveloppent  d’un 
manteau  protecteur;  ainsi,  les  larves  des 
Criocères  dont  une  espèce,  d’un  très  beau 
rouge,  se  trouve  sur  les  lis  {Crioceris  mer- 
di(jera)  (tig.  438).  Certaines  espèces  enfin, 
par  exemple  les  Üonacies  {Domicia)^  vivent 
au  bord  des  eaux  sur  les  plantes  aijuaticpies  ; 
les  larves  se  transforment  en  nymphes  dans 
des  co<iues  fixées  sur  les  racines  de  ces 
plantes. 

Les  CÉnA.^iiîYciDÉs,  ou  Lowiicorne.s  de 
Latreille,  se  font  remarquer  par  leurs  aii- 
teniies  d’une  longueur  considérable  et  dé- 
passant en  général  celle  du  corps,  surtout 
chez  les  mâles  (fig.  139).  Elles  sont  jilus 
courtes  chez  les  femelles  qui,  eu  outre,  se 
distinguent  souvent  par  certaines  différences 
de  forme  ou  de  coloration,  et  par  (|ueb|ues 
autres  caractères  sexuels  secondaires.  Chez 
elles,  l’abdomen  est  terminé  par  un  pondoir 
tubuleux,  au  moyen  duquel  les  œufs  sont 
<léposés  dans  les  fentes  de  l’écorce  des  ar- 
bres. Les  larves  sont  munies  de  mandibules 
puissantes,  et  se  creusent  des  galeries  dans 


ïù 


Fig.  438. 
lis,  grossi 
'ner  digéra). 


Criocèrc  des 
{Crioccris 
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riiitôrieur  des  Ironcs  el  des  brandies,  dont  elles  rongent  le  bois 
()iii  leur  sert  de  nourriture  {Xf/Iophriges). 

Cette  famille  est  exirêmenient 
nombreuse  et  eontienl  de  trois  à 
({iiatre  mille  espèces.  Nous  cite- 
rons comme  lui  appartenant  : les 
Cajiricorncs  {Cerambijx)  dont 
l’un,  le  grand  Capricorne  (C.  hé- 
ron)^ se  rencontre  sur  les  chônes, 
(|ui  sont  parfois  minés  à l’inté- 
rieur  par  les  ravages  de  sa  larve; 
les  Callidies  {Callidiim),  ainsi 
nommés  (de  xa).).ô:,  beau)  à cause 

de  leurs  couleurs;  les  Lamies 
(Lamia);  les  Leptures  {Lepliira)',  les  Priones  {Prioiiu>i),  etc... 
Les  ScoLYTiDÉs  sont  des  Insectes  xylophages  de  petite  taille,  mais 


Fig.  4H. 


Fig.  443. 


FiG.  440. 


Fig.  440.  — Charançon  du  blé  (Calandva  granaria). 

Fig.  441.  — Cliarançon  des  noisellcs  {Balaninus  /luciiin). 

Fig.  442.  — Bruche  de  la  lentille  (Bruchus  pallidi  comis). 

Fig.  443.  — Larin  du  Trchala.  — a,  coque;  b,  Larin  au  moment  où  il  vient  d’en  sortir. 


(jui  causent  de  grands  ravages  dans  les  forets.  A l’état  parfait  comme 
à l’état  larvaire,  ils  s’attaquent  aux  arbres  et  particulièi-ement  aux 
Conifères,  qu’ils  sillonnent  de  galeries,  creusées  d’ordinaire  entre 
le  bois  et  l’écorce.  Ils  conqu’cnnent  les  G.  Scolylus^  Toiiucu-^, 
Itjllesinus... 

Les  CuRCULiOMiUKS  ou  Cbaraii(,‘ons,  vnlgairement  appelés  Porte- 


Fig.  442. 
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DKSCltll'TlVE. 


liCGS  pai-ce  (|ii’ils  oui  la  tète  prolongée  en  une  sorle  de  rostre,  ee 
(jiii  leur  a valu  aussi  le  nom  de  Jiltj/nchophorc.s,  foriuenl  une  fa- 
mille immense,  la  plus  vaste  (jue  l’on  connaisse.  Elle  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces  nuisibles,  parmi  les(juelles  la  plus  connue 
est  le  Charançon  du  blé  (Calandra  granaria)  (fig.  i iO)  dont  la 
larve  vit  dans  le  grain  et  le  dévore,  de  sorte  (|ue  ces  Insectes  cau- 
sent des  perles  considérables,  (piand  ils  envahissent  les  greniers 
où  l’on  emmagasine  le  blé. 

Le  Charançon  des  noisettes  {Ikilcüiunis  tiucuni)  (fig.  iil);  la 
Bruche  des  pois  {Bruchus  Pisi)]  celle  des  lentilles  {Brudiiis  pal- 
Udi  cornis)  (fig.  412);  celle  des  fèves  {Bruclius  rnfunanus);  le 
Charançon  des  pommiers  (Anthono)tnis  ponioriim)-^  celui  du  poi- 
rier {Anlliononuis pyri);  le  Coupe-bourgeon  {Rhyncliiles  conicus); 
l’Altelabe  de  la  vigne  {llhunchites  betiiletï),  etc...  sont  autant  de 
Cumilionidés  qui  méritent  une  mention  par  les  dégâts  qu’ils  occa- 
sionnent. 

C’est  aussi  dans  cette  famille  que  prend  place  un  Insecte  du 
C.  Larinus  dont  la  larve  se  transforme  en  nymphe  dans  une  sorte 
de  co(pie  portée  par  les  tiges  d’une  espèce  iVOnopordon  de  Syrie 
(fig.  41:1).  Ces  coques,  connues  sous  le  nom  de  Tricala  ou  Ti'éliala, 
sont  employées  en  Orient  contre  certaines  affections  des  voies  res- 
piratoires. 


3.  lléléronièrcs. 


Dans  ce  sous-ordre  se  trouve  d’abord  la  famille  des  Méloidks, 
nommés  aussi  Insectes  vésicants,  j)arce  que  plus.ieurs  d’entre  eux 
ont  la  propriété  de  développer,  quand  on  les  met  en  contact  avec 
la  peau,  une  irritation  suivie  du  soulèvement  de  l’épiderme  par 
accumulation  de  sérosité. 


Les  Méloïdés  sont  j)articiilièremcnt  intéressants,  à cause  des 
transformations  successives  par  les(}uelles  ils  j)assenl  avant  d’arriver 
à l’étal  adulte,  et  qui,  conslituaut  une  métamorj)liose  plus  compli- 
quée (jue  la  métamorphose  ordinaire,  ont  été  désignés  par  Fabre 
sous  le  nom  (V hyperniélainorphose.  C’est  sur  une  esi)èce  du 
Cl.  Silaris  qu’ont  porté  les  remarquables  observations  de  ce  natu- 
raliste (fig.  411).  Il  a reconnu  que  la  jeune  larve  se  présente 
d’abord  sous  forme  de  Irionyutin,  avec  trois  paires  de  longues 
pattes  terminées  par  des  giilfes,  des  antennes  séliformes  et  des 
filets  caïulaux;  elle  est  armée  de  fortes  mandibules  et  pourvue  de 
<iuatre  ocelles.  Cette  larve  pénètre  dans  l’intérieur  des  nids  d’une 
.Vbeille  solitaire  (Antliopliora  pilipes).  Pour  y arriver,  elle  s’ac- 
croche aux  poils  (jui  garnissent  le  thorax  des  Antbopbores  mâles, 
ceux-ci  a[>paraissant  avant  les  femelles,  sur  le  corps  desquelles, 
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au  inoineiil  de  raccoupleineiit,  elle  passe  ensuite.  Puis,  (|uaud  la 
ponte  a lieu,  quand  l’œu!'  est  déposé  dans  une  cellule  préj)arée 
pour  le  recevoir,  elle  s’y  laisse  tomber  avec  lui.  Gel  œuf  doit  lui 
fournir,  eu  elîet,  sa  première  nourriture  et  elle  ne  tarde  pas  à le 
dévorer,  sa  coque  lui  servant  de  radeau  pour  flotter  à la  surface 
du  miel  contenu  dans  la  cellule.  Bientôt  elle  subit  une  première 
mue  et  prend  une  nouvelle  forme;  elle  est  molle,  blanche,  très 
convexe  sur  sa  face  ventrale,  avec  tles  pattes  rudimentaires  et 

1 


Fig.  iii. — lljperiuctaniorj/Iiosc  tlu  Sitaris  (d'après  Fabre) . — 1,  première  larve  un 

Triong-iilin  ; seconde  larve;  d,  pseudo-chrysalide;  4,  troisième  larve;  5,  nymphe 
(face  ventrale);  G,  Silai'is  muralis  adulte. 


aveugle;  cette  deuxième  larve  se  nourrit  du  miel  ((u’elle  trouve 
autour  d’elle;  puis,  elle  se  transforme  en  un  corps  ovalaire, 
segmenté,  inerte,  ayant  toute  l’appareuce  d’une  pupe  ou  d’une 
chrysalide.  Elle  ne  pi'end  alors  aucune  nourriture  et  traverse  eu 
général  l’Iiiver  sous  celte  forme,  nommée  par  Fabre  pseudo-chnj- 
salide.  A la  pseudo-chrysalide  succède  une  troisième  larve,  à peu 
près  semblable  à la  seconde,  et  (jui  bientôt  se  change  en  une  véri- 
table nymphe,  d’où  sort,  au  botit  de  (|uel(jues  semaines  l’insectt^ 
parfait.  Ainsi,  dans  ce  mode  d’évolution,  la  larve  ne  devient  nymphe 
((u’après  avoir  passé  par  (|uatre  formes  : lai've  primitive  ou  Irion- 
gulin,  deuxième  larve,  pseudo-chrysalide  et  troisième  larve. 
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Les  principales  espèces  vésicanlcs  appartiennent  aux  genres 
Ljfita,  Vylahris  et  Mrlot\ 

La  Cantliaride  (Lj/tla  n>sicaloria)  (fig.  Ü5)est  la  pins  employée 
pour  la  préjiaration  des  vésicatoires.  Elle  est  d’iine  belle  couleur 
vert  doré,  avec  des  antennes  noires,  lili- 
tbrnies,  composées  de  onze  articles.  Cet 
Insecte  se  trouve  surtout  dans  le  midi  de 
l’Europe  et  alionde  en  Espagne,  d’oii  le 
nom  de  Mouche  d’Espagne  qui  lui  est 
souvent  donné.  11  vit  en  sociétés  nombreu- 
ses sur  les  frênes,  les  lilas,  les  troènes 
spi’il  dépouille  de  leurs  feuille^.  Pour  faire 
la  récolte  des  Cantharides,  bn  les  fait  toni- 
fier en  secouant  les  arbres;^  où  elles  se 
tiennent,  et  on  les  reçoit  sur  des  toiles 
étendues  au-dessous;  c’est  de  grand  matin,  quand  elles  sont  en- 
gourdies par  le  froid,  (pi’on  procède  à cette  opération.  On  les 
asphyxie  d’ordinaire  en  les  exposant  à la  vapeur  du  vinaigre  bouil- 
lant, puis  on  les  sèche,  et' on  les  conserve  en  vase  clos. 

Le  développement  des  Cantharides,  a pu  être  suivi  récemment 
ùans  ses  diverses  phases  par  Lichtenstein  qui  a réussi,  dans  des 
éducations  artificielles,  à obtenir  toutes  les  transformations  de 
l’Insecte  (1).  Ce  développement  a la  plus  grande  analogie  avec  celui 
<les  Sitaris,  mais  on  ignore  encore  de  quelle  espèce  d’Aheilles  les 
larves  sont  parasites  dans  les  conditions  naturelles;  c’est  peut-être 
dos  Bourdons? 

Les  Mylahres  (Mi/labri  ) ont  les  mêmes  propriétés  (pie  la  Can- 
tharide. Ils  s’en  distinguent  par  la  forme  de  leurs  antennes  renllées 
à l’extrémité  et  par  la  coloration  de  leurs  élytrcs,  marqués  trans- 
versalement de  bandes 
jaunes  ou  rougeâtres  sur 
fond  noir.  On  en  trouve 
communément  une  espè- 
ce, le  Mylabris  variahüh 
(fig.  MO),  dans  le  midi 
de  la  France. 

Les  Méloés(d/c/oe)  sont 
privés  d’ailes  et  leurs 
élytres  croisés  à la  hase, 
mais  écartés  ensuite  l’im 
de  l’autre,  ne  forment 
pas  une  suture  droite  comme  cela  a lieu  chez  les  Coléoptères  en 

(1)  Comptes  7'endus  de  VAcad.  des  sciences,  t.  LXXXVIII,  p.  1089,  1879. 


Fig.  447. 


Fig.  4iG.  — Mylabris  variabilis. 

Fig.  447.  — Meloe  proscarabœus,  femelle. 


Fig.  413. — Canthariile  (Lylta 
vesicatoria). 
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rè^le  générale;  de  j)1ies,  riiez  les  feiiiellcs  ces  élylres  soiil  très 
courts  et  ne  lecoiivrent  ijii’ime  j)arlie  de  rahdoineii  qui  est  très 
voluuiiueux  (fig.  ü").  Le  Méloé  coiiiuiiiu  {Mrloe  prosfarabœus)  est 
le  plus  répandu;  il  est  (riiu  lileu  Ibiicé,  à rellels  violets. 

Nous  devons  citer  encore  coiuiue  appartenant  aux  llétérouières  la 
famille  des  Téxébrionidés  composée  d’insectes  dont  la  coloration 


nnirormément  noire  leur  avait  valu  le  nom 
de  Milusomcs,  sons  leiiuel  les  désignait  La- 
ireille.  Les  plus  connus  sont  les  Ténélirions  et 
les  l)laps.  Les  premiers  sont  représentés  chez 
nous  par  une  espèce,  le  Ténéhrion  meunier 
(Tenehrio  moUîor)  (tig.  i 18)  ([u’on  rencontre 
communénaent  dans  les  boulangeries  et  dont 
la  larve  appelée  Ver  de  farine  (fig.  418)  est 
recherchée  pour  nourrir  les  Rossignols  que  l’on 
garde  en  captivité,  i^es  seconds,  dé  pourvus 
d’ailes,  ont  les  élytres  soudés  et  terminés  en  pointe;  ils  fuient  la 
lumière  et  habitent  les  caves,  les  lieux  sombres  et  humides,  se 
nourrissent  de  détritus  animaux  et  végétaux;  (piand  on  les  touche, 
les  doigts  restent  imprégnés  d’une  odeur  fétide.  Le  vulgaire  regarde 
ces  Insectes  comme  étant  de  sinistre  augure,  d’où  les  dénomina- 
tions de  Rlaps  porte-malheur,  Présage  de  mort  {Blaps  inortisuija) 
<}Lii  leur  ont  été  données. 


FiG.  us.  — Tenebrio  mo 
litor.  Sa  larve. 


1.  Ueiilainèrcs. 


(ie  sous-ordre,  le  [dus  vaste  de  tous,  coni[»rend  des  Insectes  de 
mœurs  fort  diverses. 

Les  Ptiniués  sont  des  xylophages  et  renferment  des  espèces  nui- 
sibles qui,  à l’état  de  larves,  alta([uent  etdétériorent  le  bois  employé 

dans  nos  constructions;  c’est  poiinjuoi  on 
les  a ajqielés  aussi  Téi  édyles  ou  Berce-bois. 
Les  plus  communs  sont  les  Vrillettes 
binni)  (fig.  4 îll)  ([ii’on  trouve  fréiiuemment 
dans  nos  maisons  où  leurs  larves  ronuent 
l’intérieur  des  vieilles  boiseries,  des  vieux 
meubles,  (ju’on  dit  alors  tout  vermoulus,  et 
dont  la  surface  est  criblée  de  [letits  trous 
ronds,  semblables  à ceux  (jue  ferait  une 
vrille  très  fine.  Ces  Insectes  font  entendre  à 
certains  moments  un  bruit  de  tic  tac,  produit 
par  le  choc  plusieurs  fois  réjiété  de  leur  tête 
contre  le  bois,  et  qui  n’est  autre  chose  ([u’un  signal  d’appel  entre 


Eig.  4i‘J.  — VrillcUe  niiir- 
(|iictée  [Anobium  tesse- 
latum). 
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le  mâle  el  la  femelle,  mais  iutmprélé  comme  un  présage  fu- 
neste leur  a valu  le  nom  crilorloges  de  la  mort. 

Les  Lymexylons  ou  Uuiiie-bois  {Lymexylon  navale)  sont  très 
répandus  dans  les  forêts  de  Cliine,  du  nord  de  l’Europe,  et  ont  causé 
parfois  de  grands  dégâts  dans  les  chantiers  de  la  marine.  LesPlines 
{l^tiiias  fur)  hantent  nos  demeures,  et  leurs  larves  ravagent  les 
herbiers  el  les  collections  d’histoire  naturelle  qui  sont  mal  entre- 
tenus. 

Les  Cléridés  (Clerus)  se  rencontrent  sur  les  Heurs,  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres,  mais  paraissent  avoir  une  nourriture  ani- 
male, et  leurs  larves  en  particulier  dévorent  celles  d’autres  Insec- 
tes. Ainsi  le  Clairon  des  ruches  ( apiarius)  dépose  ses 

nnifs  dans  les  nids  des  Abeilles,  et  les  larves  qui  en  naissent  font  leur 
proie  de  celles  qui  sont  contenues  dans  leurs  cellules. 

Les  Malacodermes  de  Latreille  ou  Coléoptères  à peau  molle. 


Fig.  450.  — Lampyres,  mâle  cl  femelle  (Lampyris  splendidula). 


présentent  en  général  des  dilïérences  sexuelles  marquées  ; leurs 
larves  comme  les  précédentes  sont  carnivores.  A cette  famille 
appartiennent  les  Lampyres  (La}npyris)  (fig.  450)  bien  connus  de 
tout  le  monde  sous  le  nom  de  Vers  luissanls.  On  désigne  ainsi  la 
femelle  qui  est  |)hosplioreseente,  privée  d’ailes  et  vermiforme  ; le 
male  est  ailé  et  faiblement  lumineux.  Les  Lucioles  {Luciola)  se 
distinguent  des  Lampyres  en  ce  que  les  deux  sexes  sont  nilés  et 
phosphorescents;  on  peut  en  observer  une  esjièce,  la  L.  laailanica, 
dans  le  Var  et  les  Aljies-Maritimes. 

Parmi  les  Malacodermes,  se  rangent  les  Télépliores(ïc/cy>AorfCs-), 
les  Malacliies  {Malachius),  les  Driles  (Di'iluH)...  Ces  derniers  four- 
nissent un  des  plus  remaniuahles  exemples  de  dimorphisme  sexuel. 

Les  Elatérirés  présentent  la  singulière  propriété,  quand  ils  sont 
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renversés  sur  le  dos,  de  se  relever  par  un  mécanisme  tout  parti- 
culier. Dans  celte  position  ranimai  s.e  cambre  en  s’appuyant  sur  ses 
extrémités;  alors  une  pointe  qui  prolonge  son  prosternum  en  arrière 
vient  s’arc-bouter  contre  le  bord  antérieur  du  mésosternum;  puis, 
par  un  elfort  brusque,  cette  pointe  s’échappe  avec  un  bruit  sec  de  la 
fossette  où  elle  était  reçue,  et,  faisant  ressort,  détermine  un  choc 
assez  violent  du  corps  contre  le  sol  pour  qu’il  soit  projeté  en  l’air. 
L’Insecte  recommence  cette  manœuvre  jusqu’à  ce  qu’il  retombe  sur 
ses  pattes.  C’est  cette  particularité  (pii  a valu  aux  Klatéridés  les 
noms  de  Taupins,  Maréchaux,  Toque-maillets  par  lesquels  on 
les  désigne  vulgairement. 

Certaines  espèces  américaines  répandent  dans  l’obscurité  une 
vive  lueur  ; ce  sont  les  Dyropbores  ou  Moucbes  à feu.  L’un  d’eux 

appelé  Cucujo  {Pyrophoriis  noctîliicus) 
(tig.  451)  est  célèbre  à ce  point  de  vue.  La 
lumière  que  donnent  ces  Insectes  est 
suffisante  pour  qu’on  puisse  lire  à leur 
clarté  des  caractères  assez  fins,  et  les 
Indiens  les  utilisent,  dit-on,  comme 
moyen  d’éclairage,  soit  dans  leurs  tra- 
vaux, soit  dans  leurs  courses  nocturnes. 

Auprès  des  Élatéridés,  mais  formant 
une  famille  distincte,  celle  des  Dupues- 
TiDÉs,  se  placent  les  Duprestes  ([u’on 
nomme  aussi  Richards,  à cause  de  la 
richesse  et  de  l’éclat  de  leurs  couleurs, 
à retlets  métalliques,  liatreille  réiinis- 
sait  toutes  les  familles  précédentes  dans 
son  groupe  des  Serricornes,  c’est-à-dire 
ayant  les  antennes  dentées  en  scie. 

Les  ScARABÉiDÉs  011  Lamellicornes  renferment  des  Insectes  de 
formes  et  de  mœurs  fort  diverses.  Suivant  la  nature  de  leur  régime 
on  peut  les  diviser  en  Copropliages  et  Phytophages. 

Parmi  les  premiers,  il  y en  a qui  ont  la  singulière  habitude  de 
déposer  leurs  œufs  dans  de  petits  amas  de  fiente  qu’ils  roulent  en 
boule  et  qu’ils  enfouissent  ensuite,  d’où  le  nom  de  Pilulaires 
(ju’on  leur  a donné  parfois. 

Les  Scarabées! A /US' .sY/ccr)(fig.  i5f)  ipie  les  égyptiens  hono- 
raient comme  un  animal  sacré,  les  (iymnopleurcs  (R’/////y/o//^c///'//.s), 
les  Sisypbes  (Sus ////// /US')  sont  des  constructeurs  de  boules.  D’autres 
viventdans  les  matières  de  déjection  de  certainsanimaux,  des  Rumi- 
nants en  particulier, mais  sans  faire  de  boules;  ce  sont  les  Bousiers 
(Copi'is),  les  Apbodies  (.t////o///'//s) , les  Géotrupes  {(jeotrupes). 


Eig.  4j1.  — Ciicujo  (Pyrophorus 
noctilucus) . 
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l*armi  les  Piiylophag  c S lions  citerons  les  Cétoiiies(6V/o;//f/)(fig-.  453) 
et  les  Hannetons  {Meloloutha)  (lig.  451). 

Ces  derniers  causent  de  grands  dommages 
à ragricülliire ; leurs  larves  appelées  Vers 
blancs  vivent  dans  la  terre  où  elles  ron- 
gent les  racines  des  végétaux  qu’elles  Ibnt 
ainsi  périr.  Chez  nous  elles  mettent  en 
général  trois  ans  pour  elTectuer  leur  déve- 
loppement , traversant  l’iiiver  enfouies  et 
engourdies  dans  le  sol,  de  telle  sorte  que 
quand,  une  année,  il  y a eu  abondance 
de  Hannetons,  on  les  voit  reparaître  en  ^ - 

’ _ ^ l' IG.  452.  — Scarabée  sacre 

grand  nombre  trois  ans  après;  leur  appari-  (Scarabœus  sacer). 


tion  en  masse  est  donc  périodique.  Dans  certains  pays,  en  Alterna 
gne,  sous  l’influence 
de  conditions  un 
peu  difl'érentes,  leur 
cycle  évolutif  est  de 
quatre  ans  au  lieu 
de  trois.  A l’état 
parfait  les  Hanne- 
tons ne  vivent  que 
quelques  semaines,’ 
du  milieu  d’avril  à 
la  fin  de  mai;  ils 
dévastent  alors  les 
arbres,  les  ormes 
surtout,  (ju’ils  dé- 
pouillent de  leurs 
feuilles.  Le  meilleur 
moyen  pour  pré- 
servei-  les  campagnes  contre  les  ravages  de  ces  Insectes  et  de 

SIC.VRD.  qg 


Fig.  454.  — 1,  Hanneton  comninn  (Melolnnthaviilgaris);  — 2,  les 
œufs;  3,\'er  blanc  de  jiremièrcanndc  ; 4,  le  même,  au  printemps 
de  la  deuxième  année  ; 5,  Ver  blanc  de  la  troisième  année. 
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leurs  larves  serait  le  haniietoiinage,  c’est-à-dire  leur  destriictioii 
pratiquée  niélliodiijueiueut  à l’àge  adulte. 

Ou  réunissait  aulrelois  aux  Lamellicornes  les  Lucanidés,  qui  se 
distinguent  pourtant  par  leurs  antennes  coudées  et  dentelées  en 
peigne;  c’est  pouniuoi  on  les  en  a séparés,  et  sous  le  nom  de  J^ecti- 
cornes  on  en  a fait  une  famille  distincte.  On  trouve  dans  toute 
l’Europe  une  grande  espèce  de  Lucane,  le  Lucane  cerf-volant 
{Lucanus  cerrus),  remarquable  par  les  proportions  qu’atteignent 
chez  le  mâle  les  mandibules,  qui  sont  bifun|uées  à l’extrémité  et 
munies  au  milieu  d’une  grosse  dent,  présentant  ainsi  une  certaine 
ressemblance  avec  le  bois  des  Cerfs. 

Les  Coléoptères  qui  composaient  l’ancien  groupe  des  Clavicornes 
de  Latreille  sont  aujourd’hui  répartis  en  plusieurs  familles  : Ler- 
MESTIDÉS,  IIlSÏÉUIDÉS,  SiLl'IIIDÉS,  etC. 

Parmi  les  Insectes  qui  en  font  partie,  nous  mentionnerons  les 

Dermestes  qui,  à l’état  de  larves 
aussi  bien  qu’à  l’état  adulte,  se 
nourrissent  de  matières  animales 
desséchées,  et  dont  une  espèce 
très  commune,  le  Dermeste  du 
lard  {Deniiestcslardarius),  se  ren- 
contre dans  nos  maisons,  et  par- 
tout où  il  y a des  substances  qui 
peuvent  lui  servir  d’aliments, 
comme  peaux,  fourrures,  etc.  Deux 
autres  Insectes  de  la  même  famille 
sont  redoutés,  à cause  des  dégâts 
que  font  leurs  larves;  ce  sont  : 
l’Attagène  des  pelleteries  {Atlagenes  peUio){(\§.  455)  etrAnthrène 
des  musées  (Anthrenm  museorum). 

Aux  lIiSTÉiuDÉs  et  aux  Siepiiiüés  appartiennent  des  espèces 
qui  fout  leui*  nourriture  de  matières  animales  ou  végétales  en 
juitréfactioii.  Il  y en  a qui  ont  riiabitude  d’enterrer  les  cadavres 
de  petits  animaux,  tels  (jue  Mulots,  Taupes,  Oiseaux,  etc..., 
dans  lesquels  les  femelles  déposent  leurs  œufs,  et  qui  servent 
ensuite  d’aliment  aux  larves;  c’est  à cette  particularité  de  leurs 
mœurs  que  les  j\écro[)hores  ou  Fossoyeurs  {Nccropliori(-s)  doivent 
leur  nom. 

Les  Staimiylimués,  que  l’on  appelle  aussi  Brachélytrcs , à 
cause  de  la  brièveté  de  leurs  élytres,  se  nourrissent  en  général 
de  substances  corrompues.  Certains  d’entre  eux  vivent  en  parasites 
dans  les  nids  des  Fourmis.  On  en  a découvert  dans  des  nids  de 
Termites,  au  Brésil,  que  Scliiodte  a fait  conuaitre  et  qui  sont  vivi- 


y 


Fig.  455.  — Attagenes  pellio.  — Larve  de 
grandeur  natui  elle  et  grossie. 
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pares  (1).  Us  se  l'out  remarquer  par  le  développement  extraor- 
dinaire de  leur  abdomen  (ju’ils  portent  relevé  et  reconi-bé  au-dessus 
du  thorax  (fig.  iüO). 


Fig.  4513.  — Slnpliylin  vivipare  (Corotoca  Melanlho).  Feiucllo  vue  de  colc 

(d’après  Scliiôdtc). 


Les  IIYDUOPHTLIDÉS,  OU  P((  1]) i coru (^s  de  Latreiüe,  étaient  ainsi 
nommés  parce  qu’ils  ont  de  longs  palpes  maxillaires  eu  forme  d’an- 
tennes, dépassant  souvent  celles-ci.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
animaux  à vie  aquatique,  comme  l’ilydrophile  brun  {Ifydrophilus 
piceiis)  qui  se  trouve  communément  dans  les  eaux  stagnantes.  Ces 
Insectes  viennent  à la  surface  de  l’eau  puiser  l’air  dont  ils  ont  besoin 
pour  respirer.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  dans  une  coque 
([u’elles  tissent  au  moyen  d’une  sorte  de  soie  formée  par  des  glandes 
qui  sont  situées  dans  l’abdomen;  cette  coque  est  fixée  aux:  feuilles 
des  végétaux  aquatiques.  Les  larves,  auxquelles  Iléaumur  don- 
nait le  nom  de  Vers  assassins,  sont  carnassières  et  mangent 
surtout  de  petits  Mollusques,  tels  que  Limnées  et  IManorbes;  les 
adultes,  au  contraire,  recherchent  comme  nourrilure  les  plantes 
aipiatiques. 

La  série  des  Coléoptères  pentamères  se  termine  enfin  par  ceux 
qui  ont  des  habitudes  carnassières  et  chassent  des  proies  vivantes; 
aussi  étaient-ils  réunis  sous  la  dénomination  de  (Janias.siers^  mais 
ceux-ci  se  partageaient,  selon  leur  mode  d’existence,  en  terrestres 
et  aquatiques.  Aujourd’liui  on  en  forme  généralement  quatre  fa- 
milles, chacun  de  ces  groupes  ayant  été  subdivisé  à son  tour,  le 
premier  en  Cicindélidés  et.  Carahidéx,  le  second  en  Dylicidés  et 
G IJ  ri  aidés. 

lœs  CvRiNiDÉs  comprennent  de  petits  Insectes  ijiie  l’on  voit  sou- 
vent réunis  en  troupes  à la  surface  des  eaux  où  ils  décrivent  avec 
rapidité  des  cercles  nombreux,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 

(1)  Observations  .sur  des  Staphylins  vivipares  (Extrait  in  Ann.  des  Sc.  nat., 

série,  t.  V,  1856). 
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Gyriiis  (Gyrinus),  de  même  que  celui  de  Touniiquets  par  lequel  on 
les  désigne  vulgairemeiU. 

Les  Dyticidés  sont  de  grande  taille  et  ont])our  type  les  Dyti({ues, 
dont  une  espèce,  le  Dytique  bordé  {Dytiscns  waryinalis)  (lig.  457), 
est  très  commune  dans  les  eaux  slagnantes  de  nos[)ays.Ces  Insectes 
présentent  un  dimorphisme  sexuel  assez  marqué;  les  males  ontrex- 
trémilé  des  pattes  antérieures  élargie  en  forme  de  disque  arrondi, 
et  garnie  de  ventouses.  Cette  disposition  ne  se  rencontre  pas  chez  les 
femelles,  mais  celles-ci  ont  d’ordinaire  les  élytres  sillonnés,  tandis 

({110  les  mâles  les  ont  lis- 
fig.  457.  ses.  Les  larves,  comme 

les  adultes,  vivent  de 
proie  ; quand  vient  l’épo- 
([ue  de  la  métamorphose, 
elles  quittent  l’eau  et 
s’enferment  dans  la  terre 
humide  où  elles  se  trans- 
forment en  nymphes. 


Fig.  457.  — 


Dytiscus  marQVinUs . 

Fig.  458. 


- Le  mâle,  la  larve  et  l’extrémité  d’une  patte  antérieure. 
Carabe  doré  {Garabus  auratus). 


l.es  Carabidés  sont  nombreux  en  espèces,  iiarmi  lesipielles  il  en 
est  qui  sont  privées  d’ailes.  Tels  sont  les  Carabes  (LVra/; /us),  qui 
ont  donné  leur  nom  à la  famille,  et  dont  une  espèce,  d’un  vert  doré, 
le  Carabe  doré  (C’.  nitralus)  (fig.  458),-  qu’on  appelle  vulgairement 
Jardinier,  abonde  dans  nos  campagnes. 

•A  cette  famille  aj)|)artiennent  les  Calosomes  {Calosoma),  \qs 
Féronies  (FeroHia),  les  llarpales  (Ifarpaius),  les  Scarites  {Scari- 
(es),  les  Brachins  (liraclnnus),  etc...  Ces  derniers,  tiuaiul  ils  sont 
attaqués,  ont  la  singulière  propriété  de  lancer  par  l’anus  queltpies 
gouttelettes. d’un  liquide  corrosif  qui  se  vaporise  aussitôt  en  faisant 
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explosion;  de  là  les  noms  de  Canonniers  ou  bombardiers  donnés 
souvent  à ces  Coléoptères. 

Les  CiciNDÉLiDÉs  sont  les  plus  féroces  des  Carnassiers,  les  Tigres 
des  Insectes,  suivant  l’expression  de  Linné...  Ils  ont  pour  prin- 
cipal représentant  en  France,  la  Cicindèle  cliampêtre  {Cichulela 
rawpestris),  d’un  beau  vert,  avec' cinq  points  blancs  sur  chaque 
élytre. 


ORDRE  VII.  — HYMÉNOPTÈRES 


Parmi  les  Insectes,  les  Hyménoptères  sont  sans  contredit  ceux  qui 
occupent  le  premier  rang  par  le  développement  de  leur  intelli- 
gence. A cet  ordre  appartiennent,  en  ellel,  ces  espèces  sociales, 
comme  les  Fourmis,  si  remarquables  par  leurs  mœurs,  leur  indus- 
trie, leur  activité  psychique,  et  dont  l’iiistoire  est  toute  pleine  de 
détails  vraiment  merveilleux. 

Les  Hyménoptères  (de  ûyriv,  membrane  , Trreoov,  aile)  sont  munis 
de  quatre  ailes  membraneuses,  transparentes,  })résentant  un  petit 
nombre  de  nervures.  Ces  ailes  sont  horizontales  pendant  le  repos,  et 
croisées  au-dessus  du  corps;  pendant  le  vol,  celles  du  même  côté 
s’unissent  entre  elles,  au  moyen  d’un  certain  nombre  de  petits  cro- 
chets [Itamuli),  qui  garnissent  le  bord  antérieur  des  secondes  et 
accrochent  le  bord  postérieur  des  premières.  Ici,  comme  dans  les 
autres  groujies,  ou  rencontre  des  formes  aptères. 

La  tète  est  mobile  et  porte  de  grands  yeux  à facettes,  indépen- 
damment desquels  il  existe  en  général  trois  ocelles  sur  le  front. 
Les  antennes  sont  très  variées  de  forme.  Les  pièces  de  la  bouche 
olfrent  une  disposition  intermédiaire  à celles  des  Insectes  broyeurs 
et  des  Insectes  suceurs;  elles  constituent  un  appareil  propre  à 
lécher,  et  les  Hyménoptères  sont  des  Insectes  lécheurs.  La  lèvre 
supérieure  et  les  mandibules  sont  à peu  près  conformées  de  même 
que  chez  les  Coléoptères  et  les  Orthoptères,  mais  les  mâchoires  et 
la  lèvre  inférieure  sont  plus  ou  moins  allongées,  et  les  premières 
forment  une  sorte  de  gaine  qui  renferme  plusieurs  appendices 
déliés  dépendant  de  la  lèvre  inférieure,  et  constituant  la  trompe. 
De  ces  apjiendices  le  plus  important,  impair  et  médian,  représente 
la  languette  ; les  antres  sont,  de  chaque  côté,  le  lohe  externe  de  la 
languette  qu’on  appelle  paraglosse  et  le  palpe  labial.  Les  mâchoi- 
res portent  chacune  un  palpe  maxillaire  plus  on  moins  développé, 
souvent  riidimentaire  (Abeille).  Fabricius  avait  donné  aces  Insectes 
le  nom  de  Piezata  (de  Tîte'Cw,  je  comprime)  à cause  de  la  forme 
aplatie  des  mâchoires. 

Le  prothorax  est  soudé  au  mésothorax  ; celui-ci  présente  le  plus 
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souvent,  ù la  base  decbaciiiie  des  deux  ailes  antérieures,  une  jjelile 
pièce  écailleuse,  iioimuée  épaulette  (J*térigode  deLatreille). 

L’abdomen  est  généralement  pédiculé,  c’est-à-dire  qu’il  est  uni 
au  thorax  par  une  portion  rétrécie,  comme  on  le  voit  dans  les 
(luêpes  et  les  Abeilles.  Chez  les  femelles,  il  est  terminé  par  une 
tarière  ou  par  un  aiguillon  venimeux.  Cet  appareil  varie  dans  sa 
forme,  mais  ne  change  }>as  dans  sa  composition  organique  (Lacaze- 
ÜLitliiers)  (1).  11  est  constitué  par  un  fourreau  formé  de  deux  valves 
très  allongées,  et  contenant  des  organes  perforants  ou  poinçons, 


Fig.  — A|iparcil  vcnimoiix  du  I'AIm'iIIu.  — A,  e.\ln.‘iiiité  do  l’abdomen  avec  l’aiguillon 
rétracté  :a,  aiguillon  dans  son  foiiiTean;  h,  sa  base  comitoséo  de  pièces  solides  el  do 
muscles.  — B,  appareil  développé  : n,  glandes  .à  venin;  b,  réservoir  du  venin;  c,  son  canal 
excréteur  ; d d,  racines  des  dards  c3mi)osant  l’aignillon  ; e,  les  deux  dards  appliqués  l’un 
contre  l’antre;/',  gurgeret;',  valves; /i/t,  pièces  solides  cliitincuses  ; î i,  muscles  ; A-,  extré- 
mité denlolée  d’un  dard,  très  grossie. 


au  nombre  de  deux,(iui  glissent  dansla  rainure  triine  pièce  impaire, 
creusée  en  gouttière,  (ju’on  appelle  (jorgcrel.  Quand  des  instru- 
ments de  ce  geni’e  sont  en  rajqmrt  avec  des  glandes  à venin,  ils 
constituent  un  appareil  vulnérant  comme  le  dard  de  la  Guêpe  ou  de 
l’Abeille  (tig.  451)). 

Les  Insectes  de  cet  ordre  sont  en  général  bien  doués  pour  le  vol  ; 


ils  [iossèdent  des  trachées  vésiculeuses  développées.  Chez  eux,  les 
métamorphoses  sont  complètes  ; les  larves  ne  vivent  ;i  1 air  libre 


(Ij  Lncazc-Dulliicrs,  Recherches  sur  l'armure  génilale  femelle  (hs  Insectes. 
Thèse  (te  Bai  is,  1853. 
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que  dans  un  petit  nombre  de  cas  : elles  sont  munies  alors,  outre 
les  pattes  ccaillenses,  de  six  ou  huit  paires  de  pattes  abdominales, 
et  sont  désignées  sous  le  nom  de  fausses  clieuilles;  mais,  le  plus 
souvent,  elles  sont  apodes,  vermiformes,  parfois  parasites,  et  sont 
renfermées  soit  dans  le  corps  d’autres  Insectes,  soit  dans  les  tissus 
de  certains  végétaux,  soit  dans  des  chambres  ou  cellules  iiicuba- 
Irices  spécialement  construites  pour  les  recevoir.  Les  conditions 
dans  lesquelles  elles  vivent  sont  donc  fort  diverses,  mais  toutes 
dénotent  de  la  part  des  femelles  une  admirable  prévoyance  pour 
assurer  le  développement  de  leur  progéniture,  et,  chez  les  espèces 
sociales,  les  soins  dont  les  jeunes  sont  entourés  constituent  un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  leurs  mœurs.  C’est  cette  éducation 
des  larves,  eu  elTet,  qui  forme  la  base  fondamentale  de  ces  sociétés 
dont  rorganisalion  atteint  chez  les  Fourmis  son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Dans  ces  sociétés,  outre  les  individus  sexués,  on  trouve 
un  nombre  considérable  de  neutres  ou  iV ouvrières,  qui  ne  sont 
que  des  femelles  incomplètement  développées  et  qui,  par  une  sorte 
de  division  du  travail,  sont  chargées  des  travaux  de  construction  ou 
autres,  et,  en  particulier,  de  l’élevage  des  jeunes. 

En  général  les  larves,  pour  se  transformer  en  nymphes,  s’entou- 
rent d’une  coque  soyeuse.  Chez  les  Fourmis,  ce  sont  ces  petites 
coques  de  forme  ovale,  contenant  des  nymphes  que  le  vulgaire 
prend  pour  des  œufs  et  qu’on  désigne  communément  sous  le  nom 
èCœufs  de  fourmis. 

On  divise  les  Hyménoptères  en  deux  sous-ordres,  suivant  que  les 
femelles  sont  pourvues  d’une  tarière,  ou  munies  d'un  aiguillon;  les 
premiers  sont  appelés  Térébrants,  les  seconds  Porte-aiguillons 


1.  Térébraiits. 

Les  Hyménoptères  térébraiits  se  partagent  en  trois  graïuies 
familles  : les  Tenthrédidés,  les  Cynipsidés  et  les  Ichneumonidés. 

Les  Tentiirédidés,  ou  I*orte-scies  de  Lalreille,  sont  caractérisés 
par  leur  abdomen  sessile,  c’est-à-dire  attaché  au  thorax  dans  toute 
sa  largeur.  Les  œufs  sont  déposés  sous  l’épiderme  des  feuilles  qui 
servent  de  nourriture  aux  larves;  celles-ci,  en  elfel,  s,o\\i plnjlopha- 
ges.  Elles  ressemblent  à des  chenilles  à cause  de  l’existence  sur 
leur  abdomen  de  pattes  membraneuses,  ce  ({ui  leur  a valu  le  nom 
de  fausses  ehenilles,  mais  elles  s’en  distinguent  par  le  nombre  plus 
considérable  de  ces  pattes  qui  est  de  douze  à seize,  taudis  que  chez 
les  chenilles  véritables,  il  ue  dépasse  pas  dix.  xVu  moment  de  se 
transformer,  elles  filent  un  cocon,  (|ui  est  tantôt  fixé  sur  les  végé- 
taux, et  tantôt  enfoui  dans  le  sol  (Lyda). 

Les  Lopbyres  {Lopln/rus),  les  Tenthrèdes  {Tenthredo),  les  Hylo- 
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tomes  (Hi/lotoma)  (fig.  -iOO)  sont  les  principaux  genres  apparte- 
nant à cette  famille. 


Fie.  4G0.  — Tcnllir('(lo  des  rosiers  (ilylotoma  rosarum). 


Les  CvMPSiDÉs  sont  aussi  nommés  Galllcoles  (Latr.)  parce  que 
l.esjpiqùres  que  font  les  femelles  sur  les  végétaux  pour  y déposer 


leurs  œufs,  y déterminent  la  formation  d’excroissances  qu’on  appelle 
galles.  Leurs  larves  sont  vermiformes,  dépourvues  d’anus,  et  vivent 
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en  parasites  dans  riiilérieur  de  ces  galles,  où  elles  Iroiivent  leur 
nourriture,  et  où  elles  se  transl'ornient  ensuite  en  nymphes.  Les  Ibr- 
matioiis  de  ce  genre  provo([uées  par 
la  pi(|ùre  des  Cynipsidés  se  rencon- 
trent sur  dilîérenls  végétaux.  La  noix 
de  galle  (lig.  461)  employée  dans 
l’industrie, à cause  de  sa  richesse  en 
tannin,  est  produite  sur  une  espèce 
de  chêne  qui  se  trouve  en  Orient,  le 
Qiiercus  infectoria,  par  le  Çynips 
gallœ  tincAoriæ.  Les  rosiers  por- 
tent souvent  un  grand  nombre  de 
galles  dues  à un  Insecte  voisin,  le 
Rliodites  ros(e  (tig.  i6:2). 

Les  IciiNECMONiDÉs,  OU  Eiitomo- 
phages,  ont  des  larves  apodes,  dépourvues  d’anus,  et  parasites 
d’autres  larves,  parfois  même  parasites  de  parasites,  comme  celles 


Eig.  4G2.  — Itlioditcs  rosæ. 


des  Chalcides,  qui  vivent  souvent  aux  dépens  des  larves  de  Micro- 
gaster,  lesquelles  ont  envahi  le  corps  de  certaines  chenilles.  Pres- 
que tous  les  Insectes  de  ce  groupe  introduisent  leurs  œufs  sous  la 


Fig.  463.  — a,  Micvoqnster  nemorum,  très  grossi  ; l,  clicnille  d'où  sortent  les  larves 
de  Microgaster  qui  l’ont  tuée;  m,  les  mêmes  larves  dans  leur  cocon. 
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peau  de  leurs  victimes;  quand  ces  œufs  sont  éclos,  les  larves  se 
nourrissent  des  tissus  de  l’Iiote  qui  les  porte;  puis  chacune  d’elles 
se  transforme  en  nymphe  dans  un  petit  cocon  soyeux  (fig\  403). 

Comme  faisant  partie  des  Entomophages,  nous  citerons  : les 
Ichneumons  {Ichneumon),  les  Pimples  (riinpla),  les  Ophions 
(Ophion),  \es  Bracons  {llracon),  etc,.. 


2.  Porte-Aiguillons. 


Dans  ce  groupe  les  femelles  possèdent  un  aiguillon  rétractile,  en 
communication  avec  des  glandes  à venin.  L’abdomen  de  ces  Insectes 
est  toujours  pédiculé  ; les  larves  sont  toutes  vermiformes,  dépourvues 
d’anus.  Les  porte-aiguillons  se  distribuent  en  plusieurs  familles. 

Les  Chrysididés,  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Guêpes  dorées, 
ont  le  corps  teint  de  couleurs  brillantes,  d’un  éclat  métallique  ; ils 
jouissent  de  la  singulière  propriété  de  pouvoir  se  rouler  en  boule, 
ce  qui  leur  est  un  moyen  de  défense  contre  la  piqûre  des  autres 
Hyménoptères  dont  ils  violent  le  domicile.  Les  femelles  ont,  enelfet, 
l’habitude  de  pondre  leurs  œufs  dans  les  nids  d’espèces  différentes 
et  en  particulier  des  fouisseurs,  où  leurs  larves  vivent  en  parasites, 
au  détriment  de  celles  qui  en  sont  les  propriétaires  légitimes. 

Les  G.  Chrysis,  Parnopesy  Iledychnim , Cleptes  composent  cette 
famille. 


Les  Spiiégidés,  ou  Guêpes  fouisseuses,  vivent  solitaires  et  se  dis- 
tingnent  des  Guêpes  proprement  dites  par  leui’s  antennes  non 
coudées  et  leurs  ailes  qui  ne  se  replient  pas.  Les  mœurs  de  ces 
Insectes  sont  des  plus  curieuses.  Les  femelles  creusent  dans  le  sol 
des  nids  où  elles  déi)osent  leurs  œufs,  et  où  elles  enferment  auprès 
de  chacun  d’eux  les  matières  destinées  à servir  de  nourriture  cà  la 
future  larve;  or,  celle-ci  est  carnassière,  et  ce  sont  d’autres  Insectes, 
tels  que  Criquets,  Charançons,  Chenilles,  etc...,  chaque  espèce  ayant 
son  gibier  spécial,  que  la  femelle  cbasse  dans  ce  but  et  pei’ce  de  son 
aiguillon.  Cette  piqûre  atteignant  les  ganglions  nerveux  a pour 
résultat  de  plonger  l’animal  dans  un  état  de  paralysie,  qui  le  laisse 
inerte  et  sans  défense,  quoique  encore  vivant  et  par  conséquent  à 
l’abri  de  toute  corruption, à la  merci  de  la  larve  dont  il  deviendra  la 
pâture.  C’est  surtout  aux  intéressantes  observations  de  Fabre,  que 
nous  devons  la  connaissance  de  ces  laits,  \oici,  d’après  ce  natura- 
liste, comment  s’y  prennent  ces  Hyménoptères  pour  s’emparer  de 
leur  victime  et  la  réduire  à l’impuissance.  11  s agit  d un  SjPhw 
capturant  un  Grillon  : 

« Malgré  ses  vigoureuses  ruades,  malgré  les  coups  de  tenaille  de 
ses  mandibules,  le  Grillon  est  terrassé,  étendu  sur  le  dos.  Les  dis- 
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positions  du  imnirtrier  sont  Jiienlôl  prises.  Il  se  inet  ventre  à ventre 
avec  son  adversaire,  mais  en  sens  contraire,  saisit  avec  ses  niandi- 
Iniles  l’un  on  l’autre  des  deux  filets  abdominaux  du  Grillon,  et  maî- 
trise avec  ses  pattes  de  devant  les  elîorts  convulsifs  des  grosses 
cuisses  postérieures.  En  même  temps,  ses  pattes  intermédiaires 
étreignent  les  lianes  pantelants  du  vaincu,  et  ses  pattes  postérieures 
s’appuyant,  comme  deux  leviers,  sur  sa  face  font  largement  bâiller 
l’articulation  du  cou.  Le  Sphex  recourbe  alors  verticalement  l’abdo- 
men de  manière  â ne  présenter  aux  mandibules  du  Grillon  qu’une 
surface  insaisissable,  et  l’on  voit,  non  sans  émotion,  son  stylet 
empoisonné  plonger  une  première  fois  dans  le  cou  de  la  victime, 
puis  une  seconde  fois  dans  l’articulation  des  deux  segments  anté- 
rieurs du  thorax.  En  bien  moins 
de  temps  qu’il  n’eu  faut  pour  le 
raconter,  le  meurtre  est  consommé, 
et  le  Sphex,  après  avoir  réparé  le 
désordre  de  sa  toilette,  s’apprête  à 
charrier  au  logis  la  victime  dont 
les  membres  sont  encore  animés 
des  frémissements  de  l’agonie  (1).» 

Les  Guêpes  fouisseuses  compren- 
nent un  grand  nombre  d’espèces 
appartenant  aux  G.  Sphex,  Amnio- 
phila,  Pelopœus{i\(^Aiji),  Cerceris, 

Bemhex,  etc...  Ges derniers  présen- 
tent cette  particularité  de  mœurs,  qu’ils  approvisionnent  â diverses 
reprises  leurs  larves  des  mouebes  qui  servent  à leur  nourriture. 

Les  Yesiudés,  ou  Guêpes,  ont  aussi  reçu  le  nom  de  Diploptères 
(Latr.)  parce  que  leurs  ailes  antérieures  sont  pliées  longitiulinale- 
ment  pendant  le  repos.  Ce  sont  des  Insectes  agiles,  aux  formes 
élégantes,  aux  couleurs  variées  de  jaune  et  de  noir,  aux  antennes 
généralement  coudées.  Les  uns  vivent  solitaires,  les  autresensociélé. 

Les  premiers  ont  des  mamrs  analogues  à celles  des  Guêpes  fouis- 
seuses (Eumènes,  Odynères).  Ils  construisent,  soit  dans  la  terre, 
soit  dans  la  tige  de  certains  végétau.x,  des  cellules  qui  reçoivent 
' chacune  un  œuf,  et  où,  par  une  merveilleuse  prévoyance,  l’Insecte 
place  en  même  temps  la  nourriture  nécessaire  â la  larve  qui  eu 
sortira.  Ce  sont  ordinairement  d’autres  larves  ou  des  Araignées  ipie 
la  mère  a frappées  de  son  aiguillon,  et  plongées  par  ce  moyeu 
dans  un  état  particulier  d’engourdissement  et  de  mort  apparente. 

Les  Guêpes  sociales  forment  des  sociétés  annuelles,  plus  ou 

(1)  Fabre,  Elude  sur  V instinct  et  les  métamorphoses  des  Sphéijiens  (Ann.  des 
Sc.  nat.,  4®  série,  t.  VI,  1856,  p.  154). 
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moins  iioinbreiises,  qui  se  composent  de  trois  sortes  (rindividus  : 
males,  femelles  et  ouvrières;  celles-ci  sont  ailées  comme  les  autres. 
Elles  construisent  des  nids  avec  des  matières  végétales  qu’elles 
triturent,  qu’elles  imprègnent  de  salive,  et  dont  elles  font  une  sorte 
de  carton.  Ces  nids,  nommés  guêpiers,  sont  composés  de  rayons 

superposés  ou  de  gâteaux 
- ~ formés  cliacuu  par  uii  seul 

rang  d’alvéoles,  ordinai- 
rement hexagonales.  Ils 
sont  suspendus  à des 
branches  d’arbre  (Guêpe 
de  bois),  établis  dans  des 
vieux  troncs  creusés  à l’in- 
térieur (Frelon,  tig.  i()5) 
ou  enfouis  dans  le  sol 
(Guêpe  commune). 

((  Au  printemps , dit 
Blanchard,  une  femelle 
isolée,  une  mère  com- 
mence à édifier  un  nid  ; le 
nid  sera  petit,  les  cellu- 
les peu  nombreuses  ; la 
femelle  pond  un  œuf  dans 
chacune  des  cellules 
Fig.  405.  — Guêpe  frelon  [Vespa  crabro).  qn  elle  a Construites,  et 

(piand  ses  larves  sont 
écdoses,  elle  va  butiner  pour  les  nourrir;  sa  sollicitude  })our  sa 
progéniture  sera  de  tous  les  instants.  Yoibàles  larves  de  notre  Guêpe 
parvenues  au  terme  de  leur  croissance  ; pouvant  hier  un  peu  de  soie, 
elles  confectionnent  une  coque  soyeuse  de  la  capacité  de  leur  cellule, 
de  soi’te  que  chaque  loge  semble  fermée  par  un  petitcouvercle.  Bien 
enfermées,  elles  se  transforment  en  nymphes;  les  adultes  naissent 
bientôt  après. 'Ces  nouvelles  Guêpes  sont  toutes  des  ouvrières,  des 
travailleuses,  des  femelles  stériles,  créées  pour  remplir  les  devoirs  de 
laniaternité  envers  une  progéniture  ipii  ne  vient  pas  d’elles.  A peine 
nées,  ces  ouvidères  se  mettent  à la  besogne,  et,  dès  ce  moment,  la 
femelle  féconde,  si  laborieuse  (|uand  elle  était  seule,  va  se  reposer, 
ne  plus  s’occuper  qn  aucune  façon  de  ses  jeunes;  elle  a des  nour- 
rices. Les  ouvrières  augmentent  l’étendue  du  nid,  préparent  des 
logements  pour  les  larves,  et,  ce  travail  achevé,  la  mère  fait  une 
nouvelle  grande  ponte:  un  œuf  est  déposé  dans  chaque  cellule,  et, 
cette  fois,  les  larves  qui  vont  éclore  ne  donneront  pas  seulement  des 
ouvrières,  mais  aussi  des  femelles  fécondes  et  des  mâles.  Le  nombre 
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des  couvées  de  chaque  aimée  u’a  pas  élé  exaclcineul  délenniué,  cl 
ce  uomhre  paraît  varier  selon  les  csi)èces.  Souvent  ou  remarque  les 
alvéoles  des  guêpiers  encore  remplies  de  larves,  ou  de  couvain, 
comme  ou  dit  vulgairement,  lorsipie  les  menaces  de  l’iiiver  commen- 
cent à se  manifester  un  peu  rudement  ; les  Guêpes  compreiiuent  (jue 
les  champs  ne  leur  doiiueront  plus  de  pâture,  alors  elles  tuent 
toutes  les  larves,  et  dans  l’hahitation,  quelques  jours  plus  tôt  pleine 
de  vie,  d’animation,  d’activité,  de  mouvement,  règne  la  solitude  (1).» 
Il  u’y  a que  des  femelles  fécondes  qui  passent  l’hiver,  réfugiées 
dans  des  trous  où  elles  cherchent  un  ahri  contre  le  froid  ; chacune 
d’elles,  au  printemps  suivant,  fonde  une  colonie  nouvelle, 

A coté  des  Guêpes  (Vespa)  se  placent  les  Polistes  (Polisles),  les 
Polybies  {Pohjbia),  les  Épipones  {Epipone)...  qui  oïd  des  mœurs 
semblables. 

Les  Apidés  sont  des  Hyménoptères  producteurs  de  miel,  c’est 
pour(|uoi  on  les  appelle  aussi  des  Mellifcres.  Ils  se  distinguent  des 
Guêpes  par  la  disposition  des  ailes  antérieures  qui  restent  étalées 
pendant  le  repos  et  ne  se  replient  jamais.  Parmi  eux,  il  y en  a qui 
sont  solitaires,  d’autres  qui  forment  des  sociétés  ; tous  en  général 
construisent  des  nids  où  les  larves  sont  élevées  et  nourries  d’une 
pâtée  composée  de  miel  et  de  pollen. 

Apidés  solitaires.  — ils  sont  nombreux  en  espèces,  et  chacune 
d’elles  ne  comprend  que  deux  sortes  d’individus,  les  males  et  les  fe- 
melles. Chaque  nid  est  construit  par  une  seule  mère,  (jui  y dépose 
des  œufs  et  y place  eu  même  temps  les  provisions  nécessaires  à la 
nourriture  des  larves.  Ou  remarque  une  très  grande  diversité  dans 
la  façon  dont  ces  Insectes  font  leurs  nids  et  dans  les  matériaux  qu’ils 
emploient;  aussi  Héaumur  leur  donnait-il  des  noms  eu  rapport  avec 
le  mode  de  construction  ijui  leur  était  propre.  Il  distinguait  les 
Abeilles  cliarpenlières  (Xylocopes),  les  Abeilles  maçonnes  (Chali- 
codomes,  Osmies),  les  Abeilles  tajiissières  (Mégachiles),  etc... 

Parmi  ces  Apidés  solitaires,  les  uus  ont  les  pattes  postérieures 
élargies,  avec  le  premier  article  du  tarse  garni  de  poils  et  formant 
ce  (ju’ou  appelle  une  brosse,  ce  ejui  en  fait  des  organes  propres  à la 
récolte  du  pollen,  tandis  (pie  les  autres  ne  présentent  pas  cette 
disposition  et  recueillent  le  pollen  .à  l’aide  de  poils  implantés  sur  la 
face  ventrale  de  leur  abdomen. 

Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvent  : les  Anthidies  {A)itlii- 
dinni),  les  Osmies  {Osmia),  les  Chalicodomes  (Cltalicodoma),  les 
'S\ê<^iic.\n\es  {AI egachi le)... 

Parmi  les  premiers  se  rangent  : les  Andrènes  (Andrena),  les 

(I)  Blancliard,  Mélamorphoses  des  Insectes,  p.  i04  Paris,  1877. 
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Dasypodes  (Z)a-s*//poi/rt),  les  Xylocopes  (Xijlocopa),  les  Aiithopliores 
{Anthophora). 

On  réunit  sous  le  nom  de  Nomadlnes  des  Abeilles  solitaires  qui 
ont  l’habitude  de  déposer  leurs  œufs  dans  les  nids  d’espèces  voi- 
sines où  leurs  larves  vivent  eu  parasites.  Chez  elles  {Nomada,  Me- 
lecta...)  les  pattes  postérieures  ii’out  ni  dilatations,  ni  faisceaux  de 
poils  pour  la  récolte  du  pollen. 

Apidéa  sociaux.  — Ceux-ci  forment  soit  des  sociétés  annuelles, 
comme  nous  l’avons  vu  chez  les  Guêpes  (Hourdons),  soit  des  socié- 
tés permanentes  (Abeilles).  Les  individus  qui  les  composent  sont  de 
trois  sortes  : femelles,  males  et  ouvrières  ou  neutres.  Ceux-ci  ont  le 
tijiia  des  pattes  postérieures  élargi  et  creusé  à la  face  externe  d’une 
petite  cavité  nommée  corbeille.  Cette  cavité  sert  à recevoir  une 


cents,  rarement  plus.  Dans  ces  colonies  se  trouvent  des  parasites  qui 
appartieiiuent  à une  espèce  voisine  et  qui  sont  semhlahles  aux  Dour- 
dons  par  la  forme  comme  par  la  coloration  ; ce  sont  les  Psithyres 
{Psitlnjrus)  dont  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  a fait  connaître  les 
habitudes.  Ces  Insectes  qui  ne  renferment  pas  d’ouvrières,  et  dont 
les  femelles  sont  impropres  à la  construction  des  nids  ainsi  qn’à  la 
récolte  du  pollen,  pénètrent  dans  la  demeure  des  Dourdons  et  y 
pondent  leurs  œufs  ; les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  sont  con- 
fondues et  élevées  avec  celles  des  Dourdons.  C’est  là,  comme  on 
voit,  un  cas  remaiaïuahle  de  miondistne. 

Les  Abeilles  {Apis)  présentent  un  intérêt  particulier  à cause  de 
leur  importance  économi(jue,  comme  producteurs  de  cire  et  de 
miel;  cependant,  quoi(iue  ces  Insectes  fussent  connus  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  premières  notions  exactes  que  l’on  ait  eues  sur 
leur  organisation,  sur  la  composition  de  leurs  sociétés,  sont  dues  à 
Swarnmerdam  ; plus  tard  vinrent  les  observations  de  iMaraldi  , de 


houlette  de  pollen  recueilli  par  la 
brosse  que  formentdes  poils  qui  gar- 
nissent le  premier  article  du  tarse, 
dit  pièce  carrée  (hg.  iOT).  Tous, 
males,  fenuATlêsetneutres  sont  ailés. 


Fig.  4G0.  — Boiii\lon  terrestre 
(Donibus  terrestris). 


Les  Dourdons  {Bombas,  fig.  DiG) 
sont  communs  dans  nos  pays,  où  on 
en  compte  plusieurs  espèces.  Ils 
font  leur  nid  dans  la  terre,  et  ciia- 
que  colonie,  fondée  au  printemps 
par  une  seule  femelle,  ne  comprend 
(|u’un  nombre  d’individus  relati- 
vement restreint,  de  trente  à deux 
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iiatiircilisto  d être  regardé  comme  le  véritable  historien  des 
Abeilles.  Dejujis,  les  recliercbes  de  Dzierzoïi,  de  Siebold,  etc...,  ont 
complété  nos  connaissances  à leur  sujet. 


Les  sociétés  d’Abeilles  sont  en  majeure  partie  composées  d’ou- 
vrières (tig.  iOS,  A)  dont  le  nombre  est  extrêmement  considérable, 
et  varie  de  quinze  à trente  mille  pour  chacune  d’elles.  Ce  sont  des 


I'Tg.  407.  — Pattes  postérieures  de  l’Abeille  : 1,  delà  reine;  *2,  de  l’ouvrière,  vue  en  dessous 
3,  la  même  vue  eu  dessus;  4,  du  faux-bourdon. 


lèmelles  stériles  armées  d’un  aiguillon,  et  dont  les  pattes  postérieures 
propres  à recueillir  le  pollen,  sont  pourvues  d’une  corbeille  et  d’une 
brosse  (fig.  i07).  On  a distingué  deux  catégories  d’ouvrières  : les 


l'IG.  408.  — Abeille.  — A,  ouvrière  ou  neutre;  11,  niàlc  ou  faux-bourdon;  G,  femelle  ou 
reine;  D,  portion  de  gâteau  avec  les  alvéoles  ordinaires  et  une  alvéole  ou  cellule  royale. 


pourvoi/eiises  ou  nourrices,  spécialement  chargées  de  la  récolte  du 
miel  et  du  pollen,  ainsi  que  des  soins  à donner  aux  larves,  et  les 
architectes  on  cirières,  dont  la  fonction  principale  est  de  produire  la 
cire  et  de  la  mettre  en  œuvre  pour  la  construction  des  gâteaux.  Cette 
substance  sécrétée  par  des  glandes  cutanées  exsude,  sous  forme  de 
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petites  lamelles,  à la  face  inférieure  de  l’abdomen,  dans  les  aires 
cirières  ; c’est  elle  ({ui  joue  le  pins  grand  rôle  dans  les  travaux  d’archi- 
tecture exécutés  par  ces  Insectes,  mais,  quand  ils  s’établissent,  soit 
dans  une  ruche,  soit  dans  le  creux  d’un  arbre,  ils  commencent  par 
en  boucher  tous  les  trous,  toutes  les  tissures  au  moyen  d’une  couche 
de  matière  résineuse  nommée  propolis,  dont  ils  revêtent  la  paroi 
intérieure  de  leur  babilalion  ; ils  recueillent  cette  substance  sur  les 
bourgeons  des  peupliers  et  de  (juebiues  autres  arbres.  Ils  s’en  ser- 
vent également  pour  fixer  au  plafond  de  la  ruche  les  gideaux  ou 
rayons,  disposés  verticalement,  et  formés  chacun  de  deux  rangées 
de  cellules  hexagonales  qui  se  louchent  par  le  fond.  Ces  cellules 
sont  employées  à deux  usages  et  reçoivent  soit  des  œufs,  soit  des 
provisions  de  miel  et  de  pollen.  Elles  ne  sont  pas  toutes  de  même 
grandeur;  les  plus  petites  et  les  plus  nombreuses  servent  de  ber- 
ceau aux  larves  d’ouvrières  ou  à leur  couvain,  suivant  l’expression 
des  apiculteurs;  d’autres  plus  grandes  sont  deslinées  au  couvain 
des  mâles  ; cntin,  il  y a sur  le  bord  des  rayons  ({uebjues  cellules 
irrégulières  , ovoïdes  et  de  dimensions  considérables  , où  sont 
élevées  les  femelles  fécondes,  et  qu’on  nomme  pour  ce  motif  cel- 
lules roijales  (fig.  4(38,  D). 

Outre  les  ouvrières,  chaque  société  d’Abeilles  renferme  une 
femelle  féconde,  mais  une  seule,  qu’on  appelait  autrefois  le  roi  ou 
la  reine,  et  un  certain  nombre  de  mâles  ou  faux-bourdons, 
quinze  cents  environ  (tig.  4(38,  B et  C).  Ceux-ci  sont  dépourvus 
d’aiguillon  et  vivent  dans  une  oisiveté  absolue.  La  reine  est  uni- 
quement chargée  de  la  ponte. 

(Inand  une  femelle  a pris  naissance,  on  la  voit,  au  bout  de 
(juelques  Jours,  s’élever  dans  les  airs  suivie  de  la  foide  des  faux- 
bourdons.  Cendant  son  vol  elle  s’accouple  avec  run  d’enx,  et  quand 
elle  revient  à la  niche  elle  est  fécondée  ; le  rôle  des  mâles  est  alors 
terminé,  et  à la  tin  de  l’été,  lorsque  les  provisions  diminuent,  les 
ouvrières  les  mettent  à mort  en  les  perçant  de  leur  aiguillon.  Mais, 
deux  femelles  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  dans  la  môme  ruche. 
1‘arfois,  les  deux  rivales  mises  en  présence  se  livrent  im  combat 
qui  se  termine  par  la  mort  de  l’une  d’elles;  on  bien,  et  c’est  le  cas 
ordinaire,  la  vieille  reine,  suivie  d’une  partie  des  ouvrières,  aban- 
donne la  ruche,  formant  ce  (|u’on  nomme  uii  premier  essaim,  pour 
aller  fonder  un  autre  établissement.  Alors  la  jeune  reine  extermine 
les  larves  royales  qui  restent  dans  la  niche  on  elle  régnera  seule  ; 
mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi , et  si  les  ouvrières  sont  très 
nombreuses,  il  pourra  se  ïovmer  un  second  essaim  dans  des  condi- 
tions analogues  aux  précédentes. 

La  reine  qui  a été  fécondée  peut  donner  des  œuls  d’où  sortiront 
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soit  des  femelles,  soit  des  mâles,  suivant  qu’elle  aura  versé  ou  non 
sur  eux,  au  moment  de  leur  passage  dans  l’oviducte,  une  certaine 
quantité  de  la  semence  emmagasinée  dans  le  réceptacle  séminal. 
Kn  ellet,  des  ohservations  de  Dzierzon,  de  Siebold  et  de  Leuckarl, 
il  résulte  que,  si  elle  a été  mise  dans  l’impossibilité  de  s’accoupler, 
les  œufs  ([u’elle  pond  ne  donnent  naissance  qu’à  des  mâles.  Les 
larves  qui  proviennent  des  œufs  fécondés  peuvent  devenir  soit  des 
neutres  soit  des  femelles,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
se  développent.  Celles  qui  sont  destinées  à se  transformer  en 
reines  sont  logées  dans  les  cellules  beaucoup  plus  vastes  que  les 
autres  qui  sont  situées  sur  le  bord  des  rayons,  et  qu’on  appelle  cel- 
lules royales  ; elles  reçoivent  en  outre  une  nourriture  })lus  succu- 
lente et  plus  abondante,  désignée  sons  le  nom  de  'pâtée  roijale.  En 
effet,  si  par  accident  une  colonie  vient  à perdre  sa  reine,  immédia- 
tement une  jeune  larve  d’ouvrière  est  choisie;  sa  cellule  est  agrandie 
aux  dépens  des  cellules  voisines,  dont  les  cloisons  sont  détruites  et  les 
habitantes  sacrifiées  ; elle  est  nourrie  avec  la  pâtée  royale,  et  elle  de- 
vient une  reine,  reine  de  sauveté,eo\m\\Q  l’appellent  les  apiculteurs. 

Les  larves  filent  un  petit  cocon,  se  transforment  en  nymphes  dans 
leurs  cellules,  que  les  ouvrières  ferment  alors  avec  un  couvercle  de 
cire  bombé.  Les  cellules  contenant  du  miel  sont  fermées  également, 
mais  leur  couvercle  est  plat.  Après  un  nombre  de  jours  qui  varie, 
suivant  qu’il  s’agit  des  mâles,  des  neutres  ou  des  femelles,  le  déve- 
loppement de  rinsecte  est  terminé.  Il  dure  vingt-quatre  jourspour 
les  premiers,  vingt  et  un  pour  les  seconds,  seize  seulement  pour  les 
femelles. 

Aux  approches  de  l’iiiver,  la  colonie  ne  renferme  plus  que  la 
reine  et  les  ouvrières,  les  faux-bourdoiis  ayant  péri.  Elles  se  ramas- 
sent alors  en  peloton  dans  la  ruche,  et  passent  ainsi  la  mauvaise 
saison,  sans  prendre  de  nourriture. 

jN'ous  avons  en  Europe  deux  espèces  d’Abeilles  : l’Abeille  com- 
mune {Apis  meltifica)  et  l’Abeille  ligurienne  {Apis  ligustica). 

Les  Méli^ones  (J/cf/ym/œf)  sont  de  petites  Abeilles  américaines,  qui 
présentent  cela  de  particulier  qu’elles  sont  dépourvue.s_craiguillon. 

Les  Formicidés,  ou  Fourmis,  sont  des  Hyménoptères  sociaux,  dont 
les  colonies,  désignées  sous  le  nom  de  Fourmilières , sont  compo- 
sées de  mâles,  de  femelles  et  de  neutres.  Ceux-ci  sont  déjiourvus 
d’ailes,  et  parfois  on  en  reconnaît  de  deux  sortes  qui  se  distinguent 
par  la  grosseur  de  la  tête  et  la  forme  des  mandibules;  les  uns  sont 
des  ouvrières,  les  autres  des  soldats,  désignations  qui  indiquent 
leur  rôle  dilîérent  dans  la  société  dont  ils  font  partie.  Les  femelles 
et  les  neutres  sont  munis  de  glandes  à venin,  ([ui  sécrètent  de  l’acide 
formique,  mais  ils  n’ont  pas  toujours  un  aiguillon.  Certaines  es- 
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pèces  en  sont  privées  ; la  liqueur  acide  est  alors  versée  sur  les 
blessures  faites  par  les  inamlibules. 

Les  habitudes,  les  mœurs  des  Fourmis  dénotent  un  remarquable 
développement  de  rintelli^euce,  et  sont  bien  faits  pour  exciter 
rétonnemeut  et  l’admiration  de  ceux  qui  les  observent  ; aussi,  de- 
puis l’apparition  de  l’ouvrage  célèbre  que  leur  consacra,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  Pierre  lluber,  le  fils  de  François  Iluber, 
l’bislorien  des  Abeilles,  bien  des  naturalistes,  parmi  lesquels  Forel, 
Lubbock,  Lespès,  Moggridge...,  se  sont-ils  plu  à les  étudier  (1). 
Ces  Insectes  monlrent  dans  l’édification  de  leurs  demeures  une 
merveilleuse  habileté,  et  savent,  selon  les  circonstances,  modifier 
leurs  constructions.  A l’intérieur  on  y trouve  un  grand  nombre  de 
galeries  et  de  chambres  atîectécs  à différents  usages,  et  en  particu- 
lier au  logement  des  œufs,  des  larves  et  des  nymphes  qui  sont,  de 
la  part  des  ouvrières,  l’objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Parfois,  il 

existe  aussi  de  véri- 
^ , tables  magasins  où 

les  Fourmis  pré- 
voyantes amassent 
des  provisions,  ainsi 
que  l’a  constaté  Mog- 
gridge. 

Les  larves,  vermi- 
formes,  tissent  en  gé- 
néral un  cocon  de 
soie  dans  lequel  elles 
se  changent  en  nym- 
phes ; ces  cocons 
sont  vulgairement 
appelés  de  fourmis.  Les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
deviennent  des  ouvrières  aptères;  les  autres  se  transforment  en  in- 
dividus sexués  et  ailés.  Ceux-ci,  à un  moment  donné,  prennent  leur 
vol  et  s’élèvent  dans  Pair  pour  s’accouplei' ; puis,  retombés  sur  le 
sol,  les  mâles  périssenl,  et  les  femelles  fécondées,  dépouillées  de 
leurs  ailes,  tanlôt  soûl  ramenées  par  les  ouvrières  dans  rancienne 
fourmilière  pour  y [lOJidre  leurs  œufs,  et  lanlot  vont  au  loin  fonder 
de  nouvelles  colonies. 

11  faudrait  bien  des  pages  pour  esipiisser  le  tableau  des  manifes- 
tations si  variées  auxquelles  donne  lieu  la  vie  de  ces  inlelligents 
animaux  ; nous  ne  sauidons  l’essayer  sans  sortir  des  limites  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à citer  les  lignes  suivaiites  qui  ré- 


Fig.  -ifiO.  — Ec'urmi  rousse  (Formica  rufa).  — a,  ouvrière; 
h,  fcniclle;  c,  mâle;  d,  larve  (grossie);  e,  f,  nymphe; 
g,  cocons. 


(I)  Pierre  lluber,  Recherches  sur  lesmŒurs  des  Fourn\is  indigènes.  Genève,  1810. 
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sument  l)rièveinent  les  traits  les  plus  saillants  de  leur  histoire  : 
« Les  Fourmis  vivent  en  société,  elles  se  construisent  des  habita- 
tions, j)rennent  soin  de  leurs  petits,  se  rendent  des  secours  mutuels 
et  travaillent  de  concert  pour  atteindre  un  but  déterminé;  elles  ont 
un  langage  particulier,  se  livrent  de  fourmilière  à fourmilière, 
nous  allions  dire  de  peuplade  à peuplade,  des  guerres  acharnées, 
savent  faire  servir  à la  satisfaction  de  leurs  besoins  d’autres  In- 
sectes, tels  (pie  des  Pucei-ons  et  des  Cochenilles  (pii  sont  pour  euv 
une  espèce  de  bétail  ; enfin,  il  en  est  certaines  espèces  (pii,  supé- 
rieures aux  autres  par  la  force  et  par  le  courage,  soumettent  les 
espèces  les  plus  faibles  et  se  font  servir  par  elles  (1).  » 

Les  Formicidés  renferment  un  grand  nombre  d’espèces  réparties 
en  plusieurs  genres  : For- 
mica, Polyergus,  Ponera, 

My  rmica,  etc...  On  trouve 
au  Mexi(|ue  une  singulière 
espèce,  le  Myrmecocystiis 
meæicanus  (fig.  470)  dont 
l’abdomen  est  extrême- 

fig.  m. 


Fie.  471. 


Fig.  470.  — Myrmecocystus  mexicanus. 

Fig.  471.  — Thynnus  australis  (.Vlulillides).  — A,  im'ile;  B,  femelle. 


ment  distendu  et  transformé  eu  une  sorte  de  vessie  pleine  d’une 
matière  sucrée  analogue  au  miel. 

Sous  le  nom  d'Hétérogynes,  Latreille  réunissait  avec  les  Fourmis 
dans  un  même  groupe  des  Insectes  dont  les  femelles  sont  aptères, 
et  présentent  avec  elles  une  certaine  ressemblance,  mais  (pii  vivent 
solitairement  et  ne  renferment  pas  d’individus  neutres.  Ce  sont  les 
Mutin  es  {Mul ilia)  (fig. -471),  bien  dilférentes  des  Fourmis  par  leurs 
mœurs;  elles  pondent,  en  elfet,  leurs  œufs  dans  les  nids  des  Cour- 
dons,  et  leurs  larves  dévorent  celles  de  ces  Insectes.  On  en  fait 
aujourd’hui  une  famille  distincte  : les  IIétébogynidés,  comprenant 
outre  les  Mutilles,  les  Scolies  (-Sco/m),  les  Tipbies  etc... 

(1)  Les  Insectes,  de  Rrehm,  éd,  française,  par  Kiiiickcl  d’IIerciilais,  t.  H,  p,  (i. 
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Q U A T lU  È M E EM  l‘,  U AN  G II E M E N T 
MOLLUSQUES  OU  MALAG  OZO  AIRES 

Les  aiiiiniiiix  (|iii  rornient  cet  embranchement  se  font  remarquer 
par  la  mollesse  de  leur  corps  dépourvu  de  squelette,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  qu’ils  |)oi  teut  (y.aXx/.cç,  mou);  néanmoins  ils  sont  munis 
pour  la  plu[)art  d’une  coquille  calcaire  sécrétée  }>ar  la  })eau.  Ils 
présentent  une  symétrie  binaire,  quoi([ue  souvent  altérée,  et  diHe- 
rent  du  reste  beaucouj)  eulre  eux  par  leur  Tonne  générale,  mais  ils 
ne  sont  jamais  compos  ’s  d’une  suite  de  segments  ou  métamères 
plus  ou  moins  semblables,  et  par  là  ils  se  distinguent  nettement  des 
Annelés.  De  môme,  les  ganglions  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  leur  système  nerveux  u’alfectent  jamais  la  disposition  d’une 
double  chaîne  abdominale. 

D’après  Milne  Edwards,  cet  embranchement  comprend  les  MoUus- 
fjiies  proprcuioit  dits  ci Molluscoïdes.  Ceux-ci  ont  une  orga- 
nisation inférieure;  leur  système  nerveux,  au  lieu  de  renfermer 
plusieurs  masses  ganglionnaires  réunies  par  des  cordons  de  com- 
munication, est  rudimentaire  et  constitué  par  un  ganglion  unique, 
d’où  partent  quelques  filets  nerveux. 

Chez  les  Mollusques  proj)remcnt  dits  la  reproduction  est  toujours 
ovipare,  tandis  que  chez  les  Molluscoïdes  elle  se  fait  aussi  par 
gemmiparité,  elles  individus  ainsi  j)roduits,  restant  uniseulre  eux, 
constitnent  souvent  des  colonies  semblables  à celles  qui  existent 
chez  les  Zoopbytes;  c’est  pourquoi  on  avait  primitivement  rangés 
avec  ceux-ci  un  certain  nombre  de  ces  animaux  (Bryozoaires). 


1 » n E M 1 E U SOUS-  E M II  U A N G II E M E ^ T 
molluscoïdes 

Sous  ce  nom,  Milne  Edwards  a réuni  dans  un  môme  sous- 
embranclumient  la  classe  des  Tuniciers,  créée  par  Lamarck  en  1810 
pour  les  Ascidies  et  les  Biphores,  et  celle  des  Bryozoaires,  com- 
prenant des  animaux  ranges  autrefois  parmi  les  l'olypes.  Depuis 
lors,  la  position  de  ces  groupes,  du  premier  surtout,  est  devenue 
l’objet  d’uiu‘  controverse  qui  est  loin  d’ôtre  épuisée.  A la  suite  des 
travaux  de  Kowalevsky  sui-  le  développement  des  Ascidies,  mon- 
trant ([u’il  existait  certaines  ressemblances  entre  leur  larve  et  l’em- 
bryon d’un  Vertébré  {AwpJnoxus),  les  débats  se  sont  ouverts  sur  la 
jdact;  (pii  appartient  à ces  animaux  dans  les  cadres  zoologiques. 


DKSCIUPTIVE.I 


imYOZOAlllES. 


Ao,i 

Les  uns  les  regardent  comme  conslituaul  mi  type  pai'liciilier  ; les 
autres  les  placent  f)armi  les  Vers,  dont  on  a l'ail  en  Allemagne  une 
sorte  de  ca|)ut  morluum  où  l’on  relègue  tout  ce  qui  est  embarrassant 
à classer;  (juelques-niis  [)anni  les  plus  hardis  les  élèvent  au  rang 
de  Vertébrés,  mais  jus(ju’ici  aucune  de  ces  o|)inions  ne  s’appuie  sur 
une  démonstration  convaincante.  Üe  même  pour  les  Bryozoaires 
dont  certains  auteurs  Ibnt  des  Vers,  sans  (jiie  celte  manière  de  voir 
soit  surtisamment  justifiée.  En  cet  état  de  choses,  il  nous  paraît  pré- 
lérable  de  conserver  la  classilicalion  de  Milne  Edwards  plutôt  (jue 
de  la  remplacer  par  une  autre  dont  la  base  serait  tout  au  moins 
incertaine. 

Les  deux  classes  que  renferment  les  Molluscoïdes  sont  faciles  à 
caractériser: 


Bouche  non  entourée  de  tentacules Tuniciers. 

Bouche  entourée  de  tentacules Bryozoairea. 


E''  CLASSE.  — BRYOZOAIRES 

Les  Bryozoaires  iPoUjzoaires  des  zoologistes  anglais)  ont  été  ainsi 
nommés  par  Ehrenberg,  qui  le  premier  en  a fait  une  classe  dis- 
tincte, à cause  de  la  ressemblance  de  leurs  colonies  avec  des 
mousses  (P^vov,  mousse).  Ils 
portent  autour  de  la  bouche 
une  couronne  de  tentacules 
ciliés  servant  à la  respira- 
tion (fig.  47i),  d’où  le  nom 
de  Ciliobranches,  par  le- 
([iiel  on  les  a aussi  désignés 
(Fan*e).  Les  téguments  de 
ces  animaux  prennent  une 
consistance  cornée, ou  même 
pierreuse,  et  donnent  nais- 
sance, par  suite  de  l’agréga- 
tion d’un  certain  nombre 
d entre  eux,  à une  sorte  de 
polypier.  Ce  polypier  se 
comjiose  de  loges  ou  zoécies, 
dont  la  disposition  varie 
beaucoup,  et  dans  rintérieur 
de  chacune  desquelles  se  trouve  un  polypide.  La  couche  extérieure 
durcie  ou  ehtocijste,  qui  forme  chaque  cellule,  est  revêtue  inlérieu- 
j’einent  par  une  couche  tégiimentaire  molle,  qui  limite  la  cavité 
générale  du  corps  et  qu’on  ap|)elle  ondocijste.  Le  polypide 'peut 
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faire  saillir  au  delioi*s  }>ar  roiiverlure  de  la  loge  son  extrémité 
orale,  et  détdoyer  ses  tentacules  j)éribuccaux,  ou  bien  en  se  con- 
tractant rentrer  à rintérieur.  Dans  certains  cas,  sur  le  bord  de 
l’ouverture,  se  développe  un  opercule  qui  la  terme  quand  l’ani- 
mal s’est  retiré  dans  sa  coque. 

L’organisation  des  Bryozoaires  offre  encore  bien  des  points  au 
sujet  des([uels  les  observateurs  sont  en  désaccord.  « L’histoire  de 
ces  animaux  est  aujourd’hui  même  si  incom})lètement  éclaircie, 
dit  .Joliet,  que  l’on  discute  encore  pour  savoir  à quel  degré  de 
l’échelle  zoologique  on  doit  les  placer  (1).  » 

Leur  système  nerveux  est  formé  d’un  seul  ganglion  placé  entre  la 
bouche  et  l’ouverture  anale;  de  ce  ganglion  partent  quelques  filets 
qui  se  rendent  aux  tentacules  et  à l’œsophage.  Indépendamment  de 
ce  système  nerveux  propre  à chaque  individu,  Fritz  Muller  en  a 
décrit  un  autre  en  forme  de  réseau,  qui  serait  commun  à toute  une 
colonie  et  mettrait  eu  communication  les  ditférents  individus  dont 
elle  est  composée;  il  l’a  nommé  système  nerveux  colonial^  mais, 
d’après  les  recherches  de  Joliet,  ce  prétendu  système  nerveux  aurait  . 
une  tout  autre  signification.  Sa  structure  intime  n’est  pas  celle 
d’un  tissu  nerveux.  Il  est  en  général  composé  de  cellules  fusiformes 
et  dérive  de  l’endocyste  avec  lequel  il  conserve  de  nombreux  rap- 
ports; il  joue  le  principal  rôle  dans  la  formation  des  bourgeons 
réproducleurs,  et  dans  le  développement  des  organes  sexuels.  Joliet 
a proposé  pour  lui  le  nom  iï endosarque. 

Il  n’existe  pas  chez  les  Bryozoaires  d’organes  des  sens  différen- 
ciés. Le  tube  digestif  en  forme  d’anse  est  suspendu  dans  la  cavité 
du  cor|)s.  La  bouche  placée  au  centre  des  tentacules  est  parfois  sur- 
montée d’un  prolongement  labial  mobile,  appelé  èpislome.  Elle 
donne  accès  dans  un  œsophage  cilié  plus  ou  moins  long,  au(|ucl  fait 
suite  un  estomac  en  cul-de-sac,  dont  le  tond  est  rattaché  par  un 
cordon,  ou  funicule,  à la  |)artie  basilaire  de  la  cavité  générale;  ce 
ligament  appartient  à l’endosarque.  L’intestin  remonte  latéralement 
et  aboutit  à l’anus  situé  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  mais  le  plus 
souvent  en  dehors  du  cercle  tentaculaire.  Les  parois  de  l’estomac 
renferment  des  cellules  hépati(|ues  colorées  en  brun. 

La  respiration  s’effectue  j)ar  la  portion  antérieure  et  protractile 
du  corps,  ainsi  que  par  les  tentacules  ciliés  qui  entourent  la  bouche, 
et  sont  creusés  d'un  canal  rempli  de  sang.  Le  courant  que  j)roduisent 
ces  appendices  dans  l’eau  ambiante  a aussi  pour  effet  de  porter  dans 
la  cavité  digestive  les  particules  nutritives  qui  y sont  en  sus[)ension. 


(!)  Lucien  Joliet,  Contribulions  a l’histoire  des  Bryozoaires  des  côtes  de  France, 
Thèse  de  la  Fac.  des  Sc.  de  Paris  1877. 
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Allmaii  a donné  le  nom  de  Lophophore  an  disque  circumbuccal  qui 
porte  les  tentacules;  ce  disque  n’est  pas  toujours  annulaire;  il  est 
(juelquefois  bilobé,  ou  en  forme  de  fer  cà  cheval  (Lopbopodes). 

La  multiplication  se  fait  chez  les  Bryozoaires  par  oviparité  ou  par 
gemmiparité.  Leurs  colonies  se  forment  par  bourgeonnement  ; les 
nouveaux  individus  qui  prennent  ainsi  naissance  restent  unis  entre 
eux,  mais  la  gemmation  a encore  un  autre  rôle,  et  c’est  par  elle  que 
s’elfectue  le  renouvellement  du  polypide  dansrintérienr  de  sa  loge. 
Celui-ci,  en  effet,  arrivé  au  terme' de  son  existence,  se  désorganise 
et  se  réduit  en  une  petite  masse,  ou  corps  brun,  sur  la  nature  duquel 
diverses  opinions  ont  été  émises,  mais  qui  paraît,  d’après  les  obser- 
vations de  .Joliet,  n’être  autre  chose  que  le  résidu  d’nn  polypide 
antérieur,  comme  l’avaient  soutenu  déjà  Grant  et  Nitsche.  Il  se 
forme  alors  un  bourgeon  interne,  qui  le  pins  souvent  tire  son  ori- 
gine de  l’endosarque  ou  quelquefois  de  l’endocyste  (Pédicellines)  et 
qui  produit  un  polypide  nouveau.  Enfin,  chez  les  Bryozoaires  d’eau 
douce,  Allman  a observé  des  germes  caducs,  (jui  se  forment  sur  le 
fimicule  de  ces  animaux  et  qu’il  a nommés  statoblastes. 

Les  éléments  sexuels  sont  produits  par  des  cellules  mères,  qui 
constituent  soit  l’ovaire,  soit  le  testicule,  et  qui  se  développent  dans 
le  tissu  du  funicule  d’une  manière  constante  pour  l’organe  mâle  et 
très  générale  pour  l’organe  femelle;  chez  quelques  espèces,  on 
trouve,  en  effet,  sur  les  parois  de  la  loge  des  œufs  provenant  .de 
l’endocyste. 

L’hermaphrodisme  forme  la  règle  générale,  et  les  cas  dans  les- 
(tuels  les  loges  sont  unisexuées  représentent  l’exce))tion , mais 
quoique  les  sexes  soient  réunis  sur  le  môme  individu,  la  fécondation 
est  réciproque,  c’est-à-dire  que  pour  être  fécondés  les  œufs  doivent 
subir  l’action  de  zoospermes  appartenant  à une  auti“e  loge  (Joliet). 
De  l’œuf  sort  une  larve  ciliée  dont  le  développement  a provoqué  les 
recherches  de  divers  observateurs,  et  a été  l’objet  d’une  étude  très 
importante  due  à J.  Barrois  (1).  Ce  naturaliste  ramène  les  dilfé- 
rentes  formes  présentées  par  les  larves  des  Bryozoaires  à un  type 
idéal  unique,  composé  d’une  gastrula,  dont  le  corps  est  divisé  par 
une  couronne  de  cils  vibratiles  en  deux  ])arties  inégales,  l’une 
antérieure  qui  porte  la  bouche,  et  l’autre  postérieure  ou  aborale, 
beaucoup  plus  volumineuse  que  la  première.  De  ce  type  dérivent 
trois  formes  principales  ; 1°  par  l’adjonction  d’organes  accessoires, 
ventouse  et  organes  tactiles,  Evito/j/’ocfc-s*  (fig.  173);  2“  par  exten- 
sion de  la  couronne  ciliaire  sur  la  face  aborale  qu’elle  recouvre 


(1)  J.  Barrois,  Mémoire  sur  l'Embryologie  des  Bryozoaires.  Tlièse  de  ia  Fac» 
des  Sc.  de  Paris,  1877. 
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comme  d’im  immleaii,  Cijclostowes  ; 3°  par  division  de  la  face  aborale 
en  deux  parties,  l’une  terminale  (ventouse),  l’autre  intermédiaire 
entre  celle-ci  et  la  couronne,  Eacharines.  Enlin,  cette  dernière 
lorme  très  répandue  peut  se  modifier  à son  tour  et  donner  nais- 
sance à des  formes  secon- 
daires parmi  lesquelles  le 
Cyplionautes  (tig.  -474), 
pourvu  d’une  coquille  à 
deux  valves  et  reconnu  par 
A.  Schneider  pour  être  une 
larve  de  Bryozoaire  {Mem- 
branipora  pilosa).  Après 
une  période  pendant  la- 
quelle elle  mène  une  vie 
errante,  la  larve  ciliée  se 
fixe;  elle  subit  alors  une 
métamorphose  régressive  et 
se  transforme  en  un  Brvo- 

X, 

zoaire,  point  de  départ  d’une 
colonie  nouvelle. 

On  s’est  demandé  par  quoi 
était  représenté  l’individu 
dans  le  Bryozoaire.  Est-ce 
par  la  colonie  considérée 
dans  son  ensemble?  Est-ce, 
suivant  ropinion  la  plus 
ancienne,  ]>ar  la  zoécie  et  le 
polypide  réunis  pour  Ibr- 
mer  l’iin  des  éléments  qui 
la  com])oseut?  Est-ce  enfin 
par  chacune  de  ces  parties  prises  isolément?  E’est  à cette  der- 
nière conclusion  qu’arrive  Joliet.  11  admet  deux  sortes  d'indi- 
vidus, la  zoécie  et  le  |)olyj)ide  aiujuel  il  donne  le  nom  de  zoidc, 
f. a zoécie  est  asexuée  et  |)rodnit  par  gemmation  le  zoide;  celui-ci 
donne  naissance  [lar  voie  sexuée  à la  larve.  Ainsi,  d’ajirès  celte  ma- 
nière de  voir,  les  pbénoniènes  de  l’eproduction  chez  les  Bryozoaires 
se  rangeraient  dans  la  catégorie  des  générations  alternantes.  Il  faut 
ajouter  que  les  colonies  de  Bryozoaires  présentent  un  |)olymor- 
phisme  analogue  à celui  (|ui  existe  chez  les  Siphonophores.  Souvent, 
en  elfel,  on  y trouve  des  appendices  particuliers  connus  sous  les 
noms  (V avicnlaircs^  de  vUïraculdireii,  i\\n  agissent  comme  organes 
de  préhension  ; les  iiremicrs  ont  la  forme  d’une  tète  d’oiseau  , les 
seconds  se  terminent  par  un  long  filament  mobile.  Ils  })euvenl  être 


Fig.  473.  — Larve  libre  de  Pedicellina  echinata.  — 
œ,  œsophage;  est,  estomac;  R, rectum;  o,  l)onclie 
de  la  gastrula;  mi,  mésoderme  aboral;  vt,  bou- 
ton terminal  du  corps;  î;/,  va,  i)L  organes  tactiles  ; 
mo,  mbl,  masses  musculaires  servant  de  soutien 
à ces  organes;  f,  fente  semi-circulaire  causant  la 
division  de  la  masse  ht;  sph,  bord  antérieur 
contractile  delà  face  aborale  (d’après  .1.  Barrois). 
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re^ardésnioritliologi([iiement  comnie  des  individus  adaptés  à un  rôle 
spécial.  Il  en  est  de  même  des  Ovicelles,  sortes  de  capsules  dont  les 
loges  sont  parfois  surmontées,  et  dans  lesquelles  les  œufs  émigrent 
et  se  développent  jusqu’à  l’éclosion  de  la  larve. 


I 


Fig.  47i.  — Larve  libre  de  Membranipora  pilosa  (Cyphonanles). — 1.  c,  couronne  ; P/,  plu- 
met ciliaire;  f,  fossette  du  plumet;  vt,  bouton  terminal  du  corps;  est,  estomac;  o,  bouche 
de  la  gaslnda  ; )« /,  niésodnrme  aboral;  cc,  cavité  de  segmentation  ou  cavité  du  corps; 
cœ,  diverticulum  latéral  de  la  cavité  ce. — 2.  La  même,  vue  de  devant:  c,  couronne; 
coq,  coquille;  Vt,  bouton  terminal;  si,  son  sillon  de  séparation;  o,  bouche  de  la  gaslrula  ; 
s,  face  orale;  i,  face  aborale  ; sb,  sillon  do  séparation  (d’après  J.  Barrois). 


Les  Bryozoaires  sont  en  majorité  des  animaux  marins;  ils  se 
fixent  sur  les  corps  les  plus  divers,  et  certains  d’entre  eux  perforent 
les  coquilles  des  Lamellihranclies  qui  les  portent.  Ils  sont  représen- 
tés pur  de  nombreux  fossiles  dans  les  formations  géologitiues,  prin- 
cipalement dans  les  terrains  jurassique  et  crétacé. 

Nitsclie  a divisé  les  Bryozoaires  en  Entoproctes  et  en  Ectoprocles^ 
suivant  que  l’anus  est  placé  en  tiedans  ou  en  dehors  du  cercle  ten- 
taculaire ; les  Ectoproctes  se  subdivisent  eux-mèmes  en  Lophopodes 
et  Stelmatopodes  d’après  le  mode  de  disiiosition  des  tentacules. 


OKDRE  I.  — ENTOPROCTES 

Les  Entoproctes  sont  caractérisés  par  la  position  de  l’anus,  en 
dedans  de  la  couronne  de  tentacules.  A ce  groupe  apiiartiennent 
les  Pédicellines,  Bryozoaires  marins  dont  les  colonies  sont  lormées 
d’individus  nés  par  bourgeonnement  sur  des  stolons,  et  distants 
les  uns  des  autres. 

Au  voisinage  des  Pédicellines  se  place  le  G.  Loxosouta  (fig.  i75), 
découvert  par  Claparède  à Saint -Vaast-la- Bouge,  nommé  par 
Keferstein  et  étudié  en  dernier  lieu  par  Cari  Yogt  ( 1).  Les  Loxosoma 


(t)  E.  Vogt,  Sur  le  Loxosome. . . {Archiv.  de  ZooL  expérim.,  t.  V,  187G). 
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sont  des 


Bryozoaires  solitaires  de  très  ])etite  taille,  portés  par  un 


Fig.  475,  — Loxosoma  Kefersteinii,  avec  des  bourg^eons  en  voie  de  développement 

(d’après  Claparède). 

pédicule  contractile,  avec  une  couronne  tentaculaire  placée  latéra- 
lement, et  à sexes  séparés. 

ORDRE  II.  — LOPHOPODES 

Les  Bryozoaires  ectoproctes  qui  composent  cet  ordre  habitent 
tous  les  eaux  douces,  et  se  distinguent  par  leur  lophophore  bilobé, 
en  forme  de  1er  à cheval  {Hippocrépiens  de  Gervais).  Allman  les  a 
appelés  P hij tact olœ mates  (de  garder;  gosier),  parce 

qu’ils  ont  la  bouche  munie  d’un  épistome  mobile.  Ils  forment  deux 
familles  : 

Les  Cristatellidés,  remarquables  par  la  disposition  de  leurs 
colonies  composées  d’individus  rangés  en  cercles  concentriques,  et 
pourvues  d’un  disque  pédieux  qui  leur  permet  de  se  déplacer  en 
rampant  ; 

Les  Blumatellidés,  dont  les  colonies  sont  lixes.  Ici  se  place  le 
G.  Lopliopus  auquel  appartient  l’espece  que  Trembley  a décrite 
sous  le  nom  de  Polype  à panaches  dans  un  de  ses  célèbres 
mémoires. 


ORDRE  III.,  — STELM  ATOPODES 

Get  ordre  comprend  les  Bryozoaires  ectoproctes  dont  les  tenta- 
cules sont  portés  sur  un  lophophore  annulaire,  et  formani  autour' 
de  la  bouche  un  cercle  complet  (I n f and ib aies,  de  Gervais).  Ils 
sont  dépourvus  d’épistome,  caractère  (pii  leur  a fait  donner  par 
Allman  le  nom  de  Gymnolœmales  (de  louucxy  gosier).  Ces 

animaux  sont  tous  marins,  à peu  d’exceptions  près  (Baludicelles),  et 
généralement  polymorphes. 
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Ou  les  a divisés,  d'après  la  forme  de  l’oiiverture  des  loges,  en 
trois  groupes  : 

1.  Cyclostomes.  Orifices  des  loges  larges  et  sans  appendices  sur 
les  bords;  la  plupart  sont  fossiles  : Tubulipouiués. 

Cténoslomes.  Ouvertures  des  loges  garnies  d’une  couronne  do 
soies:  Alcyonididés ; Vésicularidés;  Paluüicellidés. 


Fig.  470.  — A,  Flustrc  foliacé  {Flustra  foliacea)  gr.  nal.  ; B,  deux  calices  du  même,  grossis  ; 
G,  Flustra  cornuta,  trois  calices  grossis,  le  supérieur  avec  l’animal  déployé  au  dehors. 

3.  Chilostomes.  Ouvertures  des  loges  munies  d’un  opercule  ; 
(|uelquefois  latérales  : Cellabidés,  Flustbidés  (fig.  470),  Esciia- 

RIDÉS. 


CLASSE.  — TUNICIERS 

La  classe  des  Tuiiiciers  (Acéphales  sans  coquille,  de  Cuvier)  est 
composée  d’animaux  dont  les  rapports  avec  les  autres  groupes 
zoologi({ues  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  très  diversement 
appréciés. 

Le  corps,  en  forme  de  sac  (Ascidies)  ou  de  cylindre  (Salpes),  est 
revêtu  d’une  enveloppe  ou  huiique,  de  consistance  variable,  le  plus 
souvent  rigide  et  dure,  qui  leur  a valu  le  nom  de  Tuuiciers.  Cette 
couche  externe  de  la  peau  ou  du  manteau  a cela  de  particulier 
qu’elle  est  en  grande  partie  composée  d’une  substance  isomère 
avec  la  cellulose  végétale.  Chez  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  réu- 
nis en  colonies,  elle  forme  une  masse  commune  dans  laquelle 
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ceux-ci  sont  parfois  comme  enchâssés  (Synascidies).  La  tnniqne  est 
pour  ainsi  dire  doublée  par  nue  couche  molle  de  tissu  conjonctif 
(couche  palléale  interne)  qui  constilue  la  }>aroi  de  la  cavité  viscé- 
rale. Extérieurement  ou  trouve  deux  orifices,  généralement  rappro- 
chés run  de  l’auti-e  (Ascidies)  (lig.  4-77);  le 
premier,  orifice  d’entrée,  par  lequel  pénè- 
trent l’eau  et  les  aliments;  le  second,  orifice 
de  sortie,  qui  sert  à l’expulsion  de  l’eau, 
des  fèces  et  des  produits  sexuels. 

xVu-dessous  du  manteau,  il  existe  une  cou- 
che musculaire  composée  de  fibres  longitu- 
dinales et  de  libres  annulaires;  chez  les 
Salpes,  ce  sont  des  faisceaux  rnhanés  qui 
entourent  la  cavité  du  corps,  et  qui,  par  leur 
contraction,  renouvellent  l’eau  à l’intérieur, 
et  déterminent  des  mouvements  de  locomo- 
tion. Les  Appendiculaires  et  les  larves  d’As- 
ciclies  sont  pourvues  d’un  appendice  caudal 
mobile,  sur  lequel  nous  aurons  à revenir. 

Le  système  nerveux  est  représenté  par  une 
seule  masse  ganglionnaire  située  au-dessous 
(le  l’enveloppe  cutanée,  entre  l’orifice  d’en- 
trée et  l’orifice  de  sortie;  il  en  part  des  filets 
nerveux  (jui  se  distribuent  au  manteau,  aux 
viscères  et  parfois  aux  organes  des  sens. 


Fig.  477.  — Organisation 

d’une  Ascidie.  — sb,  sac  (juaiul  011  a jui  011  coustator  l’existeiice.  On 

lirancilial  ; v,  estomac;  i,  i • ^ i „ i , i. 

regarde  comme  organes  visuels  des  taches 

connexion  avec  le 


extrémité  de  l’intestin;  c, 

cœur;  I,  testicules;  ca-  nigmenlai l’OS  (loilt  la 

nal  défiircnt';  o,  ovaire  : o',  i - 

œufs  mûrs  dans  la  cavité  ceiitrc  iiervoux  11  a Cependant  ete  reconnue 

viscérale.  Les  deux  petites  SallIOS. 

tiédies  imliipient  l’entrée  et  ^ ^ , rn  • • - < 

la  sortie  do  l’can  par  les  Lc  tiiho  (ligcstif  (los  4 nuiciers  preseiitc 

,ici,x  .riiiccs  .lu  (lispositioii  piiilicii I icn‘ ; ü cst  précédé, 

(d  a]»res  Miliic  hduards).  * ‘ i ' 

eu  elfet,  par  une  grande  cavité  on  chambre 
branchiale  au  fond  de  latpiellese  trouve  jilacé  l’ouverture  de  l’œso- 
[iliage  (fig.  I/orilice  d’entrée  de  cette  chambre  est  donc  com- 

mun à l’appareil  resiiiratoire  et  à l’apiiareil  digestif,  et  les  aliments 
traversent  cette  espèce  de  vestibule  pour  arriver  à rœso])hage.  On 
regarde  en  aénéral  comme  sci’vant  a ce  passage  un  sillon  ventral, 
pourvu  de  cils  vibratiles,  (|ui  aboutit  a la  bouche;  il  est  formé  par 
un  repli  dont  la  saillie  extérieure  dans  la  cavili'  générale  porte  le 
nom  {VenfJosliilc.  Cependant,  chez  les  Ascidies,  d après  les  obser- 
vations de  Giard,  les  matières  alimentaires  suivent  une  sorte  de 
canal  dorsal  correspondant  à une  série  de  languettes  membraneuses 
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qu’on  remarque  dans  cette  région  (1  ).  F/œso|diage  cilié  conduit  dans 
une  j)ortion  plus  ou  moins  élargie,  l’estomac;  celui-ci  est  suivi  d’un 
intestin  qui,  aj)rès  s’ètre  recourbé  sur  lui-mème,  vient  déboucher 
dans  un  cloaque  (Ascidies),  ou  dans  une  partie  analogue  de  la 
cdiambre  respiratoire  (Salpes).  A ce  tube  digestif  sont  annexés  des 
organes  sécréteurs,  représentés  par  des  follicules  hépatiques  logés 
dans  l’épaisseur  des  parois  stomacales  ou  réunis  en  une  masse  glan- 
dulaire ([ui  entoure  l’estomac. 

Chez  tous  les  Tuniciers  le  liquide  sanguin  est  mis  en  mouvement 
par  un  organe  central  d’impnlsion,  de  forme  allongée,  tubulaire, 
situé  dans  le  fond  de  la  cavité  viscérale  (fig.  i77,c).  Chacune  de  ses 
extrémités  se  prolonge  en  un  vaisseau  qui  déhouclie  dans  un  système 
de  lacunes,  dont  les  ramifications  forment  dans  les  parois  du  man- 
teau un  réseau  vasculaire  délicat,  et  paraissent,  comme  les  vais- 
seaux sanguins  des  organes  respiratoires,  avoir  le  caractère  de 
vérilahles  vaisseaux.  Un  jibénomène  remarquable,  découvert  par 
Van  llasselt  en  18:20,  s’observe  dans  le  fonctionnement  de  cet  appa- 
reil circulatoire;  c’est  que  la  contraction  du  cœur  se  fait  tantôt 
dans  nn  sens,  tantôt  dans  un  autre,  de  sorte  que  la  direction  du 
courant  sanguin  est  alternativement  renversée,  à des  intervalles 
irréguliers,  mais  très  courts. 

La  disposition  des  organes  respiratoires  présente  un  intérêt  spé- 
cial. Nous  avons  indiqué  déjà  la  position  de  la  chambre  branchiale 
qui  précède  le  tube  digestif;  les  parois  en  sont  ordinairement  per- 
cées d’ouvertures  nombreuses  et  rangées  en  séries,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  treillis,  dont  les  lames  sont  garnies  de  cils 
vibratileT."Cênx-ci  déterminent  j)ar  leurs  mouvements  un  courant 
(Ueaii  (|ui  traverse  cette  cavité,  et  renouvelle  le  liquide  en  contact 
avec  le  réseau  membraneux.  U’un  autre  côté,  chaque  j)artie  de 
cet  appareil  est  creusée  d’un  canal  où  circule  le  sang,  et  les  condi- 
tions nécessaires  à l’écliange  respiratoire  sont  ainsi  réalisées.  L’eau 
qui  a servi  à la  resj)iration  passe  à travers  les  fentes  branchiales, 
dans  le  compartiment  désigné  sons  le  nom  de  cloaque,  et  est  ex|)ul- 
sée  par  l’orifice  de  sortie.  Cette  cage  treillisséea  été  regardée  comme 
correspondant  à la  couronne  tentaculaire  des  Bryozoaires,  dont  les 
tentacules  seraient  reliés  entre  eux  par  des  prolongements  trans- 
versaux, et,  au  lieu  de  se  déployer  à l’extérieur,  seraient  renfermés 
dans  une  cavité  formée  par  une  extension  de  l’enveloppe  tégumen- 
taire,  mais  l’étude  du  développement  a montré  que  cette  chambre 
branchiale  était  constituée  par  la  première  portion  du  tube  digestif. 


(1)  Giard,  Recherches  sur  les  Syriascidies  {Archiv.  de  Zool.  expérimenf . , t.  I, 
p.  525  et  siiiv.). 
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La  disposition  de  l’organe  respiratoire  présente  parfois  quelques 
modifications  ; chez  les  Salpes,  la  branchie  a la  forme  d’un  gros 
ruban  cilié  dirigé  obliquement  de  l’orifice  buccal  à l’orifice  œsopha- 
gien ; chez  les  Doliolum,  c’est  une  cloison  transversale  percée  de 
deux  séries  latérales  de  fentes,  qui  divise  en  deux  parties  la  cavité 
branchiale. 

Les  Tuniciers  possèdent  les  deux  modes  de  reproduction,  sexuelle 
et  asexuelle  : ces  animaux  sont  hermaphrodites;  leurs  glandes  géni- 
tales forment  une  seule  masse,  logée  près  des  viscères,  dans  le  fond 
de  la  cavité  du  corps,  et  sont  d’ordinaire  pourvues  d’un  canal  excré- 
teur qui  débouche  dans  le  cloaque.  C’est  en  généraldans  cette  cavité 
que  s’opère  la  fécondation.  La  multiplication  par  voie  de  bourgeon- 
nement est  très  ré|)andue,  et  il  en  résulte  la  formation  de  colonies 
qui  oflrent  une  grande  diversité  dans  la  disposition  des  individus 
qui  les  composent.  Quand  ce  mode  de  reproduction  appartient  à une 
forme  qui  s’intercale  d’une  façon  régulière  entre  deux  générations 
sexuées  dans  le  cycle  évolutif  de  l’espèce,  il  se  produit  une  géné- 
ration alternante.  On  l’observe  chez  les  Salpes,  où  elle  fut,  comme 
on  sait,  découverte  }iar  Cbamisso. 

Le  développement  s’accompagne  de  métamorphose  chez  les 
Ascidies,  et  présente  avec  celui  de  l’Ampbioxus  certains  points  de 
ressemblance,  qui  sont  devenus  l’objet  d’études  nombreuses  et 
d’appréciations  diverses,  depuis  que  Kowalevsky  a appelé  sur  eux 
l’attention  des  naturalistes. 

Les  Tuniciers  sont  tous  marins  ; la  plupart  vivent  fixés  à l’àge 
adulte,  mais  sont  libres  jiendant  la  période  larvaire.  Plusieurs 
d’entre  eux  sont  })bospborescents,  en  particulier  les  Pyrosomes  et 
les  Salpes.  Ils  n’ont' laissé  aucune  trace  sous  forme  de  fossiles  dans 
les  couches  terrestres.  Ils  se  répartissent  en  deux  ordres  : les  Asci- 
diens  et  les  Salpiens. 


ORDRE  U'.  — ASCIDIENS 


Ces  animaux,  à l’exception  des  Appendiculaires  et  des  Pyrosomes, 
sont  fixés  et  ne  peuvent  se  mouvoir.  Leur  corps  a la  forme  d’une 
petite  outre,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  qu’ils  portent  (de  â^xt^iov, 
petite  outre);  il  présente  deux  orifices  généralement  rapprochés 
l’un  de  l’autre,  entre  lesquels  est  placé  le  ganglion  nerveux;  Pun, 
orifice  d’entrée,  conduit  dans  la  chambre  branchiale  treillissée; 
l’autre,  orifice  de  sortie,  donne  issue  à l’eau  qui  a servi  à la 
respiration,  et  aux  matières  contenues  dans  le  cloaque.  Le  tube 
digestif  fait  suite  à la  cavité  branchiale  ; il  se  recourbe  sur  lui- 
même,  et  vient  déboucher  dans  le  cloaque  qui  reçoit  aussi  les  pro- 
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duits  sexuels.  Quelquefois  cependaut  l’auus  est  extérieur  (Appen- 
diculaires). 

LalarvedesAscidies(fig-.  478, 2)  est  mobile, pourvue  d’ordinaire  d’un 
appendice  caudal  et  rappelant  alors  par  sa  forme  un  têtard  de  Gre- 
nouille. Son  développement  pré- 
sente un  très  grand  intérêt,  à 
cause  de  l’aualogie  qu’on  lui  a 
trouvée  avec  celui  de  l’Am- 
pliioxus,  d’où  l’idée  admise  et 
défendue  par  certains  naturalistes 
de  l’origine  ascidienne  des  Ver- 
tébrés. 

L’œuf,  après  qu’il  a été  fécondé, 
se  segmente,  puis  se  transforme 
par  invagination  des  cellules  vi- 
tellines en  un  corps  pourvu  d’une 
cavité  intérieure,  autrement  dit 
en  une  gastrula  (fig.  478,  1).  Les 
deux  feuillets  de  cette  gastrula 
laissent  entre  eux  un  espace  vide, 
rudiment  de  la  cavité  générale. 

•lusque-là  rien  de  particulier,  mais 
bientôt  apparaît  le  système  ner- 
veux dont  la  genèse,  il  est  vrai, 
n’est  pas  décrite  de  la  même  façon 
par  tous  les  observateurs  (1). 

Sur  les  bords  de  l’ouverture  ou 

« 

bouche  primitive,  il  se  fait  une 
échancrure  qui  se  continue  par 
un  sillon  dorsal  à la  surface  de 
l’embryon.  C’est  de  ce  sillon, 
regardé  comme  l’analogue  de  la 
gouttière  primitive  des  Vertébrés, 
que  mutrait  le  tube  médullaire 
par  le  rapprochement  de  scs 
bords  et  leur  jonction  sur  la  ligne 
médiane  (KüpITer).  Le  mode  d’ap- 
parition du  sysième  nerveux  se- 
rait par  conséqnent  le  même  dans 

les  deux  cas,  mais  sur  ce  point  important  les  o})inions  sont  parta- 
gées, et  il  règne  beaucoup  d’incertitude.  Il  eu  est  de  même  pour  le 

(1)  Voy.  Glixvd,  Embnjogélûe  des  Ascidies  {Archiv.  de  Zool . expérimeni.,  1. 1, 
p.  233,  1872). 


Fig.  478.  — 1.  Gastrula  tic  l’Ascidie.  La 
paroi  de  l’intestin  primitif  (d),  qui  s’ouvre 
en  O p.ir  une  bouche  primitive,  est  formée 
de  deux  couches  de  cellules,  savoir  : du 
feuillet  intestinal  interne  et  du  feuillet 
cutané  externe,  le  premier  constitué  par 
des  grandes  et  le  sccon  I par  des  petites 
cellules.  — 2.  Larve  libre  de  l’Asi  idie.  La 
notocorde  c/7t‘épare  le  tube  médullaire  lin) 
et  le  tube  intestinal  (d)  ; elle  se  prolonge 
en  une  longue  nageoire  caudale;  77i',  am- 
poule cérébrale  ; m-,  tube  médullaire  ; mp, 
lamelle  musculaire  ; c,  cœlom  (cavité  vis- 
cérale); do,  paroi  dorsale  de  l’intestin; 
du.  l'.aroi  abdominale;  a,  anus  (d’après 
llœckel). 
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cordon  hyalin,  de  consistance  cartilagineuse,  qui  se  développe  dans 
l’axe  de  l’appendice  caudal  de  la  larve,  et  qu’on  a assimilé  à la 
corde  dorsale  de  l’embryon  d’Am})hioxns.  De  nouvelles  recherches 
sont  donc  nécessaires  pour  justifier  l’hypothèse  de  la  parenté  de 
l’Ascidie  avec  les  Verléhrés. 

Quoi  qn’il  en  soit,  la  larve,  apres  une  certaine  période  de  liberté, 
subit  line  métamorphose  régressive;  elle  perd  la  faculté  de  se  mou- 
voir et  se  fixe,  au  moyen  de  trois  pajiilles  d’adhérence  qu’elle  porte 
à la  partie  antérieure  du  corps.  La  queue  disparaît  et  avec  elle  la 
prétendue  notocorde;  'e  système  nerveux  se  réduit  à un  simple 
ganglion  de  peu  de  volume  ; les  organes  nutritifs  an  coniraire  pren- 
nent lin  pins  grand  développement,  et  l’organisation  acquiert  les 
caractères  que  nous  avons  indiqués  comme  appartenant  aux  ani- 
maux de  cet  ordre. 

Certaines  Ascidies  sont  isolées,  solitaires,  tandis  que  d’autres, 
en  plus  grand  nombre,  produisent  par  bourgeonnement  de  nou- 
veaux individus,  qui  par  leur  réunion  constituent  des  colonies. 
Parfois  les  bourgeons  se  développent  sur  des  prolongements  radi- 
culaires, ou  stolons,  et  les  individus  ainsi  produits  sont  plus  on 
moins  distants  les  uns  des  autres  ; d’autres  fois  ils  forment  une 
seule  masse,  et  sont  enfouis  dans  nue  couche  palléale  commune. 
Milne  Edwards  s’est  servi  de  ce  caractère  pour  diviser  les  Ascidies, 
en  Ascidies  simples,  sociales  et  composées.  Deux  groupes  particu- 
liers sont  formés  par  les  Appendiculaires  et  les  Pyrosomes. 

1.  Appendiculaires. 

On  donne  ce  nom  à des  Ascidies  de  petite  taille,  qui  ne  se  fixent  ja- 
mais, et  sont  caractérisées  par  la  présence  d’un  appendice  caudal. 
Leur  forme  rappelle  celle  des  larves,  aussi  ont-elles  été  d’abord  re- 
gardées comme  telles.  Elles  se  distinguent  en  outre  des  Ascidies  ordi- 
naires par  l’absence  d’nn  cloaque; leur  chambre  branchiale  commu- 
nique avec  l’extéricu)'  jiar  deux  ouvertures  latérales,  et  leur  anus 
s’ouvre  directement  an  dehors  sur  la  face  ventrale.  Les  glandes  géni- 
tales n’ont  ))as  de  canal  excréteur.  On  a signalé  chez  elles  la  présence 
d’une  vésicule  auditive,  reposant  sur  le  ganglion  nerveux.  Enfin, 
elles  ont  la  jiropriété  de  sécréter  une  enveloppe  gélatineuse  trans- 
parente, formant  ce  que  Mertens  a appelé  leur  maison,  à cause  de 
ses  grandes  dimensions  par  rapport  à leur  corps.  Ces  animaux  sont 
connus  surtout  parles  travaux  de  Gegenbaur  et  de  Eol  (1). 

(t)  Gcgenl)aur,  liemerkungen  üher  die  Organisation  der  Appendicuhirien 
{Zeilsch.  f.  wiss.  ZooL,  t.  VI,  1855).—  Hermann  Eol,  Études  sur  les  Appendi- 
culaires du  détroit  de  Messine  [Mém.  de  la  Soc.  de  Phys,  et  d’Ilist.  nul.  de  Genève, 
vol.  XXI,  1872). 
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2.  Ascidies  simples. 

Les  Ascidies  simples  sont,  celles  qui  restent  isolées;  c’est  j)armi 
elles  que  se  trouvent  les  espèces  les  pins  grandes.  Quelques-unes 
sont  portées  sur  un  long-  pédoncule,  par  exemple  les  Boltenia, 
mais  la  plupart  sont  sessiles.  A ce  groupe  appartiennent  : le  G.  Asci- 
die {Ascidia)  de  Linné,  dont  le  nom  a été  étendu  à l’ordre  entier; 
le  G.  Molgiile  (Molgula),  dont  certaines  espèces,  par  une  remar(|ua- 
l)le  particularité,  ont  un  embryon  anoure  (Lac. -Dntli.).  Cette  dissem- 
blance des  embryons  a motivé  la  création  d’un  nouveau  genre  pour 
les  Molgules  à larves  en  têtard,  le  G.  Lilhonephnja  de  Giard,  ainsi 
nommé  à cause  d’une  concrétion  rougeâtre  qui  remplit  l’organe 
rénal;  le  G.  Cijnlhia,  etc. 


IL  Ascidies  sociales. 

On  distingue  sous  le  nom  d’Ascidies  sociales  ou  agrégées,  celles 
(jui  forment  des  colonies,  dans  lesquelles  les  individus  sont  déve- 
loppés sur  des  stolons  ramifiés  et  soiit  par  conséquent  plus  ou  moins 
espacés  entre  eux.  Cependant  ils  restent  d’ordinaire  en  communi- 


cation par  les  canaux  qui  parcourent  les  stolons,  d’où  résulte  une 
circulation  commune  [>our  toute  la  colonie. 

Les  Clavelines  {Clavelina)  (fig.  i~0),  les  Péropliores  (Pero- 
phora),  etc.,  sont  des  Ascidies  agrégées  (1). 

(1)  Lacaze-Duthiers,  Recherches  sur  les  Ascidies,  etc.  {Archiv.  de  ZnoL  exnér 
t.  III,  1874).  ^ '' 
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4,  Ascidies  composées. 

Les  Ascidies  composées  ou  Sijnascidies  se  distinguent  des  précé- 
dentes en  ce  que  les  individus  nés  par  bourgeonnement  sont  enve- 
loppés dans  une  même  couche  palléale,  formant  ainsi  une  seule 


Fig.  -480.  — Amaroucium  densum  (Giard).  — c,  cloaque  commun;  oh,  ouvertures 

branchiales;  g,  granulations  du  pédicule. 

masse,  et  ont  en  général  un  cloaipie  commun  autour  duquel  ils 
sont  très  régulièrement  disposés  en  cercle  (Botrylles,  etc.)  (fig.iSO). 

Ces  xVscidies  se  répartissent  en  trois  familles  : les  Botryllidés, 
les  Didemnidés,  les  Polyclinidés. 

5.  Pyrosoniiciis. 

Ces  animaux  ont  été  découverts  par  Pérou  dans  Pocéan  Atlan- 
tique {Pijrosoma  atlanticum).  Ils  forment  des  colonies  flottantes 
composées  de  nombreux  individus  qui,  par  leur  organisation, se  rappro- 


-cbent  des  Salpes,  d’où  la  dénomination  d’Ascidies  salpiformes  par 
laquelle  on  les  désigne  quelquefois.  Les  Pyrosomes  sont  remarqua- 
bles pai‘  leur  vive  phosphorescence  et  les  changements  de  colora- 
tion qu’ils  présentent.  Dans  la  Méditerranée,  on  observe  les  Pyvosomu 
elegans  et  P.  giganleiim  (tig.  i81). 
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ORDRE  II.  — SALPIENS 

Les  Salpiens  (fig.  48:2)  sont  des  animaux  nageurs  dont  le  corps 
de  forme  cyliiulroïde  est  remarquable  par  sa  transparence  cristal- 
line. Les  orifices  d’entrée  et  de  sortie,  an  lieu  d’être  voisins  comme 
chez  les  Ascidies,  sont  éloignés  riin  de  l’autre,  le  premier  placé  à 
l’extrémité  antérieure,  le  second  à l’extrémité  opposée. 

Le  canal  digestif  forme  avec  les  viscères  et  les  organes  sexuels 
une  masse  arrondie  et  colorée  qu’on  appelle  tubercule  ou  nucléus. 
La  brancliie  est  constituée  soit  par  un  tube  plein  de  sang  suspendu 
obliquement  à la  voûte  de  la  cbambre  respiratoire  (Salpes),  soit 
par  une  cloison  transversale,  percée  de  deux  rangées  de  fentes,  qui 
divise  cette  cbambre  en  deux  compartiments  {Doliolum).  Le  sy.s- 
tème  nerveux  est  plus  développé  que  celui  des  Ascidies;  il  existe 
quelques  organes  spéciaux  de  sensation. 

Les  Salpes  se  présentent  sous  deux  formes;  ils  sont  tantôt  soli- 
taires, tantôt  agrégés.  Les  premiers  sont  dépourvus  d’organes 


St.  m e 


Fig.  482.  — Salpa  maxima.  — i,  orifice  d’entrée  ; e,  orifice  de  sortie;  st,  stolon  gemniifère ; 
m,  muscles;  br,  brancliie;  c,  cœur;  n,  nucléus;  v,  vaisseau  sanguin. 

sexuels,  ot  donnent  naissance  par  bourgeonnement  à de  nouveaux 
individus,  qui  se  développent  sur  un  stolon  prolifère,  et  constituent 
des  chaînes  de  Bipbores  ou  Bipbores  agrégés  (fig.  483)  lesquels  sont 
sexués,  et  reproduisent  à leur  tour  des  Bipbores  solitaires. 

Il  s’établit  ainsi  une  alternance  régulière  de  générations,  l’une 
agame,  rejirésentée  par  les  individus  solitaires,  l’autre  sexuée, 
représentée  jiar  les  individus  agrégés.  Ceux-ci  sont  bermajihrodites, 
mais  ne  produisent  pas  simnltanémenl  des  œufs  et  des  spermato- 
zoïdes, le  développement  des  premiers  précédant  celui  des  seconds, 
de  sorte  qn’il  doit  y avoir  fécondation  récijiroque.  L’ovaire  se  réduit 
chez  les  Salpes  à une  seule  capsule  pédonculée  contenant  un  œut  : 
celui-ci  après  la  segmentation  se  divise  en  deux  parties,  dont  rune, 
basilaire,  est  désignée  sous  le  nom  de  placenla,et  l’autre,  terminale, 
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lorine  I embryon  (jiii  ne  quitte  l’organisine  maternel  qn’â  l’état  de 
jeune  Sa’pe;  ces  animaux  sont  donc  vivipares. 


FlG.  483. — Salpa  zonaria.  — Frngmenl,  d’iiiic  cluiînc  de  Bipliorcs  ngrdgôs  produits 

par  geniiiiation  ; n,  nucléus. 


Chez  les  Doliolum,  (|iii  jirennent  place  dans  ce  groupe  à côté  des  ’ 
Salpa,  les  phénomènes  de  re})roduction  se  compliquent  par  la 
métamorphose  des  larves,  et  par  la  succession  de  deux  générations 
agames  de  l’orme  différente,  intercalées  entre  deux  générations 
sexuées. 
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Les  Molliistpies  sont  des  animaux  mous,  sans  squelette,  dont  la 
jieaii  se  comiiose  d’un  épiderme  et  d’iine  couche  conjonctive  der- 
mique intimement  unie  à une  couche  musculaire  sous-jacente  , 
formant  ainsi  une  enveloppe  dermo-mnscnlaire  contractile.  Souvent 
l’épiderme  est  vihralile,  du  moins  [lar  places,  et  en  particulier  sur 
les  organes  l'cspiratoires,  suivant  (jiie  le  revêtement  ciliaire  dont 
les  jeunes  larves  sont  pourvues  persiste  en  lolalilé  ou  seulement 
en  jiartie.  La  |)eaii  contient  dans  son  épaisseur  des  glandes  de 
l’orme  très  simple  et  fournissant  des  produits  de  sécrétion,  tels  que 
mnens,  matières  colorantes.  Larmi  ces  glandes  cutanées,  il  faut 
ranger  celles  (pii  jirodnisent  le  bj/ssus,  formé  de  tilaments  élas- 
tiques, an  moyen  desquels  certains  Mollusques  (Moules,  Pinnes,  etc.) 
s’attachent  aux  corps  étrangers.  Parfois,  par  exemple  chez  les 
Calmars,  les  Seiclu's,  la  peau  renferme  en  outre  des  cellules 
sphériques,  rem|)lies  de  pigment  et  nommées  cMromatopkores. 
Ces  organes  jirésentent  des  contractions  intermittentes,  d’on  résul- 
tent des  jeux  de  couleur,  très  remarqiiahles  et  très  variés.  Enfin, 
il  y a souvent  dans  la  couche  dermique  des  coriniscnles  calcaires, 
pins  on  moins  comparables  aux  spiculés  des  Zoophytes. 

Les  téguments  forment  chez  la  jiliipart  des  Mollusques  nu  double 
repli,  qui,  partant  de  la  région  dorsale,  recouvre  en  partie  ou  même 
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Fig.  484.  — Coupes  vcrlicnles  si’licinalifpjcs  d’une  La- 
niellibraiiche  (A)  et  d’un  Gasteropode  (B).  — m, 
manteau;  p,  pied;  br,  branchies  (d’après  Gcgen- 
baur). 


enveloppe  coinplèteineiil  Je  corps  de  ranimai  (lig-.  481),  Celle 
e.xjiansion  cutanée  a reçu  à cause  de  celle  disposition  le  nom  de 
manteau,  et  l’on  appelle  cavité  patléale  l’espace  compris  entre  ses 
deux  lobes.  Le  manteau  alTecte  des  rapporls  inlimes  avec  les 
organes  de  la  respira- 
tion, et  présente  diverses 
modifications  dont  il  sera 
question  à propos  de  ces 
organes  ; mais  il  a en 
outre  une  importance 
particulière,  parce  qu’il 
donne  naissance  à la  co- 
tjuille  dont  les  Mollusques 
sont  généralement  pour- 
vus. Cette  coquille  est,  en 
elîet,  un  produit  de  sé- 
crétion qui  se  développe 

d’ordinaire  à la  surface  libre  du  manteau  ; elle  est  composée  d’une 
substance  fondamentale  organique,  et  d’une  quantité  variable  de 
carbonate  de  chaux. 

C’est  à la  présence 
de  ce  sel  qu’elle  doit 
la  dureté  pierreuse 
qu’on  lui  trouve  dans 
la  plupart  des  cas  ; 

(luelquefois  pourtant 
elle  est  de  consistance 
cornée  (Aplysie). 

Les  co([uilles  sont 
formées  par  un  as- 
semblage de  lamelles 
superposées,  comme 
on  peut  facilement 
l’observer  dans  les 
Hui  très.  Certaines 
d’entre  elles  jirésen- 
tent  à l’examen  mi- 
croscopique une  cou- 
che extérieure  com- 
posée de  prismes  ver- 
ticaux, rappelant  jiar  sa  structure  l’émail  dentaire  des  Mammifères 
(fig.  485).  La  couche  interne  lamelleuse  olîre  souvent  un  aspect 
hrillant,  irisé,  et  constitue  la  matière  à laquelle  on  donne  le  nom 


Fig.  485.  — Coupe  perpendiculaire  Ji  travers  le  lest  et  le 
niaiitcan  de  l’Aiiodoiilc.  — a,  cuticule;  h,  couche  des  co- 
louueltes  ; c,  couche  feuilletée  du  test;  d,  épithélium 
externe  du  manteau;  c,  couche  coujonciive  du  manteau; 
f,  épithélium  interne  (fort,  gros.)  (d’aj)rès  Leydig). 
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(le  nacre.  Le  dévelojipeiiient  de  la  coquille  se  fait  en  étendue  jiar 
le  dépôt  des  subslaiices  que  sécrètent  les  bords  du  manteau  au  fur 
et  à mesure  que  l’animal  grandit;  il  se  fait  en  épaisseur  par  l’ac- 
cumulalion  des  coucbes  que  sécrète  la  surface  de  ce  même  manteau. 

Le  test  ainsi  jiroduit  est  revêtu  d’une  coucbe  de  culicule  nommée 
à tort  épulerme  et  formaid,  quand  elle  acquiert  une  certaine 
é})aisseur,  ce  qu’on  appelle  le  drap  marin.  Il  suit  de  là  qu’en 
réalité  ce  ii’esl  pas  extérieurement  à la  peau,  mais  Ideii  entre 
répithélium  et  la  cuticule  que  la  coquille  est  développée.  Parfois 
même  elle  se  forme  profondément  dans  l’intérieur  du  manteau  et 
n’apparaît  jias  au  dehors,  chez  les  Limaces  par  exemple.  Parmi  les 
coquilles  dites  internes^  il  faut  ranger  la  lame  cornée,  en  forme  de 
plume,  renfermée  dans  l’épaisseur  du  manteau  des  Calmars,  et  la 
pièce  solide  inqiropremeut  appelée  os  de  Seiche  qui  se  trouve  chez 
le  Mollusque  de  ce  nom. 

Les  coquilles  présentent  une  grande  variété  de  formes.  Chez  les 
Acéphales,  elles  soiit  bivalves  (fig.  480),  c’est-à-dire  composées  de 
deux  pièces  ou  valves,  unies  entre  elles  au  moyen  d’une  charnière, 
pouvant  s’ouvrir  et  se  fermer  par  le  jeu  d’un  ligament  élastique 
articulaire,  qui  tend  à les  écarter,  et  de  muscles  adducteurs  dont 
les  contractions  ont  pour  effet  de  les  rapprocher.  Les  coquilles 
univalves,  ou  d’une  seule  })ièce,  des  Gastéropodes  sont  générale- 
ment enroulées  ou  spiralées  (fig.  487,  488),  et  de  la  manière  dont 
se  fait  cet  enroulement  résultent  diverses  modifications  qu’on  dis- 
tingue parles  épithètes  de  discoïde,  globuleuse,  fusiforme,  Hc.  Les 
Gastéropodes  ont  la  faculté  de  se  retirer  dans  leur  coquille,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  jiorteut  à l’extrémité  de  leur  pied  une  pièce 
cornée  ou  calcaire  qui  en  ferme  complètement  l’ouverture  ; on 
donne  à cette  pièce  le  nom  d'opercule  (fig.  488'^). 

l’arm i les  Céphalopodes  actuels  on  ne  trouve  ([ue  rarement  une 
coquille  extérieure,  par  exemple  chez  le  Nautile.  Cette  coipiille  est 
univalve,  enroulée  et  divisée  par  des  cloisons  intérieures  eu  une 
série  de  compartiments  ou  chambres,  dont  la  dernière  seule  est 
occupée  j)ai‘  l’animal,  mais  qui  toutes  lui  ont  successivement  servi 
de  demeure  jiendaid  le  cours  de  sou  accroissement  (fig.  550).  Un 
tube  ou  siphon  occupé  par  un  jiédoncule,  prolongement  du  manteau, 
et  jiartant  de  la  jiremière  cloison,  traverse  toutes  les  loges  jusqu’à 
la  dernière,  sans  communi(|uer  toutefois  avec  l’intérieur  de  chacune 
d’elles;  ces  loges  sont  remplies  d’air  plus  ou  moins  altéré,  et 
nommées  pour  ce  motif  chambres  à air. 

Chez  un  grand  nombre  de  Mollusques,  il  se  forme  dans  la  région 
ventrale,  par  suite  du  développement  considérable  de  la  couche 
musculaire  sous-cutanée,  un  organe  locomoteur  particulier  ajipelé 
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pied  (fi?,  i'84).  Chez  les  Acéphales,  il  se  préseiile  sous  forme  d’un 
appendice  charnu,  siihcylindri(|ue  ou  compiûmé,  susceplihle  de 
s’allonger,  et  pouvant  faire  saillie  au  dehors  de  la  coquille;  parfois 
très  grand,  il  est  dans  certains  cas  rudimentaire,  ou  fait  entière- 
ment défaut  (Huîtres).  Chez  les  Hétéropodes,  le  pied  comprimé 


FiG.  480.  Fig-  ^88. 


Fig,  480.  — Coquille  bivalve.  Venus  Dombeyi. 

Fig.  487.  — Coquille  univalve  fusiforme.  Fusus  morio,  1/3. 
Fig.  488.  — 1,  coquille  de  Paludiiie;  2,  opercule  de  la  même. 


latéralement  forme  à ta  face  inférieure  du  corps  une  nageoire 
verticale,  mais  chez  les  Gastérojiodes,  en  général,  il  s’étale  sur 
une  large  surface  qui  sert  à la  reptation,  ou  qui,  agissant  comme 
une  ventouse,  leur  permet  d’adhérer  avec  force  aux  corps  étrangers 
(Patelle).  C’est  encore  cet  organe,  modifié  dans  son  développement, 
qui  constitue  les  nageoires  aliformes  des  Ptéropodes. 

L’absence  d’un  squelette  interne  est  de  règle  chez  les  Mollusques, 
cependant  on  trouve  chez  les  Céphalopodes  quelques  pièces  cartila- 
gineuses qui  en  représentent  les  rudiments.  La  jilus  importante 
consiste  eu  une  espèce  de  boîte  crânienne  qui  loge  les  centres 
nerveux;  de  plus,  ce  cartilage  céphalique  porte  les  capsules  audi- 
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tives,  Ton  mit  des  })ièces  de  soutien  aux  organes  visuels,  et  donne 
insertion  à divers  muscles.  11  existe  encore  ([uelques  autres  parties 
carlilagiiieuses  dans  la  région  cervicale,  an  voisinage  de  renlonnoir 
(cartilages  cardinaux),  et  à la  hase  des  nageoires. 

Le  système  nerveux  des  Mollusques  atteint  un  degré  de  compli- 
cation élevé  chez  les  formes  supérieures  (Gé})lialopodes)  ; mais, 
d’nue  manière  générale,  se  compose  de  groupes  ganglionnaires  pins 
on  moins  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ceux  de  ces  groupes, 
qualifiés  d'essentiels  j)ar  Milne  Edwards,  à cause  de  leur  })résence 

normale  chez  tons  les  Mol- 
lusques, sont  au  nomhre 
de  trois.  L’un,  formé  par 
les  fjanfjlions  cèrébroides  • 
ou  sus -œsophagiens  est 
j)lacé  au-dessus  de  l’œso- 
phage  ; les  deux  autres 
sont  situés  au-dessous  de 
ce  canal,  et  sont  unis  au 
j)remier  pardes  connectifs, 
qui,  passant  de  chaque  coté 
du  tuhe  digestif,  consti- 
tuent un  double  collier 
œsophagien.  De  ces  deux 
derniers  groupes,  Eun  oc- 
cupe une  position  anté- 
rieure par  rapport  à l’an- 
tre; on  appelle  ganglions 
pédieux  ceux  (jiii  sont  en 
avant,  et  ganglions  sous- 
inlestinaux  ou  viscéraux  ceux  (pii  sont  en  arrière.  La  disjiosition 
([ue  nous  venions  d’indupier  se  montre  dans  toute  sa  simplicité  chez 
les Lamellihranclies (tig.  iSO).  (diez  les  (lastéropode's,  ot  surtout  chez 
les  Céphalopodes,  le  système  nerveux  se  comjilicpie  davantage,  et 
présente  un  jiliis  haut  degré  de  centralisation,  mais  on  y retrouve 
les  mêmes  parties  fondamentales.  11  existe  en  outre  des  ganglions 
et  des  nerfs  qui  représentent  un  système  stomato-gastriepœ. 

Les  organes  des  sens  ont  une  assez  grande  importance  chez 
les  Mollusques.  La  sensihilité  tactile  est  départie  à tons  les  points 
de  la  surface  générale  du  corps  (jui  ne  sont  pas  recouverts 
par  une  coquille,  mais  elle  est  particulièrement  (féveloppée  dans 
des  aiqiendices  qui  ne  sont  que  des  (‘xpansions  de  la  peau,  tels 
(pie  les  lohes  cutanés  placés  aujirès  de  la  houclu^  chez  nu  grand 
nomhre  de  ces  animaux,  les  prolongements  contractiles  dont  sont 


Fig.  489.  — Système  nerveux  des  Lamelliliraiiclies. — 
A,  Teredo;  B,  Anodonta  ; C,  Pecten;  a,  j;:anglions 
sus-œsophagiens;  b,  ganglions  pédieux;  c,  gan- 
glions viscéraux. 
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uarnis  les  bords  du  niauteaii  (diez  lieaucoiii»  d’Aeépliales,  les  lenta- 
cules  portés  sur  la  tête  des  Gastéropodes,  les des  Cé|)halopodes. 
Ou  a constaté  rexistence  de  l’odorat  chez  les  Mollusques  céplialés, 
mais  il  ii’est  pas  toujours  iiossible  d’en  détenniner  exactement  le 
siège.  Pour  les  Gastéropodes  terrestres,  on  le  place  dans  le  bouton 
terminal  des  tentacules  oculil'ères,  qui  reçoit  eiitre  ses  éléments 
épilbéliaux  les  extrémités  renllées  d’un  nerf  émané  des  ganglions 
cérébrcïdes.  Dans  les  Gastéropodes  pulnionés  aquatiques,  Lacaze- 
Dulbiers  a décrit  un  organe  spécial  placé  au  voisinage  du  pueumo- 
stonie  et  rormé  par  l’invagination,  au  milieu  d un  amas  de  cellules 
nerveuses  ganglionnaires,  d’une  portion  de  la  peau  revêtue  de  son 
épitbélinm  vibratile;  cet  appareil  paraît  destiné  à apprécier  certaines 


(fualités  spéciales  du  milieu  am- 
biant (1).  Enfin  chez  les  Cépbalo- 
|)odes,  on  regarde  comme  servant 
à l’olfaction  des  fossettes  situées 
sur  les  côtés  de  la  tète,  derrière 
les  yeux,  et  auquetles  se  distri- 
buent les  filets  termiiiauv  des  nerfs 
olfactifs. 

Les  organes  de  l’ouïe  consistent 
en  vésicules  closes,  ou  otocjfstes, 
jileines  d’uu  li([uide  qui  tient  en 
suspension  des  corpuscules  cal- 
caires, otolithes,  agités  par  les  cils 
vibratiles  dont  la  paroi  interne  est 
tapissée  (tig.  -P.)0).  Ces  vésicules 
occupent  une  position  variable, 
mais  sont  toujours  en  connexion  avec  les  ganglions  cérébroïdes, 
d’où  les  nerfs  acousliipies  tirent  constamment  leur  origine,  ainsi 
ipie  l’a  démontré  Lacaze-Dutliiers.  Les  organes  de  la  vision  man- 
(juent  chez  la  plupart  des  Acéphales;  cependant  chez  certains 
d’entre  eux,  ils  existent  à divers  degrés  de  développement  el  sont 
placés  sur  les  bords  du  manteau,  en  nombre  parfois  considérable 
(Pecten,  Spondyle).  Les  Ptéropodes  sont  aussi  dépourvus  d’yeux  ou 
n’eu  ont  que  de  rudimentaires,  mais  eu  général  ces  organes  sont 
bien  développés  chez  les  Mollusques  céplialés,  au  nombre  de  deux, 
et  situés  dans  la  région  céphalique.  Leur  structure  présente  une 
très  grande  complication  chez  les  Céphalopodes,  el  rappelle  jus([u’à 
un  certain  point  celle  de  l’œil  des  Vertébrés. 


Fia.  490. — Otocyslc  ilc  Clausilia  nigri- 
cans,  grossie  500  fois.  — E,  cellules 
ciliées;  na,  nerf  niulitif.  Au  centre  de 
l'otocystc  se  voient  des  otolitlies  elli|>- 
tiques  (d’après  Lacazc-Diithicrs). 


(1)  Lacazc-Dulhiers,  Syslème  nerveux  des  Gasléropodes  {Archiv.  de  ZqoI 
expér.,  t.  1,  p.  483). 


474  MOLLUSQUES  OU  MALA(?*L—  MOLLUSQUES  PR.  DITS.  [zoologie 

L’appareil  de  la  di^eslioii  olfre  chez  les  Mollus({ues  une  assez 
grande  uniformité.  La  cavité  alimentaire  est  toujours  séparée  de  , 
la  cavité  générale  et  consiste  en  un  tube  ouvert  à ses  deux 
extrémités,  mais  ce  tube  ne  suit  pas  une  direction  rectiligne  ; 
il  décrit  une  courbe  en  forme  d’anse,  souvent  compliquée  de  replis 
et  de  circonvolutions,  et  ses  deux  orilices  sont  j)lus  ou  moins  rap- 
prochés ruii  de  l’autre.  On  divise  ce  canal  digestif  en  trois  régions  : 
l’œsopbage,  l’estomac  et  l’intestin,  qui  se  distinguent  par  leur 
position,  par  leur  volume  et  par  la  nature  des  formations  appendi- 


Fig.  491. — Anodontc,  Cœur  traverse  par  l’intestin.  — ji.pied;  m,  in,  manteau;  o,  oreillette 
V,  ventricule  dont  la  paroi  a été  excisée  en  dessus  pour  montrer  l’intestin  qui  le  traverse  ; 
r,  rectum;  a,  anus;  br,  extrémité  des  branchies. 


culaires  qui  y sont  annexées.  La  bouche  est  parfois  représentée  par 
une  simple  ouverture,  dépourvue  d’orgaues  pour  la  préhension  ou 
la  division  des  aliments  (Acéphales).  Des  instruments  de  cette 
nature  se  développent  chez  les  Mollus({ues  céphalés  dans  la  partie 
antérieure  du  tube  œsophagien,  qui  forme  alors  un  rentlement 
musculeux  nommé  bulbe  pharjfngien  ou  masse  buccale  ; en  outre, 
la  bouche  est  protractile,  et  dans  certains  cas,  s’allonge  en  une 
véritable  trompe.  L’œsophage  a une  longueur  variable  et  se  renlle 
(luehpiefois  en  une  sorte  de  jabot.  L’estomac  est  constitué  par  la 
portion  moyenne,  généralement  élargie,  du  tube  digestif,  (pii  le 
jilus  souvent  est  entourée  par  le  foie  ; chez  les  Céphalopodes  les 
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parois  très  imiseuleiises  de  la  jioche  stomacale  et  la  couche  cuticu- 
laire  épaisse  qui  eu  revêt  la  surface  interne,  Fout  fait  comparer  à 
un  ii'ésier.  L’intestin  forme  des  replis  plus  ou  moins  nombreux  avant 
d’aboutir  à l’anus;  parfois  il  est  muni  au  voisinage  du  })ylore  d’un 
appendice  cæcal  ; souvent  il  est  élargi  dans  sa  portion  terminale  ou 
rectum,  et,  particularité  remarquable,  chez  beaucoup  de  Lamel- 
librancbes  et  quelques  Gastéropodes,  il  traverse  l’organe  central  de 
la  circulation  (lig.  4bl). 

Les  organes  glandulaires  annexés  au  tube  digestif  sont  les  glandes 
salivaires  et  le  foie.  Les  premières  ne  se  rencontrent  que  chez  les 
Gastéropodes  et  les  Céphalopodes.  Elles  sont  placées  auprès  de 
Lœsophage  et  présentent  quelque  variété  dans  leur  disposition  ; par- 
fois il  y en  a deux  paires,  comme  dans  le  Poulpe,  l’une  antérieure, 
l’autre  postérieure.  Le  foie  paraît  exister  chez  tous  les  Mollusques; 
il  constitue  d’ordinaire  une  masse  volumineuse,  composée  de  plu- 
sieurs lobes,  et  en  connexion  avec  la  portion  moyenne  du  tube  in- 
testinal. 

La  cavité  viscérale,  distincte  de  l’appareil  digestif,  renferme  un 
liquide  particulier,  le  sang.  Celui-ci  est  mis  en  mouvement  par  un 
organe  central  ou  cœur  (fig.  41)i)  et  circule  dans  un  système  plus 


Fig.  -VJ-2.  — Api).  circuEitoirc  de  la  Paliulino  vivi|)are. — a,  vciilriculo;  b,  orcilleltc, 
c,  artère  ce'plialique ; e,  artère  lièpatiquc;  f,  g,  h,  sinus  veineu.v;  l,  artère  branchiale; 
V,  veine  branchiale.  — a,  ganglions  sus-œsophagiens;  ganglions  sons-œsophagions.  — 
A,  bulbe  pharyngien;  R,  branchies;  C,  œsophage;  1),  ivpiis  de  l’intestin;  E,  estomac; 
F,  foie;  G,  appareil  génital;  U,  rein;  R,  oreille  (d'après  Leydig). 


OU  moins  développé  de  vaisseaux  différenciés,  mais  a toujours  une 
partie  de  son  trajet  formée  par  des  espaces  ou  des  lacunes  inter- 
organiques.  Le  système  vasculaire  n’est  donc  jamais  clos;  de  plus 
nous  verrons  que  souvent  il  est  eu  communication  avec  l’extérieur, 
de  sorte  qu’une  certaine  quantité  d’eau  peut  pénétrer  dans  l’appa- 
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reil  circulatoire.  Le  cœur  est  composé,  cliez  la  plupart  des  Mol- 
lusques, d’une  ou  deux  oreillettes,  et  d’uii  ventricule  (Otocardiés 
de  Ilaeckel).  11  reçoit  le  sang  qui  rcvieiil  des  organes  resjiiratoires, 
où  il  a été  soumis  à l’aclion  du  llnide  res[)irable;  c’est  donc  un 
cœur  artériel.  Il  est  toujours  placé  dans  le  voisinage  de  ces  or- 
ganes, et,  en  généi-al,  dans  la  région  dorsale  du  corjis.  Du  ventricule 
partent  deux  troncs  artériels,  ou  aortes,  souvent  réunis  en  un  seul 
à leur  })oint  d’origine  et  sur  une  petite  étendue  (Gastéro})odes);  ce 
sont  les  artères  antérieure  ou  céphalique,  et  postérieure  ou  viscé- 
rale. Après  avoir  fourni  un  certain  nombre  de  branches,  ces  vais- 
seaux aboutissent  dans  les  espaces  lacunaires,  d’où  le  sang  est  con- 
duit dans  les  organes  respiratoires,  et  ramené  ensuite  par  des 
veines  dans  l’oreillette  du  cœur. 

La  surface  légumentaire  est,  chez  tous  les  Mollusques,  le  siège 
de  phénomènes  respiratoires.  Quelques-uns  ont  une  respiration 
simplement  cutanée,  mais  la  plupart  sont  munis  d’organes  spéciaux 
aOectés  à celte  fonction.  D’ordinaire,  et  en  raison  de  la  vie  aquatiipie 
du  ])lns  grand  nombre  d’entre  eux,  ce  sont  des  branchies;  mais 
chez  ceux  de  ces  animaux  qui  vivent  à terre,  le  même  appareil  se 
change  par  adaptation  en  une  cavité  appropriée  à la  respiration 
aérienne  ou  poumon.  Les  branchies  ne  sont  antre  chose  que  des 
expansions  de  la  peau  ; elles  sont  situées  entre  le  pied  et  le  man- 
teau (|ui  les  recouvre  et  leur  constitue  une  cavité  particulière  où 
elles  sont  cachées;  c’est  la  cavité  branchiale.  Elles  ont  tantôt  la 
forme  d’appendices  ramifiés,  tantôt  celle  de  tulies  aplatis  en  larges 
lamelles  (Lamellihranches).  Le  poumon  se  iiréseiile  comme  une 
poche  aérifère  formée  par  le  manteau  et  comnmniquant  par  une 
ouverture  avec  l’extérieur;  les  plis  nombreux  qui  recouvrent  sa 
paroi  interne  oITrent  une  grande  surface  pour  les  vaisseaux  sanguins 
respirateurs. 

Il  existe,  en  général,  chez  les  Mollus([ues  des  organes  d’exci'étion, 
ou  reins,  représentés  par  des  glandes  volumineuses  et  bien  déve- 
lojipées.  On  regarde,  en  elfet,  comme  tels  chez  les  Lamellihranches 
et  les  Gastéropodes  un  organe  glandulaire  connu  sous  le  nom  de 
corps  de  Bojanus,  et  chez  les  Céphalopodes  des  masses  sjiongieuses 
qui  entourent  les  grosses  veines  voisines  du  cœur. 


‘ Tous  les  Mollusques  se  reiiroduismit  par  voie  sexuelle.  Chez  mix 
l’hermaphrodisme  est  le  cas  le  pins  fréquent;  cependant,  beaucou|) 
de  Lamellibranches,  heauconji  de  Gastérojiodes  et  tons  les  Cépha- 
lopodes ont  les  sexes  séparés.  Les  organes  reproducteurs  allectenl 
des  dispositions  fort  diverses,  surtout  par  suite  du  développement 
de  parties  accessoires  dont  l’existence  n’est  pas  constante  et  qui 
sont  annexées  aux  glandes  sexuelles  ou  à leurs  canaux  evacuateurs. 
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Nous  iiuliqiiorons  les  principales  de  ces  dispositions  a propos  des 
différentes  classes. 

An  sortir  de  l’œuf,  la  plupart  des  Mollusques  ont  la  forme  de 
larves  rîtunies  dans  la  région  céphalique  d une  expansion  cutanée, 
ou  voile  (vélum),  hovdve  de  cils  vihraliles,  et  servant  d’organe  loco- 
moteur, ou  présentant  parfois  des  cils  disposés  en  cercle  autour  du 
corps  (tig.  Î9d). 


C 


Fig.  493.  — Larves  de  Mollusques.  — A,  larve  d’un  Gastéropode;  B,  élat  [loslérieur;  C,  larve 
d’un  Pléropode;  v,  voile;  c,  coquille;  p,  pied;  op,  opercule;  t,  tenlaculos. 


Presque  tous  ces  animaux  sont  aquatiques  et  principalement  ma- 
rins; ceux  qui  se  sont  ada|)tés  à la  vie  terrestre  forment  un  groupe 
peu  nombreux,  celui  des  Pulmoués;  ils  habitent  de  préférence  les 
lieux  humides.  Les  Mollus([ues  jouent  un  rôle  important  dans  l’his- 
toire géologique  du  globe  par  le  nombre  considérable  de  leurs 
espèces  fossiles  appartenant  aux  diverses  couches  sédimentaires, 
depuis  les  formations  les  plus  anciennes  jusqu’aux  plus  récentes. 

Le  tableau  suivant  indique  la  division  des  Mollusques  en  cinq 
classes  : 


, . . ( entourée  de  bras 

Une  tete  distincte  , - ^ x 

l ( non  entourée  de  bras. 

.Mollusques.'  Pas  de  tète,  / Coquille  univalve,  tubuleuse., 

/ distincte  : < Coquille  ^ des  branchies 

V Acéphales.  [ bivalve  ( pas  de  branchies. 


Céphalopodes. 

Ccphalo])hores. 

Scaphopodes. 

iMmellibranches. 

Brachiopodes. 


i'"®  CLASSE.  — BUACIIIOPODES 

Celte  classe  comprend  des  animaux  jionrvus  d’une  coquille  à deux 
valves  inégales  dont  l’une  est  ventrale  et  l’autre  dorsale.  La  valve 
ventrale,  d’ordinaire  plus  grande  que  l’autre,  se  prolonge  par  son 
sommet  en  un  crochet  souvent  perforé,  par  lequel  elle  est  fixée. 
Llle  s’articule  avec  la  valve  opposée  par  des  saillies  d’engrenage 
formant  nue  charnière,  qui  maïujue  parfois,  et  sur  cette  différence 
a été  fondée  la  division  des  llrachiopodes  en  deux  groupes.  A la 
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laco  interne  de  la  coquille  s’étendent  les  lobes  palléaux  dont  les 
bords  sont  munis  de  soies. 

Le  système  nerveux  est  constitué  par  des  ganglions  qui  sont  unis 
entre  eux  de  façon  à former  un  anneau  œsophagien,  mais  dont  les 
analogies  avec  les  parties  correspondantes  chez  les  autres  Mol- 
lusques sont  fort  incertaines.  Ces  ganglions  émettent  des  nerfs  j)éri- 
pliériques  nombreux.  L’existence  d’organes  des  sens  n’a  pas  été 
constatée. 

Des  côtés  de  la  bouche  partent  de  longs  bras  roulés  en  spirale 
(fig.  494),  ({ui  sont  les  analogues  des  lobes  buccaux  que  nous  trou- 


Fig.  494. — Waldheimia  australis.  — D,  face  dorsale;  V,  face  ventrale;  P,  lige;  II,  bras 
roule's  en  spirale;  br,  filets  branchiaux;  c,  paroi  anterieure  de  la  cavilc  viscérale;  d,  œso- 
phage; d' , estomac;  /i' orifices  des  canaux  biliaires  ; h,  foie;  r,  ouverture  interne  avec  plis 
transverses  de  l’oviducte  droit  : on  remarque  à son  bord  antérieur  un  des  cœurs  on  forme 
de  bourse;  quelques  plis  de  l’ouverture  de  l’ovidncte  gauche  sont  visibles;  e,  grand  canal 
branchial.  Muscles  : m,  d’occlusion  (leurs  points  d’altaclie  se  voient  sur  la  face  dorsale); 
«T,  divaricaleur  ; m",  ajusteur  ventral  ; m*,  portion  du  précédent  ; m**,  portion  de  l’ajusteur 
dorsal;  7np,  muscles  de  la  lige  (d’apres  Hancock). 


verons  chez  les  Lamellibranches,  el  ([ui  ont  valu  à ces  animaux  le 
nom  de  Bracliiopodes.  Ces  bras  sont  jiarcourus  par  une  gouttière  le 
long  de  laquelle  est  disposée  une  frange  ciliée,  dont  les  mouvements 
déterminent  un  courant  qui  amène  à l’ouverture  buccale  les  parti- 
cules alimentaires;  ces  bras  agissent  en  même  temps  comme  organes 
de  respiration.  Souvent  Us  sont  soutenus  par  des  [lièces  solides  for- 
mant ce  (pi’on  appelle  le  squelette  bracbial.  La  bouche  conduit 
dans  un  œsophage  ordinairement  court,  (|ui  se  continue  avec  l’esto- 
mac entouré  d’uii  foie  volumineux;  l’intestin  décrit  une  ou  plusieurs 


DESCRIPTIVE.] 


ÜRACmOPODES. 


479 


circonvolutions,  etdélionclie  par  nn  anus  latéral  dans  la  cavité  pal- 
léale;  mais  chez  un  certain  nombre  de  Brachiopodes,  il  n’existe  pas 
d’onvertnre  anale,  et  l’intestin  se  termine  en  cul-de-sac.  Ce  tube 
digestif,  dans  sa  partie  moyenne  et  dans  sa  partie  rectale,  est  uni  à 
la  paroi  du  corps  par  des  lames  ou  ligaments  mésentéroïdes  particu- 
liers {ligaments  gaslro-  et  iléo-pariétal). 

L’appareil  circulatoire  se  compose  d’un  cœur  placé  à la  face  dor- 
sale de  l’estomac,  et  duquel  partent  deux  troncs  artériels  latéraux, 
ou  aortes,  aboutissant  à un  système  de  lacunes  interorganiques,  d’où 
le  sang  est  ramené  au  cœur  par  un  tronc  veineux  antérieur  situé 
au-dessus  de  l’œsophage.  De  nombreux  canaux  sanguins  parcourent 
les  bras  et  le  manteau,  qui,  baignant  d’un  autre  côté  dans  de  l’eau 
sans  cesse  renouvelée,  réalisent  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l’échange  gazeux;  aussi  les  bras  sont-ils  regardés  comme  étant  des 
branchies  par  certains  naturalistes,  et,  d’un  autre  coté,  le  rôle  que 
joue  la  surface  interne  du  manteau  dans  la  respiration  de  ces  ani- 
maux leur  avait  fait  donner  par  de  Blainville  le  nom  de  Pallio- 
br  anches. 


On  trouve  chez  les  Brachiopodes  une  ou  quelquefois  deux  paires 
de  canaux  à parois  glanduleuses  qui  débouchent  au  dehors  de  chaque 
côté  de  la  bouclie,  et  s’ouvrent  d’autre  part  dans  la  cavité  viscérale 
par  un  élargissement  infundibuliforme.  Ces  canaux  remplissent  les 
fonctions  de  reins,  et  servent  en  même  temps  de  conduits  évacua- 
teurs  des  œufs,  ou  d’oviductes  (Hancock). 

On  n’a  encore  que  des  notions  incomplètes  sur  la  reproduction  et 
le  développement  de  ces  animaux.  Les  sexes  sont  séparés  chez  la 
plupart  d’entre  eux,  et  les  organes  génitaux  sont  situés  de  chaque 
côté  du  corps,  soit  dans  la  cavité  viscérale,  soit  dans  l’épaisseur  des 
lobes  du  manteau.  Ils  naissent  sous  forme  de  larves  ciliées  qui 
nagent  librement  d’abord,  puis  se  fixent  et  prennent  les  caractères 
de  l’adulte. 

Les  Brachiojiodes  habitent  dans  toutes  les  mers,  mais  les  espèces 
actuellement  vivantes  sont  peu  nombreuses,  tandis  que  les  fossiles 
appartenant  à cette  classe  et  représentant  pour  la  plupart  des  formes 
aujourd’hui  éteintes,  abondent  dans  les  couches  géologiques,  et  en 
particulier  dans  les  terrains  siluriens.  Deshayes  a divisé  les  Brachio- 
podes en  Articulés  et  Inarticulés,  suivant  que  les  valves  de  la  co- 
quille sont  unies  ou  non  par  une  charnière.  A ce  caractère,  s’en  joi- 
gnent d’autres  propres  à chacun  de  ces  groupes.  Ainsi  les  Articulés 
sont  munis  d’un  squelette  brachial,  et  les  Inarticulés  en  sont  dépour- 
vus ; les  premiers  ont  un  tube  digestif  terminé  en  cæcum  ; les  seconds 
ont  un  intestin  qui  débouche  au  dehors  par  une  ouverture  anale. 

Les  Inarticulés  comprennent  les  familles  des  Lingulidés,  des 
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Discinidés  et  des  Graniidés.  Les  Liiigiiles  {Lingula)  (fig.  195)  sont 
remarquables  par  le  long  pédoncule  charnu  qui  sert  à les  fixer,  et 
par  leurs  valves  à peu  }>rès  égales. 

Fig.  iUo.  Fig.  490. 


Fig.  497. 


Fig.  495.  — A,  LhKjula  anatina,  1/2;  B,  son  appareil  digestif:  o,  boiiclie;  a,  anus;  œ,  œso- 
phage ; /i,  enibonclnire  des  conduits  liépatiqnes;  v,  estomac;  i,  intestin;  ?n, On’,  mésentère. 
Fig.  490.  — Prodîiclus  lovgispinus. 

Fig.  497.  — Terebvatida  digona. 

Les  Articulés  se  partagent  eu  cinq  ramilles  ; Ortiiidés,  Produc- 
TiDÉs  (fig.  dOO),  Spiriféridés,  Rhynciionellipés  et  Térébratu- 
UDÉs  (fig.  497). 

l.es  trois  premières  sont  exclusivement  fossiles;  les  deux  der- 
nières seules  sont  représentées  dans  la  forme  acluelle. 

"2^  CLASSE.  — LAMELLIBRANCHES 


I.es  Mollusques  lamelliliranclies  de  de  Blainville  étaient  autrefois 
l’éunis  aux  Prachiopodes  sous  le  nom  de  Conchifères  (Lamarck). 
Ils  sont  encore  réunis  dans  une  même  classe,  celle  des  Acéphales, 
par  Milne  Ldwards;  les  uns  et  les  autres,  en  etfet,  sont  dépourvus 
<le  tète,  mais  leur  organisation  est  assez  différente  pour  qu’on  s’ac- 
corde aujourd’hui  à les  séparer. 

Ces  animaux  sont,  comme  les  Brachiopodes,  munis  d’une  coquille 
à deux  valves,  mais  ces  valves,  de  même  que  les  lobes  du  manteau 
qui  les  sécrètent,  sont  placées  latéralement  sur  les  côtés  du  corps, au 
lieu  d’étre  l’uue  dorsale  et  l’autre  ventrale.  Elles  sont  en  général  à 
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|)eu  près  semlilables  par  la  forme  et  les  dimensions,  sauf  dans  quel- 
ques groupes,  les  Huîtres  par  e.vemple,  qui  sont  inéquivalves ; du 
côté  dorsal  elles  sont  articulées  par  une  charnière  formée  de  dents 
qui  s’engrènent,  et,  de  pins,  reliées  parmi  ligament élasti(|ue.  Tantôt 
elles  se  touchent  exacteiuent  sur  tonte  rétendue  de  leurs  hords,  et  la 
coquille  est  alors  fermée  ou  close,  tantôt  elles  restent  snr  certains 
points  pins  ou  moins  écartées  rune  de  l’autre,  pour  le  passnge  d’or- 
ganes tels  que  les  siphons  ou  le  pied,  et  on  qualifie  de  bâillantes 
les  coquilles  de  cette  sorte.  Souvent  les  coquilles  présentent  à 
l’extérieur  des  côtes  qui  rayonnent  du  sommet  vers  la  circonférence, 
ou  des  lignes  concentriques  qui  correspondent  aux  diverses  zones 
d’accroissement.  La  surface  interne  est  lisse,  mais  marquée  d’un 
certain  nombre  d’empreintes  qui  olfrent  de  l’intérêt  comme  étant 
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Fig.  498.  — Valve  de  Cylhérée.  — a,  cvlrémilé  anlerieiiro ; b,  extrémilé  poslérieure;  r,  cro- 
chet; d,  bord  ventral;  m,  m' , impressions  musculaires;  ?t,  sinus  formé  par  l’impression 
palléale  et  occupé  par  le  rétractcur  des  siphons. 


en  rap|)ort  avec  quel(|ues  caractères  anatomiques  (fig.  408).  Ainsi, 
les  points  d’attache  des  muscles  adducteurs  forment  des  impres- 
sions bien  marquées,  au  nombre  de  deux,  et  semblables  entre  elles 
quand  les  deux  adducteurs  sont  également  développés;  mais,  par- 
fois, l’nn  de  ces  muscles,  l’antérieur,  s’atrophie  ou  disparaît,  et  alors 
l’impression  de  l’addncteur  postérieur  reste  seule.  C’est  sur  ce 
caractère  que  Lamarck  avait  établi  sa  division  des  Lamellibranches 
en  Monomyaires  et  Dimyaires. 

On  appelle  impression  palléale  celle  qui  est  produite  par  les  bords 
du  manteau,  et  sinus  palléal  la  concavité  que  présente  celle-ci  en 
arrière,  quand  il  existe  des  siphons  rétractiles  (fig.  408,  n). 

Le  pied,  organe  de  locomotion,  est,  chez  les  Lamellibranches,  de 
forme  et  de  grosseur  variables;  chez  ceux  qui  n’ont  pas  la  faculté  de 
se  mouvoir,  il  est  rudimentaire,  et  alors  il  renferme  souvent  des 
glandes  qui  sécrètent  des  filaments  élastiques  au  moyen  desquels 

SIf.ÂRD.  31 


182  MOLLUSQUES  OU  MALAC/<^*.  — MOLLUSQUES  PU.  DITS.  [zoologie 


ces  animaux  s’amarrent  pour  ainsi  dire  aux  corps  sous-marins 
(Moules,  Jambonneaux).  On  donne  à ces  fils  le  nom  de  byssus 
(lig.  41)9,  c).  Certaines  especes  qui  \dvent  enfoncées  dans  la  vase  ont 
un  })ied  volumineux  dont  elles  se  servent  ])our  fouir  le  sol;  d’au- 
tres, qu’on  désigne  sous  le  nom  de  M.  perforants^  creusent  le  Imis, 

comme  les  Tarels, 
ou  même  la  pierre, 
comme  lesIMiolades, 
soit  à l’aide  de  leur 
coquille , dont  les 
bords  agissent  à la 


façon  d’une  lime , 
soit  à l’aide  de  leur 
pied  lui-même,  sui- 
vant l’opinion  de 
Hancock.  Une  gran- 
de incertitude  rè- 
gne encore  sur  les 


Lie.  4‘J'J.  — Mytilus  edulis.  — Moule  commune,  ouverte.  — 
a,  bord  du  manteau  ; b,  f»icd  ; c,  byssus  ; d,  e,  muscles  du 
pied;  f,  bouche;  g,  tentacules  ou  palpes  labiaux;  h,  man- 
teau; i,  brancbic  interne;  j,  branchie  externe. 


m O y e n S q u e m- 
ploient  ces  Mollus- 
ques pour  creuser 
les  tubes  dont  ils 
font  leur  demeuie. 

Le  système  ner- 
veux des  Lamelli- 
branches se  compose 
de  trois  paires  de 
eanelions  essentiels 

P r> 

dont  nous  avons  in- 
diqué la  présence  chez  les  Mollusques  (lig.  489).  Les  ganglions 
céréhroïdes  peu  développés  sont  en  général  plus  ou  moins  écartés 
entre  eux  et  placés  sur  les  côtés  de  Lœsopliage;  ils  sont  alors 
réunis  par  une  commissure  filiforme.  De  chacun  d’eux  naissent 
({uelques  filets  nerveux,  dont  Lun  va  se  dislribiier  au  bord  du 
manteau  et  s’anastomose  avec  un  rameau  marginal  fourni  à celte 
réirion  par  le  ganglion  postérieur,  formant  ainsi  le  nerf  circuni- 
palléal,  décrit  par  Duvernoy  chez  un  grand  nombre  de  Lamelli- 
branches. Des  ganglions  céréhroïdes  parlent  des  connectifs  iiui 
les  relient  aux  ganglions  des  deux  autres  paires.  Les  ganglions 
sous-œsophayiens  ou  pédieux  sont  d’ordinaire  intimement  unis 
entre  eux  et  à une  distance  des  premiers  qui  varie  beaucoup 
suivant  les  espèces.  Leur  développement  est  en  rapport  avec 
celui  du  pied,  auquel  ils  fournissent  des  nerfs,  et  parfois  ils 
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font  défaut,  par  exemple  dans  l’Huître.  Les  ganglions  de  la  troi- 
sième paire,  ou  ganglions  viscéraux,  placés  en  arrière,  contre  la 
face  inférieure  du  muscle  adducteur  de  la  coquille,  sont  rattachés 
aux  ganglions  cérébroïdes  par  des  connectifs  très  longs  qui  embras- 
sent la  masse  viscérale;  ils  sont  d’un  volume  plus  considérable  que 
les  autres,  tantôt  confondus  en  une  seule  masse,  tantôt  simplement 
accolés.  Ils  fournissent  plusieurs  paires  de  nerfs  qui  se  distribuent 
au  manteau  et  aux  organes  respiratoires;  aussi  sout-ils  souvent 
désignés  sous  le  nom  de  ganglions  branchiaux.  Quelques  anato- 
mistes les  regardent  comme  appartenant  au  système  sympathique 
(Gegeuhaur).  En  général,  on  décrit,  comme  représentant  ce  système, 
des  filaments  émanés  des  cordons  de  communication  qui  unissent 
les  divers  ganglions  entre  eux,  et  destinés  au  cœur,  aux  organes 
digestifs  et  aux  organes  génitaux. 

La  sensibilité  spéciale  est  peu  développée  chez  les  Lamellibran- 
ches. Le  toucher  s’exerce  par  la  surface  du  corps,  là  où  il  n’y  a pas 
de  coquille,  et  particulièrement  par  les  appendices  ou  prolonge- 
ments cutanés,  tels  que  les  lobes  placés  au  voisinage  de  la  bouche, 
ou  les  tentacules  portés  par  les  bords  du  manteau  chez  beaucoup 
d’entre  eux  (Lime,  Pecteu).  Les  organes  de  l’ouïe  consistent  en 
deux  olocystes  placées  sur  les  ganglions  pédieux,  mais  recevant  un 
nerf  acoustique  dont  l’origine  est  dans  les  ganglions  cérébroïdes. 
Les  organes  de  la  vue  manquent  chez  les  formes  qui  sont  fixées  à 
l’état  adulte,  mais  dans  ce  cas,  ils  paraissent  exister  pendant  l’àge 
larvaire  et  disparaître  ensuite  par  uu  phénomène  de  rétrograda- 
tion. Ces  organes  se  présentent,  chez  les  animaux  qui  eu  sont 
pourvus,  sous  forme  de  petits  boutons  colorés  qui  garnissent  le  bord 
du  manteau  et  reçoivent  leurs  nerfs  du  rameau  circumpalléal,  le([uel 
offre,  de  distance  en  dislance,  de  pelits  renflements  ganglionnaires. 

Tantôt  réduits  à de  simples  taches  de  pigments,  ou  les  trouve 
parfois  composés  d’une  cornée,  d’un  cristallin,  d’une  choroïde  et 
d’une  couche  rétinienne  de  bâtonnets. 

L’appareil  digestif  des  Lamellibranches  est  peu  compliijué.  La 
bouche,  en  forme  de  fente  transversale,  est  logée  dans  la  cavité  du 
manteau,  derrière  le  muscle  adducteur  antérieur;  elle  est  pourvue 
de  deux  paires  de  lobes  membraneux  garnis  de  cils  vibratiles  qui, 
indépendamment  de  leur  rôle  comme  organes  tactiles,  servent  à 
conduire  dans  le  tube  digestif  les  particules  nutritives  en  suspen- 
sion dans  l’eau.  A la  bouche  fait  suite  uu  œsophage  court,  lequel 
se  continue  en  une  partie  élargie  où  débouchent  les  canaux  biliaires 
et  qui  constitue  l’estomac.  Celui-ci  porte  souvent  dans  sa  région 
pylorique  un  prolongement  en  cæcum  qui  renferme  dans  son  inté- 
rieur un  corps  hyalin,  styliforme,  d’apparence  cartilagineuse,  qu’on 
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désigne  sous  le  nom  de  li(je  cristalline.  La  présence  de  cette  tige 
n’est  pas  constante;  parfois  elle  manque,  et  d’autres  fois,  chez  des 
espèces  où  il  n’y  a pas  de  cæcum,  on  la  trouve  dans  le  canal  intes- 
tinal lui-mème.  L’intestin,  généralement  long,  décrit  plusieurs  cir- 
convolutions entre  les  lobes  du  foie  qui  est  très  volumineux,  et, 
particularité  que  nous  avons  déjà  signalée,  il  traverse  d’ordinaire 
le  cœur,  puis  il  va  s’ouvrir,  par  un  orilice  anal,  dans  la  partie 
postérieure  de  la  cavité  [lalléale.  La  surface  interne  du  tube  digestif 
est  tapissée  par  un  épitbélium  ciliaire. 

Dans  le  système  vasculaire,  le  sang  est  mis  en  mouvement,  chez 
les  Lamellibranches,  par  un  organe  central  ou  cœur,  situé  dans  la 
région  dorsale,  sous  la  charnière  qui  réunit  les  deux  valves  de  la 
coquille.  Le  cœur  est  placé  dans  une  cavité  spéciale  formée  par  le 
péricarde;  il  est  composé  d’un  ventricule  et  de  deux  oreillettes 
latérales.  Du  ventricule  partent  deux  troncs  aortiques,  l’iiu  anté- 
rieur, l’autre  postérieur,  qui  aboutissent  jiar  leurs  ramifications 
dans  un  système  de  lacunes  interorganiques.  De  là,  le  sang  est 
conduit  aux  organes  respiratoires  et  ramené  ensuite  au  cœur  par 
des  vaisseaux  particuliers,  vaisseaux  branchio-cardiaques.  Il  est 
donc  bématosé  quand  il  arrive  dans  cet  organe,  lequel,  par  consé- 
quent, est  un  cœur  artériel.  On  sait  que  dans  la  plupart  des  Lamel- 
librancbes  celui-ci  est  traversé  par  l’intestin;  dans  l’Arche  de  Noé, 
il  est  même  dédoublé  en  deux  cœurs  latéraux,  ayant  chacun  une 
oreillette  et  un  ventricule,  mais  les  aortes  qui  en  naissent  se  réu- 
nissent entre  elles  pour  former  un  tronc  médian  antérieur  et  un 
tronc  médian  postérieur  suivant  la  disposition  ordinaire. 

Quelques  points  sont  à noter  dans  le  trajet  que  parcourt  le  sang, 
ijes  lacunes  sanguines,  sans  paroi  propre,  dont  l’existence  a été 
démontrée  par  Milne  Ldwards,  constituent  un  ensemble  de  cavités 
irrégulières  et  forment  par  places  de  vastes  réservoirs  ou  sinus 
veineux,  dont  les  principaux  sont  : l’un  inqiair,  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps,  et  deux  autres,  pairs,  latéralement  placés  à la  base 
des  branchies.  Le  sang  (jui  y est  contenu  ne  passe  pas  en  totalité 
dans  les  organes  res|)iratoires  avant  de  revenir  au  cœur,  et  une 
partie  de  celui  ijui  a circulé  dans  le  manteau  est  portée  directement 
dans  les  oreillettes  par  des  conduits  veineux  particuliers.  D’un 
autre  coté,  la  jdus  grande  portion  du  sang  ({ui  se  rend  aux  brau- 
cbies,  n’y  arrive  qu’ajirès  avoir  traversé  le  corps  de  Bojanas, 
pourvu  de  canaux  qui  y forment  une  espèce  de  système  porte.  Or, 
cet  organe  communique,  par  des  orifices  particuliers,  avec  le  péri- 
carde (fig.  i')00,pi)  et  le  réseau  lacunaire,  aussi  l’eau  ijui  y pénètre  du 
dehors  peut-elle  se  mélanger  au  sang  dans  une  certaine  proportion. 
En  outre,  on  a reconnu  à la  surface  du  pied  l’existence  d’ouvertures 
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qui  melteiit  les  lacunes  veineuses  en  cominunicalion  avec  le  milieu 
ambiant.  Certains  anatomistes  même  ont  décrit  sous  le  nom  de 
raisseaux  aquifères  ces  canaux  qu’ils  considéraient  comme  formant 
un  système  particulier,  mais  qui  appartiennent  en  réalité  au  sys- 
tème lacunaire  général.  Ils  consti- 
tuent dans  le  pied  un  appareil  érectile 
qni  amène  la  turgescence  de  cet  organe 
quand  il  se  remplit  d’eau. 

Les  Lamellibranches  respirent  an 
moyen  de  branchies  lamellenses, 
comme  l’indique  leur  nom  (fig.  400); 
cependant  la  surface  dn  manteau  est 
aussi  le  siège  de  phénomènes  respira- 
toires, et,  chez  les  jeunes,  il  n’y  a pas 
d’antre  organe  pour  l’accomplissement 
de  cette  fonction,  mais  les  branchies 
ne  tardent  pas  <à  paraître.  Le  déve- 
loppement en  a été  étudié  par  Lacaze- 
Dulhiers  (1).  Il  résulte  des  recherches 
de  ce  naturaliste  que  ces  organes  nais- 
sent dans  le  fond  du  sillon  que  le  man- 
teau forme  avec  le  corps,  par  une 
double  rangée  de  bourgeons  qni,  par 
leur  allongement,  constituent  les  la- 
melles branchiales.  Celles  de  la  môme 
série  se  sondent  entre  elles  par  leur 
extrémité  inférieure,  puis,  continuant 
à s’accroître,  elles  se  réfléchissent,  en 
dehors  pour  la  série  interne,  ei\  dedans 

pour  la  série  externe,  et  remontent  vers  leur  ligne  d’insertion.  Il  se 
forme  ainsi  de  chaque  côté  dn  corps  deux  branchies  lamellenses.  Dans 
certains  cas,  ces  lamelles  restent  libres  dans  toute  leur  étendue  et 
les  branchies  ont  l’aspect  d’une  frange  ; c’est  ce  qu’on  voit  dans  les 
Dectens,  les  Spondyles  et  les  Limes.  Im  pins  souvent  les  lamelles 
de  la  môme  rangée  sont  unies  par  un  grand  nombre  de  petites 
barres  transversales  qni  forment  ainsi  avec  elles  comme  une  sorte 
de  treillage.  Les  barres  verticales  sont  creusées,  sur  leur  liord  interne 
et  externe,  d’un  canal  sanguin  ; les  transverses  ne  sont  pas  vascu- 
laires. Tontes  ces  parties  sont  recouvertes  d’un  épithélium  ciliaire. 

La  hranchie  extérieure  se  développe  après  la  hranchie  interne, 


Fig.  500.  — Cœur  et  organe  de  Bo- 
jamis  de  VUnio  pictorum.  — r, 
coupe  de  l’organe  de  Bojanus; 
p,  péricarde;  c,  cœur;  ov,  orifice 
génital;  pe,  oiifice  c.Merne  de  la 
poclie  périphérique  cp;  pi,  orifice 
p(M’icardique  ou  interne  de  la  poche 
centrale  cc;  mp,  muscle  postérioui’ 
des  valves  (d’apres  Lacaze-Du- 
thiers). 


(1)  Eucaze-Diilllicrs,  Mém.  sur  le  développement  des  branchies  des  ^[oUusques 
lamellibranches  {Annales  des  sciences  naturelles,  4®  série,  t.  V,  185G). 
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et  (juelqiierois  ce  développement  est  moins  conijilet;  cette  lirancliie 
est  alors  pins  petite,  comme  dans  les  Tellines  {Tellina  solidala) 
où  celte  disproportion  est  considérable.  Dans  quelques  cas  même 
ce  développement  n’a  pas  lieu  du  tout,  et  Valenciennes  a constaté 
que  dans  la  Tellina  crassa,  il  n’existait  qu’une  seule  branchie  ; il 
en  est  de  môme  dans  les  Lucines  et  les  Corbeilles.  Quelquefois 
cependant  c’est  la  brancliie  extérieure  qui  est  la  plnsgi'ande,  comme, 
par  exemple,*  dans  les  Clavagelles. 

Les  deux  feuillets  lamclleux  qui  composent  chaque  branchie 
peuvent  se  souder  entre  eux  dans  une  certaine  étendue  ; c’est  ce 
qu’on  voit  dans  la  branchie  compacte  des  Tarets.  Lorsqu’il  y a 
soudure  entre  les  surfaces  correspondantes  des  deux  branchies 
situées  du  mêiiiê  côté  du  corps,  celles-ci  ont  l’apparence  d’un 
organe  unique,  ainsi  qu’on  l’observe  chez  les  Clavagelles  et  les 
Pholadomyes.  Enfin,  la  soudure  des  branchies  appartenant  aux 
deux  côtés,  droit  et  gauche,  peut  simuler  un  organe  impair  et 
médian.  En  elfet,  lorsque  les  branchies,  étendues  de  chaque  côté, 
entre  le  manteau  et  le  corps,  s’arrêtent  au  bord  postérieur  de 
l’abdomen,  comme  dans  la  Moule,  celle  de  droite  ne  saurait  s’unir 
avec  celle  de  gauche,  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  se  prolon- 
gent au  delà  ; elles  peuvent  alors  rester  libres,  comme  chez  les 
Dreissènes,  ou  se  souder  entre  elles  sur  la  ligne  médiane,  comme 
chez  les  Anodontes,  les  lIuîtci’es,Mes  Vénus.' Que  maintenant  cette 
portion  postabdominale  devienne  prédominante,  l’appareil  respi- 
ratoire ne  semblera  })lus  constitué  que  par  une  branchie  unique, 
impaire  et  médiane,  plus  ou  moins  bibnrquée  à son  extrémité  anté- 
rieure. Les  Tarets  ofi'rent  un  exemjile  de  cette  disposition. 

Le  manteau  forme  toujours  aux  branchies  un  abri  protecteur, 
mais  sa  conformation  varie,  et  il  cojivient  d’indiquer  les  principales 
modifications  ({u’il  présente.  Tantôt,  ses  lobes  sont  libres  dans  tout 
leur  contour,  et  ne  sont  unis  que  sur  le  dos  de  l’animal;  ils  forment 
ainsi  une  large  fente  par  où  passent  l’eau  nécessaire  à la  respira- 
tion, les  aliments  et  les  excréments,  et  par  où  passe  aussi  le  pied 
(|uand  il  y en  a un  (Huîtres,  Peignes,  etc.)  ; tantôt  la  grande  fente 
palléale  se  subdivise  en  plusieurs  ouvertures  distinctes.  Parfois  les 
bonis  du  manteau,  en  se  soudant  dans  une  certaine  étendue,  don- 
nent lieu  à une  sorte  de  boutonnière  qui  est  placée  à la  |)artie  pos- 
térieure et  qui  correspond  à Tamis.  Par  cette  ouverture  s’échap- 
pent les  fèces,  et  la  fente  formée  parles  lobes  palléaux  restés  libres 
dans  leur  portion  antérieure  sert  au  passage  de  l’eau,  des  aliments 
et  du  pied  (Moules , Anodontes,  etc.).  D’àutres  fois  ces  lobes  se 
joignent  en  un  nouveau  [loint  de  leur  contoui',  et  laissent  alors 
entre  eux  trois  ouvertures,  dont  la  jmstérieurc  est  un  orifice  excré- 


descriptive. 
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leur  comme  dans  le  cas  précéilcnt.  Les  ileiix  autres  (louueiit  accès 
dans  la  partie  de  la  chambre  palléale  où  sont  les  liraiichies,  et  de 
plus  raiitérieure  livre  passage  au  pied.  Celle-ci  est  très  grande  chez 
les  Isocardes,  par  exemple,  et  nue  grande  quantité  d"eau  arrive  eu 
la  traversant  dans  la  cavité  branchiale,  mais  chez  les  Tridaches 
elle  est  fort  réduite,  et  l’orifice 
moyen  sert  spécialement  au 


passage  de  l’eau.  Dans  un  grand 
nomlire  de  Lamellihranclies  (Bu- 
cardes,  Tellines,  Vénus,  etc.), 
les  deux  orifices  postérieurs 
s’allongent  sous  forme  de  tu- 
bes qui  peuvent  se  souder 
dans  nue  étendue  plus  ou 
moins  grande  en  une  sorte 
de  trompe.  On  a donné  à 
ces  tubes  le  nom  de  siphons 
(fig.  501).  L’iiii,  inférieur,  cor- 
respond cà  l’orifice  moyen  et 
sert  à conduire  l’eau  et  les 
aliments  dans  la  chambre  pal- 
léale (tube  inspirateur);  l’autre, 
le  supérieur,  sert  à l’évacuation  ’ 
des  excréments  et  de  l’eau  qui 
a traversé  l’appareil  branchial. 
La  fente  antérieure  du  manteau 
par  où  passe  le  pied  est  ici  fort 
large,  mais,  chez  d’autres  La- 
mellibraucbcs,  celte  fente  se 
resserre  en  une  ouverture  plus 
étroite,  qui  livre  uiiiijuemeut 
passage  à cet  organe,  et  les 
siphons  restant  disposés  comme 
précédemment  , la  chambre 
palléale  est  fermée  dans  toute 
son  étendue,  ce  qui  a fait  don- 
ner par  Cuvier  à ce  groupe  de 
Mollusques  le  nom  d’Enfermés. 


Fig.  501.  — Pholadc  ouverte.  — a,  orifice 
d’entrée;  b,  orifice  de  sortie;  c,  branchies 
flottantes;  d,  arrière-cavité  où  l’eau  entrée 
en  a,  et  qui  a traversé  les  branchies,  arrive 
pour  sortir  on  b;  e,  appendices  buccaux; 
il,  pied;  g,  bouche  (d’après  Aider  et  Han- 
cock). 


Chez  eux  l’eau  et  les  aliments  ne  peuvent  arriver  dans  la  cavité 
palléale  t{ue  par  le  siphon  inspirateur.  Cette  disposition  s’observe 
chez  les  Myes,  les  Lutraires,  les  Pholades  (fig.  501),  etc. 

Le  corps  de  Bojanus  (fig.  500)  est  aujourd’hui  généralement  re- 
gardé comme  un  organed’excrélion  urinaire.  Il  consiste  en  une  paire 
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(le  glandes  colorées  eu  brun  verdâtre  ou  jaunâtre,  jilacées  au-dessous 
du  péricarde,  dans  la  région  dorsale  du  corps,  et  parfois  soudées 
iuférieureineut  sur  la  ligue  médiane.  Clnupie  glande  est  con- 
stituée par  une  poche  cavenieuse,  à charpente  conjonctive,  pré- 
sentant à rintérienr,  des  anfractuosités  iri’égnlières,  dont  la  surface 
est  revêtue  de  cellules  de  sécrétion  vihratiles.  L’oritice  en  est  situé 


à la  base  du  pied,  et  (|u(d({uefois  il  est  conimun  avec  celui  des 
organes  génitaux.  Chacun  de  ces  organes  glandulaires  communique 
avec  le  péricarde,  et  nous  avons  vu  plus  haut  le  rôle  ([u’ils  jouent 
comme  intermédiaires  entre  l’appareil  circulatoire  et  l’extérieur. 

L’appareil  génital 
des  Lamellibranches 
est  fort  simple  ; il  est 
représenté  par  des 
glandes  paires,  pla- 
cées de  chaque  côté 
du  corps,  et  munies 
chacune  d’un  canal 
excréteur  qui  s’ouvre 
au  dehors  par  uii  ori- 
tice  situé  à côté  de 
l’orihce  rénal  avec  le- 
(juel  il  est  ([uelque- 
lois  confondu  ; parfois 
aussi  ce  canal  débou- 
che dans  l’organe  mé- 
me  de  Bojanns  (Fec- 
ten,  Spondyle,  etc.) 
(pii  sert  alors  à l’éva- 
cuation des  produits 
sexuels. 

I^a  plupart  des  La- 
mellibranches ont  les  sexes  séjiarés,  toutefois  riiermaphrodisme 
est  fréipient  iiarmi  (mix  ; dans  ce  cas,  tantôt  la  glande  elle-même 
est  hermaphrodite,  c’est-à-dire  produit  à la  fois  des  ovules  et 
des  spennalozoïdes , tantôt  les  glandes  mâle  et  femelle  sont  dis- 


Fig.  502.  — Organes  génilaiix  du  Peclen  (ilnbev, — a,  con- 
duits cxcreleurs  du  testicule  et  de  l’ovaire;  d,  petits  îlots 
de  glande  fciiicllc  isolés  au  milieu  de  la  glande  nu'ilc; 
h,  oinfice  commun  aux  organes  des  deux  sexes  et  plac(! 
dans  l’organe  de  Bojanus  qui  s’ouvre  en  c;  o,  ovaire;  /,  tes- 
ticule (d’après  Lacazc-Dutliicrs). 


lincles,  tout  en  élant  voisines  rune  de  l’anlre.  La  |)remière  de 
ces  dispositions  se  rencontre  dans  l’Huître,  la  seconde  dans  le 
Peigne  (tig.  50:2).  C’esl  par  le  transport  des  spermatozoïdes  au  moyen 
des  courants  que  la  fécondation  s’ojicre. 

A (}uel([iies  exccjitions  près,  tons  ces  animaux  sont  ovipares.  En 
général  les  œufs  fécondés  stqonrnent  entre  les  valves  de  la  coipiille, 
parfois  dans  les  feuillets  branchiaux,  jusqu’à  ce  (pi’ils  aient  alleint 
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im  certain  degré  de  développeinenl.  Les  embryons  présentent  une 
sorte  de  métainorpliose  plus  ou  moins  marquée,  et  portent  ordinai- 
rement, au  pôle  antérieur,  une  ex- 
pansion ciliée,  vélum,  qui  ronctionne 
comme  organe  de  locomotion. 

Les  Lamellibranches,  sont  en  ma- 
jorité des  animaux  marins;  les  uns 
vivent  fixés  aux  rochers,  et  parfois 
réunis  en  grand  nombre,  formant 
alors  des  bancs  (Huîtres);  les  autres, 
qui  ne  sont  pas  sédentaires,  se  dépla- 
cent en  rampant.  Certains  d’entre 
eux  vivent  enfoncés  dans  le  sable 
ou  la  vase  ; d’autres  perforent  à 
l’aide  de  leur  coquille  soit  le  bois, 
comme  les  Tarets,soit  la  pierre, 
comme  les  Pholades  (fig.  503),  et 
habilent  dans  les  trous  qu’ils  ont 
creusés.  Dans  les  couches  géologi- 
ques on  trouve  une  immense  (|iian- 
tité  de  formes  appartenant  à cette 
classe,  et  leur  nombre  va  croissant, 
depuis  le  silurien  jusque  dans  les 
terrains  les  plus  récents;  ils  fournissent  beaucoup  de  fossiles  carac- 
téristiques des  terrains  qui  les  renferment. 

Lamnrck  les  divise  en  Monomi/aires  cl  /)nn?/rt<retS‘,  suivant  qu’ils 
ont  un.  ou  deux  muscles  adducteurs;  d’Orbigny  en  Orlhocon- 
ques  et  Plenroconques  suiximl  (\ue  leur  coquille  est  à valves  égales 
ou.  inégales.  A l’exemple  de  Woodward,  nous  les  partagerons  en 
deux  groiqies  : Asiplioniens  ci  Siphoniens,  d’après  l’absence  ou  la 
présence  de  siphons. 


Fig.  503.  — Pholadc  dans  la  pierre 
où  elle  s’est  creuse  un  trou. 


ORDRE  I.  — A S î P H O N I E N s 


Ce  groupe  comprend  les  familles  suivantes  : Ostréidés,  Pectini- 
dés,  AviculUlés,  Mjitilidés,  Triqoniadés  et  Unionidês. 

Les  OsTRÉiDÉsont  la  co(|uille  inétjnivalve,  écailleuse,  à charnière 
ordinairement  dépourvue  de  dents,  avec  un  seul  muscle  adducteur 
(fig.  50i).  Le  manteau  de  l’animal  est  entièrement  ouvert;  le  pied 
est  nul  ou  rudimentaire. 

Cette  famille  est  formée  essentiellement  par  les  Huîtres  {Ostrea), 
dont  plusieurs  espèces  sont  rechercliéescomme  comestibles  (0.  edu- 
lis)  ; les  Huîtres  d’Ostende,  de  Marennes,  de  Cancale,  sont  les  plus 
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estimées.  Elles  vivent  fixées  par  leur  valve  gauche  qui  est  concave, 
et  sur  laquelle  la  valve  droite  aplatie  s’appli(|ue  comme  uu  couvercle. 
Elles  forment  des  bancs  qui  ont  parfois  une  grande  étendue.  Il  y eu 

a un  grand  nombre  d’espè- 
ces fossiles,  parmi  les(iuelles 
les  sous-genres  Grypliœa  et 
Exofjyra. 

A côté  des  Ostrea  se  pla- 
cent les  G.  Anomia,  Pla- 
cuna,  etc. 

Les  Pectinidés  sont  quel- 
quefois réunis  aux  Oslréi- 
dés  (Forbes  et  Ilanley).  Ils 
s’en  distinguent  néanmoins 
par  plusieurs  caractères,  et 
en  particulier  par  la  struc- 
ture des  branchies  dont  les 
lamelles  sont  libres  et  non 
soudées  à leur  extrémité.  A 
cette  famille  appartiennent 
les  G.  Pecten,  Spoadylus, 
Lima. 

Les  Pecten  o\\  Peignes  ont 
la  coquille  ordinairement 
marquée  de  côtes  rayon- 
nantes (tig.  505),  et  sont  re- 

vue  parla  face  intérieure;  h,  sa  valve  plate  ou  mai(|UableS  pai  la  laÇOlldont 

operculaire,  vue  parla  face  extérieure;  ?n,  ini-  Jjg  g0  meuvent  Gll  OUVrailt 
pression  du  muscle  adducteur.  ’ 

et  fermant  alternativeinent 
leurs  valves.  Plusieurs  sont  comestibles.  Le  Pecten  jacobœus,  ou 
coquille  de  saint  Jacques,  est  une  grande  espèce  très  abondante 
dans  la  Méditerranée;  on  la  nomme  aussi  Pèlerine,  parce  qu’elle 
servait  d’emblème  aux  pclerius  qui  se  rendaient  en  Terre-Sainte. 

Les  Aviculidés  ont  la  coquille  inéqiiivalve,  très  oblique,  recou- 
verte inlérieuremeut  d’une  épaisse  couche  de  nacre.  11  y a deux 
muscles  adducteurs,  mais  dont  l’iin,  l’antérieur,  est  très  peu  déve- 
loppé. Les  bords  du  manteau  sont  libres  dans  tout  leur  pourtour. 
Le  pied  est  petit  et  sécrète  uu  byssus. 

G’est  dans  les  Avicules  que  se  range  l’Aronde  ou  Huître  perlière 
{Avicula  mar  g avili  fer  a)  (fig.  50{)),  qui  se  trouve  principalement 
dans  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer  des  Indes.  Quelques  auteurs 
en  font  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Meleagrina,  Lamarck. 

Gette  famille  comprend  aussi  les  Pinnes  [Pinna]  vulgairement 
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appelées  Jambonneaux,  à cause  de  la  l’orme  de  leur  grande  coquille 
triangulaire.  Elles  sont  cominunes  dans  la  ]\lediteiiance,  et  v ivent  a 
moitié  enfouies  dans  le  sable,  amarrées  par  un  byssus  puissant, 
dont  les  lilaments  sont  utilisés  en  Sicile  pour  la  fabrication  de 
certains  tissus. 

Fig.  bOô. 


Fig.  505.  — Pecten  gibbtis.  — Coquille  un  peu  réduite,  vue  en  dessus,  les  valves  détachées  de 
manière  à laisser  voir  la'chariiière. 

Fig.  506.  — Avicula  margaritifera. 


Les  Mytilidés  ont  pour  type  la  Moule  commune  (Mytilus  edulis) 
qui  est  comestible  et  connue  de  tout  le  monde.  Nous  citerons  comme 
faisant  partie  de  ce  groupe,  les  Litbodomcs  (Modiola  lithophaga) 
qui  perforent  les  Coraux,  les  coquilles  (fig.  507)  et  les  roches  cal- 


Fig.  507.  — Coupe  d’un  cône  perforé  par  des  Lithodomcs  (d’après  VV’oodward). 

caires  les  plus  dures.  C’est  à eux  que  sont  dues  les  perforations  qu’on 
observe  à une  certaine  hauteur  dans  les  colonnes  du  temple  de 
Sérapis,  à Pouzzoles,  et  qui  fournissent  la  preuve  des  changements 
de  niveau  subis  par  cette  côte  maritime. 

Les  Dreissènes  (Dreijssena)  ressemblent  beaucoup  aux  Moules, 
mais  se  trouvent  dans  les  fleuves  et  les  rivières. 
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Les  ÜNiOAiDÉs  011  Na  jades  vivent,  comme  les  Dreissènes,  dans  les 
eaux  douces.  Les  Molettes  (Unio),  très  réjiandnes  en  France,  et 
dont  une  espèce  {Ihiio  margaritifera)  produit  les  jierles  d’eau 
douce;  les  Anodontes  ou  Moules  d' Hun (^{Ano douta),  communs  dans 
toute  l’Europe,  en  forment  les  genres  principaux. 


ORDRE  II.  — s I P n 0 X I E N s 


Woodward  sululivise  cet  ordre  en  deux  sections  : 

1.  Siphons  courts;  impression  palléale  simple; 

2.  Siphons  longs;  impression  palléale  formant  un  sinus. 

Chacune  de  ces  sections  comprend  })lusieurs  familles  : 

Section  I.  — CiiAMiDÉs,  Tridacniués,  Cardiâdés,  Lucixidés, 

Cycladidés,  Cyprixidés,  et  la  famille,  aujourd’hui  éteinte,  des 
lIlPPURITIDÉS  (lig.  508).. 


Fig.  508. 


Fig.  509. 


Fig.  510. 


Fig.  508. — Groupe  d'Ilippiiritcs  Toucasianus,  à lUlTércnts  âges. 
Fig.  509.  — Venus  Dombeyi. 

Fig.  510.  — Solen  vayinn. 


Section  II.  — Véxéridés  (tig.  500),  Mactridés,  Tellixidés, 
SOLÉXIDES  (tig.  510),  Myacidés,  Axatinidés,  Gastrociluxidés  et 
Fiioladidés. 

Farmi  toutes  les  formes  qui  se  répartissent  dans  ces  noinhreiises 
familles  nous  mentionnerons  smilement  celles  ipii  se  distinguent 
par  quelque  jiarticularité  intéressante. 

Au  genre  Tridacna,  de  la  famille  des  Tridacnides  (1  ),  appartient 


(I)  L.  Vailluiit,  Ilech.  sur  les  T ridâmes  {Ann.  des  sc.  nal-,  série,  t.  IV,  tSO,)). 
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une  coquille  remar(|iial)Ie  par  ses  dimensions  colossales 
(jifjas),  vulgairenienl  appelée  « llénitier  » et  originaire  de  l’océan 
Indien.  On  peut  en  voir  dans  l’église  Saint- 
Snlpice,  à Paris,  qui  mesurent  OO  centimè- 
tres de  large  environ,  et  servent  de  bénitiers. 

Les  Cardiadés  ou  Bncardes  lonriiissent 
une  espèce  comestil)le(L'«n//w/M  ediilé)  qu’on 
trouve  en  abondance  sur  nos  côtes. 

Les  Yénkridés  renferment  aussi  plusieurs 
espèces  alimentaires  ; dans  le  midi  de  la 
France,  on  mange,  sous  le  nom  de  « Glan- 
visses»,  les  Venus  decussata,  virginea,  etc., 
qui  sont  fort  appréciées. 

Les  Cycladiüés  {Cy-  fig.  5h. 

clas)  sont  des  formes  d’eau 
douce  qui  vivent  enfon- 
cées dans  la  vase,  d’où 
elles  font  saillir  seulement 
l’extrémité  de  leurs  si- 
phons. 

Les  Gastrocilemdés 
(ïnbicolidés  de  Lamarck) 
comprennent  des  animaux 
marins  qui  habitent  des 
trous  ci'eusés  dans  la 
pierre  (Saxicava)  ou  la 
vase,  et,de})lus,  sont  par- 
fois entourés  _ d’un  tube 
calcaire  sécrété  jiar  le 
manteau  {Clavagella,  /l.v- 
p'ergillum)  {{v^.  511). 

Les  Piioladidés  ont  des 
mœurs  analogues  et  per- 
cent soit  dans  la  pierre 
(Pliolades),soit  dansle  bois 
(Tarels),  des  galeries  qui 
leur  servent  de  demeure. 

Les  Tarets  {Teredo  navalis)  (fig.  51'2)  sont  célèbres  par  les  dégâts 
qu’ils  ont  souvent  causés  dans  les  constructions  en  bois  sous- 
marines.  Ainsi,  au  commencement  du  dernier  siècle,  la  Hollande 
laillit  être  envahie  par  les  Aots,  par  suite  de  la  rupture  de  ses 
digues,  minées  par  les  Tarels. 


Fig.  511.  — Aspergillum  vagniferium. 

Fig.  512.  — Teredo  fatalis.  — Tard  fatal,  de  gran- 
deur nalurelle  (d’apres  de  piiatrcfagcs). 
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3®  CLASSE.  — SCAPIIOPODES 


■ Fig.  513. 


Fig.  514. 


Cette  classe  se  compose  d’un  seul  genre,  le  Dentale,  qui  était 
rangé  parmi  les  Gastéropodes,  et  n’en  a été  séparé  qu’à  la  suite  des 
travaux  de  Lacaze-Duthiers  (1).  Ce  singulier 
Mollusque  se  rapproche  des  Lamellibranches 
par  un  certain  nombre  de  caractères  com- 
muns, et  établit  le  passage  entre  ceux-ci  et 
les  Cépbalophores,  Ibrinant  un  groupe  inter- 
médiaire distinct. 

Le  corps  est  entouré  d’uii  manteau  en 
l’orme  de  sac  et  pourvu  d’nn  pied  trilobé 
(fig.  5li).  Il  est  renfermé  dans  une  co- 
quille tubulaire  (fig.  313),  d’où  le  nom 
de  Soléno conques  (de  omIWj  , tube  ; xôyyyj , 
coquille)  donné  par  Lacaze-Duthiers  à ces 
animaux.  La  tête  est  rudimentaire,  sans  yeux 
ni  tentacules.  Le  svstème  nerveux  se  coin- 
pose  de  trois  paires  de  ganglions  : céré- 
broï  les,  pédieux  et  viscéraux.  Sur  les  gan- 
glions pédieux  reposent  deux  otocystes  qui 
renferment  un  grand  nombre  d’otolitbes.  La 
bouche  est  portée  par  un  mamelon  caché 
dans  la  cavité  du  manteau  ; elle  est  entourée 


Fig.  513.  — Dentale  placé  dans  sa  position  naturelle;  il  est  oblique  à la  surface  du  sable  où 
il  vit  enfoncé.  — s,  bourrelet  antérieur  du  manteau;  d,  son  bord  festonné  ; t,  tentacules. 

Fig.  514.  — Dentale  sorti  de  la  coquille  et  vu  par  la  face  inférieure.  — p,  lobe  médian  du 
[lied  ; L lobes  latéraux;  q,s,d,  partie  antérieure  du  tube  du  manteau;  s,  bourrelet  termi- 
nal du  manteau;  d,  son  bord  festonné;  t,  ])artic  postérieure  du  tube  du  manteau;  bv,  ré- 
gion brancliialc  du  manteau;  f,  lobes  du  foie;  V,  vaisseau  médian  bifurqué  en  avant; 
a,  b,  partie  terminale  du  corps  de  l’animal;  r,  corps  de  Bojanus  (d’après  Lucaze-Dutlücrs). 


de  huit  appendices  labiaux  à bords  décoii])és.  En  outre,  à la  base 


(1)  Lacaze-Duthiers,  Histoire  de  Vorijaiiisalion  et  du  développement  du  Dentale 
{Annales  des  sciences  naturelles,  4*  série,  t.  VI,  1856). 
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(lu  mamelon  ou  trouve  des  filaments  grêles,  pris  autrefois  pour  des 
lirancliies,  mais  qui  paraissent  être  des  organes  tactiles.  L’arrière- 
bouche  est  armée  d’une  râpe  lingiiale,  formée  de  cinq  séries  longi- 
tudinales de  pièces  articulées  entre  elles.  Le  tube  digestif  n’offre 
rien  de  particulièrement  remarquable,  si  ce  n’est  que  la  portion 
terminale  de  l’intestin  est  dilatée  en  forme  de  poche,  et  exécute  des 
mouvements  alternatifs  de  diastole  et  de  systole,  qui  ont  pour  effet 
d’attirer  et  puis  d’expulser  l’eau  du  dehors.  Il  s’ensuit  que  cette 
poche  doit  être  le  siège  de  phénomènes  respiratoires;  mais  l’échange 
gazeux  s’elfectiie  en  outre  par  la  surface  du  manteau.  Cette  portion 
pulsatile  de  l’intestin  avait  été  prise  pour  le  cœur,  qui,  en  réalité, 
fait  défaut,  mais  elle  en  remplit  indirectement  le  rôle,  car  elle 
traverse  nn  réservoir  ou  sinus  sanguin,  et,  par  suite,  ses  mouvements 
se  communiquent  au  liquide  environnant. 

Les  Dentales  sont  dioïques,  mais  n’ont  pas  d’organes  copulateurs, 
et  leur  appareil  génital  très  simple  présente,  dans  les  deux  sexes,  la 
plus  grande  ressemblance.  De  l’œuf  fécondé  naissent  des  larves  qui 
portent  des  cils  vihratiles,  disposés  en  couronnes,  avec  une  houppe 
à l’extrémité  antérieure.  Puis  apparaît  la  coquille  ; les  cercles  ciliés 
se  rapproclient,  et  il  se  forme  un  disque  entouré  de  cils,  ou  vekm; 
le  pied  se  montre  ensuite.  Ces  animaux  vivent  dans  le  sable  ou  la 
vase,  au  fond  de  la  mer.  On  en  connaît  une  cinquantaine  d’espèces 
actuellement  vivantes,  formant  le  genre  Dentalium  et  l’ordre  des 
Solénoconques. 

Il  y a des  espèces  fossiles  de  Dentale  appartenant  au  terrain 
dévonien. 


P CLASSE.  — CÉPIIALOPIIORES 


Cette  classe  de  Mollusques  comprend  ceux  de  ces  animaux  qui 
possèdent  une  tête  plus  ou  moins  distincte,  munie  d’ordinaire  de 
deux  ou  quatre  tentacules. 

Le  manteau  n’est  jamais  assez  étendu  pour  envelopper  complète- 
ment l’animal;  mais  il  fournit,  comme  cliez  les  Lamellibranches,  un 
abri  aux  organes  respiratoires,  qui  sont  le  plus  souvent  renfermes 
dans  une  chambre  formée  par  lui  et  située  au-dessus  du  corps.  11 
présenté  du  reste  diverses  modifications  sur  lesquelles  nous  aurons 
à revenir,  et  parfois  il  fait  défaut.  La  coquille,  sécrétée  par  le  man- 
teau et  placée  dans  la  région  dorsale,  est  univalve;  dans  un  seul 
cas,  elle  est  mullivalve  et  composée  de  pièces  ou  plaques  imhri- 
(tuées  et  disposées  longitudinalement  (Cliiton)  (fig.  515).  Elle  est 
ordinairement  spiralée  (fig.  510),  mais  affecte  une  très  grande 
variété  de  formes,  qui  sont  minutieusement  décrites  dans  les 
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ouvrages  de  Coiicliyliologie.  Ou  y disliiigue  uu  soiuuiet  et  une  base. 
Le  sommet  est  le  point  par  où  a début  j la  formation  de  la  coquille 
et  où  commence  la  spire;  la  base  est  la  partie  opposée  au  sommet 
et  formée  par  le  dernier  tour  de  la  s})ire  qui  porte  Y ouverlure  ou 
bouche  de  la  coquille. 

Fig.  510. 

Soininet. 


Fig.  515. 


Fig.  515.  — Coquille  niiillivalvc  du  Chilon  sqtiamosus. 

Fig.  510. — Coupe  d’une  coquille  spiralée  du  Triton  [Triton  corrugalus)  (d’après  Woodward). 


Canal  postérieur. 


[ Bord  externe  de 
/ Tou ver turc. 


Canal  antérieur. 


Suture. 


L’axe  autour  duquel  se  fait  reiiroulcment  est  représenté,  (juand 
les  tours  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  par  une  jiièce  solide 
appelée  columelle,  mais  parfois  il  est  creux,  et  ou  donne  alors  le 
nom  lV ombilic  à la  cavité  qui  occupe  le  centre  de  la  spire.  Eu  géné- 
ral, les  tours  sont  eu  contact  les  uns  avec  les  autres,  et  leur  ligue 
d’uiiioii  est  nommée  sulurc;  quebjuefois,  ils  sont  séjiarés  entre 
eux,  et  les  co(|uilles  ipii  jirésciUent  celle  disposition  sont  dites  sca- 
laires. Ou  distingue  aussi  les  coquilles  dextres  et  les  coquilles 
séneslres,  suivant  ipie  reiiroulement  sjiiral  se  fait  de  gauche  à 
droite  ou  de  droite  à gauche  Le  pourtour  de  l’ouverture  a reçu  le 
nom  de  pêiûstome.  Il  correspond  au  bord  du  manteau:  tantôt  il  est 
continu,  sans  inlerrnpliou  ; tantôt  il  est  écbançré  ou  prolongé  eu  un 
canal,  et  sur  ce  caractère  a été.  fondée  la  division  des  lloloslomes  et 
des  Siphonoslomes. 

Le  pied,  oiarinairemeul  trcsdéveloppé,  présente  diverses modilica- 
tions.  Chez  les  (Gastéropodes,  il  constitue  dans  la  région  ventrale 
un  disque  charnu  (|ui  sert  à la  reptation;  chez  les  Ilétéropodes,  il 
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forme  une  nageoire  impaire  verticale;  chez  les  Pléropodes,  ses 
parties  latérales  sont  transformées  en  nageoires  paires.  Huxley 
distingue  dans  le  pied  trois  parties  ^lui  présentent,  suivant  les 
cas,  un  développement  très  inégal  : une  antérieure,  propo- 
diiuu,  une  moyenne,  mésopodiiuti,  et  une  postérieure,  métapo- 
diiim.  A ces  parties  s’ajoute  le  rebord  latéral  ou  épipodiam,  qui 
parfois  prend  la  forme  d’expansions  membraneuses  ou  de  prolonge- 
ments lobés. 

La  peau  se  compose  d’une  membrane  épithéliale,  épiderme,  for- 
mée de  cellules  prismatiques,  portant  des  cils  vibraliles  sur  toute 
la  surface  du  corps  chez  les  espèces  aquatiques,  et  seulement  sur 
certains  points  chez  les  espèces  terrestres.  Au-dessous  de  cet  épi- 
derme se  trouve  une  couche  dermique  de  tissu  conjonctif,  intime- 
ment unie  à une  trame  forte  et  serrée  de  fibres  musculaires  dont  la 
présence  explique  la  contractilité  remarquable  de  la  peau.  Cette  enve- 
loppe renferme  des  glandes  cutanées  qui  sont  de  deux  sortes  : les 
unes  appelées  glandes  calcaires  par  Meckel,  mais  plus  exactement 
désignées  sous  le  nom  de  glandes  muqueuses,  sont  très  répandues, 
surtout  dans  le  bord  du  manteau;  les  autres,  signalées  par  Gray 
dans  cette  même  région,  ont  été  nommées  glandes  pigmentaires 
(Farbdrüse)  par  Cari  Semper;  elles  sécrètent,  en  effet,  un  produit 
coloré.  Les  premières  sont  des  follicules  simples  en  forme  de  petites 
outres  contenant  des  cellules  de  sécrétion  ; les  secondes  sont  des 
glandes  monocellulaires. 

Indépendamment  du  système  musculaire  cutané,  il  existe  chez 
les  Cépbalopbores  divers  muscles  isolés  dont  les  plus  importants 
s’insèrent  sur  la  columelle,  et  agissent  comme  rétracteurs  des  dilîé- 
rents  organes  auxquels  ils  se  rendent. 

Ces  muscles  présentent  avec  le  système  nerveux  une  connexion 
remarquable  que  Cuvier  avait  déjà  signalée  dans  son  Anatomie  du 
Colimaçon.  « Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  dit-il  à propos  du  sys- 
tème nerveux,  c’est  sa  soumission  au  système  musculaire.  Une  cel- 
lulosité  serrée  unit  les  muscles  rétracteurs  des  grandes  cornes  à 
renveloj)pe  du  cerveau  ou  dure-mère,  et  les  principales  languettes 
tles  muscles  rétracteurs  du  pied  à celle  du  ganglion;  d’où  il  résulte 
que  ces  muscles  ne  peuvent  se  raccourcir  sans  entraîner  ces  deux 
masses  médullaires  (1).  » La  ligure  517  montre  que  chez  le  Zonites 
■algirus,  du  muscle  rétracteur  du  pied  se  détache  une  bandelette 
musculaire  qui  se  divise  en  deux  languettes.  De  celles-ci  la  plus 
externe  se  porte  au  tentacule  supérieur;  l’autre  s’unit  au  névrilème 
du  collier  nerveux  et  se  rend  ensuite  au  petit  tentacule.  Cet  en- 


(1)  Cuvier,  Mémoire  sur  la  Limace  et  le  Colimaçon,  p.  35. 
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semble  musculaire  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  muscle  rétrac- 
teur comiuuu  des  tentacules  et  du  collier  nerveux. 

Le  système  nerveux  nous  présente  à considérer  les  mômes  masses 


l'iG.  517.  — Connexion  du  syslcnic  ner- 
veux avec  le  systènio  musculaire  chez 
un  Gastcroi)üde  (Zonites  olgirus).  — 
a,  bandelette  musculaire  qui  se  détache 
du  muscle  rétracteur  du  )ded;  b,  fais- 
ceau qui  se  porte  au  tentacule  su|)é- 
rieur;  c,  faisceau  qui  s’unit  à l’enve- 
loppe névrilémaliipie  du  collier  œso- 
pliajîien  et  se  porte  ensuite  au  petit 
tentacule;  n,  collier  nerveux  œsopha- 
gien. 


gangiioiinaires  t(ue  celui  des  La- 
mellibranclies,  mais  à un  plus  haut 
degré  de  concentration.  Nous  y 
trouvons  les  ganglions  céréhrdides, 
pédieux  et  viscéraux^  seulement 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et,  par  conséquent,  réunis  par  des 
connectils  moins  longs;  en  outre, 
les  premiers  offrent  un  développe- 
ment  plus  considérable.  Ces  divers 
ganglions  groupés  autour  de  l’œso- 
pliage,  forment  un  anneau  ou 
collier  nerveux  œsophagien  qui 
se  compose  d’une  portion  supé- 
rieure, ou  sus-œsophagienne,  et 
d’une  portion  inférieure,  ou  sous- 
œsophagienne,  reliées  par  un  dou- 
ble cordon  latéral.  La  masse  ner- 
veuse sus-œsophagienne  (fig.  518) 
est  constituée  }tar  les  deux  gan- 
glions cérébroïdes,  d’où  naissent, 
entre  autres,  les  nerfs  des  organes 
des  sens,  N.  tentaculaire,  optique 
et  acoustique,  lesquels  tirent  leur 
origine  d’un  lobule  particulier, 
désigné  par  Lacaze-Dutliiers  sous 
le  nom  de  lobule  de  la  sensibilité 
spéciale.  La  niasse  nerveuse  sous- 
œsophagienne  (lig.  511))  est  for- 
mée par  la  réunion  de  plusieurs 
ganglions  qu’il  faut  diviser  en  deux 
groupes  : l’uu  antérieur,  symétri- 


(|iie,  et  composé  des  deux  ganglions  pédieux;  l’autre,  postérieur, 
asymétrique,  composé  de  cimj  ganglions  dont  les  deux  premiers  ne 
donnent  naissance  à aucun  nerf,  mais  reçoivent  d’une  part  le  cordon 
postérieur  latéral,  et,  d’autre  part,  celui  (jui  rallacbe  entre  eux  les 
deux  groupes  inférieurs.  Le  cordon  latéral  antérieur  aboutit,  de 
chaque  coté,  aux  ganglions  pédieux.  Ceux-ci  fournissent  des  rameaux 
(jui  se  rendent  dans  le. pied,  et  se  distribuent  aux  muscles  et  aux 
téguments  de  celle  région.  Les  ganglions  viscéraux  envoient  des 
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nerfs  au  maïUeau,  aux  organes  respiratoires,  aux  parois  de  la  cavité 
viscérale,  au  cœur  et  aux  organes  génitaux;  ou  trouve  parfois  de 
petits  ganglions  accessoires  sur  leur  trajet. 


Fig.  518. 


Fig.  519. 


Fig.  518.  — Ganglions  cérébroïdcs  avec  les  nerfs  auxquels  ils  donnent  naissance  (Zoniles 
alginis).  — 1,  nerf  tentaculaire;  2,  nerf  optique;  3,  nerf  acousiique  ; 4,  nerf  frontal;  5,  nerf 
labial  supérieur;  G,  nerf  du  petit  tentacule;  7,  nerf  labial  inférieur;  8,  filet  qui  va  au  gan- 
glion st'iina'o-ga.^trique  ; 9 nerf  pénial  (impair);  10,  nerf  qui  se  détache  du  cordon  latéral 
liostéricur;  11,  anastomose  de  ce  nerf  avec  le  stomato-gastrique. 

Fig.  519  — Ganglions  sous-œsopliagiens  {Zonites  algirus). — p,  ganglions  pédieux;  a,  cor- 
don latéral  antérieur;  b,  cordon  latéral  postérieur;  c,  ganglion  auquel  aboutit  ce  cordon 
latéral  de  idiaipie  côté;  d,  ganglion  droit  d’où  part  un  nerf  n destiné  au  pneumostome  ; 
»n,  ganglion  médian  d’où  partent  trois  nerfs  : l’un,  o , qui  se  rend  au  côté  externe  de  l'onfice 
respiratoire;  l’autre,  q,  sur  l’oviducte  ; le  troisième,  h,  dans  le  pied  avec  une  branebe  de 
l’artère  céplialique;  g,  ganglion  gauche  d’où  part  un  nerf  t,  qui  se  rend  aux  téguments  de 
ce  côté. 


On  considère  comme  appartenant  au  stomato-gastrique  deux  gan- 
glions punctiformes  placés  sous  rœsopliage;  ils  sont  reliés  entre  eux 
par  une  commissure  et  communiquent  avec  la  masse  cérébrale  par 
deux  lilels  très  ténus.  Ils  envoient  des  filaments  à l’appareil  buccal, 
aux  glandes  salivaires,  à rœsopliage. 

On  rencontre  chez  les  Céplialopbores  des  organes  spéciaux  pour 
le  tact,  la  vue  et  l’ouïe.  Le  tact  s’exerce  par  toute  la  surface  de  la 
peau  qui  est  douée  d’une  assez  grande  sensibilité,  mais  plus  parti- 
culièrement par  les  tentacules,  les  lobes  buccaux,  ou  les  prolonge- 
ments cutanés  qui  parfois  occupent  certaines  régions  du  corps,  par 
exemple  les  bords  du  manteau.  On  a reconnu  que  beaucoup  de  ces 
animaux  étaient  doués  de  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs,  mais 
on  ne  sait  que  bien  peu  de  chose  sur  le  siège  de  l’olfaction.  Pour 
les  Gastéropodes  terrestres  on  le  place  dans  la  portion  terminale 
des  grands  tentacules  qui  renferment  un  nerf  émané  des  ganglions 
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cêvL'hroi{[es,\e  7ierf  tentaculaire  ou  olfactif,  ei  terminé  par  unren- 
flement  ganglionnaire  (fig.  520.).  De  ce  ganglion  parlent  des  troncs 
nerveux  rpii  se  ramifient  et  se  résolvent  en  fibrilles.  « Ces  tibrilles 

vont  se  perdre  dans  l’épiderme,  entre  les  grandes 
cellules  épithéliales,  sous  la  forme  de  filaments 
renflés  à leur  extrémité  (Jobert).  » Chez  les 
Gastéropodes  pulmonés  aquatiques,  c’est  une 
fossette  formée  par  la  peau  , garnie  de  cils 
vibratiles,  et  en  communication  avec  un  nerf 
particulier,  qui  constitue  probablement  un 
organe  olfactif  (Lacaze-Duthiers). 

11  n’y  a pas  longtemps  qu’on  a reconnu 
l’existence  du  sens  de  l’ouïe  dans  les  Cé- 
plialophores.  Signalés  d’abord  par  Eydoux  et 
Souleyet,  les  organes  auditifs  de  ces  animaux 
ont  été,  depuis,  l’objet  de  travaux  importants  et 
nombreux,  parmi  lesquels  le  dernier  paru,  de 
Lacaze-Duthiers,  offre  un  intérêt  capital.  En 
effet,  011  avait  cru  jusqu’ici  que,  dans  un  gi’and 
nombre  de  cas,  les  vésicules  auditives  étaient  en  rapport  avec  les 
ganglions  antérieurs  de  la  masse  sous-œsopliagienne,  c’est-à-dire 
avec  les  ganglions  pédieux,  sur  lesquels  elles  reposent;  or  Lacaze- 
Duthiers  est  arrivé  à constater  que,  si  la  position  de  la  vésicule 
auditive  était  variable,  le  nerf  auditif  ne  tirait  pas  moins  tou- 
jours son  origine  du  ganglion  cérébroïde.  Ce  résultat  a une  grande 
importance,  en  ce  qu’il  démontre  la  fixité  des  connexions  de  ces 
organes  avec  les  centres  nerveux  (1). 

La  disposition  des  Otocystes  par  rapport  aux  ganglions  pédieux 
})résentc  l’un  des  (juatre  modes  suivants  : 

1"  Otocystes  éloignées  des  ganglions  pédieux; 

2*’  Otocystes  voisines,  mais  séparées  des  ganglions  pédieux; 

5"  Otocystes  reposant  sur  le  centre  pédieux  (fig.  521); 

Otocystes  en  raj)port  direct  et  apparent  avec  le  centre  sus- 
œsophagien. 

La  paroi  de  la  vésicule  est  formée  par  une  membrane  de  tissu 
conjonctif  revêtue  intérieurement  d’un  épithélium  vibrât ile.  Dans 
le  liquide  qui  remplit  l’olocyste  llottent  les  otolilhes  mis  eu  mou- 
vement par  les  cils  vibratiles;  quelquefois  il  n’y  a qu’un  seul  de  ces 
corpuscules  solides  (llétéropodes).  Les  yeux  sont  au  nombre  de 
deux,  situés  dans  la  région  céphalique,  tantôt  portés  par  les  tenta- 


(l)  Lacaze-Duthiers,  Otocystes  des  Mollusques  {Archiv.  de  Zool.  expér.,  t.  I, 
1872). 


Fig.  521. 
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Cilles  (par  ceux  de  la  paire  postérieure,  quand  il  y a quatre  de  ces 
appendices),  tantôt  placés  plus  ou  moins  près  de  leur  base.  Ces 
organes  ont  une  structure  assez  complexe  (lig.  52^2).  On  y distingue 
uim  enveloppe  conjonctive  externe,  ou  sclérotique,  formant  comme 

une  coque,  à la  partie  anté- 
rieure de  laquelle  se  trouve 
une  cornée  transparente.  In- 
térieurement à la  scléroti([ue 
on  rencontre  une  membrane 
ténue,  colorée  en  noir,  ou  cho- 
roïde, et  une  tunique  nerveuse 
ou  rétinienne,  dans  laquelle  on 
a reconnu  l’existence  de  corps 

Fig.  522. 


Fig.  521.  — Otocyste  ot,  reposant  sur  le  centre  pédieux  (Umax  agrestis). 

dilif  venant  des  ganglions  ccrébroïdes  c (d’après  Lacazc-Diithiers). 

Fig.  522.  — Œil  (Zonites  algirus).  — c,  cornée;  s,  sclérotiiiuc  ; v,  nerf  optique. 


n.a,  nerf  aii- 


bâtonnoïdes.  Derrière  la  cornée,  il  y a un  cristallin  volumineux,  et 
la  cavité  de  l’œil  est  remplie  par  un  corps  vitré  gélatineux.  Le  nerf 
optique  tire  son  origine  du  lobule  de  la  sensibilité  spéciale,  tout  à 
coté  (lu  nerf  tentaculaire,  avec  lequel  il  est  souvent  accolé,  sans  se  • 
confondre  avec  lui,  comme  on  l’a  cru  parfois  à tort.  Les  organes  de 
la  vue  font  défaut  chez  la  plupart  des  Ptéropodes  et  chez  quelques 
autres  Céphalophores  (Chiton,  Vermet). 

L’appareil  digestif  des  Céphalophores  (fig.  52d)  est  beaucoup  plus 
perfectionné  que  celui  des  Lamellibranches,  et  comprend  des  or- 
ganes destinés  à la  préhension  et  à la  division  des  aliments.  Chez 
ces  animaux,  le  développement  d’une  tête  entraîne  des  modifica- 
tions importantes  dans  la  première  portion  du  tube  digestif.  La 
bouche,  au  lieu  d’étre  cachée  entre  les  lobes  du  manteau,  s’ouvre  à 
l’extrémité  antérieure  du  corps.  Elle  est  entourée  de  lèvres  con- 
tractiles, et  s’allonge  souvent  en  forme  détrompé. Elle  conduit  dans 
une  cavité  dont  la  paroi  épaisse  et  musculeuse  a valu  à cette  partie 
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le  nom  de  bulbe  pharyngien  ou  de  masse  buccale,  et  où  se  trouvent 
des  organes  masticateurs  particuliers.  Ceux-ci  varient  beaucou}) 
dans  leur  composition.  Ils  consistent  en  nue  ou  plusieurs  jiièces 
coruées  implantées  dans  la  voûte  du  jiliarynx,  et  en  une  lame  garnie 
d’une  multitude  de  petites  dents,  placée  sur  le  plancher  de  la 
bouclie;  les  premières  sont  désignées  sous  le  nom  de  niàchoires,  et 
la  seconde  sous  le  nom  de  langtie  ou  râpe  linguale.  Celle-ci  repose 
sur  line  saillie  cartilagineuse  en  forme  de  fer  à cheval,  et  s’engage 
en  arrière  dans  un  fourreau  membraneux,  dont  le  fond  constitue 
une  espèce  de  matrice  où  se  développe  cet  organe.  La  langue  porte 
à sa  surface  un  nombre  ordinairement  très  considérable  de  cro- 
chets, ou  dents,  dont  la  forme  et  l’arrangemement  varient  beaucou}) 
suivant  les  genres  ou  les  espèces,  et  fournissent  ainsi  un  caractère 
qui  a été  utilisé  dans  la  classitication.  D’une  manière  générale,  ces 
dents  sont  disposées  par  rangées  transversales,  et  forment  longitudi- 
nalement des  séries  dont  l’une  occupe  la  ligne  médiane,  et  les 
autres  sont  placées  latéralement  par  rapport  à la  première. 

A la  masse  buccale  fait  suite  un  œsophage  plus  ou  moins  long 
qui  parfois  présente  une  portion  dilatée  constituant  un  jctbot 
(tig. 5:23,  Gp.).  La  portion  moyenneet  élargie  du  tube  digestif  forme 
l’estomac,  qui  est  entouré  par  le  foie,  et  où  débouchent  les  canaux 
biliaires;  elle  est  souvent  divisée  en  plusieurs  segments,  dont  l’un, 
muni  de  parois  musculeuses  et  armé,  à l’intérieur,  de  pièces 
solides,  devient  un  véritable  gésier,  propre  à broyer  les  aliments, 
comme  on  le  voit  dans  l’Aplysie,  par  exemple.  L’intestin  décrit  plu- 
sieurs circonvolutions  au  milieu  des  lobules  du  foie,  et  s’ouvre  au 
dehors  par  un  anus  dont  la  position  est  varialile.  En  général,  cet 
orifice  est  placé  dans  la  région  antérieure  du  corps,  et  à droite  de 
l’ouverture  respiratoire. 

Les  organes  glandulaires  annexés  au  canal  digestif  sont  les 
glandes  salivaires  et  le  foie  (fig.  lrTâ,gs,  h).  Les  premières  sont  situées 
sur  les  côtés  de  l’œsophage,  et  plus  ou  moins  loin  en  arrière  de  la 
masse  buccale.  Quelquefois,  ce  sont  de  simples  tubes  à parois  glan- 
duleuses, mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  glandes  composées,  à 
acini  monocellulaires,  dont  le  canal  excréteur,  passant  avec  l’œso- 
pbage  à travers  le  collier  œsophagien,  vient  s’ouvrir  dans  la  cavité 
buccale.  Il  n’existe  d’ordinaire  qu’une  seule  paire  de  ces  glandes, 
qui  peuvent  même  être  réunies  en  une  seule  masse,  mais  en  con- 
servant leurs  canaux  excréteurs  distincts;  dans  quelques  cas,  il  y 
en  a une  double  paire,  par  exemple  chez  les  Jantliines,  les 
Littorines. 

Le  foie,  comme  celui  des  Lamellibranches,  est  très  voluminenx, 
et  forme  une  masse  lobuleuse  qui  entoure  l’estomac  et  l’intestin; 
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les  follicules  qui  le  coinposeut  reufenueul  des  cellules  de  sécrétion 
colorées  par  une  substance  d’un  jaune  brunâtre.  Parfois  l’organe 
bépatique,au  lieu  d’être  ainsi  centralisé,  est  enquel({uesorteditfus, 
formé  d’éléments  épars  représentés  par  des  diverticules  du  tube 
digestif,  qui  s’étendent  dans  le  corps  de  l’animal,  se  ramifient  et 
pénètrent  jusque  dans  les  cirres  brancbiaux  qui  occupent  la  région 


l'iG.  523.  — Anatomie  de  Vflelix  pomntin. — tt,  tentacules;  »,  gan^jlions  sus-o?sopliagiens ; 
(]S,  t^landes  salivaires;  pv,  jabot;  v,  estomac;  i,  intestin;  h,  foie;  a,  anus;  pu.,  poumon; 
c,  ventricule;  c,  onillelte;  ar,  artère  céplialiqiie  ; ///t,  g;landc  licrmaplirodite  ; gai,  glande 
de  l’albumine;  pr,  prostate;  ut,  utérus;  p,  pénis;  f,  llagellum  ; m,  muscle  rélracleur  du 
pénis;  bt,  sac  du  dard;  vs,  réceptacle  séminal  ou  poche  copulatrice;  gm,  vésicules  multi- 
fides  ; r,  organe  urinaire  (d’apres  Cuvier). 

dorsale  cbez  les  Kolidiens.  C’est  à cette  disposition  que  de  Quatre- 
fages  a donné  le  nom  de  phléhentérisuie^  et  les  Mollusques  qui  la 
présentent  sont  par  conséquent  appelés  Phlébentérés.  Souvent  l’ou- 
verture de  ces  appendices  cæcaux  est  assez  large  pour  que  des 
matières  alimentaires  puissent  pénétrer  dans  leur  intérieur,  comme 
l’a  observé  Milne]^  Edwards,  et,  dans  ce  cas,  la  cavité  digestive  se 
trouve  ainsi  augmentée  en  étendue. 

Le  système  circulatoire,  malgré  des  modifications  diverses  régies 
par  la  disposition  des  organes  respiratoires,  est  constitué  sur  le 
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même  lype  fondamental  que  celui  des  Lamellibranches.  Le  cœur 
(tig.  523  c,  &)  est  situé  dans  la  région  dorsale  du  corps,  enveloppé 
par  un  péricarde.  Il  se  compose  d’un  ventricule  et  d’une  oreillette. 
Quelquefois  celle-ci  est  fort  peu  développée  (ainsi,  chez  plusieurs 
Nudihranches)  et  quelquefois  elle  est  double,  par  exemple  chez 
l’Haliotide.  Certains  Céphalophores  ont  comme  les  Lamellibranches 
le  cœur  traversé  par  le  rectum  (Haliotide,  Turbo,  Nérite...). 

L’aorte  se  divise  après  un  court  trajet  en  deux  artères,  l’une  qui 
se  dirige  en  avant,  V artère  céphalique,  l’autre  qui  se  dirige  en 
arrière,  Vartère  viscérale.  Ces  artères  fournissent  un  certain 
nombre  de  branches,  dont  les  dernières  ramifications  débouchent 
dans  le  système  lacunaire  général.  Jourdain  a observé  sur  VArion 
riifus  que  les  artérioles  distribuées  dans  les  organes  se  terminent 
à leur  surface  par  une  extrémité  tronquée  et  béante  ; c’est  par  ces 
oritices  que  le  sang  se  répand  dans  la  cavité  générale  (1).  Les  voies  de 
retour  du  sang  sont  plus  ou  moins  différenciées  suivant  le  degré  de 
localisation  et  de  développement  des  organes  respiratoires.  Quand 
ceux-ci  sont  bien  définis,  il  existe  des  canaux  distincts  qui  leur 
apportent  le  sang  veineux  {artères  branchiales  ou  pulmonaires),  et 
d’autres  qui  ramènent  ensuite  le  sang  dans  Loreillette  (veines 
branchiales  ou  pulmonaires).  Chez  les  Céphalophores,  comme  chez 
les  Lamellibranches,  il  peut  y avoir  communication  entre  le  système 
vasculaire  et  l’extérieur,  communication  qui  s’étalilit  de  même  par 
l’intermédiaire  de  l’organe  de  Bqjanus,  ou  par  un  orifice  qui  est 
placé  à la  surface  du  pied,  et  par  lequel  l’eau  pénètre  dans  un 
système  de  canaux  formant  V appareil  aquifère  de  certains  natura- 
listes. Le  plus  grand  nombre  des  Céphalophores  vil  dans  l’eau,  et 
respire  au  moyen  de  branchies,  mais  il  y en  a (luelques-uns  qui 
vivent  dans  l’air,  et,  chez  eux,  ce  sont  les  mêmes  parties,  ([iii,  modi- 
fiées par  adaptation  à ce  nouveau  milieu,  constituent  l’appareil 
respiratoire. 

Dans  les  formes  les  plus  inférieures  la  respiration  est  simplement 
cutanée  et  se  fait  par  la  surface  tégumentaire  garnie  de  cils  vibra- 
tiles  (Limapontic,  Actéon);  mais  en  règle  générale  elle  s’elTectue  par 
des  appendices  membraneux  dont  la  forme  et  la  position  varient 
du  reste  beaucoup;  ce  sont  les  branchies.  Quelquefois  ces  organes 
sont  placés  à découvert  dans  la  région  dorsale  ou  sur  les  côtés  du 
corps  (Audibrancbes)  ; le  })lus  souvent,  ils  sont  situés  sous  le 
manteau  qui  leur  fournit  un  abri,  soit  qu’il  les  couvre  d’un  simple 
repli  cutané,  soit  ({u’il  forme  une  cavité  dans  laquelle  ils  sont  logés 


(1)  Jourdain,  Sur  la  terminaison  des  artérioles  viscérales  de  l'Arion  ru  fus 
(Comptes  rendus,  t.  LXXXVIII,  p.  186,  1879). 
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{chambre  respiratoire).  Celte  chambre  occupe  la  région  antérieure 
(lu  dos,  et  reçoit  l’eau  nécessaire  à la  respiration  par  l’ouverture 
ménagée  en  avant,  entre  le  bord  du  manteau  et  la  munie  de  l’ani- 
mal ; les  organes  digestif,  urinaire  et  générateur  y viennent 
déboucber. 

On  peut  comprendre  la  formation  de  la  chambre  respiratoire  par 
le  développement  autour  de  la  région  dorsale  des  deux  lobes  du 
manteau,  nommés  lobes  tergaux  par  Milne  Edwards  (1).  Ces  lobes, 
en  s’agrandissant,  viennent  se  joindre  an-dessus  de  cette  région  ou 
se  trouve  placé  l’appareil  respiratoire,  et,  se  soudant  alors,  ils  con- 
stituent la  voûte  membraneuse  ([ui  s’étend  sur  le  dos  de  l’animal  et 
forme  la  cbambre  respiratoire.  Chez  certains  Prosobrancbes,  cette 
voûte,  à cause  de  la  soudure  incomplète  des  deux  lobes  tergaux, 
présente  une  fente  longitudinale  correspondant  à une  fente  de  la 
coc(uille,  ou  à une  série  de  trous  ménagés  dans  son  épaisseur.  Cette 
fente  est  sur  la  ligne  médiane  chez  les  Emarginules  ; elle  est  laté- 
rale chez  les  Ilaliotides,  les  Vermets,  et  cette  disposition  s’expli(|ue 
par  le  développement  inégal  des  deux  lobes  tergaux.  Parfois  la 
cbambre  respiratoire  est  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison 
longitudinale  (|ui  porte  sur  chacune  de  ses  faces  nue  brancbie 
(Pbasianelles)  ; cette  cloison  descendant  de  la  voûte,  reste  incom- 
})lète  chez  les  Turbos  et  les  Stomatelles.  On  peut  considérer  sa 
formation  comme  résultant  de  la  juxtaposition  des  deux  lobes 
tergaux  (|ui,  une  fois  soudés  par  leur  bord  supérieur,  continuent 
à s’accroître  plus  ou  moins.  Une  modification  intéressante  dans 
l’appareil  de  la  respiration  chez  un  grand  nombre  de  Prosobrancbes 
consiste  dans  le  prolongement  de  l’orifice  inspirateur  en  forme  de 
siphon.  Cet  orifice  est  formé  par  nne  simple "fêîite  ou  boutonnière 
cheTTes  Holoslomes ; mais,  chez  les  Siphoiiostomes,  il  existe  un 
siphon  protractile  par  lecjuel  l’eau  est  conduite  dans  la  chambre 
respiratoire.  Ce  siphon  est  formé  par  le  bord  libre  du  maideau  ([ui, 
en  s’allongeant  et  se  recourbant  en  dessous,  constitue  une  gouttière 
ou  un  tnbe  ouvert  cà  son  extrémité  ; le  bord  de  la  cociuille  présente 
une  dépression  ou  un  canal  pour  le  passage  de  cet  organe. 

Chez  les  Gastéropodes  î\  respiration  aérienne  l’appareil  respira- 
toire se  modifie  et  consiste  en  une  poche  dans  rintérieur  de  hujuelle 
est  amené  l’air,  et  dont  les  parois  sont  parcourues  i>ar  de  nombreux 
canaux  sanguins.  Cette  poche  est  désignée  sous  le  uom  de  poumon 
(fig.  523  pu),  et  on  appelle  les  animaux  (jui  en  sont  pour- 

vus. Le  poumon,  comme  la  chambre  respiratoire,  est  formé  par  le 
manteau.  A l’intérieur,  au  lieu  de  branchies,  on  voit,  sur  les  parois, 


(I)  Miliie  Edwards,  Leçons  sur  la  Phys,  et  VAnal — , t.  II,  p.  57,  Paris,  1857. 
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(les  nervures  saillantes  (jui  s’entre-croiscnt  et  lorineni  nn  réseau 
aréolaire  ; ces  nervures  sont  vasculaires  et  angnientent  la  surface 
par  hupielle  le  sang  est  en  contact  avec  l’air.  Le  poninon  cominu- 
ni(|iie  an  deliors  })ar  nn  orifice  étroit  et  tortueux  (jui  s’ouvre  sur 
le  coté  gauche  de  la  nuque  ; ou  le  uouiiue  pneumostO}i)e.  Toutes  les 
parties  de  cet  appareil  resiiiratoire  sont  lubrifiées  par  une  humeur 
viscpieuse  que  sécrètent  des  organes  glandulaires  particuliers. 

Les  Liumées,  les  IMauorbes,  les  Aucyles...,  bien  (|ue  vivant  dans 
l’eau,  sont  des  Gastéropodes  puliuonés  et  à respiration  aérienne;  ils 
viennent  puiser  à la  surface  du  liquide  l’air  qui  leur  est  nécessaire. 
Toutefois,  il  est  à remar({uer  que  chez  tes  Limnées  l’organe  puliuo- 
naire  peut  facilement  fonctionner  comme  une  chambre  branchiale 
et  servir  à la  respiration  aipiatique,  de  sorte  que  ces  animaux 
jienvent  être  regardés  comme  une  forme  de  passage  entre  les  Gas- 
téropodes  hranchifères  et  les  Gastérojiodcs  pnlmonés  (1).  Il  y a encore 
nn  Mollusque  fort  intéressant  en  ce  qu’il  possède  à la  fois  nn  pou- 
mon et  une  hranchie  ; c’est  l’AmpnlIaire,  qui  habile  les  eaux  douces, 
et  qui,  suivant  les  cas,  respire  l’air  en  nature  ou  l’air  dissous  dans 
l’eau. 

Liiez  les  Géiihalophores,  l’organe  d’excrétion  urinaire,  ou  organe 
de  Dojanus,  est  pres([ue  toujours  impair  et  situé  latéralement,  dans 
le  voisinage  dn  coeur.  11  consiste  en  une  sorte  de  poche  (|ui  présente 
intérieurement  des  replis  portant  les  cellules  de  sécrétion  à leur 
surface.  Les  cellules  renferment  des  concrétions  solides,  d’un 
jaune  brun.  Un  canal  excréteur  plus  ou  moins  long  accompagne 
Tiuteslin  et  va  s’ouvrir,  auprès  de  l’anus,  dans  la  cavité  palléale. 
Aoiis  avons  indiqué  plus  haut  la  communication  ([ui  existe  entre 
le  péricarde  et  le  rein,  et  (jiii  permet  l’inlroduction  d’une  certaine 
quantité  d’eau  dans  le  système  vasculaire. 

L’appareil  de  la  génération  jiréseide,  chez  les  Géphalophores,  un 
plus  grand  degré  de  com|)licatiou  (pie  chez  les  Lamellibranches. 
Au  lieu  d’élr(‘  pair,  comme  celui  de  ces  animaux,  il  est  impair  et 
composé  essentiellement  d’une  glande  génitale  unique,  d’où  part 
un  canal  évaciiateur  simple,  mais  il  varie  beaucoup  dans  la  disjio- 
sition  des  parties  (|ui  s’ajoutent  à l’organe  fondamental . Les  ani- 
maux sont  les  nus  androgyiies,  les  autres  dioï([ues.  Dans  le 
premier  cas,  les  éléments  mâles  et  femelles  sont  jiroduits  par  le 
même  lobule  glaiidulaii’c  ; aussi  appelle-t-on  glande  hcnnaplirod ite 
(fig.  521)  la  glande  qui  leur  donne  infissauce,  et  qui  avait  été 


(I)  Voy.  Moquin-Taiidmi,  Ilisloire  nalurelle  des  Mollusques....  Paris,  1855, 

l.  1,  p.  75  et  81  ; et  Von  Siebold,  Sur  le  pouvoir  d'adaplalion  des  Mollusques 

in  lierue  des  .sciences  naturelles,  187(),  t.  IV,  p.  !20I. 
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considérée  taiilùt  comme  un  ovaire,  tanlôt  comme  un  testicule, 
avant  qu’on  eût  reconnu  sou  double  rôle.  De  cette  glande  liait  un 
canal  efférent  commun  pour  le  Iransport  des  ovules  et  du  siierme 
jus(|u’cà  l’orifice  sexuel,  mais  ce  canal,  représentant  à la  fois  le 
canal  déférent  et  roviducte,  reste  rarement  simple  (Dtéropodes). 
Ordinairement  il  se  divise,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  eu 
deux  branches  qui,  par  des  modifications  diverses  et  le  dévelop- 


Fig.  5^1.  — Appareil  géiiéralenr  de  Vllelix  pomatia.  — h,  glande  hcrniaphroditc  ; e,  son 
canal  excréteur;  a,  glande  de  l’albuininc ; oo,  ovidnete;  //,  prostate;  p,  ))ocho  copnlatrico; 
p',  son  canal  ; cc,  canal  déférent;  f,  Hagellnm;  g,  gaine  dn  pénis;  m,  son  muscle  rétrac- 
lenr;  v,v,  vestibule;  x,  vésicules  mullilides  (d’après  Baudelot). 


peinent  de  parfies  accessoires,  constituent  deux  systèmes  d’organes 
distincts,  l’un  mâle,  l’autre  femelle. 

L’appareil  femelle  comprend  un  ovidnete  qui  reste  souvent  uni 
au  canal  déférent  sur  une  certaine  étendue  ; une  glande  volumi- 
neuse qui  y débouche,  glande  de  l'alhiunine,  que  Cuvier  regardait 
comme  le  testicule,  et  un  réceptacle  séminal,  ou  poche  copulatrice, 
parfois  longuement  pédouculé.  A ces  parties  s’en  ajoutent  souvent 
d’autres,  telles  que  des  glandes  accessoires  qui  sont  quelquefois 
ramifiées,  et  reçoivent  le  nom  de  vésicules  mullifides  (Hélices); 
une  bourse  à parois  musculeuses  renfermant  une  pièce  solide, 
slyliforme,  qui  sert  d’organe  excitateur.  Ou  donne  à cette  bourse  le 
nom  de  sac  du  dard.  L’oviducte  se  lerminesouvent  dans  une  cavité 
comimme  avec  l’appareil  mâle  et  qu’oii  appelle  vestibule  génilal., 
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mais  d’autres  fois  il  s’ouvre  isolément  au  dehors,  et  sa  portion 
terminale  constitue  alors  le  vaLdn. 

O 

Les  organes  mâles  se  composent  du  canal  déférent,  dont  la 
première  portion  est  souvent  unie  à l’oviducte  sous  forme  de  gout- 
tière déférente,  d’un  appareil  glandulaire  annexé  à ce  canal  et 
connu  sous  le  nom  de  prostate,  d’un  appendice  copulateur  constitué 
tantôt  par  l’extrémité  elle-même  du  canal  déférent,  modifié  dans 
sa  structure  et  susceptible  de  se  renverser  au  dehors,  tantôt  par  une 
sorte  de  papille  ou  de  pénis,  logé  dans  l’intérieur  de  sa  portion 
terminale  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  le  fourreau  de  la  verge. 
Ce  fourreau  porte  souvent  un  long  tube  appendiculaire,  nommé 
flagelluni,  où  se  forme  le  spermatophore  (capreolus)  qui  parfois, 
quand  le  flagellum  fait  défaut,  se  développe  dans  le  canal  défé- 
rent lui-même  (Zonite)  ou  dans  la  gaine  du  pénis  (Arion). 

On  a vu  que  les  appareils  mâle  et  femelle  aboutissent  dans  une 
cavité  commune,  ou  se  terminent  par  deux  orifices  distincts,  qui 
sont  quelquefois  très  éloignés  l’iin  de  l’autre  (Limnée).  Une  particu- 
larité digne  de  remarque,  c’est  que  parfois  l’organe  copulateur  est 
à une  certaine  distance  de  l’ouverture  génitale,  et  n’est  relié  à elle 
que  par  une  gouttière  servant  à amener  le  sperme  jusqu’au  pénis, 
lors  de  la  copulation  (Aplysie).  Les  diverses  parties  que  nous  avons 
indiquées  n’entrent  pas  nécessairement  dans  la  composition  de 
l’appareil  générateur  des  Céphalophores  androgynes.  Ainsi,  chez  les 
Limaces,  on  ne  trouve  ni  les  vésicules  mullifides,  ni  la  poche  à 
dard,  ni  le  flagellum  qui  existent  chez  les  Hélices.  En  outre,  la 
conformation  de  ces  parties  varie  beaucoup  ; mais  nous  ne  saurions 
entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  point. 

J1  y a un  certain  nombre  de  Céphalophores  dioïques,  parmi  les- 
quels les  uns  s’accouplent,  tandis  que  les  autres  ne  s’accouplent  pas. 
Ceux-ci  ont  des  organes  qui  présentent  dans  les  deux  sexes  une  si 
grande  analogie  de  structure  qu’on  ne  distingue  les  mâles  et  les 
femelles  que  par  l’examen  microscopique  des  produits  sexuels; 
chez  les  premiers,  la  présence  de  l’organe  copulateur  caractérise  les 
mâles.  Les  parties  accessoires  appartenantâ  l’appareil  génital  sont  ici 
moins  nombreuses  que  dans  les  fonnes  hermaphrodites(fig.  525, 520). 
Cc[)endant  l’oviducte  est  pourvu  d’une  poclie  copulatrice,  et  par- 
fois d’une  glande  de  ralbumine  ; le  canal  déférant  présente  quel- 
quefois un  renflement  qui  sert  de  réservoir  séminal.  Souvent  ce 
canal  déhouebe  en  arrière  du  pénis,  et  il  est  alors  relié  à cet 
organe  par  une  gouttière  ciliée. 

Presque  tous  les  Céphalophores  sont  ovipares.  Quelques-uns 
cependant  sont  vivipares,  et  la  Paludinc  en  est  l’exemple  le  plus 
connu.  Les  jeunes  se  développent  dans  l’intérieur  de  Poviducte 
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dilaté  de  façon  cà  constituer  une  poclie  incubatrice  (fig.  5^25,  o). 
Les  œnls  subissent  une  segmentation  totale,  et  le  développement  de 
rembryon  est  direct  ou  lie  a des  métamorphoses.  Dans  ce  cas, 


Fig.  520. 


Fig.  525. 


Fig.  525.  — Appareil  femelle  de  la  Paludine  vivipare.  — h,  ovaire;  a,  glande  de  l’allnimine ; 
c',  canal  de  celte  glande  recevant  le  tube  ovarien;  p,  poche  copulatrice;  0,0,0,  oviducte 
(d’apres  Baudelot). 

Fig.  52G.  — .\ppareil  mâle  de  la  Paludine  vivipare.  — h,  h,  les  deu.x  portions  du  testicule; 
c,  canal  déférent;  t,  V,  les  deu.x  portions  do  la  prostate  (d’après  Baudelot). 


les  larves  portent  sur  la  partie  céphalique  du  corps  une  expansion 
membraneuse  ciliée,  vélum,  qui  leur  sert  d’organe  locomoteur  ; 
quelquefois  elles  ont  le  corps  entouré  de  plusieurs  anneaux  de  cils 
(certains  Ptéropodes).  Les  jeunes  sont  toujours  munis  d’une  coquille, 
alors  même  que  celle-ci  doit  disparaître  plus  tard. 

On  divise  les  Céplialophores  en  trois  ordres  : Ptéropodes,  Gas- 
téropodes, lléléropodes,  caractérisés,  les  premiers  par  deux  nageoi- 
res latérales,  les  seconds  par  un  disque  charnu  ventral,  les  derniers 
par  une  nageoire  verticale. 


ORDRE  I.  — PTÉROPODES 

Les  Ptéropodes  ont  été  ainsi  nommés  (de  TTTcpôv,  aile;  ttoOç,  pied) 
à cause  de  la  présence  de  nageoires  en  forme  d’ailes,  développées 
sur  les  côtés  du  cou  et  formées  par  les  lobes  latéraux  du  pied 
(lig.  527).  Le  corps  est  tantôt  nu,  et  tantôt  revêtu  d’une  coijuille 
fragile  et  transparente  dans  laquelle  l’animal  peut  se  retirer;  la 
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portion  céphalique  est  pinson  moins  distincte  ; elle  porte  la  bouche 
et  une  paire  ou  deux  de  lenlacules. 

On  remarque  certaines  dilTérences 
dans  Forganisation  des  Ptéropodes,  sui- 
vant qu’ils  sont  nus  ou  pourvus  d’une 
coquille.  Le  système  nerveux  des  pre- 
miers présente  la  disposition  qui  est  gé- 
nérale chez  les  Géphalophores , les 
ganglions  cérébroïdes  étant  au-dessus 
de  Pœsophage,  tandis  que,  chez  les  se- 
conds, ces  ganglions,  reliés  par  une 
longue  commissure,  sont  rejetés  sur 
les  côtés,  ou  même  au-dessous  de  l’œso- 
})hage.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  yeux 
manquent  ou  sont  rudimentaires.  Les 
otocystes  sont  placées  au  voisinage  des  ganglions  pédieux  et  ren- 
ferment de  nombreux  otolilhes. 

L’appareil  digestif  (tig.  528)  subit  diverses  modifications.  Chez 
les  Ptéropodes  nus  la  bouche  est  souvent  prolongée  en  forme  de 


Fig.  527.  — Hyalc  Iridentée  {Htja- 
lea  ti'identata),  d'ain'hs  Ranjj 
et  Soulcyct. 


Fig.  528.  — Clio  borealis.  — j>,  sm-facc  interne  du  manteau;  pi,  nageoires;  o,  bonclie  ; 
œ,  œsopliagc;  gs,  glandes  salivaires;  h,  foie;  r,  rectum;  c,  cœur;  g,  gan;;lion  sns-œsoplia' 
gien  ; ov,  glande  licrinaplirodite  ; od,  son  canal  excréteur;  t,  prostate;  vd,  canal  efférent; 
bc,  poche  copulatricc  (d’après  Cuvier). 


trompe,  et  munie  d’appendices  préhensiles,  (|ui  font  défaut  chez  les 
Ptéropodes  à coquille.  On  y trouve  une  râpe  linguale  et  des 
mâchoires  latérales  plus  ou  moins  développées.  L’estomac  est  tantôt 
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une  simple  poelie  inembniiieuse  entourée  par  le  foie,  et  tantôt  il 
est  divisé  en  chambres  dont  rime  constitue  un  gésier.  Les  glandes 
salivaires  inan([iient  en  général  on  sont  rudimentaires.  L’anus  s’ou- 
vre h la  partie  antérieure  du  corps  et  d’ordinaire  sur  le  côté  droit, 
quelquelbis  sur  le  côté  gauche. 

Il  n’y  a rien  de  particulier  à signaler  dans  la  disposition  des 
organes  circulatoires.  La  respiration  peut  être  simplement  cu- 
tanée (Clio),  mais  le  plus  souvent  elle  s’elTectueà l’aide  de  branchies 
renfermées  dans  la  cavité  palléale.  Toutefois,  chez,  les  Pneu- 
modermes,  ces  organes  sont  externes  et  portés  à l’extrémité  pos- 
térieure du  corps. 

Tous  les  Ptéropodes  ont  les  sexes  réunis.  La  glande  hermaphrodite 
est  pourvue  d’un  canal  évacuateur  simple  pour  le  transport  du 
sperme  et  des  œufs.  Sur  son  parcours  on  trouve  une  poche  copula- 
trice  et  une  glande  alhuminipare.  L’orifice  sexuel  est  situé  au-de- 
vant de  l’anus.  Quelquefois  l’oi'gane  copulateur  est  formé  jiar  la 
portion  terminale  du  canal  excréteur;  quelquefois  il  en  est  séparé. 

Les  œufs,  agglutinés  par  une  matière  albumineuse,  forment  de 
longs  cordons  qui  llotteiit  à la  surface  de  la  mer.  Les  larves  qui  en 
naissent  sont  munies  d’uii  vélum  à bords  ciliés  et  portent  une 
coquille.  Celle-ci  tantôt  continue  à se  développer,  et  tantôt  tombe 
pour  être  remplacée  [lar  une  autre.  Chez  les  Ptéropodes  nus,  quand 
les  larves  perdent  leur  coquille  embryonnaire  et  leur  voile,  elles 
acquièrent  trois  cercles  de  cils  disposés  autour  du  corps,  comme  le 
sont  ceux  des  larves  d’Aiinélides,  et  celte  forme  correspond  à une 
seconde  phase  larvaire. 

Tous  les  Ptéropodes  sont  des  animaux  pélagiques  de  jietite  taille 
qui  habitent  la  haute  mer,  où  ils  sont  souvent  réunis  en  bancs 
considérables.  Ils  se  meuvent  au  moyen  de  leurs  ailes  natatoires 
qu’ils  agitent  avec  une  extrême  rapidité  ; ils  sont  répandus  dans 
toutes  les  zones  et  sous  toutes  les  latitudes. 

Cet  ordre  se  divise  en  deux  sections  : les  Tliécosomes  et  les  Gyni- 
nosoîues. 


1 . Tliécosomes. 


Les  Tliécosomes  (de  0rixry,  étui  ; o-wfjia,  corjis)  sont  caractérisés 
par  la  présence  d’une  coquille,  ipii  pourtant  fait  quelquefois  défaut 
{Tiedenicuinia)',  par  une  tête  non  distincte,  des  tentacules  rudimen- 
taires, et  un  pied  uni  aux  nageoires.  Leurs  larves  n’ont  jamais  de 
ceintures  ciliées. 

Les  familles  des  IIyalidés  (Hijalea)  (fig.  5:27),  des  Cvmbulidés, 
des  LiMACiNiDÉs  appartiennent  cà  cette  section. 
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2.  Gyinnosornes. 

Les  Gyimiosomes  (de  yuy.vôç,  nu  ; au>uoc,  corps)  sont  dépourvus  de 
coquille  et  de  manteau  ; chez  eux  la  tête  est  distincte,  les  branchies 
manquent  ou  sont  extérieures,  les  nageoires  sont  séparées  du  pied. 
Leurs  larves  présentent  des  cercles  ciliés. 

Ils  forment  deux  familles  : les  Glionidés  et  les  Pneumodermidés. 

ORDRE  II.  — GASTEROPODES 

Les  Gastéropodes  constituent  la  division  la  plus  importante  des 
Céphalopliores,  celle  dans  laquelle  le  type  de  la  classe  se  trouve  en 
quelque  sorte  réalisé,  aussi  a-t-on  souvent  donné  ce  nom  à la  classe 
elle-même,  soit  qu’on  y réunît  la  totalité  ou  seulement  une  partie 
des  Mollusques  céphalopliores. 

La  tête  des  Gastéropodes  est  bien  développée  et  porte  une  paire  ou 
deux  de  tentacules.  Le  pied  qui  occupe  la  région  ventrale  (yacrrio. 


EiG.  5:29.  — Conus  textilis. 


ventre;  -rrouç,  })ied)  est  de  forme  variable,  mais  en  général  large, 
discohle,  et  sert  à ranimai  pour  ramper;  sa  face  inférieure  est  sou- 
vent désignée  sous  le  nom  de  sole  (tig.  529).  Le  manteau  plus  ou 
moins  étendu,  et  placé  dans  la  région  dorsale,  sécrète  d’ordinaire 
une  coquille  univalve  ; cependant,  plusieurs  parmi  ces  Mollusques 
sont  nus. 

Les  organes  respiratoires  sont  ceux  dont  les  caractères  ont  été 
utilisés  pour  la  subdivision  de  ce  vaste  groupe-  Tantôt,  eu  ellet,il  y 
a des  poumons,  ettanlôt  des  branchies  ; de  plus  celles-ci  atlectent  des 
dispositions  diverses  que  Guvier  avait  prises  pour  bases  de  sa  clas- 
sification. il  avait  ainsi  établi,  outre  les  Pulmonés,  sept  ordres  de 


animaux  qu’il  partage  eu  deux  groupes  seulenieut  ; celui  des 
Oimthobrcuiches  et  celui  des  Prosobranches,  suivant  que  l’oreil- 


veutricule  ou  eu  avant,  disposition  qui  est  liée  à celle  des  organes 
respiratoires  eux-mêmes  (1). 

Les  l’rosohrauches  comprennent  les  quatre  premiers  groupes  de 
Cuvier,  et  les  Opistliobrauclies  correspondent  aux  trois  derniers. 
l*armi  ceux-ci  se  trouveidles  Nudibranclies  qui  respirent  soit  par  la 
peau , soit  par  des  appendices  branchiaux  à découvert  sur  la  sur- 
face du  corps.  Quelquefois  ces  appendices  renferment  des  prolon- 


gements du  tube  digestit  (Æolidiens)  (fig.  530).  Les  autres  Gasté- 
ropodes opistliobrauclies  ont  les  branchies  cachées  sous  un  repli 
du  maiileau,  soit  qu’étant  paires  elles  soient  placées  des  deux  cotés 
du  corps,  comme  ou  l’observe  chez  les  Phyllidies  (Tnférobranclies), 
soit  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  impaire,  et  située  alors  latéralement, 
comme  ou  le  voit  chez  les  IMenrohranches , les  Aplysies  (Tectibran- 
ches).  Dans  les  Prosobranches,  en  règle  générale,  les  branchies 
sont  renfermées  dans  nue  cavité  ou  chambre  spéciale,  formée  par 
le  manteau  dans  la  région  dorsale;  ebez  les  Cyclobranches  seule- 
ment, elles  sont  disposées  en  cercle  dans  le  sillon  (jui  sépare  le 
maideau  du  pied  (Patelles). 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  conformation,  les  branchies 
sont  ordinairement  constituées  par  une  tige  principale  qui  porte 
des  lamelles  secondaires  placées  latéralement,  mais  de  forme  très 
variable;  quelquefois  elles  sont  étroites,  d’autres  fois  élargies 
comme  de  petits  feuillets  ; elles  peuvent  aussi  se  plisser  latérale- 
ment, se  ramifier  ou  se  subdiviser  en  lanières  plus  fines.  Dans 

(1)  Milae  Edwards,  Note  sur  la  classification  naturelle  des  Mollusques  Gastéro- 
podes [Annales  des  sciences  naturelles,  3®  série,  1848,  t.  IX,  p.  102). 

SICARI).  33 


Fig.  530.  — Æolis  papillosa. 
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certains  cas,  la  brancliie  coiisisle  eu  une  seule  rangée  de  lamelles 
disposées,  comme  les  dents  d’un  [)eigne,  à la  voûte  de  la  cavité 
respiratoire,  d’où  le  nom  de  Peclinibranclies  donné  par  Cuvier  aux 
Gastéropodes  qui  présentent  cette  disposition.  Ces  tiges  lamelleuses 
sont  creusées  de  canalicules  sanguins,  et  leur  surface  est  garnie  de 
cils  vibratiles. 

Les  organes  dont  la  bouche  est  armée  pour  la  division  des 
aliments,  c’est-à-dire  les  mâchoires  et  en  particulier  la  râpe  lin- 
guale, ont  fourni  des  caractères  dont  quelques  naturalistes  se  sont 
servis  pour  établir  des  groupes  secondaires  dans  la  classification 
des  Gastéropodes.  G’est  à ïroscliel  principalement  que  l’on  doit  les 
essais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  sens  (1). 

Parmi  les  Gastéropodes,  les  uns  ont  les  sexes  séparés  et  les  antres 
réunis.  Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  ses  traits  essentiels,  quelle 
était  la  constitution  de  l’appareil  génital.  Ceux  de  ces  animaux  qui 
sont  hermaphrodites  doivent  néanmoins  s’accoupler  pour  que  la 
fécondation  ait  lieu,  et  cet  accouplement  se  fait  suivant  divers 
modes.  Tantôt  il  est  simple,  c’est-à-dire  que  deux  individus  étant 
réunis,  l’un  fonctionne  comme  mâle  et  l’autre  comme  femelle 
(Ancyles,  Valvées),  mais  plus  souvent  il  est  réciproque,  c’est-à-dii‘e 
que  chacun  des  individus  joue  à la  fois  le  rôle  de  mâle  et  de  femelle 
vis-à-vis  de  son  conjoint  (Limaces , Hélices...).  PaiTois  même  Pac- 
couplement  se  fait  entre  plus  de  deux  individus  ; ainsi  les  Limnées 
forment  de  longues  chaînes,  chacun  d’eux  agissant  comme  mâle 

vis-à-vis  de  celui  qui  le 
précède,  et  comme  femelle 
vis-à-vis  de  celui  qui  le 
suif. 

Ces  animaux  sont  géné- 
ralement ovipares.  Les 
œufs  des  esj)èces  terres- 
tres ont  d’ordinaire  une 
coque  solide , ceux  des 
es[)èces  aquati<jues  sont 
réunis  en  masses  arron- 
dies ou  en  cordons  tantôt 
cylindricjues,  tantôt  apla- 
tis, quel(|uefois  enroulés 
sur  eux-nièmes.  Souvent 
ils  sont  renfermés,  en  nombre  plus  ou  moins  grand  , dans  des  cap- 
sules dont  la  forme  est  très  variable  (tig.  531).  Ces  capsules  elles- 


FlG.  531.  — Capsules  nidamciilaires  de  Buccin  fixées 
sur  une  coquille  d’iluilre;  cliaipie  capsule  coiilieiiL 
cinq  ou  six  jeunes.  — a représente  le  coté  interne 
d’une  capsule  laissant  voir  le  trou  |iar  lequel  le 
jeune  est  sorti  ; h,  jeune  Buccin  venant  d’cclore. 


(!)  Troscliel,  Das  Gebiss  (1er  Schnecken Dcrlin,  185G. 
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mémos  sont  agi>lomérées  de  dilTéreiiles  façons  ; ainsi,  cliez  les  Aplv- 
sies,  elles  formenl  par  leur  réiitiioii  un  cylindre  gélatineux,  fixé  à 
des  corps  sous-marins.  Chez  les  Janthines  le  jiied  sécrète  une  ma- 
tière glutineuse,  qui  prend  l’aspect  d’un  radeau  tlottant  et  (jiii, 
d’après  certains  observateurs,  porte  les  œufs  attachés  à sa  surface 
(fig.  532). 


Fig.  532.  — J:nitliine  cl  son  radeau  (Janlliina  fragiUs).  — a,  nolloiir;  b,  capsules  d’œufs; 
c,  branchies;  d,  tentacules  et  pédoncules  oculaires  (d’après  Quoy  et  Gainiard). 


Le  développement  des  Gastéropodes  ne  se  fait  pas  loujours  de  la 
même  façon.  II  se  connilitpie  de  métamorphoses  chez  ceux  qui  ont 
des  branchies,  tandis  qu’il  est  direct  chez  les  Pulmonés.  Ceux-ci, 
dans  leur  jeune  âge,  sont  donc  dépourvus  de  l’expansion  membra- 
neuse ou  vélum  que  portent  les  larves  des  premiers,  et  ils  présen- 
tent au  sortir  de  l’œuf  la  forme  de  l’adulte. 

Les  Gastéropodes  sont  en  grande  majorité  des  animaux  atpiati- 
ques  et  la  plupart  marins  ; les  formes  terrestres  sont  relativement 
fort  peu  nombreuses.  Ils  sont  très  répandus  et  se  rencontrent  sous 
toutes  les  latitudes.  Ils  sont  en  général  carnassiers  ; toutefois  il  y a des 
espèces  herbivores  comme  les  Escargots,  les  Limaces... 

Des  fossiles  appaidenant  à cet  ordre  se  trouvent  dans  les  terrains 
les  })lus  anciens  (silurien),  et  leur  nombre  va  croissant  jusqu’à 
l’époque  actuelle. 

I.  Opisthobranches. 

Parmi  les  Gastéropodes  opistbobrauebes,  les  uns  respirent  par  la 
peau,  les  autres  j)ar  des  branchies  qui  sont  à découvert,  ou  abritées 
par  le  manteau  et  situées  vers  la  partie  postérieure  du  coiqfs 
(oTTiaGsv,  eu  arrière;  poây;,;ta,  branchies).  L’oreillette  est  placée 
derrière  le  ventricule.  La  plupart  sont  déj)Ourvus  de  coquille;  tous 
ont  les  sexes  réunis.  Ils  se  |)artagent  en  deux  sections  : les  Nudi- 
branches  et  les  Tectibranches. 


a.  — Nuflibranches. 

On  réunit  sous  ce  nom  les  Gastéropodes  nus  dont  la  respiration  est 
cutanée  (Abranches),  et  ceux  qui  ont  des  branchies  externes  sur  le 
dos  ou  sur  les  cotés  du  corps.  Ils  forment  plusieurs  familles. 

Les  Elysüdks  et  les  Piiylliroïüés  u’ont  pas  d’organes  respira- 
toires distincts  {nermibranebes  de  Qiiatrefages). 
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Les  (fig\  533)  portent  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs 

des  appeudices  brainduaux  dans  lesquels  péuèlreid  des  raïui- 
ticatioiis  de  resjpinac  {l^hlébentércs).  Ici  se  [)lace  le  G.  Glaucus 
représenté  par  la  figure  55  (p.  05). 


Fio.  .5:13. 


Les  Tritoaiapés  ((ui  renferment 
les  G.  T y il  onia  (Il  g.  533),  Te- 
thfjs,  etc...,  ont  des  branchies  feuil- 
letées, rameuses  ou  plumeuses,  ran- 
gées longitudinalement  de  chaque  côté 
du  dos. 

Tig.  53i. 


b.  — Teclibranclies. 

Comme  leur  nom  l’indique 
ceux-ci  se  distinguent  des  pré- 
cédents par  leurs  hrjinchies  pla- 
cées sous  un  rejtli  du  manteau. 

IMusieiirs  ont  uniTcoquîlle  soit 
externe,  soit  interne.  Ils  se  ré- 
partissent en  (juatre  familles. 

Les  PiiYLLimmÉs  {Phillidia) 
ont  de  chaque  côté  du  corps  des 
hranchies  feuilletées  dans  le 
sillon  qui  sépare  le  manteau  du 
pied  (Inférohranches  de  Cuvier). 

Ils  sont  sans  coquille. 

Dans  les  autres  familles,  Pleuuop.rancuipés,  Aplysipks,I)ULLIpks, 
il  y a une  hranchie  latérale,  placée  à droite,  et,  en  général,  une  coquille. 


Fig.  53 L — 
depilar 


Fig.  533,  — Trilonia  elegans,  grandeur 
nalurcllc. 

Les  Doriüës  ont  dcs-hiMuchies 
plumeuses,  parfois  rétractiles, 
disposées  en  rosette  autour  de 
l’anus. 
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Les  Aplysies  ou  « Lièvres  de  mer  » sont  remarquables  par  leur 
grande  taille.  LM/;///.soV/  depilans  (fig.  5di)  qui  vit  sur  les  bords  de 
la  Mediterranée  atteint  15  ou  10  ccnlimèlres  de  longueur.  La  co- 
<juille  llexible  et  demi-transparente  est  logée  dans  l’épaisseur  du  lobe 
du  manteau  qui  recouvre  la  brancliie.  Les  flancs  se  prolongent  en 
deux  replis  qui  se  réflécbissent  sur  le  dos  et  peuvent  servir  à la  na- 
tation. Cet  animal  est  inolTensif,  mais  quand  on  l’inquiète,  il  émet 
par  le  bord  du  manteau  un  lifjuide  coloré  auquel  on  attribuait  au- 
trefois des  propriétés  vénéneuses. 

2.  Lrosobrancbes. 

Les  Prosobrancbes  possèdent  tous  une  coquille  dans  laquelle 
l’animal  peut  généralement  se  retirer.  Les  brancbies  sont  d’ordi- 
naire renfermées  dans  une  chambre  respiratoire  formée  par  le 
manteau;  elles  sont  situées  en  avant  du  cœur  {tzoôoo},  en  avant; 

braiicliies).  De  même  l’oreillette  est  placée  devant  le  ven- 
tricule. Les  sexes  sont  séparés. 

Woodward  divise  les  Prosobrancbes  en  deux  sections  : les  IIolo- 
stornes  et  les  Siplionostomes. 

a.  — Ilolostomcs. 

Ils  sont  caractérisés  par  roiixertuii£U!J»^iémxk  leur  coquille,  qui 
est  spiralée  ou  palelliforme,  par  exception  multivalve  chez  le  Cliiton, 
ordinairement  munie  d’un 
epercule.  La  plupart  sont 
herbivores.  Il  y en  a i)armi 
eux  qui  babitent  les  eaux 
<iouces. 

F(0.  53.5. 


Fig.  535.  — PatelLa  Ingubris  {llolostome).  _ ^ ^ 

Fie.  536.  Murex  brandaris  (siphonostome). — Coquille  do  grandeur  nat.,  montrantrouverliiro. 

Les  familles  qui  composent  ce  groupe  sont  nombreuses,  ce  sont  : 
Les  Chitonidés  (fig.  515)  et  les  Ibv-Tjaj.ytKs  (fig.  535)  qui  for- 
maient l’ordre  des  Cpclobraiiches  de  Cuvier  ; 
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Les  Fissürelliués,  les  IIaliotidés,  les  Trocjiidés  et  les 
DÉS,  qui  lorm, Tient  celui  des  Scutibranclies. 

Tous  ces  Gastéropodes  ont  pour  Irait  comiuiiu  d’être  dépourvus 
d’organe  copulateur.  A ces  familles  il  faut  ajouter  les  suivaides, 
qui  faisaient  partie  des  Pectinibranches  de  Cuvier  : Fj^^mmiDÉs, 
Littoriimdés,  Tuuritellidés,  Galyptréidés,  Mélaisidés,  Géri- 
THIDÉS,  Pyramidellidés  et  Naticidés. 

b.  — Siplionostomes. 

Ceux-ci  ont  l’ouverture  de- la  coquille  échaucrée  ou  prolongée  en 
un  canal  qui  donne  passage  au  siphon  (fig.  536).  Ils  sont  tous  ma- 
rins et  carnassiers. 


Eic.  537.  — OUva  mauvn. 


Cette  section  comprend  plusieui’s  familles  qui  apparteuaienl  tonies 
aux  J^ectinibranches.  Ce  sont  : les  Cxj^iléidés,  les 
CoNiPÉs,  les  Buccinidés  (fig.  537),  les  Milricidés  (fig.  536)  et  les 
Stromridés. 


3.  Püliuonés. 

Ce  sons-ordre  comprend  les  Gastéropodes  terrestres  ou  d’eau 
douce,  dont  la  chambre  respiratoire,  pourvue  d’uii  l'iclie  réseau  vas- 
culaire, est  appropriée  à la  respiration  aérienne,  et  consliliie  une 
sorte  de  poumon,  [.a  position  du  cœur  par  rapport  à cet  organe  est 
la  même  que  cliez  les  Prosobrauches,  c’est  à-dire  (lu’il  est  placé 
derrière  lui.  La  plupart  des  Pnlmonésont  unecoquille  quiest  (|uel- 
(jnefois  rudimentaire  et  qui  peut  meme  taire  complètement  défaut 
(Oncidie).  Les  uns  sont  oiierculés,  les  autres,  en  nombre  beau- 
coup pins  grand,  inoperculés.  Ces  derniers  sont  audrogynes,  tandis 
(jne  les  0})ercnlés  sont  dio'iqnes.  Tous  sont  ovipares.  Ou  cite  cepeii- 
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(lant  coninip  vivipares  (juelfjues  espèces  de  Clfiusilies  et  de  Pupci. 
Ou  connaît  aussi  quelques  exemples  de  reproduction  parthénogéné- 
ti(jue  chez  les  aniinanx  de  cet  ordre. 

Les  Pnlinonés  se  partagent  en  Operculés  et  luoperculés. 

a.  — Op^^rciilés. 

Ils  forment  deux  familles  seulement  ; les  Aciculidés  et  les  Cy- 

CLOSTOMIDES. 

b.  — Inopcrculcs. 

Ce  sont  les  Gastéropodes  les  pins  conmis,  car  ils  sont  terrestres 
pour  la  plupart,  et  certains  d’entre  eux,  Limaces,  Aidons,  Escargots, 
sont  très  communs  dans  nos  campagnes.  Ils  se  dislribnent  en  cinq 
familles  : Limnœidés,  Auriculidés,  Oncididés,  Limacidés  et 
llélicidés. 

Les  Limnæidés  habitent  les  eaux  douces.  Ils  ont  deux  tentacules 
seulement  avec  les  yenx  situés  à leur  base.  Leur  coquille  est  mince, 
d’ap])arence  cornée,  à bord  tranchant.  Quand  ils  nagent,  c’est  dans 
nue  position  renversée,  la  coquille  en  bas.  Pendant  l’hiver  ou  en 
temps  de  sécheresse,  ils  s’enfoncent  dans  la  vase.  Celte  famille 
comprend  les  G.  Liujuiæa  (fig.  538),  Physa,  PlQt^J^pJs  et  Ancylus, 


^ Fio.  538.  — Limnæa  stagnalis  Lam.  — a,  tète  ; b,  cornes  ; c,  yeux  ; p,  jiied. 

Les  Auriculidés,  comme  les  Limnæidés,  n’ont  que  deux  tenta- 
cules, à la  base  desquels  sont  placés  les  yenx.  Leur  coquille  est 
épaisse,  oblongue,  aspire  courte,  le  dernier  tour  étant  au  contraire 
très  allongé.  Ils  habitent  les  régions  chaudes,  dans  les  lieux  hnmides 
on  inondés,  en  particulier  dans  les  eaux  saumâtres,  voisines  de  la 
mer. 

Les  O.xciDiDÉs  n’ont  également  que  deux  tentacules,  mais  ces 
tentacules  sont  rétractiles  et  portent  les  yeux  à leur  extrémité.  Ce 
sont  des  mollusques  nus,  limaciformes,  ayant  l’organe  copnlaleur 
éloigné  de  l’ouverture  génitale.  Ils  vivent  dans  les  endroits  mare- 
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cageux  ou  sur  les  bords  de  la  mer.  Une  espèce  (Oncidium  celticum) 


SC  trouve  sur  la  côte  de  Cornouailles. 

Les  Limacidés  possèdent  quatre  tentacules  rétractiles,  dont  les 
supérieurs  jiortent  les  yeux  à leur  extrémité.  Ils  n’ont  qu’une  co- 
quille rudimentaire.  Leur  corps  est  allongé,  et  la  sole  en  occupe 
toute  la  surface  inférieure.  Le  manteau  est  petit,  en  forme  de  bou- 
clier, avec  les  orifices  respiratoire  et  excréteur  sur  le  côté  droit. 
L'orifice  génital  est  près  de  la  base  du  tentacule  oculifère  droit.  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont  : IJ^iax  (fig.  539), 
2'estacella,  etc... 


I'Tg.  539.  — Limace  rouge  {Umax  rufus). 


Les  Hélicidés  ont,  comme  les  Limacidés,  qiiaire  tentacules  rétrac- 
tiles dont  les  supérieurs  sont  oculifères,  mais  ils  sont  pourvus 
d’une  coquille  externe  bien  déve!oppée.  Ces  animaux,  pendant  l’iii- 
ver,  ou  en  temps  de  sécheresse,  se  retirent  dans  leur  coquille,  et  en 
bouchent  l’ouverture  au  moyen  d’une  couche  de  mucus  mélangé  de 
carbonate  de  chaux,  et  formant  ce  qu’on  appelle  un  épiphragme. 
A celte  famille  appartiennent  les  genres  : Clausilia,  Pupa,  Acha- 
tina,  Ihiiimus,  Xy^^^etc...  Le  nombre  des  espèces  d’Ilélix  est 
immense;  on  en  connaît  pins  de  seize  cents.  Certaines  d’entre  elles 
sont  comestibles,  et,  dans  nos  pavs,  ce  sont  les  Hélices  vigneronne 
{H.  pomatia)^  némorale  (//.  nenwralis) , chagrinée  (IL  as- 
persa),  etc...,  qui  sont  recherchées  comme  telles. 

O U DUE  ni.  — IlÉTÉROPODES 

Les  Ilétéropodes  ont  été  ainsi  nommés  par  Lamarck  (de  creooç, 
différent;  mZ;,  pied)  à cause  de  la  disposition  particulière  de  leur 
pied  qui,  au  lieu  de  former  un  disque  ventral,  comme  dans  les 
Gastéropodes,  constitue  une  nageoire  impaire  et  médiane  (fig.  510). 
Souvent  cette  nageoire  est  munie  d’une  espèce  de  ventouse  qui  re- 
présente la  partie  centrale  du  pied,  le  mésopodiuni  de  Huxley, 
tandis  qu’une  queue  ou  nageoire  terminale  correspond  an  métapo- 
dium.  Le  corps  de  ces  animaux  est  transparent,  gélatineux;  la  tète 
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très  développée  se  prolonge  en  une  trompe  eylindri(iiie  ; elle  porle 
une  paire  de  tentacules  et  des  yeux  d’une  organisation  très  com- 
plète. Le  système  nerveux  se  compose  des  mêmes  masses  gangiioii- 
iiaires  (jiie  celui  des  Gastéropodes,  mais  les  dilïérents  centres  sont 
éloignés  les  uns  des  autres;  ainsi  les  ganglions  sous-œsophagiens  ou 
pédieux  sont  placés  fort  en  arrière  des  ganglions  cérébroides,  et 
forment  avec  eux  un  collier  œsophagien  très  allongé.  De  même  les 
ganglions  viscéraux,  au  lieu  d’être  rapprochés  des  ganglions  pédieux, 
en  sont  à une  grande  distance.  Les'vésicules  auditives  sont  placées 
auprès  du  centre  sus-œsophagien  d’ou  émanent  les  nerls  acoustiques, 
chacune  d’elles  ne  renferme  qu’un  otolithe.  Les  viscères  sont  réu- 


Fig.  540.  — Carinaria  mediterranea,  4/2. 


nis  en  une  masse  d’un  petit  volume  formant  une  sorte  de  nucléus, 
qui  a valu  à ces  animaux  le  nom  de  Nncléohranches  par  lequel  les 
désignait  de  Blainville.  L’appareil  circulatoire  est  principalement 
lacunaire.  Le  cœur  composé  d’une  oreillette  et  d’un  ventricule  a 
une  disposition  prosobrancke.  L’aorte  fournit  plusieurs  artères  qui 
s’onvrent  dans  la  cavité  générale  par  des  extrémités  béantes.  Il  n’y 
a pas  de  veines  pour  le  retour  du  sang  au  cœur.  Quelquefois  l’en- 
veloppe téguinentaire  sert  seule  à la  respiration,  mais  d’ordinaire 
il  existe  des  branchies  sous  forme  de  lamelles  ciliées  placées  à la 
partie  antérieure  du  sac  viscéral,  dans  le  voisinage  du  cœur. 

Les  Ilétéi’opodes  sont  tous  dioïques.  La  glande  sexuelle  est  logée 
avec  le  foie  dans  la  partie  postérieure  du  nucléus,  et  son  conduit 
évacuateur,  canal  déférent  ou  oviducte  suivant  les  sexes,  déhouche 
sur  le  côté  droit  du  corps.  Chez  les  mâles,  le  pénis  est  à quelque 
distance  de  l’ouverture  génitale  à laquelle  il  est  relié  par  une  gout- 
tière ciliée;  il  se  compose  de  deux  parties,  le  pénis  proprement  dit 
et  un  appendice  glandulaire.  Chez  les  femelles,  on  trouve  une  poche 
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séminale  et  une  glande  albnminipare  annexées  à rovidncte,  dont  la 
porlion  terminale  élai‘gie  forme  le  vagin. 

Les  œufs  sont  réunis  en  cordons  cylindriques.  Les  larves  qui  en 
naissent  sont  munies  d’un  voile  cilié,  d’une  coquille  très  mince  et 
d’un  opercule,  puis  le  voile  subit  un  dévelopj)ement  rétrograde, 
l’opercule  disparaît  le  plus  souvent,  et  quelquefois  aussi  la  co(iuille 
(Lirole),  et  le  jeune  prend  la  forme  de  l’animal  adidte. 


J'Tg.  541.  — Atlanle  Pcronü. 


Les  Ilétéropodes  sont  des  Mollusques  pélagiques  qui  nngeut  à la 
sni‘f,ice  de  la  mer  dans  une  position  renversée,  c’est-à-dire  leur 
nageoire  ventrale  dirigée  eu  liant.  Ils  habitent  les  régions  cbandes, 
cependant  on  en  trouve  (juebjues-uns  dans  la  Méditerranée.  Ils 
Ibrmeiit  deux  familles  : les  Firolidés  et  les  Atlanlidés. 

I.es  Firolidés  sont  nus  ou  n’ont  (ju’une  coijuille  petite,  hyaline, 
recouvrant  seulement  le  nucléus,  et  hors  de  laquelle  les  branchies 
font  saillie.  A cette  famille  appartiennent  les  Firoles  (Firola)  qui 
n’ont  pas  de  coiinille,  et  les  Gariiiaires  (Carinaria)  dont  la  coquille 
est  remaniuable  par  sa  délicatesse  et  sa  transparence  (lig.  540). 

Les  Aïlaintidés  sont  pourvus  d’une  coquille  bien  dévelojqiée, 
(inebjnefois  avec  un  opercule,  dans  hujuelle  l’animal  peut  se  retirer. 
Chez  eux  les  branchies  sont  cachées  dans  la  cavité  du  manteau. 
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Celte  famille  est  formée  par  le  i-eiire  Atlante,  aetuellemeiil 
vivant  (fig.  541),  et  plusieurs  fossiles  parmi  lesquels  le  genre 
Bellerophon. 


5‘"  CLASSE.  — CÉPHALOPODES 

Les  Céphalopodes  sont,  de  tons  les  ]\lollusques,  ceux  qui  présen- 
tent l’organisation  la  plus  élevée.  Us  sont  caractérisés  |)ar  la  cou- 
ronne de  bras  qu’ils  porteid  sur  la  tête,  autour  de  la  bouche,  et  qui 
leur  a valu  leur  nom  (de  tète;  ttoO?,  pied)  (fig.  5i^).  Ces 


Fig.  5P2.  — Octopus  vulgaris. 


bras  soid  considérés  par  Huxley  comme  dérivant  de  la  portion  anté- 
rieure du  pied  ou  propodium . D’ordinaire  ils  sont  garnis  à leur 
face  interne  de  ventouses  disposées  longitudinalement  sur  une  ou 
deux  rangées;  parfois  ils  sont  réunis  à leur  base  par  une  mem- 
brane qui  s’étend  de  Lun  à Laure.  Ils  sont  au  nombre  de  huit  ou 
dix,  chez  le  Nautile  seulement  en  nombre  beaucoup  plus  considé- 
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rable  et  dépourvus  de  ventouses.  Le  luaiiteau  bien  développé  foriue, 
à la  face  ventrale  du  corps,  par  la  soudure  de  ses  deux  bords  sur  la 
ligue  niédiaiie,  nue  poche  ou  sac  palléal  dans  riutérieur  duquel  les 
bi'aucbies  sont  renfermées,  et  où  sont  situés  Faiius  ainsi  que  les  ori- 
fices des  organes  génitaux  et  urinaires. 

Dans  latente  qui  forme  avec  le  cou  le  bord  antérieur  du  manteau, 
et  qui  constitue  l’ouverture  de  cette  poche,  se  trouve  uii  organe 
membraueux,  sorte  d’eutoiiiioir  renversé  dont  le  tube  fait  saillie  au 
dehors  et  dont  la  partie  élargie  est  renfermée  dans  la  chambre  res- 
piratoire; Huxley  le  regarde  comme  l’analogue  de  V épi  podium.  Tl 
sert  à l’expulsion  de  l’eau  et  des  produits  contenus  dans  la  cavité 
du  manteau,  et  qui  en  sont  chassés  })ar  la  contraction  des  parois. 
En  outre,  la  projection  de  celte  colonne  liquide  produit  un  choc  en 
retour  qui  a pour  etlet  la  progression  de  l’animal  en  sens  opposé. 

On  sait  que  certains  Céphalopodes  sont  pourvus  d’une  coquille 
interne  (os  de  Seiche);  rarement  ils  possèdent  une  coquille  externe 
(Nautile,  Spirille);  beaucoup  d’entre  eux  sont  nus. 

La  peau  est  remarquable  par  les  changements  de  coloration  dont 
elle  est  susceptible,  changements  qui  sont  dus  aux  modifications 
que  les  cellules  pigmentaires,  ou  chromatopliores,  peuvent  éprouver 
dans  leur  forme,  par  suite  de  la  contraction  ou  du  relâchement  de 
libres  musculaires  soumises  à la  volonté  de  l’animal. 

Quelques  pièces  cartilagineuses  constituent  un  squelette  inleine 
rudimentaire;  la  plus  importante  d’entre  elles  est  le  cartilage 
céphalique  qui  sert  d’organe  de  protection  ou  de  soutien  aux  centres 
nerveux  et  aux  organes  des  sens. 

I^e  système  nerveux  (tig.  5i3)  atteint  un  degré  de  perfectionne- 
ment bien  sujiérieur  à celui  (ju’il  présente  chez  tous  les  autres  Mol- 
lusques; cependant  on  y retrouve  les  mômes  groupes  ganglionnaii’es 
londamentaux,  réunis  en  un  collier  œsoi)hagieu  volumineux.  J^a 
masse  sus-œsophagienne  ou  céréhroïde  est  très  développée  et  com- 
[losée  de  deux  paidies  séparées  par  un  sillon;  Lune  supérieure  (cer- 
velet de  Cuvier),  qui  ne  donne  naissance  à auCun  nerf;  l’autre 
inférieure  (cerveau  proprement  dit),  (jui  en  fournit  jilusieurs  dont 
les  princij)aux  sont  les  ncids  optiques.  La  masse  sous-œ'sophagienne, 
plus  volumineuse  ({ue  le  cerveau,  est  formée  par  la  réunion  de  deux 
centres,  le  cimtre  pédieux  en  avant,  le  centre  viscéral  eu  arrière. 
Le  premier,  ganglion  en  patte  d'oie  de  Cuvier,  donne  naissance 
aux  nerfs  des  bras;  le  second  envoie  des  nerfs  au  manteau,  à l’en- 
tonnoir, aux  viscères  et  aux  branchies.  On  remarque,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  ganglions  accessoires  développés  sur  le  trajet 
des  nei’fs.  Les  })lus  importants  sont  : les  ganglions  des  nerfs  opti- 
ques situés  au  dehors  du  carldage  crânien,  (tui  présenteiil  un 
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volume  considérable;  les  renflements  ganglionnaires  des  nerfs  des 
bras;  les  ganglions  palléaiix  {ganglions  étoilés  de  Cuvier),  places 
de  chaque  côte  à la  face  interne  du  manteau  auquel  ils  envoient  des 
rameaux  nombreux;  les  ganglions  branchiaux,  qui  se  trouvent  à la 
base  des  branchies. 


Fig.  5i3.  Système  nerveux  de  la  Seiclie.  — 1,  cerveau;  2,  {ganglions  optiques;  3,  {janglion 
sus-pharygicn  ; 4,  g'anijlion  soiis-pliaryngien  ; 5.  gaiig’lions  étoilés;  ü,  nerfs  des  bras; 
7,  nerfs  palléaux;  8,  tronc  coininun  des  nerfs  viscéraux;  9,  nerfs  viscéraux;  10,  anse  ana- 
stomotique; 11,  nerfs  dos  branrliies.  — 0,  œsoplt.tge;  C,  coupe  du  cartilage  céplialii[ue. 

Enfin,  le  système  nerveux  slomato-gastrique  est  constitué  par 
deux  petits  ganglions  qui  se  trouvent  au-dessous  du  pharynx  {gan- 
glions sous-phargngiens),  et  un  ganglion  stomacal  réuni  aux  pré- 
cédents par  des  filets  tpii  accompagnent  rœsophage.  Parfois  il 
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existe  deux  autres  i^aiigiioiis  au-dessus  du  pharynx  (ficniglions  sus- 
pharytigiens),  regardés  par  Braudt  comme  apparleiiaut  au  slo- 
mato-gastrique,  mais  que  Cliérou  considère  comme  faisant  partie 
du  cerveau  eu  se  fondant  sur  des  raisons  que  nous  ne  saurions  rap- 
porter ici  et  ([ui  paraissent  péremptoires  (1). 

Le  développement  des  organes  des  sens  est  en  rapport  avec  celui 
que  nous  a olfert  le  système  nerveux.  Le  tact  s’exerce  par  toute  la 
surface  de  la  peau  et  en  particulier  par  les  bras  ou  tentacules 
circumbuccaux.  On  considère  comme  organes  olfactifs  deux  fossettes 
situées  sur  les  côtés  de  la  tête,  derrière  les  yeux,  et  qui  reçoivent  du 
cerveau  un  nerf  spécial  voisin  du  nerf  optique.  Les  organes  audi- 
tifs consistent  en  deux  otocystes  qui  sont  logées  dans  la  partie  posté- 
rieure du  cartilage  crânien  et  sont  innervées  par  un  nerf  dont  l’ori- 
gine apparente  est  dans  le  centre  pédieux,  mais  l’origine  réelle 
dans  le  cerveau. 

L’appareil  de  la  vision  se  distingue  par  sa  grande  perfection  qui 
le  rend  comparable  à celui  des  Vertébrés.  Les  yeux  sont  très  gros 
et  logés  de  chaque  côté  de  la  tête  dans  des  cavités  orbitaires,  en 
partie  cartilagineuses  et  en  partie  fibreuses,  constituant  une  enve- 
loppe nommée  capsule  oculaire.  Cette  capsule  contient  le  hulbe 
oculaire.,  et,  derrière  lui,  un  ganglion  d’une  grosseur  remarquable 
formé  par  le  nerf  optique  {ganglion  optique). 

Eu  outi‘e,  on  observe  autour  de  ce  ganglion  un  corps  de  consis- 
tance molle  et  de  couleur  blanche,  sur  la  nature  duquel  on  n’est  pas 
fixé.  Le  bulbe  oculaire  est  constitué  par  une  tuni(|ue  cartilagineuse 
ou  sclérotique,  laipielle  circonscrit  une  cavité  où  se  trouvent  un 
corps  vitré  et  un  crislallin  fort  gros.  Celui-ci  fait  saillie  à travers 
une  ouverture  arromlie  (pupille)  formée  par  le  bord  antérieur  de  la 
capsule  oculaire.  Au-devant  de  lui,  il  existe  une  sorte  de  chambre 
antérieure  limitée  extérieurement  par  une  lame  diaphane  qui  tient 
lieu  de  cornée  transparente,  mais  qui  n’est  autre  chose  (|u’une 
portion  modifiée  de  la  peau.  Cette  lame  est  perforée  de  telle  façon 
(jue  l’eau  ))énètre  du  dehors  dans  la  chambre  antérieure;  parfois 
même  elle  fait  défaut.  La  face  externe  de  la  scléroticiue  est  revêtue 
d’une  membrane  à éclat  argenté  qui  se  réfléchit  sur  le  bord  de 
l’ouverture  pupillaire  et  s’étend  Jus(|u’au  pourtour  du  crislallin;  on 
lui  donne  le  nom  de  inembrane  argentée.  Le  cristallin  est  divisé  en 
deux  parties  par  une  lame  de  tissu  conjonctif  qui  se  relie  à la 
sclérotique,  et  qui  forme  sur  ses  bords  un  anneau  ciliaire.  En 
arrière  du  cristallin  est  la  chambre  postérieure  remplie  par  le 
corps  vitré  ({iii  est  renfermé  dans  une  membrane  liyaloïde  très 

(1)  Ulicron,  Sij.slème  nerveu.v  de.<;  Céj>liulojWile.s  (Ann.  des  sc.  nul.,  5®  série, 
t.V,  18(;0). 
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mince.  La  sclérotique  est  percée,  dans  sa  partie  postérieure,  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous  an  travers  desipiels  passent  les  lila- 
meiits  du  nerf  opti(iiie  (lui  vont  former,  à l’intérieur  du  globe  ocu- 
laire, une  rétine  de  structure  très  complexe,  et  que  l’on  distingue  en 
rétine  interne  et  rétine  externe  , séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
coucbe  [)igmen taire  ou  choroïde. 

L’appareil  digestif  (fig.  5ii)  présente,  chez  les  Céphalopodes,  quel- 
ques particularités  qui  méritent  d’être  signalées.  La  bouche  placée 
au  centre  du  cercle  de  tentacules  qui  servent  comme  organes  de 
préhension,  est  entourée  par  une  sorte  de  lèvre  circulaire  et  munie 
de  deux  mâchoires  puissantes,  l’une  supérieure  et  l’autre  infé- 
rieure, celle-ci  étant  plus  saillante  que  la  première,  de  sorte  (jue 
leur  aspect  rappelle  celui  d’un  bec  de  perro([uet  renversé.  A ces 
mâchoires  s’ajoute  une  râpe  linguale  analogue  à celle  des  Gastéro- 
podes. L’œsophage  est  long  et  traverse  le  cartilage  crânien;  tantôt 
il  est  simple,  et  tantôt  il  est  pourvu  d'un  jabot  (Poulpe).  Ji’estomac 
est  ovale  ou  arrondi,  à parois  membraneuses,  et  constitue  une  sorte 
(le  gésier,  ses  deux  orifices  cardiaque  et  pylorique  sont  très  voisins 
l’iin  de  l’autre.  Au  point  où  le  pylore  s’ouvre  dans  l’intestin  on 
observe  un  appendice  en  forme  de  cæcnni  plus  ou  moins  allongé  et 
souvent  contourne  en  spirale  (Poulpe,  Seiche).  Les  canaux  excré- 
teurs du  foie  débouchent  dans  l’intérieur  de  cet  appendice  dont  le 
rôle  est  mal  connu.  L’intestin  se  dirige  en  avant,  a peu  près  direc- 
tement, et  se  termine  par  l’aiins,  à la  base  de  l’entonnoir. 

Il  y a deux  paires  de  glandes  salivaires  (tîg.  5i  f,  fjyh),  l’une  anté- 
rieure auprès  de  la  masse  buccale,  l’autre  postérieure,  bien  en 
arrière  de  la  précédente,  sur  les  côtés  de  l’œsophage.  Celle-ci 
manque  chez  le  Nautile.  Le  foie  est  très  volumineux,  partagé  en 
deux  lobes  plus  ou  moins  confondus,  et  muni  de  deux  canaux  excré- 
teurs. Chez  le  Nautile,  il  est  divisé  en  quatre  lobes,  et  possède 
quatre  canaux  excréteurs. 

L’appareil  circulatoire,  bien  qu’en  partie  lacunaire,  comme  dans 
les  autres  Mollusques,  est  beaucoup  plus  riche  en  vaisseaux  et  com- 
prend des  veines  et  des  cai)illaires  bien  dévelo])pés.  Le  cauir 
(tig.544/),)  est  situé  au  fond  du  sac  viscéral  et  reçoit  deux  ou  (juatre 
veines  braucbiales,  suivant  qu’il  y a deux  ou  (juatre  brnncbies.  Ces 
canaux,  avant  de  déboucher  dans  le  ventricule,  sont  dilatés  en  forme 
de  réservoirs  contractiles  représentant  les  oreillettes,  et  les  orifices 
auriculo-ventricidaires  sont  munis  de  valvules  qui  empêchent  le 
retour  du  sang  vers  les  branchies.  Du  ventricule  j)artent  deux 
troncs  artériels  : une  aorte  antérieure  ou  céphalique  et  une  aorte 
postérieure  ou  abdominale. 

La  première  fournit  deux  artères  au  manteau,  artères  paUéales, 
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quelques  rameau.^  à divers  organes,  et  se  divise,  dans  la  tète,  en 
autant  de  branches  qu’il  y a de  bras  autour  de  la  bouche.  La 


Fig.  54i.  — Organisation  du  Poulpe  {Oclopus  vulgaris) 


seconde  se  distribue  à l’intestin  et  à l’ajipareil  génital.  Les  der- 
nières ramifications  artérielles  se  continuent  dans  nii  réseau  de 
vaisseaux  ca[)illaires  à parois  propres,  mais  le  sang  s’épanche 
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iiéaimioiiis  dans  des  csj)aces  lacunaires  el  le  syslèiuc  cirnilaloirc 
ii’est  pas  clos. 

Les  veines  qui  ramènent  le  sang  des  dilTérenles  parties  du  corps 
aboutissent  dans  un  gros  tronc,  impair  et  médian,  nommé  veine 
céphalique.  Celle-ci  se  divise  en  deux  branches,  ou  veines  caves,  qui 
se  rendent  à la  base  des  branchies  et  reçoivent  deux  troncs  venant 
du  manteau  et  des  glandes  génitales.  Ces  vaisseaux,  avant  leur 
entrée  dans  l’organe  respiratoire,  présentent  chacun  une  partie 
renflée  contractile,  qu’on  appelle  cœur  branchial  et  au  delà  de 
laquelle  ils  prennent  le  nom  A' artères  branchiales.  Le  sang,  amené 
par  leurs  ramifications  dans  les  feuillets  branchiaux,  traverse  un 
réseau  capillaire  et  revient  au  cœur  par  les  veines  branchiales.  La 
circulation  est  donc  complète  chez  les  Céphalopodes,  c’est-à-dire 
que  la  totalité  du  sang  passe  dans  l’appareil  respiratoire  pour  y être 
liématosée,  tandis  (|ue  dans  les  antres  classes  de  Mollusques,  il  y en 
a une  portion  qui  retourne  au  cœur  sans  avoir  traversé  les  branchies. 
Chez  les  Tétrahrancliiaux  (Nautile)  la  veine  céphalique  se  divise  en 
quatre  branches,  et  celles-ci  sont  dépourvues  de  cœurs  branchiaux. 

On  remarque  sur  les  gros  troncs  veineux  ([ui  se  rendent  aux 
branchies  des  appendices  particuliers  en  forme  de  grappes,  connus 
sous  le  nom  de  corps  spongieux,  et  que  l’on  considère  comme  des 
organes  urinaires  (tig.  544-,  r',  r').  Ils  sont  situés  dans  deux  poches 
membraneuses  (cellules  latérales)  qui  s’ouvrent  chacune  par  un  ori- 
fice dans  la  chambre  branchiale.  D’après  quelques  observateurs,  il 
existerait  des  communications  entre  ces  cellules  et  les  cavités  vei- 
neuses, de  sorte  qu’une  certaine  quantité  d’eau  })ourrait  par  là  se 
mêler  au  sang,  comme  chez  les  Gastéropodes. 

Les  Céphalopodes  respirent  par  des  branchies  qui  sont  au 
nombre  de  deux  {Dibranchiaux),  onde  ([nsilre  {Tétra branchiaux), 
v[  disposées  symétriquement  sur  les  côtés,  au  fond  de  la  cavité  du 


* fl,  base  des  bras  garnis  de  leurs  ventouses  («');  b,  b,  tète;  c,  un  des  yeux;  d,  d,  manteau 
ouvert  et  étendu  ; e,  enloniioir;  f,  bulbe  pharyngien;  g,  glandes  salivaires  antérieures; 
h,  glandes  salivaires  postérieures  avec  leur  ligament  suspenseur  {h')  et  leur  conduit  excré- 
teur (h");  i,  œsophage;  j,  jabot;  k,  gésier;  l,  estomac  spiral  ou  accessoire  ; m,  extrémité 
pyloritiue  de  l’intestin  et  de  chaque  côté  les  trompons  des  canaux  hépatiques;  m',  circonvo- 
inlions  de  l’intestin  ; jn'',  anus  rejeté  de  côté;  jt,  ovaire  ; 71,  n',  oviductes  ; o,  o',  branchies; 
P,  ventricule  aortique  ou  cœur  du  milieu  (Guv.)  ; q,  aorte  ascendante  ou  céphalique;  1,  son 
origine;  2,  artères  palléalcs;  3,  artère  gastrique  ; 4,  artère  hépatique;  5,  artères  œsopha- 
giennes; 6,  artère  salivaire  ; 7,  8,  artères  pharyngiennes;  9,  artères  principales  de  l’enton- 
noir;  10,  artères  palpébrales  ; 11,  artères  auriculaires  ; 12,  artères  dorsales  de  renlonnoir; 
13,  artères  tenlaculaircs ; 14,  artère  aorte  postérieure;  15,  artères  nourricières  des  bran- 
chies; 16,  artère  duodénale;  17,  artère  anale;  18,  artère  pcricardiipie ; 19,  artère  génitale 
profonde  ; r,  v,  veines  caves  coupées  près  de  leur  origine  et  rejetées  de  côté;  7’',  r',  appendices 
glanduleux  de  ces  veines  (reins);  s,  s,  cœurs  veineux;  s’,  artère  hranchiale  ; 20,  veines  dn 
manteau;  21,  tronc  veineux  du  support  branchial;  22,  réseau  veineux  occupant  l’intérieur 
de  ce  support;  23,  origine  des  conduits  qui  se  rendent  de  la  cavité  abdominale  à l’origine 
des  veines  caves;  t,  vaisseau  branchio-cardiaque  ou  veine  branchiale;  u,  U,  oreillette  du 
cceur  aortique;  v,  paroi  tégunientaire  de  l’abdomen  (d’après  Milne  Edwards). 

SICARD.  3i 
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manteau  (fig.  544,  o,  o).  Elles  ont  la  forme  de  panaches  pyramidaux 
constitués  par  des  lamelles  membraneuses  qui  s’insèrent  latérale- 
ment sur  une  tige  parcourue  par  deux  canaux  sanguins,  l’un  affé- 
rent, l’autre  ellerent.  Le  sac  branchial  a une  paroi  musculaire,  dont 
la  contractilité  permet  à l’animal  de  le  dilater  ou  de  le  resserrer,  et 
d’exécuter  ainsi  des  mouvements  d’expiration  ou  d’inspiration  ijui 
appellent  l’eau  dans  l’intérieur  du  sac  ou  la  chassent  au  dehors. 

Quand  le  sac  se  distend  pour  l’inspiration,  l’eau  pénètre  par  la 
fente  élargie  du  manteau,  dont  le  bord  antérieur  s’écarte  du  cou, 
et  quand  il  se  resserre  pour  l’expiration,  la  fente  se  ferme  et  l’en- 
tonnoir seul  offre  un  passage  au  liquide  (jui  a servi  à la  respiration 
et  qui  entraîne  les  excréments.  Le  renouvellement  de  l’eau  est  ainsi 


assuré  et  n’est  pas 
U 0(1  dû  ici  tà  la  présence 

de  cils  vihratiles  qui 
font  défaut  à la  sur- 
face de  l’appareil 
respiratoire. 

Il  existe,  chez  les 
Céiihalopodes  di- 
hranchiaux,  un  or- 
gane particulier  qui 
sécrète  un  liquide 
noirâtre  et  qu’on 
nomme  à cause  de 
cela  poche  à encre. 
Son  conduit  excré- 
teur s’ouvre  à côté 
de  l’anus  (1).  En 
cas  de  danger,  ces 
animaux  lancent  au 
dehors  cette  liqueur, 

fiG.  545.  — Appareil  génital  femelle,  A,  et  œufs,  I>,  de  la  ttigliant 

Seiche.  — ov,  ovaire  ; glandes  iiidanientaires;  od,  extrémité  fpau  autOUl’  d’eUX 
de  l’ovidiicte;  flf,  glandes  accessoires  de  l'üviducte  ; i,  intestin;  , ,,  , , i 

les  dérobé  a la  vue 
de  leurs  ennemis. 

C’est  ce  produit  fourni  par  la  Seiche  qui  sert  en  peinture  sous  le 
nom  de  Sépia. 

Les  Céphalopodes  sont  tous  dioïques  et  ovipares.  L’ovaire 
(üg.  515,  ov)  est  constitué  par  une  glande  impaire  située  dans  le 


ü)  Heche)xhes  sur  la  poche  du  noir  des  Céphalopodes  des  cotes  de  France,  par 
Paul  Girod.  Thèses  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  1882. 
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fond  de  la  cavité  viscérale  et  logée  dans  une  poche  formée  par  le 
péritoine.  C’est  de  cette  poche  ([ue  part  rovidncte  ((iii  ne  se  continue 
pas  directement  avec  la  glande,  de  sorte  que  les  œuls  tomhent  d’abord 
dans  la  capsule  ovarienne  pour  passer  de  la  dans  le  canal  excréteur. 
L’ovidiicte  est  tantôt  simple  et  tantôt  double  ; il  débouche  près  du 


Fig.  5i6.  — Organes  iiuiles  de  la  Seiche  officinale.  — t,  lesticnle;  a,  sa  membrane  propre; 
gg,  culs-de-sac  des  canaux  séminifères;  dd,  canal  défèrent;  d',  son  embouchure  dans  la 
vésicule  séminale  cmn,  contournée  sur  elle-même  et  présentant  à l’intérieur  de  nombreux 
replis;  k,  boudin  de  spermatozoïdes  arrivant  dans  celte  vésicule;  c',  son  embouchure  dans 
la  poche  complémentaire  (prostate)  pq;  l,  canal  excréteur  de  cette  poche  s’ouvrant  en  e' 
dans  \c  l'éceptacle  de  Needham  ee;  f,  son  canal  excréteur  dont  l’extrémité  forme  le  pénis 
(d’après  Duvernoy).  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XXIII. 


rectum,  à la  hase  de  reiitoniioir.  Tl  'présente  sur  son  trajet  des 
glandes  accessoires  qui  consistent  en  éléments  glanduleux  dissé- 
minés dans  ses  parois,  ou  réunis  eu  un  renflement  plus  ou  moins 
volumineux.  Eu  outre,  il  existe  souvent  une  paire  de  glandes  de 
structure  lamelleuse,  et  dont  le  conduit  excréteur  s’ouvre  à côté  de 
l’orifice  génital  ; on  les  nomme  glandes  nidamentaires.  Elles 
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f'ouniissenl  une  matière  visqueuse  ([ui  enveloppe  les  œufs,  et  les 

0 

l'éunit  ensemble  üe  diverses  faeoiis,  sous  forme  de  tubes,  de  rubans, 
de  chapelets,  ou  de  masses  ressemblant  k des  grappes  de  raisin. 

C’est  ainsi  que  les  pêcheurs  désignent 
les  œufs  de  la  Seiche  sous  le  nom  de 
raisin  de  nier. 

Le  testicule  (fig.  5i0,  /),  comme 
l’ovaire,  est  logé  dans  un  sac  péritonéal, 
d’où  naît  le  canal  déférent.  Celui-ci 
est  toujours  unique,  mais  présente  sur 
son  parcours  plusieurs  annexes  : d’a- 
bord une  partie  dilatée  dont  les  parois 
sont  glandulaires,  et  qui  joue  le  rôle 
de  vésicule  séminale;  puis  un  appen- 
dice, quelquefois  deux,  qu’on  a com- 
paré à une  prostate  et  (pie  Milne 
Edwards  appelle  poche  complénien- 
taire ; enfin,  un  vaste  sac  ou  récep- 
tacle de  Needham,  qui  contient  les 
spermatopliores,  et  va  déboucher  dans 
la  chambre  branchiale,  sur  une  sail- 
lie papilleuse,  à la  base  de  l’enton- 
noir. 

Les  spermatopliores,  appelés  tubes 
à ressort  par  Swammerdam  qui , le 
premier,  les  a observés  sur  la  Seiche, 
ont  une  structure  compliquée  (tig.  5i7); 
ils  ne  sont  bien  connus  (pie  depuis  les 
recberclies  dont  ils  ont  été  l’objet  de  la 
part  de  Milne  Edwards  (1).  Ils  se  com- 
posent d’un  étui  ou  enveloppe  exté- 
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extrémité  antérieure,  et  coidenant  dans 
sa  jiartie  postérieure  un  réservoir  sper- 
malKine,  en  forme  de  boudin,  tandis 
(pie  la  partie  antérieure  est  occupée 
jiarun  ajipareil  éjaculateur.  Celui-ci  est 
formé  lui-même  de  plusieurs  parties  : \alrompe,  ou  tube  contourné 
en  spirale,  ayant  l’apparence  d’un  ressort  à boudin  ; le  sac  ipii  est 
situé  derrière  la  trompe  et  occupe  toute  la  largeur  de  l’étui  ; 


(1)  Milne  Edwards,  Sur  les  Spermatopliores  des  Céphalopodes  {Annales  des 
Sc.  naL,  2-=  s(5ric,  t.  XVIII,  18i2). 


CÉI'1!AL01‘0ÜES. 
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(Milin,  le  connectif,  ou  liiiaïuent  qui  relie  ce  sac  au  réservoir  sper- 
matique. Ou  trouve  ces  corps  emmagasinés  en  grand  nombre  dans 
le  réceptacle  de  jXeedham.  (Juaiid  ils  sont  eu  contact  a\ec  1 Ctiu, 
la  trompe  se  déroule  au  dehors  eu  se  retournant  comme  un  doigt 
de  gant,  et  entraîne  à sa  suite  le  sac  qui  se  retourne  également,  puis 
le  réservoir  spermali([ue  qui  s échappe,  par  suite  de  la  dechiiuii* 


du  coniiectir,  à travers  le  tube 
ainsi  rormé. 

Une  remarquable  particularité 
présentée  par  les  Céphalopodes 
consiste  dans  la  transformation, 
à des  degrés  très  divers  à la  vé- 
rité, de  run  des  bras  du  mâle  eu 
organe  de  copulation.  On  sait, 
en  elï'et,  depuis  Aristote,  que  ces 
animaux  s’accouplent,  mais  le 
rôle  lin  bras  copulateur,  quoique 
mentionné  par  l’illustre  philo- 
sophe de  Stagire,  n’a  été  établi 
(jiie  par  les  observations  de 
Verany  et  VogI,  en  1851  (1). 
Etudié  chez  les  Argonautes  et  les 
Trémoctopes,  où  il  se  montre 


l'ic.  5i8. 


Fia.  5i9. 


l'ic.  5i8,  — Ilectocotyle  dans  sa  vésicule. 

Fig.  5i9. — Tremoctopiis  caréna  mâle,  avec  l’hectocotylc.  — a,  ouverlurc  du  sac  iiui  cmi- 
tcuait  l’iiectocolyle ; b,  vésicule  qui  contenait  le  fouet;  c,  fouet  (d’apres  Verany  et  Vo^^t). 


au  plus  haut  degré  de  modification  ([u’on  lui  connaisse,  ce  bras  se 
développe  dans  une  sorte  de  vésicule  pédonculée  où  il  est  roulé  en 
spirale  (fig.  548).  11  se  distingue  des  autres  par  des  diinensions 


(1)  Verany  et  Vogt,  Mémoire  sur  les  Ilectocotijles...  {Annales  des  Sc.  nal., 
3‘  série,  1.  XVII,  IS5I  ). 
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[»lus  grandes,  et  présente  à son  extrémité  nn  ajipendice  tlabelliforme, 
on  fouet,  renfermé  dans  une  petite  poche  vésicnlense,  mais  qui 
devient  libre  à nn  moment  donné  (fig.  5fQ).  Longtemps  on  a mé- 
connu la  vraie  nature  de  ces  corps  (pie  l’on  a pris  d’abord  pour  des 
vers  parasites,  et  pour  les([nels  Cuvier,  les  regardant  comme  tels, 
avait  formé  nn  genre  nonvean  sons  le  nom  (V llectocotyle.  Ce  nom 
est  resté  attaché  au  bras  copnlateur  qui  se  détache  de  l’individu 
mâle  et  porte  dans  la  cavité  palléale  de  la  femelle  le  spermalo- 
phore  qu’il  renferme.  Steenstrnp  a démontré  que  les  bras  bectoco- 
tylisés  à des  degrés  variables,  et  ne  se  séparant  pas  de  l’individu 
mâle  auquel  ils  appartienneni , existent  d’une  manière  générale  chez 
les  Céphalopodes. 

Les  œufs  de  ces  animaux  sont  le  siège  d’une  segmentation  par- 
tielle (œufs  méroblastes).  La  partie  segmentée  du  vitellus  forme 
une  tache  embryonnaire  qui,  en  se  développant,  se  sépare  de  plus 
en  plus  du  vitellus  nutritif.  Plus  tard  celui-ci  forme  une  vésicule 
vitelline  extérieure  placée  sur  la  tête,  et  (pii  communique  au- 
dessous  de  la  bouche  avec  l’intérieur  de  l’embiTon. 

Tous  les  Céphalopodes  sont  marins,  les  uns  vivant  près  des 
côtes,  les  autres  en  pleine  mer.  Us  sont  très  voraces  et  se  servent  de 
leurs  bras  musculeux  pour  s’emparer  de  leur  proie  ; parfois  même 
ils  sont  dangereux  pour  l’iiomme  dont  ils  paralysent  les  mouvements 
en  l’enlaçant  ainsi  avec  force.  Ils  comprennent  un  grand  nombre  de 
formes  fossiles,  qu’on  trouve  surtout  en  abondance  dans  les  terrains 
secondaires,  par  exemple  les  Ammonites  et  les  P)élemnites. 

Cette  classe  se  divise  en  deux  ordres  caractérisés  par  la  présence 
de  deux  ou  quatre  branebies,  et  nommés  en  conséquence  Dihran- 
chiaux  et  Tétrahranchiaux. 

ORDIIE  I.  — TÉTRAORANCniAUX 

Cet  ordre  n’est  plus  représenté  dans  la  faune  actuelle  que  par  le 
genre  Nautile.  Les  Céphalopodes  (pii  le  composent  se  distinguent 
des  Dibranebiaux  non  seulement  par  le  nombre  de  leurs  branchies, 
mais  encore  par  leur  co(piille  cloisonnée,  et  par  leurs  tentacules 
(jui  sont  nombreux,  rétractiles  et  dépourvus  de  ventouses  ; d’où 
le  nom  iVInacétabulés  par  lequel  on  désigne  aussi  parfois  ces 
animaux. 

L'anatomie  du Naiitile(fig.  550)  jirésente,  en  outre,  certaines  par- 
ticularités dont  nous  avons  indiqué  les  plus  importantes  â propos  de 
l’organisation  des  Céphalopodes  en  général. 

Cet  ordre  se  partage  en  deux  familles:  les  Nautilidés  et  les 
Ammonilidés. 
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Les  Nautilidés,  outre  le  genre  vivant  Nautile  {Nautiiiis),  en 
roinprennent  un  certain  nombre  de  fossiles:  Orthoceras,  GompJio- 
ceras,  etc...  Le  Nautile  est  remarquable  par  sa 'grande  et  belle 
coquille  cloisonnée,  à sipbon  central,  à ouverture  simple,  et  fermée 
par  une  espèce  de  capuchon  que  forment,  en  se  soudant,  les  deux 
tentacules  brachiaux  de  la  paire  dorsale.  Ces  appendices  sont  nom- 


Fig.  r>50.  — Naulüus  pompilius.  — ca,  dernière  chambre  occupée  par  l’animal;  sp,  cloisons' 
qui  séparent  les  chambres;  si,  siphon;  p,  manteau;  pil,  son  lobe  dorsal;  in,  muscle  rctrac- 
Icnr;  gn,  glande  nidamenlaire ; if,  entonnoir;  t,  tentacules  internes  ou  labiaux;  t' , tenta- 
cules externes  ou  brachiaux;  oc,  yeux;  eu,  capuchon  formé  par  deux  tentacules  dorsaux 

(d’après  R.  Owen). 

« 

breux  et  on  en  distingue  de  deux  sortes  : les  tentacules  externes  ou 
brachiaux , et  les  tentacules  internes  ou  labiaux  (fig.  550,  t,  t'). 
Les  premiers,  rangés  de  chaque  côté  de  la  tête  sur  une  double  série, 
sont  au  nombre  de  trente-huit,  indépendamment  de  la  paire  qui 
constitue  le  capuchon  (tig.  550,  eu).  Les  seconds,  ou  tentacules  la- 
biaux, sont  répartis  autour  de  la  bouche  en  quatre  groupes  (jui  en 
comprennent  chacun  douze;  ceux-ci  sont  un  peu  plus  petits  que  les 
premiers  et  d’une  couleur  plus  blanche  (1). 

Le  Nautile  llambé  {Nautilus  pompilius)  habite  la  mer  des  Indes. 


(1)  Oweii,  Sur  l’animal  du  Nautile  {Annales  des  sciences  naturelles,  L'"  série, 
t.  XXVIIl,  1833). 
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De  iioinbreuses  espèces  se  cencoiilreiil  jusque  dans  les  leiTaiiis  les 
plus  anciens. 

Les  Ammonitîdés  sont  tous  lossiles.  Leur  coquille  se  distingue  de 
celle  des  Naiitilidés  par  la  })Ositioii  du  siphon  qui  est  externe 
(dorsal),  par  la  forme  des  cloisons  repliées  en  zigzags  souvent  très 
compli(|ués.  Les  Ainmouites  {Ammonites)  (tig.  551),  qui  ont  donné 


leur  nom  à la  famille,  ahomleiit  dans  les  terrains  secondaires  ; ou 
en  connaît  environ  7(H)  espèces.  Les  Goniatites,  les  Ceratites,  etc... 
appartiennent  à la  même  famille. 


ORDHK  II. 


O I n W A N C.  Il  I A U X 


Les  Céphalopodes,  dont  les  hranchies  sont  au  nomhi’e  de  deiix 
seulement,  sont  désignés  parfois  sous  le  nom  d'Acétâhnlifèrcs, 
parce  qu’ils  ont  les  hras  pourvus  de  ventouses.  La  plupart  d’enti'e 
eux  n’ont  pas  de  coquille  extérieure  et  leur  peau  nue  renferme  des 
chromatopliores.  Tantôt  la  coquille  fait  entièrement  défaut  ; tantôt 
elle  existe  à l’état  de  lamelle  calcaire  ou  cornée,  dans  l’épaisseur 
du  manteau.  Les  hras  sont  au  nomhre  de  huit  ou  de  dix,  et,  d’après 
ce  caractère,  on  a divisé  les  Dihranchiaux  en  deux  sections  ou 
sous-ordres,  les  Octopodes  et  les  Décapodes. 


i.  Décapodes. 

Les  dix  hras,  dont  sont  pourvus  les  Déc;q>odes,  n’ont  j»as  tous  la 
même  longueur;  il  y en  a deux  heaucoup  jilus  longs  ipie  les  au- 
tres, et  avant  la  forme  de  tentacules  dilatés  à leur  exti’émité  (|iii 
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parfois  est  seule  i;arnie  de  ventouses  (Seiclie)  (tig.  55:2).  Ces 
ventouses  sont  pédoncnhk'S.  Le  corps  est  allongé  et  [)résente  deux 
expansions  ou  nageoires  latérales.  11  y a toujours  une  co(juille 
interne. 


Fig.  55:2.  — Suiilie  oHicmale  [Sepia  officinalis). 

Les  Décapodes  se  distribuent  en  (|uatre  familles: 

Les  Si’iRULiDÉs,  qui  se  distinguent  par  leur  coquille  extérieure^ 
à tours  séparés,  et  ne  renferment  qu’un  seul  genre,  le  G.  Spi- 
rula  : 

Les  Bklemmtidks,  tons  fossiles,  ai)pelés  autrefois  pierres  de  la 
fondre  (tig.  55o); 


Fig.  553.  — Belemnites  hiparlitus. 

Les  Sépiadés,  dont  la  coquille  interne  consiste  en  une  plaque 
calcaire  lamelleuse  (os  de  Seiche).  La  Raidie  (Sepia  officinalis)  est 
commune  sur  les  cotes  de  rKuro|)e,  et  on  en  trouve  souvent  les 
co(iuilles  sur  la  plage  ; 

Les  fFüTiiiDES,  dont  la  coquille  est  coniée,  en  forme  de  [ilume. 
A cette  lamille  appartiennent  les  Calmars  (L0////0),  les  Calmarels 
{Lolufopsis),  etc. 

2.  Octopodes. 

Les  bras  sont  ici  au  nombre  de  huit,  et  garnis  de  ventouses 
sessiles.  Les  Octopodes  forment  deux  familles:  les  Octopodidésd  les 
Anjonautidés . 
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Les  OcTOPODiDÉs  ont  pour  type  le  genre  Poulpe  (Octopus) , 
dont  le  corps  a la  forme  d’une  bourse,  et  dont  les  longs  bras  ter- 
minés en  pointe  portent  une  double  rangée  de  ventouses  (fig.  544). 
Ce  Mollus(|ue  est  commun  sur  nos  côtes.  Dans  les  Elédones 
(Eledone),  les  bras  n’ont  qu’une  rangée  de  ventouses. 


Fig.  55i.  — Argonauta  argo  nageant,  1/4.  — (La  petite  flèche  iiuliquc  la  direction  du  cou- 
rant sortant  de  l'entonnoir;  la  grande  flèche,  celle  dans  laquelle  l'animal  est  chassé  par  le 
recul.) 

Les  Argonautidés  sont  ainsi  nommés  du  G.  Argonaute  {Argo- 
nauta), qui  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  fables.  La  femelle 
possède  deux  bras  dont  les  extrémités  forment  des  expansions 
membraneuses,  qui  sécrètent  une  coquille  mince  et  transparente, 
dans  l’intérieur  de  laquelle  sont  déposés  les  œufs.  Cette  coquille 
n’existe  pas  chez  le  mâle  dont  les  bras  dorsaux  ne  sont  pas  dilatés 
à leur  extrémité.  Elle  ne  doit  pas  être  considérée  comme  l’analogue 
des  coquilles  ordinaires,  et  peut  être  plutôt  comparée  au  radeau 
de  la  Janthine.  Les  mâles  dilfèrent  encore  des  femelles  en  ce  qu’ils 
sont  beaucoup  plus  petits  et  ont  un  bras  liectocotylisé. 

On  croyait  autrefois  que  les  Argonautes,  dont  on  ne  connaissait 
que  les  femelles,  se  servaient  de  leur  coquille  comme  d’une 
nacelle  pour  naviguer  par  les  temps  calmes,  à la  surface  de  la  mer, 
en  dé})loyant  au  vent  leurs  bras  membraneux  en  guise  de  voiles. 
11  n’en  est  rien  ; l’animal  nage,  ses  bras  dorsaux  applicjués  sur  les 
côtés  de  la  coquille,  et  en  chassant  l’eau  par  son  entonnoir  (fig.  554). 

L’Argonaute  de  la  Méditerranée  était  connu  d’Aristote  sous  le 
nom  de  Nautüus.  C’est  V Argonatita  argo  de  Linné.  11  y en  a 
d’autres  espèces  dans  les  l'égions  chaudes  ; toutes  habitent  la  pleine 
mer. 
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C IN  Q U 1 È M J::  E M B B A N C II  E M E N T 
VERTÉBRÉS  OU  OSTÉOZOAIRES 


Des  divers  enibrancliemeiits  dont  se  compose  le  règne  animal, 
celui  des  Vertébrés  est  le  pins  nettement  délimité.  Les  traits  com- 
muns olFerts  par  l’organisalion  de  ces  animaux  avaient  déjà  frappé 
Aristote  qui  les  réunissait  sous  le  nom  d’animaux  sanguins  (e^aïua), 
et  avait  reconnu  chez  eux  l’existence  d’un  squelette  intérieur,  car- 
tilagineux ou  osseux.  La  dénomi- 
nation de  Vertébrés,  qui  sert  à les 
désigner  aujourd’hui,  a été  proposée 
par  Lamarck,  et  rappelle  le  carac- 
tère le  plus  important  (jui  distingue 
ces  animaux,  c’est-à-dire  la  présence 
d’un  axe  squelettique  ou  colonne 
veriébrale.  Chez  eux,  on  trouve  en 
effet,  tout  au  moins  à l’état  d’ébau- 
che, une  charpente  solide  interne 
essentiellement  constituée  par  une 
tige  axiale  cartilagineuse  ou  osseuse, 
composée  de  pièces  articulées,  (jui 
occupe  une  position  déterminée  par 
rapport  aux  grands  appareils  orga- 
niques. Au-dessus  d’elle  sont  placés 
tous  les  centres  nerveux,  et  au-dessous  les  organes  de  nutrition, 
tube  digestif  et  autres  viscères  (fig.  555). 

Cette  tige  centrale  caractéristique  apparaît  de  très  bonne  heure 
dans  l’embryon  des  Vertébrés  où  elle  est  appelée  corde  dorsale  ou 
notocorde.  Elle  est  constituée  alors  par  du  tissu  cellulaire  entouré 
d’une  enveloppe  membraneuse,  nommée  gaine  de  la  corde,  et 
quelquefois  elle  persiste  sous  cet  état,  par  exemple  dans  l’Am- 
pliioxus,  le  plus  inférieur  des  Vertébrés  ; mais,  d’une  manière  géné- 


Fiü.  555.  — Section  transversale  du 
l)rototype  vertébré  idéal.  — n,  tube 
de  la  moelle  épinière;  x,  corde  dor- 
sale ; t,  vaisseau  dorsal  ; v,  vaisseau 
ventral;  a,  tube  digestif;  c,  cavité 
viscérale;  nu,  muscles  dorsaux;?/)», 
muscles  abdominaux;  h,  épiderme 
(d’après  llaeckel). 


raie,  cette  tige  se  segmente  en  un  certain  nomlire  de  distpies  osseux 
ou  vertèbres,  comprenant  une  partie  centrale  ou  corps  de  la  ver- 
tèbre, et  des  lames  latérales  dirigées  les  unes  en  haut,  les  autres  en 
bas.  Ces  lames  forment  donc  tleux  arcs  distingués  eu  arc  supérieur 
ou  neural,  et  arc  inférieur  ou  hémal.  Les  premiers  circonscrivent  la 
cavité  qui  renferme  les  centres  nerveux,  et  les  seconds  celle  qui 
contient  les  appareils  de  la  vie  nutritive  (tig.  556). 

A cette  partie  axiale  du  sipielette  sont  rattachés  des  membres 


vEinÉiJUKs  or  ostéozoaiues. 
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articulés  on  appendices  locomoteurs  dont  le  nombre  est  de  deu\ 
paires  an  plus,  et  (jui  font  [)arfois  défaut. 

1ms  pièces  qui  sont  placées  à l’entrée  des  voies  digestives,  et  qui 
servent  à diviser  ou  à brover  les  aliments,  c’est-à-tlire  les  mà- 

clioires,  appartiennent  au  système  axial, 
et,  contrairement  à ce  qui  a lieu  chez  les 
Arthropodes,  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  a})pendices  locomoteurs.  Elles  ne  sont 
pas  placées  latéralement,  comme  chez  ces 
derniers,  mais  au-dessus  l’iine  de  l’autre, 
et  se  meuvent  dans  le  sens  vertical. 

Le  corps  présente  une  symétrie  bilaté- 
rale, ([ui  est  à la  vérité  plus  ou  moins 
altérée  dans  la  disposition  de  certains 
organes  internes,  comme  le  tube  digestif 
par  exemple,  mais  qui,  à part  quelques 
exceptions,  se  conserve  intacte  dans  le  sque- 
lette et  la  forme  extérieure  de  l’animal. 

Le  système  nerveux,  très  développé 
chez  les  Vertébrés,  en  raison  de  la  supé- 
riorité de  leur  organisation,  offre  nue 
disposition  caractéristique.  Sa  partie  cen- 
trale est  constituée  par  un  cordon  logé  dans 
la  cavité  que  forment  les  arcs  vertébraux  supérieurs  (lig.  550, /O  et 
terminé  en  avant  par  un  renflement  de  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  de  structure  plus  ou  moins  compliquée.  Eette  dernière 
portion  forme  le  cerveau  ou  V encéphale  ; la  première  est  appelée 
moelle  épinière,  et  l’ensendjle  est  désigné  sous  le  nom  daixe  céré- 
hro-.spinal.  De  cet  axe  partent  tous  les  nerfs  (jui  se  rendent  à la 
péri[)hérie  dn  corps.  On  trouve,  en  outre,  chez  les  Vertébrés,  de 
clia({ue  coté  de  la  colonne  vertébrale,  un  ensemble  de  ganglions 
nerveux  i‘eliés  entre  eux  j)ar  des  connectifs;  ces  ganglions,  d’une 
part,  sont  rattachés  au  système  cérébro-spinal  par  des  filets  ner- 
veux, et  d’autre  pai4,  donnent  naissance  à des  nerfs  qui  se  distri- 
buent aux  organes  nntritifs.  Cet  ensemble  de  ganglions  et  de  ra- 
meaux nerveux  constitue  le  (jrand  sijnipathique  (fig.  U). 

Un  caractère  essentiel  des  Vertébrés  est  d’avoir  un  système  vas- 
culaire complet,  c’est-à-dire  entièrement  clos,  et  contenant  un  sang 
rouge  dont  la  coloration  est  duc  à la  lu'ésence  de  globules  ou  liéma- 
lies.  Il  existe  toujours  un  organe  central  (rim[)ulsion,  ou  cœur,  ([ui 
par  des  phénomènes  alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  met 
en  monvement  le  sang  contenu  dans  l’appareil  circulatoire  ; seul 
l’Ampliioxus  est  dépourvu  de  cet  organe,  et  seul  aussi  il  a le  sang 


Fig.  556.  — Verlèl)rc  tliora- 
cique  de  Mammifère.  — c, 
ccnlrum;  n,  arc  neural;  h, 
arc  he'mal. 
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blanc.  Indépeiulainment  du  syslèiuc  vasculaire  sanguin,  les  Ver- 
tébrés sont  pourvus  d’un  système  lymphatique  dans  lequel  circule 
un  liquide  appelé  chyle  ou  lymphe,  (fui  joue  dans  la  nutrition  un 
rôle  important. 

Tels  sont  les  traits  principaux  (|ui  caractérisent  les  animaux  ver- 
tébrés; mais  il  importe  d’examiner  succinctement  le  mode  de  con- 
stitution des  grands  appareils  dont  se  compose  leur  organisme. 

Le  squelette  intérieur  rornie,  comme  nous  l’avons  indiqué,  la 
charpente  du  corps;  le  squelette  tégumentaire,  si  répandu  chez  les 
Invertébrés,  n’olîVe  en  général  qu’un  faible  développement,  mais  il 
est  représenté  parmi  nombre  pins  ou  moins  grand  de  plaques 
osseuses  qui  se  développent  dans  les  téguments,  et  qui  s’unissent 
souvent  au  squelette  interne  d’une  façon  intime,  par  exemple  dans 
la  carapace  des  Tortues.  Certains  os  même,  paraissant  appartenir  à 
ce  dernier,  sont  des  os  dermiques  : tels  sont  la  clavicule  et  quelques- 
uns  de  ceux  dont  se  compose  le  crâne. 

Dans  le  squelette  proprement  dit,  on  distingue  une  parlie.axile  et 
une  partie  appendiculaire.  La  première,  colonne  vertébrale  ou 
épine  du  dos,  est  formée  de  segments 
vertébraux  (ostéodesmes)  qui  se  com- 
posent d’une  partie  centrale,  ou  corps 
de  la  vertèbre  {cycléal  de  Geoffroy 
Saint-IIilaire,  centrum  d’Owen),  et 
de  deux  arcs,  l’un  supérieur,  l’autre 
inférieur.  Le  cycléal  se  développe  aux  i>i'a 
dépens  de  la  gaine  (iiii  entoure  la 

f 

corde  dorsale,  sous  forme  d’un  anneau 
cartilagineux  qui  s’étend  de  plus  en 
plus  vers  le  centre  ; chez  les  Vertébrés 


iid'érienrs  cet  anneau  reste  perforé, 
mais  le  plus  souvent  il  se  remplit  in- 
térieurement, et  le  disque  ainsi  con- 
stitué varie  dans  sa  forme  suivant  que 
ses  deux  faces  sont  concaves,  ou  que 
l’une  est  concave,  tandis  que  l’autre 
est  convexe,  on  enfin  qu’elles  sont 
toutes  deux  planes  et  parallèles. 


Fie.  557.  — Coinposilioii  de  la  ver- 
tèbre. — C,  centre  de  la  vertèbre; 
na,  neiirapophyscs  ; spn,  ap.  épi- 
neuse on  neurépine;  n,  coupe  de 
la  moelle  épinière;  ha,  hémapo- 
pbyses;  sph,  héiné|)ine;  h,  coupe 
du  vaisseau  sanguin;  pla,  pleura- 
popliyses;  da,  diapopliyses  ; pra, 
parapophyses;  za,  zygapopbyse.s 
(d’après  Owen). 


L’arc  supérieur  circonscrit  le  canal  rachidien  dans  lequel  est 
renfermée  la  moelle  épinière,  c’est  pourquoi  on  l’appelle  arc  neural. 
L’arc  inférieur  forme  la  cavité  viscérale  où  sont  logés  les  organes 
nutritifs,  et  en  particulier  l’appareil  circulatoire;  de  Là  le  nom 
èCarc  hémal  qui  lui  a été  donné.  Les  lames  qui  constituent  l’arc 
neural  ont  été  appelées  neurapophyses  par  Owen  ; elles  se  proion- 
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geiit,  après  s’être  rencontrées  siipérieiiremenl,  en  une  épine  mé- 
diane ou  apophyse  épineuse,  représentée  parfois  par  un  os  distinct, 
c’est  la  neurépine . Les  lames  qui  forment  l’arc  liémal  ont  reçu  le 
nom  d’ hémapophy ses  ; cWes  soïii  Mmes  en  dessous  par  une  pièce 
impaire  ou  hémêpine.  Chacun  de  ces  arcs  peut  se  compliquer  par 
le  développement  de  pièces  ou  d’apophyses  secondaires,  qui  s’ajou- 
tent aux  précédentes  et  entrent  dans  la  composition  de  la  vertèbre  ; 
ce  sont,  dans  la  terminologie  d’Owen,  \o^zyfjapophyses,\o^parapo- 
physes,  les  pleurapophyses,  e\c.  ((\^.  ^ôl).  Aussi,  les  divers  seg- 
ments, quoique  construits  sur  un  type  commun,  étant  composés 
d’éléments  qui  varient  dans  leur  nombre  et  dans  leur  forme,  sont-ils 
loin  d’être  semblables  les  uns  aux  autres,  soit  qu’on  les  envisage 
dans  des  animaux  différents  ou  dans  différentes  régions  d’un  même 
animal.  Des  caractères  particuliers  distinguent  en  effet  certains 
groupes  de  vertèbres,  constituant  alors  dans  la  colonne  vertébrale 
des  régions  plus  ou  moins  nombreuses,  telles  que  les  régions 
cervicale,  dorsale,  etc.  A son  extrémité  antérieure,  le  squelette 
axial  présente  une  portion  renflée  qui  constitue  la  tête,  et  qui  fournit 
une  enveloppe  solide  protectrice  à l’extrémité  correspondante  de  la 
moelle  épinière  transformée  en  cerveau.  L’homologie  des  pièces 
qui  entrent  dans  la  composilion  de  la  tête  osseuse  avec  des  éléments 
vertébraux,  suivant  l’idée  émise  par  Gœtbe,  est  généralement  acceptée 
en  principe,  mais  les  anatomistes  sont  loin  d’être  d’accord  sur  le 
nombre  des  vertèbres  dont  serait  formée  la  tête  et  sur  la  significa- 
tion des  divers  os  qui  en  font  partie.  Nous  ne  saurions  tenter  ici 
de  donner  même  un  simple  aperçu  des  opinions  soutenues  à cet 
égard  et  des  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  (1). 

On  admet  généralement  que  le  cn'ine  se  compose  de  trois  seg- 
ments : l’un  postérieur  ou  occipital,  l’autre  moyen  ou  pariétal,  et 
le  troisième  antérieur  ou  frontal.  Aux  pièces  osseuses  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  segments  s’ajoutent  des  os  membraneux. 
C’est  dans  le  segment  postérieur  (|ue  le  caractère  vertébral  s’accuse 
le  plus  nettement;  le  centre  de  la  vertèbre  y est  représenté  par  cette 
partie  de  l’occipital  qui  en  foiane  rapojibyse  basilaire  chez  rilomme 
et  qu’on  nomme  os  hasi-occi pilai.  Les  parties  latérales,  ou  os 
exoccipitaux,  en  constituent  les  neuropopbyses,  et  le  sus-occipital 
la  neurépine  ; les  pleurapopbyses  appartiennent  cà  l’appareil  hyoïdien. 

Les  deux  segments  suivants  ont  pour  centres  le  sphénoïde  pos- 
térieur ou  hasi-sphénoHe,  et  le  sphénoïde  antérieur  ou  pré-sphê- 


(I)  Voy.  sur  la  Composilion  vertébrale  du  crâne,  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Ann. 
des  sciences  nnt.,  série,  (.  III,  1824).  — Owen,  Principes  d'ostéologie  com- 
parée, etc...  Paris,  1855. 
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noUe.  Leurs  ueurapopliyses  sont  formées  pour  le  premier  par  les 
o-raiules  ailes  du  sphénoïde,  ou  aiisphénoïdes,  pour  le  second  parles 
ailes  orbitairesdu  même  os,  ou  orbito-sphénoides.  Ou  peut  considérer 
les  pièces  qui  consliluent  les  arcs  hyoïde  et  maxillaire  comme 
représenlant  les  pleurapophyses  de  ces  segments  vertébraux.  Plu- 
sieurs anatomistes  admettent  une  quatrième  vertèbre  céphalique, 
owvertèhre  nasale,  qui  aurait  pour  centre  Vethmoide.  Il  y a en  outre 
des  pièces  osseuses  au  nombre  de  trois,  quelquefois  quatre,  dési- 
gnées sous  les  noms  de  pro-otique,  opisthoiique,  épiotique,  qui 
constituent  la  charpente  solide  de  l’appareil  auditif,  et  qui  s’inter- 
calent entre  le  segment  pariétal  et  le  segment  occipital.  Chez  les 
Vertébrés  supérieurs,  ces  pièces  se  réunissent  en  un  seul  os,  for- 
mant la  partie  pétreuse  ou  mastoïdienne  du  temporal.  Enfin,  la 
boîte  crânienne  se  complète  par  l’adjonction  de  divers  os  membra- 
neux: les  nasaux,  \es  frontaux,  les  pariétaux,  de  même  que  la 
portion  écailleuse  des  temporaux,  appartiennent  à cette  catégorie. 

On  voit  par  ce  ({ui  précède  que  les  arcs  céphaliques  inférieurs 
fournissent  les  pièces  solides  qui  dans  la  région  faciale  entourent 
l’entrée  des  voies  digestives  et  respiratoires,  c’est-à-dire  les  arcs 
maxillaire  et  hyoïde.  Derrière  ceux-ci,  il  s’en  trouve  d’autres,  les 
arcs  branchiaux,  qui  forment  avec  les  premiers  un  ensemble  auquel 
Gegenbaur  donne  le  nom  de  squelette  viscéral.  Ce  squelette  pré- 
sente de  grandes  modifications  dans  les  diverses  classes  : l’arc 
hyoïdien  seul  est  constant  et  se  rencontre  chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs; les  suivants,  nommés  arcs  branchiaux  parce  qu’ils  portent 
les  branchies  chez  les  Vertébrés  à respiration  aquatique,  sont  en 
nombre  variable;  le  plus  souvent  il  y en  a cinq  paires.  Ils  ne  se 
montrent  que  transitoirement,  pendant  la  période  embryonnaire, 
chez  les  Vertébrés  àres}>iration  aérienne.  Chez  ces  animaux,  au  lieu 
de  constituer  des  organes  permanents,  ils  s’atrophient  et  dispa- 
raissent. 

La  colonne  vertébrale,  ou  rachis,  qui  fait  suite  au  squelette 
céphalique,  présente  une  très  grande  variété,  tant  sous  le  rapport  du 
nombre  de  segments  osseux  qui  la  constituent  que  du  nombre  de 
régions  qu’on  y peut  distinguer.  Quelquefois,  en  effet,  on  n’ycomiite 
pas  plus  de  dix  vertèbres,  par  exemple  chez  la  Grenouille,  tandis 
qu’il  y en  a plusieurs  centaines  chez  certains  Serpents.  D’un  autre 
coté,  on  n’y  distingue  pas  loujours  le  même  nombre  de  régions.  On 
en  reconnaît  cinq  chez  les  Vertébrés  supérieurs:  ce  sont  les  régions 
cervicale,  dorsale,  lombaire,  sacrée  ou  pelvienne,  et  coccyqienne 
ou  caudale  ; chez  les  Poissons  on  n’en  trouve  que  deux,  l’antérieure 
qui  correspond  au  tronc,  et  la  postérieure  à la  queue.  En  outre,  cha- 
cune de  ces  régions  considérée  en  elle-même  varie  aussi  beaucoup 
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au  point  de  vue  de  sa  longueur,  connue  du  nombre  de  vertèbres 
([u’elle  comprend. 

Les  arcs  inférieurs  des  vertèl)res  présentent  un  développement 
en  rapport  avec  le  volume  de  la  cavité  viscérale  qu’ils  entourent,  et 
sont  formés  par  des  pièces  distinctes  et  articulées  sur  le  corps  ver- 
tébral, connues  sous  le  nom  de  côtes.  Cependant,  on  voit  ces  arcs 

inférieurs,  dans  la  région  caudale  des  Poissons, 
montrer  une  ressemblance  complète  avec  les 
arcs  supérieurs,  et  former  un  canal  sous-ra- 
cbidienqui  loge  des  vaisseaux  sanguins, comme 
le  canal  rachidien  loge  la  moelle  (fig,  558).  Les 
os  en  V que  l’on  trouve  dans  la  même  région 
chez  les  Crocodiliens,  les  Sauriens,  représen- 
tent les  arcs  inférieurs.  Le  nombre  des  côtes 
est  extrêmement  variable  ; elles  peuvent  être 
réparties  sur  toutes  les  vertèbres  du  tronc 
(Poissons,  Serpents),  mais  souvent  elles  n’exis- 
tent que  dans  certaines  régions,  dans  la  région 
thoracique  en  particulier.  Parfois  elles  sont 
rudimentaires,  ou  manquent  complètement 
(Cyclostomes,  Chimères).  En  général,  elles 
sont  unies  sur  la  face  ventrale  par  l’intermé- 
diaire de  pièces  médianes  (héinépiueSy  0\v.)  qui  constituent  par 
leur  assemblage  le  sternum;  celui-ci  apparaît  chez  les  Amphi- 
biens,  et  varie  beaucoup  dans  sa  forme  chez  les  différents  Vertébrés; 
il  fait  défaut  chez  les  Ophidiens. 

Les  membres  se  distinguent  en  antérieurs  ou  thoraciques,  et  eu 
postérieurs  ou  abdominaux,  d’après  la  position  qu’ils  occupent 
(fig.  550,  500).  Ils  présentent  une  grande  variété  de  formes,  en  rap- 
port avec  les  usages  auxquels  ils  sont  adaptés.  Organes  de  locomo- 
tion, ce  sont  des  pattes  chez  les  animaux  terrestres,  des  ailes  chez 
les  animaux  aériens,  des  nageoires  chez  les  animaux  aquatiques; 
mais,  quelle  que  soit  la  différence  qu’on  observe  dans  leur  conforma- 
tion, ce  sont  toujours  des  organes  homologues,  composés  des  mêmes 
éléments  morphologmiues.  Dans  leur  squelette,  il  y a d’abord  une 
portion  basilaire  et  pins  ou  moins  tixe  rattachée  à la  colonne  verté- 
brale; on  appelle  cchünve  scainUaire  ou  thoracique  celle  qui  porte 
les  membres  antérieurs,  et  ceinture  pelvienne  celle  qui  porte  les 
membres  postérieurs.  L’une  et  l’autre,  primitivement  formées  par  une 
pièce  cartilagineuse  unique,  sont  plus  tard  composées  de  plusieurs  os. 

La  ceinture  scapulaire  est  constituée  de  chaipie  côté  par  une 
])ièce  dorsale,  Vonioplate,  et  deux  pièces  ventrales,  le  coracoïde  c\ 
ie  procoracoide.  Ce  dernier  disparaît  chez  les  Crocodiles  et  ne  se 


Fig.  558.  — Vertèbre 
caudale  do  Turbot.  — 
c,  centrum  ; n,  arc 
neural;  h,  arc  bernai. 
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Fig.  559. 


Fig.  559.  — Membre  thoracique  de  l’Homme 
en  pronalion.  — 4,  omoplate;  2,  clavicule; 

3,  humérus  ; 4,  cubitus  ; 5,  radius  ; <3,  os  du 
carpe  ; 7,  os  du  métacarpe  ; 8,  phalanges  ; 
t,  tète  de  rimmérus;  o,  olécrane;  s,  apo- 
])iiyse  slyloïde  ; s',  petite  cavité  sigmoïde  Ttl 
(Chauveau).  Anatomie  compvée  des  ani- 
■•Imaux  domestiques,  (lig.  62). 


Fig.  560.  — Membre  abdominal  de  l’Homme. 
— i,  os  iliaque;  2,  fémur;  3,  rotule;  4,  pé- 
roné ; 5,  tibia  ; 6,  calcanéum  ; 7,  astragale  ; 
8.  cuboi.le;  9,  os  du  métatarse;  10,  pha- 
langes; P,  épine  (lu  pubis;  m,  malléole; 
t,  trochanter  (Chauveau). 
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rencontre  pins  chez  les  Vertébrés  supérieurs;  à son  tour,  le  cora- 
coïde se  réduit  chez  les  Maininileres  à une  simple  apophyse,  mais 
souvent  il  se  développe  une  pièce  nouvelle,  un  os  dermique,  la 
clavicule^  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  constitution  de 
l’épaule. 

La  portion  basilaire  des  membres  postérieurs  est  aussi  composée 
de  trois  pièces,  Vilium,  Vischion  et  le  pubis,  qui  par  leur  union 
rorment  chez  les  Vertébrés  supérieurs  l’os  delà  hanche,  ou  os  iliaque 
500,  1).  Les  os  iliaques,  généralement  unis  entre  eux  sur  la 
ligne  médiane  et  iiderieure  du  corps  par  la  symphyse  pubienne, 
s’articulent  supérieurement  avec  les  vertèbres  sacrées,  constituant 
ainsi  une  ceinture  qu’on  appelle  bassin. 

Dans  leur  portion  mobile,  les  membres  sont  composés  de  pièces 
articulées  qui  peuvent  jouer  les  unes  sur  les  autres  comme  des 
leviers.  Au  bras  et  à la  cuisse  correspond  un  seul  os,  Vhumérus 
pour  run,le  fémur  pour  l’autre.  Le  segment  suivant  renferme  deux 
os  : le  cubitus  et  le  radius  à l’avant-bras;  le  tibia  et  le  péroné  à 
la  jambe.  Enfin,  la  portion  terminale  qui  constitue  soit  un  pied, 
soit  une  main,  comprend  un  certain  nombre  de  pièces  disposées  en 
séries  transversales,  et  distinguées  sous  les  noms  de  carpe  et  de 
tarse,  de  métacarpe  de  métatarse,  auxquels  font  suite  les  doigts 
et  les  orteils  divisés  eux-mêmes  en  phalanges. 

L’appareil  actif  de  la  locomotion  présente  chez  les  Vertébrés  des 
complications  qui  sont  en  rapport  avec  le  développement  du  sque- 
lette interne  ; en  elTet,  des  muscles  nombreux  servent  à mettre  en 
mouvement  les  diverses  pièces  (ini  composent  cette  charpente 
osseuse,  et  montrent  dans  leur  disposition  des  variations  qui  corres- 
pondent à celles  du  squelette  lui-même.  Ils  se  partagent  naturelle- 
ment en  muscles  du  tronc  et  muscles  des  membres.  Les  premiers 
sont  très  développés  chez  les  Poissons,  où  ils  constituent  de  chaque 
côté  du  corps  et  sur  toute  sa  longueur  des  masses  musculaires 
appelées  masses  latérales.  Chacune  de  ces  masses  est  divisée 
longitudinalement  en  deux  parties,  l’nne  supérieure,  l’autre  infé- 
rieure, })ar  une  membrane  tendineuse,  de  sorte  ({u’il  y a c[^uaü*e 
muscles  latéraux,  deux  dorsaux  et  deux  ventraux.  Ces  muscles  eux- 
mêmes  sont  divisés  transversalement  par  des  ligaments  inter- 
musculaires,  en  autant  de  segments  (ju’il  y a de  vertèbres.  C’est  jiar 
dilférenciation  de  ces  masses  musculaires  (jiie  se  forme  chez  les 
Vertébrés  supérieurs  le  grand  nombre  de  muscles  distincts  qui 
appartiennent  au  système  rachidien,  et  parmi  lesipiels  il  faut  ranger 
les  intercostaux,  et  probablement  aussi  les  muscles  droits  de  l’abdo- 
men. A ces  muscles  qui  proviennent  des  masses  latérales  s’ajoute 
on  petit  groupe  de  muscles  abdominaux  (|ui  ne  se  trouve  pas  chez 


547 


DESCHIPIIVE.]  VIilKTÉlJKÉS  ou  OSTÉOZÜAIUKS. 

les  Poissons,  les  Myxinoïdes  exceptés.  Ce  sont  les  muscles  oblique 
exlenie,  oblique  interne  et  transversal  de  l’abdomen. 

Le  diaphragme,  qui  sépare  en  deux  parties  la  cavité  viscérale  des 
Mammifères,  n’existe  pas  chez  les  Poissons  ; il  se  montre  à l’état 
rudimentaire  chez  les  Tortues;  il  est  représenté  chez  les  Oiseaux 
par  lin  double  plan  muscnlo-fibreux  (Sappey). 

A la  tête,  on  distingue  deux  groupes  de  muscles  : les  muscles 
masticateurs  et  les  muscles  de  la  face.  Les  premiers  {temporal, 
masséter...)  servent  à mettre  en  mouvement  la  mâchoire  inférieure; 
les  seconds  donnent  aux  parties  molles  de  la  face,  aux  lèvres  en 
particulier,  une  mobilité  plus  ou  moins  grande.  Ils  ne  sont  bien 
développés  que  chez  les  Mammifères,  et  ils  font  complètement 
défaut  chez  les  Poissons. 

Les  muscles  des  membres  qui,  en  agissant  sur  les  leviers  dont 
ceux-ci  se  composent,  jouent  le  principal  rôle  dans  la  locomotion, 
présentent,  comme  ces  membres  eux-mêmes,  la  plus  grande  variété 
de  dispositions,  suivant  les  usages  auxquels  ces  parties  sont  adap- 
tées. D’une  manière  générale,  on  les  distingue  en  muscles 
extenseurs,  fléchisseurs,  abducteurs  et  adducteurs,  selon  le  sens 
des  mouvements  qu’ils  impriment  aux  membres  quand  ils  se  con- 
tractent. 

Indépendamment  des  muscles  du  squelette,  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y en  a qui  sont  unis  à l’enveloppe  tégumentaire,  et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  muscles  de  la  peau.  Ils  sont  dé- 
veloppés surtout  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  dans  les  régions 
dorsale  et  cervicale,  et  en  particulier  chez  les  animaux  qui  ont  la 
faculté  de  se  rouler  en  boule  (Hérisson,  Echidné). 

L’enveloppe  tégumentaire  des  Vertébrés  se  compose  de  deux 
parties:  l’une  profonde,  appelée  derme  ou  cliorion,  l’autre  super- 
ticielle,  nommée  épiderme.  Le  derme  est  formé  essentiellement  par 
des  fibres  entre-croisées  de  substance  conjonctive  au  milieu  des- 
quelles on  rencontre  des  éléments  musculaires  épars;  dans  son 
épaisseur,  on  trouve  des  nerfs,  des  vaisseaux  et  des  glandes,  à sa 
surface,  des  éminences,  ou  papilles,  qui  ont  une  importance  parti- 
culière comme  orgnnes  tactiles.  L’épiderme  consiste  en  un  revête- 
ment cellulaire  qui  se  subdivise  en  deux  couches  : le  réseau 
muqueux  de  Malpighi  et  la  couche  cornée.  La  première  est 
formée  par  des  assises  de  cellules  jeunes,  sphéroïdales  ou  polyé- 
driipies,  tandis  que  la  seconde  est  constituée  par  des  assises  de 
cellules  plus  anciennes,  aplaties  et  lamelleuses,  dont  les  plus  exté- 
rieures se  détachent  et  tombent  par  desquamation.  La  membrane 
épidermique  donne  naissance  à des  prolongements  appelés  poils 
on  plumes,  selon  leur  forme  ; les  écailles,  au  contraire,  ne  sont  pas. 
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(‘onime  ou  Fa  cni  longtemps,  des  productions  épidermoïdes,  mais  se 
tbrment  dans  l’épaisseur  du  derme. 

L’axe  cérébro-spinal,  dont  il  a déjà  été  question  pins  haut, 
constitue  la  j)artie  centrale  du  système  nerveux.  L’encéphale,  qui 
est  le  siège  des  perceptions  sensitives  et  des  lacultés  intellectuelles, 
atteint  un  développement  d’autant  plus  grand  que  les  animaux 
occupent  un  rang  plus  élevé  dans  la  série  des  Vertébrés. 

Chez  le  plus  inférieur  d’entre  eux,  VAinphioxm^  ce  renflement 
antérieur  n’existe  pas,  et  l’on  ne  trouve  qu’un  simple  cordon  ner- 
veux qui  s’étend  d’une  extrémité  à l’antre  du  corps.  L’axe  cérébro- 
spinal  est  logé  dans  le  canal  formé  par  les  arcs  vertébraux  supérieurs, 
et  entouré  par  des  enveloppes  membraneuses,  au  nombre  de  trois, 
(|ui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans:  la  dure-mère^  V arachnoïde 
et  la  pie-mère.  Cette  dernière  est  riche  en  vaisseaux  sanguins  et 
envoie  des  prolongements  dans  l’intérieur  de  la  masse  nerveuse 
dont  elle  recouvre  exactement  la  surface  interne.  Ces  (rois  mem- 
branes réunies  constituent  ce  (jii’on  appelle  les  méninges.  Un  liquide, 
liquide  céphalo-rachidien,  est  contenu  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  sous-arachnoïdien. 

Deux  substances  différentes  d’aspect  entrent  dans  la  composition 
de  l’axe  cérébro-spinal:  la  substance  grise  et  la  substance  blanche. 
La  première  est  essentiellement  formée  de  cellules  et  constitue  les 
centres  nerveux  proprement  dits;  la  seconde  consiste  dans  un  amas 
de  fibi  ■es  primitives  qui  relient  ces  centres  les  uns  aux  autres  et  les 
rattaclient  aux  nerfs  périphériques. 

L’encéphale,  bien  qu’il  présente  de  très  grandes  modifications 
chez  les  dilTérents  Vertébrés,  comprend  toujours  les  mêmes  parties 
essentielles  qui,  chez  l’embryon,  se  montrent  sous  forme  de  trois 
dilalations  ou  cellules  cérébrales,  distinguées,  d’après  leur  position, 
en  antérieure,  moyenne  et  postérieure  (fig.  00).  L’encéphale  se 
partage  en  trois  portions  qui  corresponilent  à ces  cellules  et  (ju’on 
a[)pelle  prosencéphale,  niésencéphale,  épicncéphale.  Le  mésen- 
cépbale  ne  donne  naissance  (ju’à  une  seule  paire  de  vésicules 
cérébrales,  les  lobes  optiques.  Les  deux  autres  parties,  au  contraire, 
se  subdivisent:  le  prosencéphale  forme  les  hémisphères  cérébraux 
et  les  corps  striés  d’une  part  (cerveau  antérieur  de  Baer),  les 
couches  optiques  d’autre  part  (cerveau  intermédiaire  de  Baer). 
L’é[)iencéphale  forme  le  bulbe  rachidien,  ou  moelle  allongée,  et  le 
cervelet. 

Le  centre  de  l’axe  cérébro-spinal  est  occupé  par  un  canal  longï- 
(udinal  ([ui  provient  de  ce  que  ce  cordon  nerveux  se  forme  chez 
l’embryon  par  le  relèvement  des  bords  de  la  bandelette  primitive, 
d'où  résulte  la  formation  d’une  gouttière  qui  se  ferme  ensuite  })ar 
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la  réiHiioii  de  ces  mêmes  bords.  Dans  l’encépliale;  ce  canal  se  trans- 
forme en  cavités  creusées  à rintérieur  des  dilférents  lobes  et 
nommées  rculricules.Kw  prosencépbale  appartiennent  les  ventricules 
latéraux  et  le  troisième  ventricule  ; au  mésencépliale,  le  ventricule 
optique  qui  devient  Taqueduc  de  Sylvius  chez  les  Mammifères;  à la 
moelle  allongée,  le  quatrième  ventricule.  Ces  cavités  sont  en  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres. 

De  l’axe  cércliro-spinal  (lig.  501)  partent  des  cordons  nerveux 
qui  vont  se  distribuer  à la  péripliéric*du  corps;  on  les  distingue  en 
nerfn  rachidiens  el  nerfs  crâniens 
ou  cérébraux,  suivant  qu’ils  nais- 
sent de  la  moelle  épinière  ou  de 
l’encéphale.  La  })lupart  des  nerfs 
sont  mixtes,  c’est-à-dire  composés 
de  deux  sortes  de  fdjres,  les  unes 
motrices  et  les  autres  sensitives,  de 
sorte  qu’ils  servent  à la  fois  de  con- 
ducteurs aux  excitations  qui,  partant 
des  centres  nerveux,  provoquent  des 
contractions  musculaires,  et  aux 
impressions  qui,  produites  à la  péri- 
phérie, sont  perçues  par  les  centres 
nerveux.  Tous  les  nerfs  rachidiens 
sont  ainsi  constitués  et  naissent  de 
la  moelle  épinière  par  deux  racines, 
appelées  à cause  de  leur  position 
chez  l’Homme,  racines  antérieures 
et  racines  postérieures  ; les  pre- 
mières sont  motrices,  les  secondes 
sensitives,  suivant  une  découverte 
dont  l’honneur  revient  à Magendie. 

A chaque  segment  vertébral  appar- 
tient une  paire  de  nerfs  rachi- 
diens; aussi  le  nombre  en  est-il 
variable  comme  celui  des  vertèbres 
elles-mêmes. 

Les  nerfs  qui  naissent  de  l’en- 


Fig. 561.  — Moelle  cpinicro  vue  par  sa 
face  anterieure.  — A AA,  racines  an- 
térieures rachidiennes  naissant  par 
des  divisions  radiculaires  qui  se  réu- 
nissent ensuite  pour  constituer  les 
faisceaux  de  la  racine;  P P P,  racines 
postérieures;  cd,  filaments  anaslomo- 
liques  existant  parfois  entre  les  racines 
postérieures;  g,  gang^lion  des  racines 
postérieures;  m,  nerf  mixte  (Claude 
Bernard,  Leçons  sur  le  système  ner- 
veux, lig.  1). 

B,  section  transversale  de  la  moelle 
au  milieu  du  bulbe  cervical  (d’après 
Todd  and  Bowman). 


céphale  sont  au  nombre  de  douze 
paires  au  plus  et  diffèrent  entre  eux  au  point  de  vue  de  leur  rôle 
physiologique:  les  uns,  en  effet,  sont  affectés  à la  sensibilité  spéciaJe: 
i\.  olfactifs,  N.  optiques;  d’autres  sont  exclusivement  moteurs: 
i\.  spinaux;  d’autres,  enfin,  sont  à la  fois  sensitifs  et  moteurs  : 
N,  trijumeau. 
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Le  grand  sympathique,  appelé  par  Bicliat  « système  nerveux  de 
la  vie  organique  »,  se  rencontre  chez  tons  les  Yertéhrés,  à l’exceplion 
de  rAinphioxus  et  des  Cyclostornes.  11  est  conslilué  par  un  grand 
nombre  de  ganglions  relies  an  système  cérébro-spinal  et  unis  entre 
eux  par  des  cordons  de  communication.  Les  rameaux  ellerenls 
fournis  par  ces  ganglions  et  destinés  aux  organes  nutritifs  s’anasto- 
mosent le  plus  souvent  par  des  branches  multiples,  et  forment  des 
plexus  qui  comprennent  dans  leur  réseau  des  ganglions  secondaires 
(plexus  hypogastrique,  solaire,  etc.). 

Les  organes  des  sens  présentent  de  nombreuses  particularités  et 
atteignent  à un  haut  degré  de  complication.  Le  tact  a pour  siège  la 
peau,  et  pour  organes  des  corpuscules  de  nature  spéciale  (corpus- 
cules du  tact,  de  Pacini),  qui  forment  les  terminaisons  des  nerfs 
sensitifs.  Le  goût  réside  dans  la  muqueuse  qui  recouvre  la  partie 
postérieure  de  la  langue  et  rarrière-houche  ; les  impressions 
gustatives  y sont  recueillies  par  des  papilles  où  viennent  se  terminer 
des  filets  nerveux  émanés  du  glosso-pharyngien  et  du  lingual.  Les 
organes  de  l’odorat  consistent  en  deux  cavités  ou  fossettes  placées 
sur  la  tête  et  tapissées  par  une  muqueuse  dans  laquelle  vient  se 
distribuer  un  nerf  spécial,  le  nerf  olfactif.  Ces  cavités  sont  presque 
toujours  paires,  cependant  quelquefois  il  n’en  existe  qu’une  seule 
(Cyclostornes).  Chez  les  Yertéhrés  à respiration  aérienne,  elles 
communiquent  en  arrière  avec  la  bouche,  et  forment  alors  un  orifice 
d’entrée  pour  les  voies  respiratoires  ; chez  les  Poissons,  à quelques 
exceptions  près,  cette  communication  n’existe  j)as. 

L’organe  de  l’audition  est  essentiellement  constitué  par  une  vési- 
cule primordiale,  développée  de 
chaque  côté  de  la  tète  et  portant 
sur  ses  parois  les  appareils  ter- 
minaux du  nerf  acoustique.  Son 
intérieur  est  rempli  d’un  liquide 
transparent  dans  lequel  se  trou- 
vent des  otolithes.  Cette  vésicule, 
(fig.  502)  presque  toujours  divisée 
en  deux  parties,  ufricule  et  saccu- 
le,  prend  le  nom  de  vestibule  et  se 
complique  par  le  développement 
de  (1  i ve  r t i c U 1 e s (crt  n a ux  s cm  i-ci  r- 
Cît/ciîTCS. /5nr/f0??)qui  forment  avec 
elle  lin  ensemble  nommé  oreille 
interne  ou  labyrinthe.  L’oreille 
moyenne  et  l’oreille  externe  ne  sont  que  des  parties  complé- 
mentaires de  cet  appareil  et  font  souvent  défaut. 


ds 
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Fig.  5C)2.  — Oreille  interne  de  la  Murène. 
— il$,  canaux  semi-circulaires  ; a,  leurs 
dilatations  ainpullaires  ; u,  utriciilc;  s, 
sacculc;  c,  cyslicule  (d’après  liasse  cl 
Nulin). 
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Fifi.  5G3. — Coupe  du  globe  oculaii'e.  — 1,  sclérotique; 
2,  choroïde;  3,  rétine;  4,  cristallin;  5,  nienibrane 
liyaloïde  ; 0,  cornée  ; 7,  iris;  8,  corps  vitré  (d’apri'S 
Dalton). 
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Les  yeux  des  Vertébrés,  au  nombre  de  deux,  sont  des  organes  com- 
pliqués à la  composition  desquels  prennent  partie  système  nerveux 
et  les  téguments.  Les 
nerfs  opti((ues  émanés 
du  mésencépliale  s’épa- 
nouissent en  une  mem- 
brane sensible  aux  im- 
pressions lumineuses,  la 
ucL'nc(fig.  5()3, 3).  Au  de- 
vant de  celle-ci  se  trouve 
un  appareil  dioptrique 
représenté  par  divers 
milieux  réfringents  : 
cornée,  hiuneiir  aqueuse, 
cristallin,  humeur  vi- 
trée. k ces  parties  s’ajou- 
tent, d’une  part,  les  en- 
veloppes de  l’œil,  sclé- 
rotique et  choroïde, 
d’autre  part,  des  appa- 
reils annexes  tels  tpie  muscles,  paupières,  etc.  Cdiez  l’Ampliioxus, 
comme  chez  certains  Invertébrés,  l’œil  consiste  en  une  simple 
tache  de  pigment. 

Les  organes  de  nutrition  sont  situés  au-dessous  du  squelette  axial, 
et  contenus  dans  la  cavité  viscérale.  Le  tube  digestif  s’ouvre  à 
l’extrémité  antérieure  du  corps  par  uii  orifice  d’entrée,  ou  orifice 
buccal,  et  compreud  une  première  portion  qui  lui  est  commune 
avec  les  organes  respiratoires  : c’est  la  cavité  buccale.  Cette  dispo- 
sition présente  une  remarquable  analogie  avec  celle  que  l’on  ren- 
contre dans  les  Ascidies,  et  fournit  nu  argument  en  faveur  du  raj)- 
proebemeut  établi  parquelques  naturalistes  entre  cesanimaux  et  les 
Vertébrés.  La  cavité  buccale  ne  reste  simple  (pie  chez  les  Poissons 
et  les  Batraciens  ; dans  les  autres  classes  elle  est  divisée  eu  deux 
étages  par  une  cloison  qu’on  nomme  palais;  d’où  résulte  la  sépara- 
tion d’une  cavité  supérieure,  ou  nasale,  de  la  cavité  buccale  propre- 
ment dite  ; il  reste  en  arrière  une  portion  commune  ([u’ou  appelle 
phanjnx.  D’une  manière  générale,  la  bouche  des  Vertébrés  consti- 
tue un  appareil  propre  à diviser  les  aliments  parle  jeu  des  màcboii-es 
qui  se  meuvent  dans  le  sens  vertical.  Souvent  le'bord  libre  des 
mâchoires  est  recouvert  par  nu  repli  de  la  peau  formant  des  lèvres 
qu’on  trouve  hien  développées  chez  les  Mammifères. 

La  bouche  est  armée,  dans  la  plupart  des  cas,  de  pièces  dures 
appelées  dcuf.s',  parmi  les([uelles  il  faut  distinguer  celles  ({ui  sont 
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de  simples  fonnalioiis  épilhéliqiies  {odontoïdes Miliic  Edwards), 
des  dents  proprement  dites  qui  sont  produites  par  la  muqueuse  et 

constituées  par  un  tissu  spécial  analogue 
au  tissu  osseux.  Comme  exemple  des 
premières,  on  pent  citer  les  pièces  cor- 
nées qui  composent  l’armature  buccah* 
des  Gyclostomes,  les  fanons  des  Balei- 
nes; le  revêtement  corné,  qui  constitue 
le  bec  des  Oiseaux  et  de  quelques  autres 
animaux,  appartient  aussi  à cet  ordre  de 
formations. 

Les  dents  proprement  dites  sont  for- 
mées par  trois  tissus  différents  qui  sont  : 
Vivoire  ou  dentine,  Véniail  et  le  cément 
(fig.  5Gf).  L’ivoire  constitue  la  majeure 
partie  de  la  dent.  Il  est  caractérisé  par  la 
présence  d’une  multitude  de  canaliciües 
parallèles  entre  eux  et  dirigés  de  la  cavité 
du  bulbe  vers  la  surface  de  l’oraano.  L’é- 
mail  revêt  extérieurement  la  courüTTTTF 
dentaire,  et  se  compose  de  prismes  mi- 
croscopiipies  serrés  les  uns  ^^TnrtrtHfës 
antres.  Le  cément  ressemble  beaucoup 
à de  l’os,  et  forme  principalement  l’en- 
veloppe de  la  racine.  Quand  l’émail  et  le 
cément  ne  forment  qu’une  couche  super- 
ficielle de  revêtement,  on  dit  que  les 
dents  sont  simples;  mais  parfois  ces 
substances  pénètrent  plus  profondément 
et  remplissent  des  sillons  ou  des  anfractuosités  creusés  la 

Il  G E i:  I)  c A 
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Fig.  50i.  — Coii|ie  lungitiulinalo 
d’une  dent  incisive.  — A,c'niail; 
B,  ivoire;  G,  cavité  dentaire; 
I),  collet  de  la  dent;  F,  cément 
(Magitüt). 


Fig.  Ü05.  — Dents  de  l’Homme.  — A,  premiire  incisive;  B,  seconde  incisive;  G,  canine; 
D,  E,  petites  molaires;  F, G,  11,  grosses  molaires. 

dje juiitui,  donni  nt  lieu  ainsi  à des  dispositions  varices;  on  désigne 
les  dents  ( onstitnées  de  la  sorte  sons  le  nom  de  dents  con//io<sccx. 
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Chez  les  Mammifères  les  dents  ne  se  trouvent  que  sur  les  bords 
des  mâchoires,  mais  chez  les  Vertébrés inférieursellespeiivent  exis- 
ter sur  diiïérents  points  de  la  cavité  buccale.  Il  y en  a quelquefois  sur 
le  voilier,  denti^  vomériennes,ènv  les  dents imlat Inès,  etc. 

Tantôt  les  dents  qui  garnissent  les  bords  des  mâchoires  sont  sembla- 
bles entre  elles,  et  tantôt  elles  sont  de  plusieurs  sortes  (fig.  5(r)). 
Ouïes  distingue  alors  par  des  noms  particuliers:  ou  appelle  inci- 
sives les  dents  qui  sont  implantées  sur  les  os  intermaxillaires  ou 
incisifs  à la  mâchoire  supérieure,  et  celles  qui  leur  correspon- 
dent à la  mâchoire  inférieure;  canines,  celles  qui  de  chaque 
côté  viennent  immédiatement  après  les  précédeides,  et  molaires, 
celles  qui  sont  situées  en  arrière  des  canines  sur  les  os  maxillaires. 
Parfois  les  dents  qui  arment  les  mâchoires  sont  susceptibles 
de  renouvellement,  et  peuvent  être  remplacées  })ar  d’autres  dout 
les  germes  sont  disposés  derrière,  les  premières  sur  une  ou  plusieurs 
rangées.  Chez  les  Mammifères,  en  général,  celles  qui  apparaissent 
les  premières  n’ont  qu’une  existence  temporaire  ; on  les  nomme 
dents  de  lait.  Elles  tombent  à un  moment  donné,  et  alors  se 
développent  les  dents  permanentes,  nommées  aussi  dents  de  reni- 
placenient.  Il  y a donc  chez  eux  deux  dentitions  qui  se  succèdent, 
et  qui  le  plus  souvent  diffèrent  par  le  nombre  de  pièces  dont  cha- 
cune d’elles  SC  compose.  Toutes  les  molaires,  eu  elïet,  ne  sont  pas 
représentées  dans  la  première  dentition,  et  Tou  distingue  sous  le  nom 
de  prémolai}‘es,  ou  fausses  molaires,  celles  d’entre  elles  qui  sont 
précédées  piu'  des  dénis  de  lait. 

Un  grand'lîTnM^~g*nt+m4i^^  les  naturalistes  à la  considéra- 
tion des  caractères  tirés  de  la  dentition  des  Mammifères,  parce  (jne 
les  particularités  qu’elle  présente  sont  très  utilement  employées 
dans  laclassification.  Aussi  a-t-on  cherché  à exprimer  brièvement  ces 
caractères  au  moyen  de  ce  qu’on  appelle  une  formule  dentaire.  On 
établit  cette  formule  en  désignant  chaque  espèce  de  dents  par  la 
lettre  initiale  de  son  nom,  puis  en  représentant  par  des  chiffres 
superposés  et  séparés  par  un  trait  horizontal,  le  noml)re  de  ces 
dents  sur  chacun  des  côtés  des  mâchoires  supérieure  et  inférieure. 
Ainsi,  la  formule  dentaire  de  l’Homme  adulte  sera  la  suivante  : 


9 q 

i <2^  c J’  P m-^'m  ^ ' 

Ce  qui  veut  dire  qu’il  existe  à chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté, 
deux  incisives,  une  canine,  deux  prémolaires  et  trois  molaires 
vraies,  soit  en  tout  trente-deux  dents. 

En  général,  on  trouve  dans  la  bouche  un  organe  important  par 
son  rôle  physiologique,  en  connexion  par  sa  base  avec  l’os  hyoïde  et 
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libre  par  sou  cxtrémiié  antérieure  : c’est  la  lancjue{\.).  La  structure 
eu  est  très  vnriable  : quelquefois  elle  consiste  simplement  eu  un 
prolongement  médian  de  l’os  byoïde  recouvert  par  une  coucbe  de 
tissu  conjonclif,  et  tapissé  parla  muqueuse  buccale  (Poissons),  mais 
le  plus  souvent  cet  organe  est  musculeux,  protractile  et  propre  à 
exécuter  des  mouvements  variés. 

L’cesopliage,  qui  lait  suite  à la  bouche,  est  large  et  court  chez  la 
plupart  des  Vertébrés  inférieurs,  long  et  étroit  chez  les  Mammifères 
etles  Oiseaux.  Chez  ces  derniers,  il  présente  fréquemment  une  dilata- 
tion, ou  une  expansion  appendiculaire  qui  sert  de  réservoir  alimen- 
taire, et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  jabot.  Par  son  orifice  pos- 
térieur ou  cardiaque,  Pœsophage  s’ouvre  dans  l’estomac,  portion 
élargie  du  tube  digestif,  mais  dont  la  forme  varie  beaucoup.  Le 
plus  souvent  il  est  constitué  par  une  seule  cavité  et  on  le  qualifie 
alors  de  simple;  parfois,  il  se  compose  de  plusieurs  pocbes,  el, 
dans  ce  cas,  on\e  dit  multiple  (Piuminants). 

L’intestin  est  séparé  de  l’estomac  par  la  valvule  pylorique  et 
s’étend  jusqu’à  l’anus.  Cette  partie  du  tube  digestif  a une  longueur 
Irès  variable,  mais  qui  d’ordinaire  représente  plusieurs  fois  celle  du 
corps;  aussi  forme-t-elle  un  certain  nombre  de  circonvolutions. 
On  la  divise  en  intestin  grêle  et  gros  intestin,  le  premier  étant, 
comme  l’indique  son  nom,  beaucoup  plus  étroit  que  le  second.  Tous 
deux  se  subdivisent  à leur  tour,  l’intestion  grêle  en  duodénum, 
jéjunum  et  iléon,  le  gros  intestin  en  côlon  et  rectum  ; mais  ces  dis- 
linctions  sont  purement  artificielles.  Souvent,  chez  les  Poissons, 
l’intestin  présente,  au  voisinage  du  pylore,  des  prolongements  en 
forme  de  cæcum,  simples  ou  ramifiés,  (pi’on  appelle  à cause  de 
leur  situation  appendices  pyloriques,  et  qu’on  regardait  aulrefois 
comme  représentant  le  pancréas  de  ces  animaux.  Chez  les  Verlébrés 
supérieurs,  on  trouve  au  commencement  du  gros  inleslin,  un  appen- 
dice caæal  plus  ou  moins  développé;  (|ueh|uefois,  c’est  un  large 
ca;cum,  quelquefois  un  tube  t;réle  nommé  appendice  rermi forme, 
chez  l’Homme  j)ar  exemple.  Certains  animaux  en  soûl  dépourvus, 
tandis  (pie  d’autres  on  possèdent  deux,  ainsi  la  jilupart  des  Oiseaux. 
Le  canal  digestif  aboutit  à un  orifice  terminal,  généralement  situé  à 
l’extrémité  postérieure  du  tronc;  cependanl  chez  beaucoup  de  Pois- 
sons l’anus  est  porté  en  avant  et  parfois  même  [ilacé  sous  la  gorge. 
Souvent  aussi  l’intestin,  au  lieu  de  s’ouvrir  au  debors  isolément, 
déboucbe  dans  une  cavité  qui  lui  est  commune  avec  les  organes 
génito-urinaires  et  à laquelle  on  donne  le  nom  de  cloaque. 

liO  tube  digestif  est  enveloppé  et  suspendu  en  (pielque  sorte  dans  la 


(1)  Voy.  pour  l’ensemble  de  l’oppareil  digestif,  lig.  5:2,  |>.  02. 
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cliambi  e viscérale  par  un  repli  de  la  membrane  péritonéale  ([ni  s’étend 
sur  les  parois  de  cette  cavité  ; ce  repli  porte  le  nom  de  mésentère. 

Des  glandes  nombreuses  servant  à lasécrétionde li(|uides  propres 
à modifier  les  aliments  et  à les  rendre  assimilables  sont  annexées 
an  canal  intestinal.  Dans  la  région  buccale,  il  existe  nn  appareil 
salivaire  en  général  bien  développé,  mais  qui  fait  défaut  on  ne  se 
trouve  qu’à  l’état  rudimentaire  chez  les  animaux  aquatiques  (Poissons, 
Batraciens,  Cétacés).  Deux  glandes  importantes,  le  foie  et  le 
pancréas.,  sont  en  connexion  avec  la  première  portion  de  l’intestin. 
Le  foie  est  volumineux,  ordinairement  divisé  en  lobes  et  ti'aversé 
par  le  sang  veineux  qui  parcourt  le  système  de  la  veine  porte.  Les 
conduits  excréteurs  qui  en  partent  s’unissent  entre  eux  de  laçon 
cà  constituer  un,  deux  ou  quelquefois  plusieurs  troncs  qui  s’ouvrent 
dans  l’intestin.  A ces  canaux  hépatiques  se  trouve  généralement  annexé 
un  réservoir  où  s’accumule  la  bile,  et  qu’on  appelle  vésicule  du  fiel. 

Le  pancréas,  situé  dans  le  voisinage  du  foie,  manque  chez  un 
certain  nombre  de  Poissons,  mais  se  rencontre  dans  toutes  les 
autres  classes  de  Vertébrés.  Il  est  pourvu  d’un  canal  excréteur  ([ui 
débouche  dans  l’intestin  à côté  du  canal  hépatique,  et  souvent  se 
réunit  à lui;  il  y a parfois  deux  conduits  excréteurs  au  lieu  d’un. 
Indépendamment  de  ces  glandes  qui  forment  des  organes  distincts, 
il  en  est  d’autres  dont  le  rôle  physiologique  est  considérable,  mais 
qui  sont  logées  dans  l’épaisseur  des  parois  du  tube  digestif:  ce  sont 
dans  l’estomac  les  glandes  pepsiques  ou  follicules  gastriques,  et  dans 
l’intestin  les  glandes  de  LieberküJm  et  de  Brunner. 

L’appareil  circulatoire  des  Vertébrés  est  formé  par  un  système 
vasculaire  clos.  Le  liquide  nourricier  qui  se  meut  dans  ces  canaux 
tient  eu  suspension  des  globules  rouges  qui  lui  donnent  sa  colora- 
tion ; il  contient  en  outre  des  corpuscules,  ou  globules  blancs, 
analogues  à ceux  qu’on  trouve  dans  le  sang  des  Invertébrés.  Cet 
appareil  présente  diverses  modifications  en  rapport  avec  la  dispo- 
sition qu’aftectent  les  organes  respiratoires.  Chez  tous  les  Vertébrés, 
l’Ainpbioxus  excepté,  il  y a un  cœur  qui  est  situé  dans  la  portion 
thoracique  de  la  cavité  viscérale,  au-dessous  de  l’œsopbage,  et  qui 
est  entouré  par  une  double  enveloppe  ou  péricarde  (tig.  51,  p.  4()); 
mais  cet  organe  n’est  pas  toujours  constitué  de  même,  et  on  lui 
reconnail  trois  formes  principales.  Tantôt  il  se  compose  de  deux 
cavités  seulement,  une  oreillette  et  un  ventricule,  et  il  est  [dacé  sur 
le  trajet  du  sang  veineux:  c’est  un  cœur  veineux  (Poissons)  ; tantôt 
il  comprend  trois  cavités,  deux  oreillettes  et  un  ventricule,  celui-ci 
contenant  alors  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  plus  ou  moins 
mélangés  (Batraciens,  Beptiles);  tantôt  enfin  il  est  séparé  en  deux 
moitiés,  formées  chacune  par  une  oreillette  et  un  ventricule,  et  sans 
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cüinniiinicalioii  entre  elles;  celle  de  droite  reçoit  excliisivemeid  du 
sang  veineux  et  celle  de  gauche  du  sang  artériel.  Entre  ces  trois 
formes  il  existe  des  degrés  iidermédiaires  établissant  le  passage  de 
l’uiie  àl’autre.  La  circulation  subit  des  changements  qui  correspon- 
dent à ces  modifications  de  l’organe  central.  Dans  le  premier  cas, 

le  sang  en  parcourant  le 
cercle  circulatoire  ne 
traverse  le  cœur  qu’une 
fois  ; on  dit  alors  ([ue  la 
circulation  est  simple. 
On  la  dit  double,  au  con- 
traire, quand  le  sang  est 
ramené  deux  fois  au 
cœur  avant  de  revenir 
à son  point  de  départ 
(grande  et  petite  circu- 
lation) ; mais  elle  est  dou- 
ble et  incomplète,  s’il  y a 
iuélangedu  saim  artériel 
et  du  sang  veineux  dans 
un  ventricule  unique, 
tandis  qu’elle  est  double 
et  complète  quand  tout  le 
sang  artériel  et  tout  le  sang 
veineux  traversent  le  cœur 
sans  se  mêler  (tig.  500). 

Pendant  les  premières 
j)ériodes  de  la  vie  em- 
bryonnaire,  l’appareil 
circulatoire  est  constitué 
de  la  même  façon  chez 
tous  les  Vertébrés,  et  les 
dinerences  qu’on  y ob- 
serve ensuite,  se  produi- 
sent au  cours  du  dévelop- 
pement; ainsi,  les  dispo- 
sitions diverses  que  l’on 
rencontre  cliez  les  animaux  adultes  dérivent  d’une  même  forme  primi- 
tive, permanente  chez  les  uns,  transitoire  chez  les  autres.  Le  sang,  au 
sortir  du  cœur,  passe  dans  un  tronc  vasculaire, artériel  ouaoide 
ascendante,  qui  naît  du  ventricule,  et  fournit  deux  séries  de  vais- 
seaux artériels,  ou  arcs  aortiques,  situés  les  uns  à droite,  les  antres 
a gauclie.  Ces  arcs,  généralement  au  nombre  de  cin([,  soid  recourbés 


J'k;.  5i!(i.  — Scliéina  de  l’appareil  circidatoirc. — o,o, 
(trcillcües  ; v,v,  venlriciilcs  ; a,  a,  aorte;  c,  rcsean 
capillaire;  v c,  veine  cave;  ap,  artère  pulmonaire; 
p,  ca[)illaires  du  poumon  ; vp,  veines  pulmonaires.  (Les 
llèclies  iudiqueiit  la  dirertioii  du  courant  sanguin. 
Nouveau  üictionn,  de  mcd.  et.  de  Cliiv.) 
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Fig.  5G8. 


eiuieliors  et  en  haut,  puis  se  rcuuisseiil  (uilro  eux  de  duuiue  côté 
pour  constituer  deux  vaisseaux  qui  se  coiiroudent  eu  un  troue 
luédiau  dirigé  eu  arrière  et  iiomuié  aorte  dorsale  (fig.  507).  Du 
premier  de  ces  arcs  |)art  une  artère  qui  se  distribue  à la  région 
céphalique  : c’est  la  carotide.  Ce  système  de  crosses  aortiques  se 
modifie  de  diverses  façons,  soit  par  l’alrophie  de  certaines  de  ses 
parties,  soit  parle  développement  de 
parties  nouvelles.  Ainsi, chez  les  Ver- 
tébrés à respiration  aquatique,  il  se 
forme  sur  le  parcours  de  cbacuiie 
d’elles  un  réseau  capillaire  braucliial 
qui  divise  l’arc  primitif  eu  deux  por- 
tions : une  portion  atférente  portaid 
aux  branchies  du  sang  veineux,  «r- 
tères  JÆonchiciles,  et  une  portion  ef- 
fetente  amenant  dans  1 aorte  lesaug 
hématosé,  artères  épibranckjates 

Fig.  567. 


l'iG.  567.  ‘ Schéma  des  arcs  aortiques  priniilifs. 

^ a",  aorte  dorsale  ; c,  carotide. 

Img.  568.  Système  veineux  primitif.  — 1,  canal  de  Cuvier;  2,  tronc  veineux  commun  pri- 
mitif; 3,  veine  cardinale  antérieure  ou  jugulaire  primitive;  i,  jugulaire  iuterue;  5,  sous- 
clavière  ; 6,  veine  ombilicale;  7,  la  meme  veine  au  niveau  du  foie;  8,  veine  omplialo- 
mesentérique ; 9,  veine  cave  inférieure;  lü,  anastomose  entre  la  veine  cave  inférieure 
et  les  veines  cardinales,  à l’endroit  où  celles-ci  reçoivent  les  veines  crurales;  M,  veines 
crurales;  12  et  13,  veines  cardinales  postérieures. 


(veines  branchiales).  Chez  les  Vertébrés  à respiration  pulmonaire  les 
artères  qui  se  distribuent  aux  poumons  tirent  leur  origine  de  la  der- 
nière paire  d’arcs  aortiques;  plusieurs  des  arcs  primitifs  dispa- 
raissent ou  se  transforment,  et  il  n’en  reste  plus  qu’une  paire  on 
même  un  seul,  soit  à droite  (Oiseaux),  soit  à gauche  (Mammifères), 
qui  se  continue  avec  l’aorte  dorsale. 

Le  sang  transporté  par  les  artères  se  répand  dans  un  riche 
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réseau  capillaire,  et  est  ensuite  ramené  au  cœur  par  les  veines. 
La  disposition  de  cette  partie  du  système  vasculaire  présente  aussi 
de  nombreuses  modifications  : primitivement  elle  est  très  simple 
(lig.  508).  Le  sau^' est  ramené  au  cœur  par  quatre  vaisseaux  longi- 
tudinaux, deux  antérieurs  et  deux  postérieurs,  les  premiers  appelés 
veiïie^.ju^}idaires y les  seconds  veines  ç,axdin(iles.  De  chaque  côté, 
la  veine  jugulaire  et  la  veine  cardinale  s’unissent  pour  former  un 
tronc  commun,  canal  de  Cuvier , qui  se  porte  en  dedans  et  débouche 
dans  un  réservoir  veineux,  sorte  de  vestibule  précédant  l’oreil- 
lette et  désigné  sous  le  nom  de  sinus  précardiaque,  ou  sinus  de 
Cuvier.  En  outre  les  veines  qui  viennent  du  tube  digestif  forment 
une  autre  voie  de  retour,  mais  qui  ne  conduit  pas  directement  le  sang 
au  cœur; en  effet,  ces  veines  se  réunissent  en  un  vaisseau,  la  veine 
porM,  qui  se  rend  au  foie  et  s’y  ramifie  en  un  réseau  vasculaii'e'iïïïnT 
les  branches  efférentes  constituent  ensuite  la  veine  hépatique,  la- 
quelle débouche  dans  le  sinus  précardiaque.  Parfois  on  trouve  aussi 
un  système  .ptûi^te  iœi.ial  placé  sur  le  trajet  des  veines  cardinales. 

La  portion  veineuse  de  l’appareil  circulatoire  subit  diverse^tl’âus- 
formations,dont  les  plus  considérables  sont  produites  par  réduction 
de  quelques-uns  des  troncs  primitifs.  Ainsi,  les  veines  cardinales 
perdent  de  leur  importance,  ne  reçoivent  plus  qu’une  petite  (juantité 
de  sang,  et  deYieimenÜes  veines  azygos,  dont  parfois  même  une  seule 
persiste  tà  droite,  celle  de  gaucTie  étant  alors  représentée,  sous  le 
nom  d' héniiazygos,  \^?ir  une  branche  de  la  première.  La  plus  grande 
partie  du  sang  qui  provient  des  viscères  et  des  membres  postérieurs 
retourne  au  cœur  par  un  tronc  impair  unique  qui  reçoit  les  veines 
hépatiques,  et  qui  porte  le  nom  de  vein(^aiu\  inférieure  ou  posté- 
rieure. Les  troncs  antérieurs  primitifs  se  modifient  par  suite  du  dé- 
veloppement des  veines  appartenant  aux  membres  tboraciijues,  et 
qui,  en  s’unissant  aux  veines  jugulaires,  forment  dans  le  voisinage 
du  cœur  les  troncs  qu’on  nomme  veines  caves  antérieures.  Souvent 
(chez  la  plupart  des  Mammifères)  il  n’y  a qu’une  veine  cave  anté- 
rieure, celle  de  droite,  où  viennent  déboucher  les  vaisseaux  du  côté 
gauche  par  une  branche  anastomoti(|ue  transversale  considérable- 
ment élargie,  tandis  que  la  veine  cave  antérieure  du  même  côté 
s’est  atroi)biée. 

On  a vu  (|ue  la  présence  d’un  système  lymphatique  était  spéciale 
à la  classe  des  Vertébrés  ; c’est  un  appareil  de  perfectionnement  (jui 
manque  chez  l’Amphioxiis  et  qui  est  d’autant  plus  développé  que 
l’organisation  est  plus  élevée.  Chez  les  Vertébrés  inférieurs,  les 
lymphatiques  sont  représentés  par  des  cavités  qui  entourent  les 
vaisseaux  sanguins,  et  qni  se  continuent  à la  périphérie  dans  une 
sorte  de  réseau  lacunaire  sans  parois  propres;  ces  cavités  ont  avec 
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10  système  veineux  des  coiniminications  nombreuses.  Chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs,  la  portion  périphérique  de  ce  système  est  con- 
stituée par  de  très  fins  réseaux  capillaires,  d’où  naissent  des  vais- 
seaux, (jiii  se  réunissent  les  uns  aux  autres,  et  forment  en  définitive 
nn  patit  nombre  de  troncs  terminaux  débouchant  dans  les  grosses 
veines  voisines  du  cœur.  Le  principal  de  ces  troncs  est  connu  sous 
le  nom  de  canal  thoracique;  c’est  à lui  qu’aboutissent,  outre  les 
lym}»hati({ues  des  membres  postérieurs,  les  chylifères,  ou  lympha- 
tiques de  l’intestin,  qui  apportent  dans  le  courant  sanguin  une 
partie  des  matériaux  nutritifs  élaborés  par  la  digestion.  Parfois, 
notamment  chez  les  Batraciens,  les  vaisseaux 
lymphatiques  préseivfmit  en  certains  points 
des  dilatations  à parois  musculaires  et  con- 
tractiles, qu’on  appelle  cœurs  lymphatiques. 

Enfin  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  on  trouve 
des  organes  particuliers  qui  produisent  des 
globules  blancs  destinés  à se  transformer  ulté- 
rieurement en  globules  sanguins  ; ce  sont  les 
ganglions  lymphatiques  (tig.  500)  et  les  folli- 
cules clos,  on  glandes  disséminés  sous 

la  muf|ueuse  intestinale.  A côté  de  ces  organes, 

11  faut  ranger  la  et  les  autres  glandes  vas- 
culaires sanguines  (corps  thyroïde),  comme 
ayant  une  structure  analogue,  et  comme  servant 
aussi  à la  formation  des  globules  blancs. 

Chez  les  Vertébrés  les  organes  de  la  respira- 
tion alTectent  la  forme  de  branchies  ou  de 
poumons,  suivant  que  ces  animaux  respirent 
dans  l’eau  ou  dans  l’air.  La  peau  reste  tou- 
jours à la  vérité,  quand  elle  est  souple  et 
molle,  le  siège  de  phénomènes  respiratoires, 
mais  elle  n’a  qu’un  rôle  accessoire  dans  l’ac- 
complissement de  cetle  fonction.  Les  branchies 
sont  constituées  par  de  petites  lamelles  trian- 
gulaires, disposées  le  plus  souvent  en  deux  rangées  sur  le  bord  ex- 
terne des  arcs  branchiaux.  Ces  arcs  forment  par  leur  bord  concave  ou 
interne  le  plancher  de  la  bouche,  et  sont  séparés  par  des  fentes  à tra- 
vers lesquelles  passe  l’eau  qui  arrive  aux  branchies.  En  dehors,  la 
chambre  branchiale  est  limitée  par  nn  repli  de  la  peau,  simplement 
membraneux  (Batraciens),  ou  pourvu  de  pièces  solides  {opercule  et 
rayons  branchiostèges  des  Poissons).  La  fente  formée  par  le  bord 
postérieur  de  ce  repli  porte  le  nom  (V ouverture  des  ouïes  et  sert 
d’orifice  expirateur.  Parfois  les  branchies  sont  extérieures,  ainsi 
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(jii’oii  le  voit  chez  les  jeunes  Têtards,  chez  les  Batraciens  dits 
pérennibranches. 

Les  poumons  (fig'.  54-,  p.  Ci)  consistent  d’une  manière  générale 
en  poches  ou  sacs  memhraneux  d’une  structure  plus  ou  moins  com- 
pliquée, qui  reçoivent  l’air  atmosphérique,  et  renferment  dans  leur 
paroi  un  riche  réseau  vasculaire  desliné  à mettre  le  sang  en  rapport 
avec  le  Iluide  respirahle.  Ils  sont  au  nombre  de  deux,  et,  en  général, 
d’un  volume  à peu  près  égal,  mais  dont  l’un  peut  rester  rudimen- 
taire (Ophidiens).  Ces  organes  sont  renfermés  dans  la  partie  anté- 
rieure ou  thoracique  de  la  cavité  viscérale;  ils  communiquent  avec 
l’extérieur  par  un  conduit  plus  ou  moins  long  qui  s’ouvre  au  fond 
de  la  houche,  et  qui  est  également  en  rapport  avec  les  fosses  nasales, 
ouvertes  en  arrière  dans  la  cavité  buccale.  Chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs (Mammifères)  un  voile  memhraneux  nommé  voile  du  palais 
s’étend  du  bord  antérieur  des  arrière-narines  vers  la  hase  de  la 
langue  ; il  sert  à établir  une  séparation  entre  les  voies  aériennes  et 
digestives  au  moment  de  la  déglutition. 

Les  voies  aériennes  proprement  dites  commencent  à l’ouverture 
pratiquée  au  fond  delà  bouche,  derrière  la  base  de  la  langue.  Cette 
ouverture  donne  accès  dans  un  tube  placé  sous  l’œsophage  et  des- 
tiné à porter  l’air  aux  poumons  ; la  portion  antérieure  de  ce  tube  qui 
présente  une  organisation  spéciale  en  rapport  avec  la  production  de 
la  voix,  constitue  le  larynx^  et  le  tube  lui-même  est  appelé  trachée- 
artère.  Dans  certains  cas,  la  trachée-artère  arrive  aux  poumons 
sans  se  divisèr,  mais  généralement  elle  se  bifurque  pour  aller  se 
ramifier  plus  ou  moins  dans  chaque  poumon,  et  on  donne  le  nom 
de  bronches  à ces  ramifications.  Enfin,  l’appareil  respiratoire,  con- 
stitué comme  nous  venons  de  l’indiquer,  est  renfermé  dans  une  sorte 
de  cage  formée  par  les  parois  de  la  partie  antérieure  du  corps,  et 
dont  les  mouvements  interviennent  dans  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration, pour  déterminer  soit  l’entrée,  soit  la  sortie  de  l’air.  Les  con- 
duits respiratoires  qui  amènent  l’air  aux  i)oumons  sont  tapissés  jiar 
une  membrane  mmj lieuse  recouverte  d’un  épithélium  vibratile. 
Parfois  les  [loumons  coexistent  avec  les  branchies,  mais,  en  règle 
générale,  leur  développement  entraîne  la  disparition  de  ces  derniers 
organes. 

Les  organes  d’excrétion  urinaire  owreins  (fig.  570),  sont  constitués 
essentiellement  par  un  nombre  jilus  ou  moins  grand  de  petits  cæcums 
renflés  en  ampoule,  renfermant  chacun  un  peloton  de  vaisseaux 
sanguins,  et  appelés  gloniérules  de  Malpighi.  Ces  cæcums  forment 
la  portion  terminale  de  tubes  étroits  ou  canalicules  urinifères,  qui 
tantôt  se  réunissent  entre  eux,  et  tantôt  débouchent  isolément  dans 
un  conduit  excréteur  commun  nommé  uretère.  Celui-ci  s’ouvre 
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parfois  directement  an  dehors,  mais  d’ordinaire  il  aboutit  à un 
réservoir  placé  sur  son  trajet  et  qu’on  appelle  vessie  urinaire.  Chez 
la  plupart  des  Vertébrés, 
les  Poissons  seuls  exceptés, 
les  reins  qui  apparais- 
sent dans  l’embryon  n’ont 
(ju’une  existence  tempo- 
raire ; 011  donne  à ces  or- 

«anes  transitoires  le  nom 
<1 

de  corps  de  WoJ/f,  ou  reins 
primitifs.  Ils  sont  rempla- 
cés par  les  reins  perma- 
nents, ou  reins  proprement 
dits,  qui  se  développent  sur 
les  canaux  excréteurs  des 
premiers,  mais  s’en  sépa- 
rent ensuite  complètement. 

Les  Vertébrés  se  repro- 
duisent tous  par  voie 
sexuelle,  et  chez  eux,  à part 
quelques  exceptions  (Ser- 
rans), les  sexes  sont  sé- 
parés. Les  glandes  génita- 
les, ovaires  et  testicules, 
sont  paires  et  logées  dans 

la  cavité  viscérale  ; elles  se  développent  sur  le  côté  interne  des  reins 
primitifs,  et  présentent  au  début  une  entière  similitude.  Parfois  les 
produits  sexuels  tombent  simplement  dans  la  cavilé  viscérale  et,  de 
là,  arrivent  au  dehors  par  des  pores  abdominaux  situés  auprès 
de  l’anus  (nombreux  Poissons)  ; le  plus  souvent  ils  sont  évacués 
par  des  conduits  particuliers  qui  dérivent  des  reins  primor- 
diaux. 

Ceux-ci,  en  effet,  sont  munis  d’un  canal  excréteur  primitivement 
simple,  mais  duquel  se  sépare  un  second  tube  désigné  sous  le  nom 
de  canal  de  Miiller.  De  ces  canaux,  le  jiremier,  ou  canal  de  Wollf, 
devient  le  canal  déférent  chez  le  mâle;  le  second  devient  Poviducle 
chez  la  femelle.  Dans  leur  portion  terminale,  les  canaux  déférents 
et  les  oviductes  se  modifient  de  diverses  façons.  Souvent  chacun  se 
réunit  à son  congénère,  et  le  canal  ainsi  formé  débouche  soit  dans 
le  cloaque,  où  s’ouvrent  aussi  le  rectum  et  les  organes  urinaires,  soit 
dans  le  voisinage  de  l’anus,  par  un  orifice  commun  aux  organes  géni- 
taux et  urinaires.  Ils  peuvent  se  compliquer  en  outre  par  la  forma- 
tion de  glandes  annexes,  et  par  le  développement  d’organes  copu- 

SICAHI).  3r,:i; 


Fig.  570.  — Coupe  du  roiu  moiilrunt  les  calices,  le 
bassinet  et  les  infundibula  (Lionel  Beale). 
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lateur»,  d’où  résultent  des  dispositions  variées  propres  aux  diflérents 
groupes  de  Vertébrés. 

Parmi  ces  animaux,  les  uns  sont  ovipares,  les  autres  vivipares. 
Chez  ces  derniers,  l’œuf  fécondé  séjourne  et  se  développe  dans  une 
poche  incubatrice  qui  n’est  autre  chose  qu’une  partie  différenciée 
de  l’oviducte  à laquelle  on  donne  le  nom  à'utérus.  Celui-ci  est  géné- 
ralement simple  par  suite  de  la  réunion  des  deux  oviducles.  On  a 
vu  ailleurs  (p.  80)  quels  sont  les  phénomènes  principaux  qui  se 
manifestent  dans  le  développement  embryonnaire  des  animaux  ver- 
tébrés; nous  n’y  reviendrons  pas.  D’ordinaire  ce  développement  est 
direct  ; on  n’observe  des  métamorphoses  que  chez  les  Batraciens  et 
quelques  Poissons. 

Linné  avait  établi  quatre  classes  de  Vertébrés  : Mammalia,  Aves, 
Amphibia,  Pisces,  et  cette  division,  adoptée  par  Cuvier,  a été  univer- 
sellement admise  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Cependant  de 
Blainville,  dès  1816,  avait  séparé  les  Beptiles  des  Amphibiens  et 
porté  ainsi  le  nombre  des  classes  à cinq.  La  légitimité  de  ce  chan- 
gement fut  confirmée  par  les  données  de  l’embryologie.  On  sait,  en 
effet,  que  certains  Vertébrés,  au  cours  de  leur  développement,  sont 
munis  d’une  vésicule  allantoïde,  tandis  que  d’autres  en  sont  dépour- 
vus. Milne  Edwards  a basé  sur  ce  caractère  la  subilivision  de  l’em- 
branchement en  deux  groupes  principaux  : celui  des  Allantouliens 
et  celui  âes  Anallanto'idie'us.  Or  les  Beptiles  se  rangent  avec  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  parmi  les  premiers  ; les  Batraciens  au 
contraire,  ou  Amphibiens,  prennent  place  à côté  des  Poissons  parmi 
les  seconds.  On  admet  donc  aujourd’hui  cinq  classes  de  Vertébrés 
réparties  en  deux  sous-embranchemeiits,  comme  l’indique  le  tableau 
suivant  : 


c/> 

U 

‘O 


CJ 

> 


Une  vésicule  allantoïde 
et  un  amnios  chez  l’embryon. 
Allantoïdiens 


Des  mamelles  et  des  poils. 


Des  plumes.. 
Des  écailles . 


Ni  vésicule  allantoïde 
ni  amnios. 
Anallantduliem 


Pas  de 
mamelles 

' Des  métamorphoses;  des  poumons 

^ chez  l’adulte 

i Point  de  métamorphoses;  des  bran- 

\ cl 


chies  à tous  les  âges. 


Mammifères . 

Oiseaux. 

Reptiles. 

Batraciens. 

Poissons. 


CLASSE.  — POISSONS 

Les  animaux  qui  appartiennent  à cette  classe  sont  essentielle- 
ment aquatiques,  et  présentent  dans  leur  organisalion  des  caractères 
en  rapport  avec  ce  mode  d’exislence.  Ils  sont  munis  de  nageoires, 
les  unes  paires  correspondant  aux  membres,  tes  autres  impaires 
placées  sur  la  ligue  médiane  du  corps  ; ils  respirent  par  des  bran- 
chies, et  ont  un  cœmr  simple  veineux. 


POISSONS. 
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Chez  eux  la  surface  légumeiitaire  est  quelquefois  une,  mais  eu 
«éiiéral  elle  est  couverte  (Vécailles,  qui  sont  des  productions  solides 
du  derme,  el  non  des  formations  épidermiques,  comme  ou  l’a  cru 
longtemps.  Dans  certains  cas,  ces  écailles  sont  très  petites  et  cachées 
sous  la  peau  (Anguilles);  le  plus  souvent  elles  ont  l’asjiect  de  la- 
melles imbriquées  comme  les 
tuiles  d’un  toit,  mais  elles 
présentent  dans  leur  forme  et 
leur  disposition  des  différen- 
ces qui  ont  été  employées 
comme  caractère  de  classili- 
catioii.  Ou  distingue  quatre 
sortes  d’écailles  (tig.  57 1):  les 
écailles  cijcloideü,  constituées 
par  dés  disipies  minces  et 
llexibles,  à surface  marquée 
de  sillmis  coücentridues  et 
de  stries  ravonnautes,  à bord 
lisse  et  régulier;  les  écailles 
cténoides,  qui  ne  ditTèrent  des 
precedentes  que  par  leur  bord 
dentelé  ou  hérissé  d’épines 
sur  une  portion  de  son  éten- 
due; les  écailles  rjandides, 
formées  par  une  matière  os- 
seuse couverte  d’une  couche 
superlicielle  d’émail  ; entin,  les  écailles  placoïdes,  également  osseuses 
mais  sans  éîïïâTl,  en  forme  de  tubercules  ou  de  plaques  surmontées 
d’uii  crochet  (écailles  eu  boucle  des  raies)  (fig.  571, 5,  li). 

Le  squelette  des  Poissons  se  montre  à des  degrés  très  divers  de 
«léveloppemeut,  suivant  qifon  l’observe  chez  les  animaux  les  plus 
inférieurs  ou  les  plus  élevés  de  la  classe.  Chez  VA  mpjiio.viis.  il  est 
simplement  représenté  par  la  cordc^  dorsale  ({ui  j)ersiste  pendant 
toute  la  vie  sous  sa  forme  embryonnaire;  chez  les  Cyclos  tomes,  la 
corde  dorsaje  s’entoure  d’une  enveloppe  .cartilagineuse,  inaîs  sans 
qu’il  y ait  segmentation  du  rachis.  Cette  segmeutaliou  u’apparaît 
que  chez  les  Plagiostomes  (Squales  et  Paies)  jiar  le  développement 
des  anneaux  vertébraux.  Chez  la  plupart  des  Poissons,  les  vertèbres 
preuueutnTTÎorine  biconcave,  et  leur  centre  perforé  est  occupé  par 
les  restes  de  la  noto^nîe.  Elles  demeurent  cartilagineuses  chez 
certains  d’entre  eux,  mais  chez  beaucoup  d’autres  elles  s’ossifient, 
ainsi  que  les  autres  pièces  du  squelette,  d’où  la  division  des  Pois- 
sons en  cartilagineux  et  osseux.  A chacun  de  ces  corps  vertébraux 


Fig.  571.  — Écailles  de  Poissons.  — 1,  ccaillo 
cycloïde;  H,  écaille  ctéiioïde;  3,  écaille  ga- 
noïde;  i,  écaillé  placoïde;  5,  écaille  en  boucle; 
0,  coupe  de  la  même,  grossie. 
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correspondent  des  neural,  Faiilre  lié  niai.  Les  côtes 

manquent  dans  les  groupes  inférieurs  (Gyclostomes,  Chimères); 
quand  elles  existent,  elles  ne  se  rattachent  pas  à un  sternum, 
celui-ci  faisant  toujours  défaut,  et,  si  elles  s’unissent  inférieure- 
ment, c’est  par  l’intermédiaire  de  pièces  qui  appartiennent  au 
dermo-squelette. 

La  partie  antérieure  élargie  de  la  colonne  vertébrale  qui  loge 
l’encéphale  se  présente  chez  les  -Cyclostomes  sons  forme  d’une 
capsule  fibro-cartilagineuse.  Chez  les  Sélaciens,  la  boîte  crânienne 
est  encore  cartilagineuse  dans  toutes  ses  parties,  mais  chez  les 
Esturgeons,  parmi  les  Ganoïdes,  des  pièces  osseuses  s’y  développent, 
et  on  y trouve  dans  la  région  basilaire  un  os  as'sez  grand  nommé 
par  Huxley  parasphénoïde ; en  outre,  il  existe,  à la  face  supé- 
rieure,  des  plaques  tectrices  formées  par  des  os  dermiques, 
disposition  qui  dès  lors  se  retrouve  dans  le  crâne  osseux  de  tous 
les  boissons.  Ce  crâne,  qui  reste  cartilagineux  en  quelques  points, 
comprend  un  grand  nombre  de  pièces  ({ui  se  partagent  entre 
ses  divers  segments,  et  dont  nous  ne  pouvons  ici  faire  l’étude 
détaillée  (fig.  572). 

A îa  boîte  crânienne  est  suspendu  un  nppareil  squelettique 
entourant  l’ouverture  buccale  et  formé  par  les  arcs  céphaliques 
inférieurs  : c’est  l’apparci.l,,jiiii^|aire.  Dans  les  Poissons  carti- 
lagineux, il  manque  chez  les^Çyciostomes,  et  ne  se  montre  que  chez 
les  Sélaciens,  où  il  est  constitué  par  une  partie  supérieure  (os  paJato- 
rané,  de  Huxley)  et  une  partie  inférieure  articulée  avec  la  précé- 
dente (nidchoire  infèrmire).  Toutes  deux  sont  en  connexion  avec 
une  pièce  qui  appartient  â l’arc  hyoïdien  et  qui  sbittache  elle-même 
au  crâne,  pièce  désignée  par  Huxley  sous  le  nom  à'hijomandibulaire  : 
â ces  arcs  maxillaires  s’ajoutent  quelques  cartilages  labiaux. 

Chez  les  Poissons  osseux,  cet  appareil  se  complique  singulière- 


t,  fi’onl;il;  2,  ]ircfroiital  ; 3,  Pllimoiilc;  i,  poslfronla!  ; 5,  ailn  tlii  splii'iioïde  ; 0,  sphcnoïdc  ; 
7,  pariétal  ; 8,  sns-occi[)iIal  ; 0,  (w  occijjital  ; 10,  orcipilai  laléral  ; 12,  lacrymal  ; 13,  rocher; 
1 i,  cavité  orhitaire;  ir>,  15,  15,  anneau  osseux  sous-orbitaire;  17,  iulcriuaxillairc  ; 
18,  maxillaire  supérieur;  20,  nasal;  21,  surlemiioral  ; 23,  temporal;  2i-,  Iransversc; 
2.5,  ptérygoïdieii  interne  20,  juj^al;  27,  t ympani(pie  ; 28,  operculairc  ; 30,  prcoperculairc  ; 
31 , symplectique  ; 32,  sous-operculairc  ; 33,  iutcroperciilaire  ; 3i,  dentaire;  35,  articulaire; 
3(5,  an;^nl,iire.  — nna,  vericbres;  b,  vertèbres  caudales  sondées;  c,  c,  apophyses  trans- 
vcrscs  ; d,d,  les  deux  apophyses  trausverses,  sondées  au-dessous  de  la  ré{;;ion  caudale, 
laissent  entre  clics  nu  canal  pour  le  passade  de  l’artère  caudale;  e,  e,  cotes;  f,f,  a|»pcn- 
dices  costaux  ou  arêtes  proprement  dites;  f/,r/,  apophyses  épineuses;  h, h,  os  interépi- 
ueux  antérieurs  ; i,  i,  os  interépineux  postérieurs;  /i',fc,  rayons  épioeux  de  la  première 
nageoire  dorsale;  rayons  de  la  deuxième  nageoire  dorsale;  7i,  n,  o,  rayons  de  la 

nageoire  caudale;  p,p,  apophyses  épineuses  inférieures  ; p,  p,  apophyses  épineuses  infé- 
rieures; q,  q,  apophyses  inlerépiucuses  inférieures;  r,  s,  rayons  de  la  nageoire  anale. 
— 15,  omoplate  divisé  en  deux  parties;  C,  huimh’us;  1),  cubitus;  E,  ralius;  F,  i os  du 

carpe;  G,  rayon  de  la  nageoire  qui  est  encore  articulé  avec  le  radius;  H,  rayons  rami- 
fiés do  la  nageoire;  I,  K,  deux  os  représentant  le  coracoïdicu;  L,  membre  postérieur; 
M,  un  rayon  épineux  de  la  nageoire  ventrale;  N,  r.iyons  mous  de  la  même  nageoire. 
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ment  et  se  compose  d’un  grand  nombre  de  pièces  (fig.  573,574). 


médiaire  de  plusieurs  os  formant  ce  qu’on  appelle  \asusj)enseur  de 
celte  mâchoire.  On  y trouve  (1)  l’os  InjornandibuJaire,  on  temporal 


Eig.  573.  — Crâne  3o  Brocliet  {Eso.c  lucius)  vu  tic  cèle.  — Vrf,  prcfroiital  ; Sor,  sous-orbi- 
taire; PI,  arc  palato-jitérygoïfle  ; Mf,  iiiétapléry;^oïde  ; H»i,  liyoïnaiidihuiaire  ; S//,  sym- 
plectique; Qu,  os  carré;  Ar,  articulaire;  An,  angulaire;  D,  dentaire;  M.r,  maxillaire; 
Pm.r,  prémaxillaire;  Op,  operculaire  ; Sop,  sous-operculaire  ; lop,  intcroperculaire  ; Pr.op, 
préoperciiiaire  ; Bry,  rayons  brancliiostèges. 

de  Cuvier,  (]ui  s’articule  avec  le  crâne,  puis  le  tympau}(p(e 
(métaptérygoïde),  le  symplectique,  et  enfin  l’os  canr  à la  partie 
inférieure,  portant  l’arliculatioii  de  la  mâchoire.  La  nicâchoire  elle- 


Fu;.  57i. Arc  palato-carré  du  lîrocliet,  avec  le  hyomandilmlaire  11m,  et  le  symplectique 

Sy  vus  du  côté  iiiicrne.  — 1*/,  palatin;  Ecj4,  crtopléry;;oïOe  ; E;d.  entoptérygoide  ; Mp/, 
nndaptcrygoide  ; Qu,  os  carré;  lly,  arc  liyoidien  ; a,  cartilage  interposé  entre  le  liyo- 
maiidibuiaire  et  le  symiderti(iuc ; b,  ce  qui  forme  comme  un  pédicule  à l’arc  ptérygo-pala- 
tiii;  c,  apophyse  de  l’iiyomandihulaire  avec  hujuelle  s’articule  l’opercule;  d,  tète  de  l’Iiyo- 
maiidibulaire  qui  s’arlicnle  avec  le  crâne;  Art,  pièce  articulaire  do  la  mâchoire  inférieure; 
,Mc/i',  cartilage  de  MecUel. 

même  comprend  iilusiours  pièces,  chacune  de  ses  hranclies  étant 
formée  de  trois  os  qu’on  désigne  sous  les  noms  de  dentaire,  arti- 
culaire et  angulaire.  Plusieurs  os  entrent  également  dans  la 
composition  de  l’appareil  maxillaire  supérieur  : ce  sont  les 

(1)  Les  os  dont  il  csl  ici  (|ueslion  ont  reçn  dincrcnls  noms  do  la  part  des 
auteurs,  et  il  en  résulte  une  synonymie  assez  compliiinéc  (voy.  Milnc  Edwards, 
Lpçous  sur  l\malo)nie...  t.  VI,  p.  33  et  sniv.). 
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ptéri/goiilions  en  arrière,  puis  les  palatins,  et  au-devant  de  ceux-ci, 
les  os  niaxillaires  el  préniaxillaires.  Derrière  le  snspensenr  de  la 
mâchoire  se  trouvent  des  pièces  osseuses  qui  constituent  l’opercule; 
elles  sont  au  nombre  de  quatre:  préoper ciliaire,  operculaire, 
sous-operculaire  et  interopercutaire. 

L’aiT.  hyoïdien  et  les  arcs  branchiaux,  dont  on  compte  ordinaire- 
ment cinqTembrassent  le  fond  de  l’arrière-houche  et  constituent 
la  charpente  solide  de  l’appareil  respiratoire.  Leurs  branches  laté- 
rales sont  réunies  inférieurement  par  une  pièce  médiane  ou  copule, 
et  remontent  jusque  sous  le  crâne,  auquel  elles  se  rattachent  par 
les  pièces  terminales  qu’on  apjielle  os  pharyngiens  supcrieurs ; 
les  branches  du  dernier  arc,  représentées  chacune  par  une  pièce 
iini([ue  et  ne  portant  pas  de  branchies,  ont  reçu  le  nom  iVos  pharyn- 
giens inférieurs.  Le  premier  de  ces  arcs,  ou  arc  hyoïdien,  sert  de 
base  â la  langue  par  sa  partie  médiane  qui  se  continue  en  avant 
avec  l’os  lingual  ; ses  branches  portent  les  b,yimçliio^tè,g,e^j, 

lesquels  en^rejnj^.aY^  l’opercule  dansja  constitution  de  l’appareil 
qurfecôüvre  et  protège  l’ensemble  des  organes  respiratoires. 

Les  membres  des  Poissons  ont  la  forme  de  nageoires  placées 
latéralement  et  distinguées  en  nageoires  pectorales  et  nageoires 
ventrales;  ce  sont  des  organes  homologues,  quoique  de  forme  et  de 
position  variables.  Les  premières,  ou  nageoires  pectorales,  sont 
portées  par  la  ceinture  sj^ulaire  ; celle-ci  est  primitivement  repré- 
sentée par  nn  cartilage  simple  (Sélaciens),  duquel  se  forment  par 
ossification,  chez  les  Poissons  osseux,  les  deux  os  correspondant  â 
l’omoplate  et  au  coracoïde.  Secondairement,  il  s’y  ajoute  aussi  des 
os  dermiques,  et  notamment  ceux  auxipiels  on  a donné  le  nom  de 
clavicules  ; une  antre  pièce,  de  même  origine  et  placée  de  chaque 
coté  au-dessus  de  la  clavicule  (os  sus-claviculaire),  s’articule 
avec  le  crâne,  auquel  la  ceinture  scapulaire  se  trouve  ainsi  sus- 
pendue. 

La  ceinture  pelvienne,  â laquelle  sont  attachés  les  membres  posté- 
rieurs,  est  constituée,  soit  par  une  pièce  cartilagineuse  unique 
(Sélaciens),  soit  par  deux  pièces  osseuses  triangulaires  représentant 
un  bassin  rudimentaire,  mais  sans  connexion  avec  le  raebis. 

Les  nageoires  pectorales  sont  pins  développées  que  les  ventrales. 
Leur  squelette  présente  chez  les  Sélaciens  la  composition  la  plus 
compliquée,  et,  d’après  Gegenbaur,  de  cette  forme  fondamen- 
tale dérivent,  par  rétrogradation  de  certaines  parties,  celles  qu’on 
observe  chez  les  autres  Poissons  et  chez  tous  les  Vertébrés  en 
général. 

A la  base  de  ces  membres  se  trouvent  trois  pièces  d’où  partent  des 
rayons  formés  par  d’autres  pièces  plus  petites,  disposées  en  séries 
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575).  (iei^eiibaur  U disliiigiié  sous  les  noms  de  propterijgiiinf , 
uiosoptaijgium  et  melaplergg'mm  les  parties  ({ui,  dans  cet 
ensemble,  sont  eonstituées  par  chaque  pièce  basilaire  avec  les 

rayons  correspondants.  Ce  squelette  se 
modilie  diversement  par  suite  de  réduc- 
tions partielles,  et  les  transformations 
(jui  en  résultent  conduisent  au  squelette 
des  Ampbibiens,  dans  lequel  le  membre 
n’est  plus  représenté  que  par  sa  portion 
la  plus  constante,  c’est-à-dire  par  le  me-^ 
lapterygium  (1).  Il  faut  noter  en  outre 
que, chez  les  Poissons  osseux, des  produc- 
tions dermiques  s’ajoutent  à ce  squelette 
primaire  pour  compléter  les  nageoires 
dont  elles  forment  les  rayons. 

Les  membres,  et  plus  particulièrement 
les  membres  postérieurs,  peuvent  faire 
défaut  (Malacoptérygiens  apodes  de  Cu- 
vier). Leur  position  est  variable  et  par- 
fois les  nageoires  ventrales  sont  portées 
fort  en  avant,  jusque  sous  la  gorge. 

Indépendamment  des  nageoires  laté- 
rales, les  Poissons  sont  munis  de  nageoi- 
res  impaires,  placées  sur  la  ligne  mé- 
diane,  et  nommées,  d’après  leur  position, 
nageoires  dorsale,  caudale  et  anale.  Ces 
nageoires  sont  formées  par  un  repli  de  la  peau,  dans  lequel  se 
développent  des  parties  solides,  ou  rayons,  qui  sont  en  connexion 
avec  le  rachis  par  l’intermédiaire  de  pièces,  (pi’on  appelle  os 
inlerépineux,  chez  les  Poissons  à squelette  osseux.  La  nageoire 
caudale  varie  dans  ses  rappoi'ts  avec  la  jiortion  terminale  de  la 
colonne  vertébrale  et  dans  sa  forme  extérieure;  on  la  dit  Jionio- 
cerque,  lorsque  ses  deux  lobes,  siqiérieur  et  inférieur,  sont  égaux 
et  symétriques  ; on  la  dit  liétérocerque,  dans  le  cas  contraire. 

Le  système  musculaire  des  Poissons  est  constitué  par  les  niajiSi^s 
lalêrgles  qui  s’étendent  tout  le  long  du  corps,  et  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut  (p,  510). 

Le  systè^iüûjuy^yeux  présente  la  forme  la  jilus  simple  qu’on  lui  t rouve 
clieztpi^crtébrés.  La  partie  antérieure,  ou  encéphalique,  se  compose 
de  l'enllements,  placés  à la  suite  les  uns  des  autres  et  correspondant 
aux  diverses  régions  qu’on  y distingue  (fig.  570).  La  moelle 


l’iG.  575.  — Mcnil)rc  pcclorahiroil 
d’un  Angelot  (Sqiialma).  — h, 
propterygiuni  ; 7ns,  nicsoptcry- 
giiini  ; mt,  nietapterygiiuii. 


(I  ) Voy.  Ocgciibaur,  Analomie,  composée,  td.  franr. , |>.  Gi5. 
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allongée,  qui  continue  la  moelle  épinière,  est  plus  large  que  celle-ci, 
oTl^rdeux  moitiés  sont  séparées  supérieurement  par  le  quatrième 
ventricule.  Le  cervelet  est  très  inégalement  tiévelopiié  chez  les 
(lilîérents  Poissons,  et  s’étend  au-dessus  de  la  portion  antérieure  de 
ce  ventricule.  Les  lobes^pp tiques  (mésencéphale)  acquièrent  un 
volume  considérable , Aussi  ont-ils  été  décrits  quelquefois  comme 
le  cerveau  proprement  dit;  ils  sont  creusés  intérieurement  d’uu 
ventricule.  Le  proseiicépbale  comprend  des  bémispbères  cérébraux 
peu  (lév^oppés,  réunis  parfois  en  une  masse  unique;  au-devant  de 


1 
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Fifi.  57G.  — Ccrvcau.K  de  Poissons. — 1,  cerveau  de  Pctromyion  lluviatUis  : A,  lobes 
olfactifs;  I,  nerfs  olfactifs;  Ij,  lidinisplières  cérébraux;  G,  ceivcau  iiilennédiaire  de  Bacr 
(couches  optiques) ; 1),  niésencc'plialc,  ou  lobes  oplifpics;  E,  nioolle  allongée;  F,  quatrièiue 
veiitricule;  c,  baudclelle  qui  représente  le  cervelet;  G,  luoclle  épinière. — 2,  cerveau  de 
Lepidosteus  semiradiatus  : l,  nerfs  olfactifs  ; p,  lobes  olfactifs;  r/,  béinispbères  céré- 
braux; c,  lobes  optiques;  d,  cervelet;  f,  inocllo  allongée;  a,  (luatrièine  ventricule.  — 
3,  cerveau  de  Brocliel  (Esox  lucius)  : A,  lobes  olfactifs  au-dessus  dcscpicls  on  voit  les 
nerfs  o[)tiqucs;  B,  béinispberes  cérébraux  ; C,  lobes  optiques  ; 1),  cervelet. 


ceux-ci  SC  trouvent  deux  lobes  pédonculés,  souvent  très  gros,  tpii 
donnent  naissance  aux  nerfs  olfactifs  et  portent  le  nom  de  loM^. 
olfact^f.^  Le  grand  sympatbique  n’a  qu’une  faible  importance  chez 
lés  î’oissons  en  général,  et  parait  même  manquer  chez  (|uelques-uns 
d’entre  eux  (Cyclostomes). 

Comme  le  svstème  nerveux,  les  organes  des  sens  sont  relativement 
peu  développés  chez  les  PoissonsTTa^élnrsibrlité  tactile  s’exerce  au 
moyeu  d’organes  fort  divers.  Ce  sont  principalement  les  lèvres  ou 
les  appendices  cutanés  portés  par  le  museau  et  nommés  barbillons 
qui  sont  affectés  à cet  usage,  mais  parfois  aussi  d’autres  parties, 
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telles  que  certains  rayons  des  nageoires,  peuvent  servir  an  toucher. 
En  outre,  il  existe  généralement  chez  les  Poissons,  de  cliatine  côté 
du  corps,  et  ordinairenieid;  sur  toute  la  longueur,  des  organes 
spéciaux  qui  communiquent  avec  Pextérienr  par  une  série  d’orifices 
correspondant  à une  ligne  appelée  par  les  zoologistes  ligne. lalércilc. 
On  les  regardait  autrefois  comme  étant  de  nature  glandulaire,  et 
on  les  distinguait  sous  le  nom  de  cancmx  injiriueux  ; mais  les 
recherches  des  histologistes  modernes  ont  démontré  que  c’étaient 
des  organes  sensoriels  jiourvns  de  terminaisons  nerveuses  analogues 
aux  corpuscules  du  tact  (l). 

Le  §(üiâ..du~|^'odt,  fort  peu  développé,  paraît  avoir  son  siège  dans 
la  muqueuse  buccale.  L’existence  de  l’odorat  a été  niée  chez  les 
Poissons  (Constant  Duméril),  mais  cette  opinion  est  démentie  par 
les  faits.  On  trouve  chez  eux,  sur  les  côtés  de  la  tête,  des  fosses 
nasales  dont  la  muqueuse  plissée  reçoit  les  extrémités  des  nerfs 
olfactifs  (hfUonnets  olfactifs).  En  général,  ces  fo^je^,  nasales  se 
terminent  en  cul-de-sac  et  ne  communiquent  pas  avec  la  houchc. 


mais  s’ouvrent  au  dehors  par  deux  orifices  situés  au-devant  l’un  de 
l’antre.  Quelquefois  elles  sont  représentées  par  une  cavité  médiane 
simjile  (Cyclostomes),  caractère  auquel  certains  zoologistes  ont 

attaché  une  grande  importance,  et  qui 
a vain  aces  animaux  le  nom  de  Monor- 
rhiniens  (Raeckel). 

X'’app:ireil  de  roule  est  formé  uni- 
(juement  par  le  lalnjrinthe 
comprenant  le  vestihnle  et  les  trois  canaux 
semi-circj,ilau:es  ; parfois  même  ceux-ci 
sont  l'éduits  à deux  (Lamproie)  (fig.  ü77), 
ou  même  à un  seul  (.Myxine).  Chez  cer- 
tains Poissons,  l’oreille  est  reliée,  soit  par 
un  prolongement  tnhnlaii'o,  soit  par  une 
chaîne  d’osselets,  à une  grande  poche 
aérifèi'e,  nommée  vessie  nalatoire,  et  re- 
gardée comme  l’analogue  du  poumon. 
Celte  poche,  dont  le  rôle  physiologique 
est  complexe,  sert  dans  ce  cas  à ren- 
forcer les  sons. 

LesjeuJC.  des  l*oissons  sont  ordinairement  à découvert  et  dt^pur- 
vus  d’a[)parcil  palpébral,  cependant  certains  Squales  possèdent  une 
lianjTîJ^re  placée  à l’angle  interne  de  l’œil  et  snsceiitihle  de  s’étendre 
au-devant  de  cet  organe;  c’est  l’analogue  de  celle  ((ni  est  connue. 


Eig.  577.  — Laliyrinllie  membra- 
neux (lu  Pelromjj:ion  marinus. 
— (i,  vestibulo;  b,  ampoules; 
c,  les  deux  canaux  semi-circu- 
laires; d,  leur  union  et  com- 
mune oiiverlure  dans  le  vesti- 
bule; k nerf  auditir. 


(I)  Voy.  J.  Ehatiii,  Organes  des  sens,  p.  ÎOt  et  sii^v.,  t'aris,  t(S8(>, 
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chez  les  Oiseaux,  sous  le  iioin  de  membrane  nictUanle.  La  cornée 
présente  une  faible  courbure  ; le  cristallin  est  très  voluinineux, 
sphérique,  et  lait  saillie  au-devant  de  la  pupille,  de  sorte  que  la 
chambre  antérieure,  occupée  par  riiuineur  aqueuse,  est  lort  réduite. 
Coinnie  dispositions  particulières  à l’œil  des  Poissons,  il  tant  noter 
Pexistence  d’un  repli  de  la  choroïde  analogue  au  peigne  des 
Oiseaux,  et  jionimé  à cause  de  sa  conliguration  ligament  falci forme, 
et,  en  outre,  celle  d’un  bourrelet  formé  par  uif^liGNus  N-asCublTre 
sanguin  autour  du  nerf  opti(iue,  et  ajtpelé  très  improj)rement 
glande  choroidienne . 

L’a]T|mirüi1*‘Tn^êstif  des  Poissons  s’ouvre  antérieurement  par  un 
orifice  buccal,  placé  cà  l’extrémité  du  museau  ou  parfois  à sa  face 
inférieure.  Chez  les  Poissons  suceurs  (Lamproie),  la  bouche  est 
disposée  en^Kud^^^  et  munie  de  papilles  cornées 

{odôîïïôîÏÏéT).  Elle  a la  forme  d’un  disque  circulaire,  ce  qui  a valu 
à ces^îinimaux  le  nom  de  Cgclostomes.  En  général,  cette  portion 
veslibulaire  du  tube  digestif  constitue  une  cavité  spacieuse  située  à 
la  base  du  crâne  et  entourée  par  les  arcs  branchiaux.  Elle  est 
ordinairement  garnie  de  dents  nombreuses,  portées  non  seulement 
par  les  mâchoires,  mais  souvent  aussi  par  d’autres  pièces  osseuses, 
vomer,  palatins,  etc.  Ces  dents  sont  [>our  la  plupart  en  forme  de 
cônes  ou  de  crochets,  et  formées  par  de  la  dentine  sans  couche 
extérieure  d’émail  ou  de  cément  (dénis  gÿmnosomes,  de  Milne 
Edwards).  Elles  se  développent  sur  un  mamelon  vasculaire  placé  â 
la  surface  de  la  muqueuse  (dénis  phanérogénètes),  et  sont  dépourvues 
déracinés;  elles  ne  sont  donc  pas  implantées  dans  des  alvéoles, 
excepté  chez  (luehjues  Canoïdes,  et  quand  elles  adhèrent  â l’os, 
c’est  par  suite  d’une  simple  soudure. 

Les  dents  usées  tombent,  et  sont  remplacées  par  d’autres  qui 
naissent  près  premières;  le  renouvellement  de  ces  organes 
s’clfectiie  ainsi  pendant  toute  la  vie  de  l’animal. 

Chez  les  Poissons,  il  n’y  a pas  de  glandes  salivaires,  excepté  chez 
les  Lamproies,  où  on  en  trouve  nue  })aire  dont  les  canaux  excréteurs 
débouchent  dans  l’intérieur  de  la  ventouse  orale.  Lalaimue  est  rudi- 

O 

mentaire;  l’œsophage  large  et  court  se  continue  sans  ligne  de 
démarcation  tranchée  avec  l’estomac,  qui  se  recourbe  d’ordinaire  et 
forme  un  cul-de-sac  dirigé  en  arrière.  Le  j)ylore  est  maiaïué  â l’in- 
térieur par  un  repli  annulaire,  ou  valvule  pgJorique.  11  existe 
lVé({uemmenl  dans  son  voisinage  des  appendices  en  cæcum,  connus 
sous  le  nom  d' a ppend ice.y  pgloriques,  variant  beaucoup  dans  leur 
nombre  et  leur  disposition.  Ils  ont  été  considérés  par  Cuvier,  et  â 
son  exemple  par  d’autres  anatomistes,  comme  représentant  le 
lianciéas  de  ces  animaux;  mais  c’est  lâ  une  opinion  qu’on  a dû 
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abandonner,  car  ou  a constaté  chez  certains  l'oissons  la  coexistence 
des  deux  organes,  et,  en  outre,  Claude  Bernard  a reconnu  que  le 
liquide  contenu  dans  ces  appendices  n’avait  aucun  des  cai'actères 
du  suc  pancréatiijue. 

L’intestin,  qui  tait  suite  à l’estomac,  est  quelquefois  droit,  mais 
souvent  il  se  replie  sur  lui-même  et  décrit  des  anses  ou  des  circon- 
volutions. La  tunique  mu(|ueuse,  qui  le  tapisse  intérieurement, 
présente  en  général  des  plis  nombreux  à direction  longitudinale, 
et  [larfois  ^ellc  furine.un  large  i;eid^^irt^rné  en  hélice  et  nommé 
valvule  spirale  (Séjaciens).  Le  rectum  est  court  et  lie  se  distingue 
de  l’intestin  que  par  un  peu  pins  de  largeur;  chez  les  Sélaciens,  il 
aboutit  avec  les  conduits  génitaux  et  urinaires  dans  une  portion 
commune  ou  cloaque;  mais,  chez  tous  les  autres  Poissons,  il  dé- 
bouche au  dehors  par  une  ouverture  anale  isolée,  située  à la  face 
ventrale.  Le  foie  .existe  toujours;  il  est  volumineux,  tantôt  formant 
une  masse  uni(jue,et  tantôt  divisé  en  deux  ou  troi.s  lobes,  quelque- 
fois plus;  il  est  poui’vu,  à quelques  exce})tions  près,  d’une  vés,iç2ile 
hiliaire.  Le  pancréas  fait  souvent  défaut  et  n’est  jamais  bien 
dévelop[)é. 

On  sait  que  chez  les  Poissons  la  circulation  est  simple  (tig.  578). 
Le^ur  estsitué  dans  la  région  jngnlaii*eetentonrépar  le  péricarde 
qui  est  ordinairement  fermé,  mais  qui  communique  parfois  avec  la 
cavité  péritonéale  (Plagiostomes).  Ce  cœur  se  compose  d’une  oreil- 
lette et  d’nn  ventricule;  il  reçoit  le  sang  veineux  rapporlé  par  les 


veines  des  diflérentes  parties  du  corps,  et  versé  dans  un  réservoir  on 
sinus  qui  précède  l’oreillette.  Le  ventricule  est  en  général  suivi  d’un 
renflement,  appelé  bulbe  artériel,  formé  iiar  la  hase  élargie  du  tronc 
d’où  partent  les  artères.  Tantôt  le  hnlhe  est  pourvu  de  valvules  semi- 
1 U 11  ai  res  multiples  disposées  en  séries  (Ganoïdes,  Plagiostomes) 
(fig.  o80),  tantôt  il  n’en  présente  (|ue  deux  placées  à roritîce  ventricu- 
laire (Poissons  osseux).  Le  tronc  qui  lui  fait  suite,  nommé  aorte 
asi:.CUiilante,  fonniit  à droite  et  à gauche  des  liranches,  ou  crosses 
aorllques,  transformées  en  artères  branchiales  chez  les  laissons. 
Llles  suivent,  en  effet,  le  bord  infériem*  des  arcs  branchiaux  cor- 
respondants, et  se  l'ésolvent  en  réseaux  vasculaires  qui  occu- 
pent  les  hi-anchies.  De  ces  réseaux  naissent  des  vaisseaux  elTérents 
qui  reçoivent  le  sang  ajirès  (pi’il  a traversé  l’organe  respira- 
toire et  constituent  les  arfères  épibranchiales,  ou  veines  branchiales, 
logées  comme  les  précédentes  à Ta  face  inférieure  des  arcs  bran- 
chiaux, mais  |)lns  profondément  qu’elles.  Ces  artères  se  réunissent 
pour  former  V aorte Ajescendanle  on  dorsale,  d’où  partent  les  vais- 
seaux ([ni  distribuent  le  sang  ai'téi’iel  dans  l’organisme;  en  outre, 
celles  de  la  [iremière  paire  donnent  naissance  do  chaque  côté  à une 
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brandie  dirii-ée  en  avant  et  destinée  à la  tête  ; c’est  V artère  caroti(.h* 
OU  cé0nlique.  Ces  deux  vaisseauxcéplialiiiuess’anastomosentgéné- 
raTenient  entre  eux  sous  la  base  du  crâne,  et  constituent  ainsi  un 
anneau  vasculaire  auquel  on  donne  le  nom  de  cercle  artériel  ou 
céphalique. 


Fio.  578.  — Appareil  circulatoire  de  la  Perche.  — a,  oreillette  du  cceur;  b,  ventricule; 
c,  hulhe  artériel;  d,  sinus  veineux  précédant  l’oreillette;  e,  tronc  et  sinus  veineux  de  la 
tète;  f,f,  grands  troncs  veineux  des  organes  du  mouvement  (l’un  est  situé  sous  l’épine,  el 
l’autre  passe  par  le  canal  vertébral,  au-di  ssous  de  la  moelle  épinière;  il  reçoit  les  vei- 
nnli's  du  dos  et  des  reins);  g,  tronc  des  veines  des  organes  digestifs,  d.es  reins,  du  foie  et 
de  la  vessie  natatoire;  h,  artère  branchiale;  i,  rameau  qu’elle  donne  à chaque  hranchie; 
k,  veines  branchiales  dont  la  réunion  forme  la  grande  artère  l,  on  l’aorte  qui  envoie  le 
sang  dans  les  différentes  parties  du  corps,  excepté  à la  tète  et  au  cœur  qui  le  reçoivent  des 
branches  m,  m,  émanées  des  arcs  branchiaux  (d’après  Cuvier). 


Le  sang  retourne  au  cœurpardeux  troncslongitudinauxpostérieurs, 
ou  veines  cardinales,  et  deux  troncs  longitudinaux  antérieurs,  ou 
veinej^jü-^i^iawcs.hei  veine  cardinale  et  la  veine  jugulaire  du  même 
côté  se  réunissent  pour  former  le  canal  de  Cuvier  dirigé  transver- 
salement en  dedans,  et  aboutissant  au  sinus  qui  sert  de  vestibule  à 
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l’oreillette.  Les  veines  cardinales  font  suite  à un  vaisseau  impair 
situé  dans  la  région  j)ostérieure  du  corps,  on  veinj  caudale,  mais 
sur  leur  parcours  un  système  poi-te- rénal  se  trouve  interposé,  de 
façon  que  le  sang  veineux  (|ui  arrive  par  cette  voie  traverse  les 
reins  soit  en  totalité,  soit  seulement  en  partie  (1),  La  veine  porte 
liépati(|ue,  constituée  par  les  veines  de  l’estomac,  de  l’iideslin  et 
da  la  rate,  se  ramifie  dans  le  foie,  d’où  le  sang  revient  au  cœur 
par  les  veines  hépatiques  qui  déhouchent  dans  le  sinus  précar- 
diaque. 

Le  systt^aaiyinpiiatique  est  constitué  par  des^^urs.qui, s’étendent 
sons  la  colonne  vertébrale,  et  sont  en  communication  avec  un  en- 
semhTe  de  cavités  ou  de  réseaux  appartenant  aux  parois  du  corps 
et  aux  différents  viscères. 

La  respiration  s’effectue  chez  les  Poissons  au  moyen  de 
branchies  dont  la  conformation  générale  a été  précédemment  indi- 
Tfîféê,  mais  qui  présentent  dans  leur  disposition  des  modificaiions 


Fio.  579.  — Appareil  l)rancliuil  du  Broclict  (d’après  Émile  lllancliard). 


importantes.  Chez  Pi)issûjis,p§senx  et  , chez  les  Ganoïdes,  ces 
(irganes  sont  - dans,  la  chmnbiœ  respiratoire  (lig.  bfO);  ils 

sont  formés  par  un  grand  nomhre  de  lamelles  rangées  en  deux 
séries  le  long  du  bord  externe  de  chacun  des  arcs  hranchiaux.  Ces 
lamelles  hranchiales  sont  soutenues  par  une  tige  solide,  et  sont 
recouvertes  par  une  muqueuse  qui  forme  sur  chacune  d’elles  des 
plis  nomhreux  disposés  en  travers.  La  surface  de  l’organe  respira- 
toire est  ainsi  considérahlement  accrue.  Au-dessous  de  cette  mem- 
hrane  s’étend  un  réseau  serré  de  capillaires  sanguins  fournis  par 
un  rameau  de  l’artère  hranchiaie.  L’hématose  se  lait  sur  toute 


(1)  Vüy.  Jourdain,  llecherches  sur  la  veine  porte  rénale,  tlièsa  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Uaris,  180Ü. 
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rélendue  des  lamelles,  et  le  sang  revient  par  un  petit  vaisseau  qui, 
longeant  le  bord  externe,  aboutit  dans 
l’artère  épibrancliiale  (fig.  580). 

En  général  les  quatre  paires  d’arcs  bran- 
di iaux  portent  des  brancbies  composées  cba- 
cune  de  deux  rangées  de  lamelles,  mais  ces 
organes  peuvent  subir  des  réductions.  Ainsi 
quelquefois  il  n’y  a sur  le  dernier  arc  qu’une 
rangée  de  lamelles  constituant  la  branchie 
(Labroides),  ou  même  celle-ci  manque  en- 
tièrement (Baudroies,  Diodons).  Chez  les 
Maltliées  on  ne  trouve  plus  que  deux  bran- 
chies complètes  et  une  branchie  unisériale  ; 
chez  l’Ampliipnous,  on  n’en  voit  plus 
que  deux,  dont  une  rudimentaire.  Par  con- 
tre, chez  certains  Poissons,  il  existe  une 
branchie  accessoire  placée  à la  face  interne 
de  l’opercule;  elle  est  très  développée  chez 
l’Esturgeon,  chez  la  Chimère. 

Chez  les  Cvclostomes  et  les  Sélaciens,  les 
hranchlH^au  Ifeu  d%e  libres  dans  la  cham- 
bre respiratoire,  sont  adhérentes  dans  toute 
leur  longueur  auTparols  tîê*cavités  séparées, 
qui  communiquent  chacune  avec  1 extérieur 
parmi  orifice  spécial,  et  avec  l’arrière-houche 
par  une  fente  pharyngienne.  C’est  à ces  branchies  que  Cuvier  a 
donné  le  nom  de  branchies  fixes.  Cette  disposition,  si  difiérente  en 
apparence  de  la  précédente,  n’en  est  pourtant  qu’une  modification. 
Qu’on  suppose,  en  effet,  qu’entre  les  deux  rangées  de  lamelles 
branchiales  qui  régnent  sur  chaque  arc  viscéral  il  se  déyeloppejine 
cloison  unissante,  et  que  cette  cloison  prenne  une  extension  suffi- 
sante pour  rejoindre  la  paroi  operculaire  et  se  souder  avec  elle,  on 
aura  la  chambre  branchiale  subdivisée  en  cinq  compartiments  dis- 
tincts ; sur  les  parois  antérieure  et  postérieure  de  ces  compartiments 
seront  les  branchies  adhérentes  dans  toute  leur  étendue. 

Qu’un  orifice  expirateur  s’ouvre  sur  la  paroi  externe  pour  mettre 
en  communication  avec  l’extérieur  chaque  cavité  ainsi  formée,  et 
on  aura  le  mode  d’organisation  que  présente  l’appareil  respiratoire 
des  Sélaciens.  Cliez  ces  Poissons,  il  y a effectivement  de  chaiiue 
côté  cinq  branchies  en  forme  de  sacs,  communiquant  avec  la  bouche 
par  les  fentes  hyoïdiennes,  et  avec  l’extérieur  par  les  ouvertures 
operculaires.  Dans  chacune  de  ces  poches  se  trouvent  deux  rangées  de 
lamelles  branchiales,  sauf  dans  la  dernière  qui  n’en  contient  qu’une 


Fig.  .580.  — Schéma  de  la 
circulation’  du  sang  dans 
les  branchies.  — a,  veine 
branchi.ale  ( artère  épi- 
branchiale);  è, arceau  bran- 
chial (coupe  transversale)  ; 
c , branches  de  l’artère 
branchiale  ; d,  branches  de 
la  veine  branchiale. 
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seule,  et  cet  arrangement  est  obtenu  avec  les  mêmes  éléments  qui 
conslituent  les  branchies  des  Poissons  osseux,  mais  qui  sont  ici 
groupés  d’une  autre  fa(;on.  C’est  ce  que  montre  clairement  laformule 
suivante  donnée  par  Milne  Edwards.  La  lettre  B représente  une 
branchie  complète  et  la  lettre  b une  demi-branchie,  les  accolades 
indiquant  le  mode  de  groupement  de  celles-ci,  et  les  exposants  le 
rang  de  chaque  braucbio  : 


Poissonn  osseux. 


1>.  ac. 


ir 


\v- 


B' 


b.  h. 


Sélaciens , 


B' 


b.  b. 
ir- 


b.  b. 


B’ 


b.  b. 
B‘ 


B= 


Fig.  581.  — Pai’lie  anlérieure  du 
corps  du  Pelromyzon  Plancri 
(d’après  E.  Blanchard). 


L’apjiareil  respiratoire  des  GyclostjOüi^s  est  également  composé 
de  sacs  brpLçhiaux,  mais  il  présente  diverses  modifications.  Chez  les 
Lamproies,  on  voit  extérieurement  sept  orifices  très  étroits  placés 
' à la  suite  les  uns  des  autres  (fig.  581), 

et  donnant  dans  un  même  nombre 
de  sacs  branchiaux  qui  contieimeut 
chacun  deux  séries  de  lamelles  bran- 
chial^. ClieFrés  larves  de  ces  poissons 
(Ammocètes),  les  ouvertures  de  com- 
munication entre  ces  sacs  et  l’arrière- 
bouclie  sont  très  larges;  chez  les  Lam- 
proies adultes,  ces  orifices  internes  débouchent  dans  un  canal 
commun  placé  sou^J’œsophage  ; ce  canal  s’ouvre  au  tond  de  la 
cavité l)uccalF°S" se  terimne  èn  arrière  par  un  cul-de-sac  (fig.  58:2). 

Les  Myxines  ont  de  chaque  côté  six  ou  sept  poches  branchiales 
en  forme  de  disques  aplatis  (fig.  588).  De  chacune  d’elles  part 
un  canal  interne  qui  s’ouvre  isoljément  dans. l’oesophage,  et  un  canal 
externe  qui  se  réunit  avec  ses  congénères  en  un  tronc  unique.  Celui 
de  gauche" débouche  dans  un  canal  percé  au  centre  de  l’œsophage, 
canal  (mophago-ciilané,  ([iii  vient  s’ouvrir  à la  face  ventrale  du  corps. 

cause  de  celle  disposition,  de  Blainville  a donné  a ces  Poissons 
le  nom  de  Gastrobranches.  Le  tronc  commun  de  droite  débouche 
directement  au  dehors  par  un  orifice  situé  à côté  du  précédent. 

Chez  les  Cyclostomes,  la  charpente  solide  formée  par  les  arcs 
branchiaux  fait  presque  entièrement  djîfîiut. 

Certains  Poissons  présentent  des  dispositions  spéciales  de  leur 
appareil  respiratoire  qui  leur  permettent  de  vivre  plus  ou  moins 
longtemps  hors  de  l’eau.  Ainsi  ceux  ([ue  Cuvier  a appelés  Pluti  ijii- 
fli(‘nslabjfrinlhifoP}}ics{\niih‘às,  Gourami)  sont  })ourvus  de  j;^^^’- 
voirs  pTaccls  au^c^sus^’d^s  branchies,  etjvery^^  a emmagasiner  de 
Peau.  Ces  réservoirs  sont  conqiosés  de  cellules  formées  par  de> 
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lames  foliacées  qui  dépeudeiit  des  os  pharyngiens  supérieurs 
(fig.  58i)  el  sont  recouvertes  d’une  membrane  riche  en  vaisseau.x 
sanguins. 

Fig.  582.  Fig  583. 


Fie.  582.  — Appareil  rcsfiiratoire  île  la  Lamproie  (d’après  R.  Owen). 

Fig.  583.  — Appareil  res])iraluire  de  la  Myxinc.  — m,  sacs  branchiaux  ; k,  leur  canal  elTérenl 
commun;  h,  son  orifice;  i,  orifice  communiquant  avec  l’œsophage  l;  f,  trou  de  com- 
munication de  l’œsophage  avec  les  sacs  (d’apres  R.  Owen'). 

Fig.  58i.  — A|>pareil  branchial  du  Gourami  [Osphromeniis  olfax). 


Chez  le  Saccobranchiis  singio,  poisson  du  Gange,  il  règne  de 
chatjuecôté  du  corps,  au-dessus  des  apophyses  transverses,  un  long 
sac  qui  contient  de  l’air  et  reçoit  du  sang  par  l’intermédiaire  d’une 
artère  branchiale  ; ces  organes  servent  certainement  à la  respi- 
ration. Chez  V Amphipnom  on  trouve  deux  sacs  analogues  tlerrière 
la  tête. 


Souvent  il  existe  chez  les  Poissons,  à la  partie  supérieure  de  la 
cavité  viscérale,  une  grande  poche  membraneuse  et  remplie  d’air, 
qu’on  appelle  Mafn/oire.  Celte  poche  constitue  un  appareil 
hydrostatiipie,  grâce  ampiel  les  poissons  qui  en  sont  pourvus  peu- 
vent faire  varier  le  poids  spécifi([ue  de  leur  corps,  et  changer  la 
position  de  leur  centre  de  gravite  (Monoyer),  conditions  qui  favori- 
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sent  leur  locomotion  dans  l’eau.  La  vessie  natatoire,  de  forme 
variable,  est  tantôt  close  {Plu/soclistes),  tantôt  pourvue  d’un  canal 
pneumati(pie  {PJiysostomes)  qui  s’ouvre  généralement  dans  Lœso- 
pliage.  On  la  considère  comme  l’iiomologue  du  poumon,  et,  en  elfet, 
la  transition  s’établit  entre  ces  deuv  organes  par  une  série  de  lôr- 
mes  intermédiaires.  Ainsi,  parfois  la  vessie  présente  à sa  surface 
interne  une  structure  celluleuse  et  est  pourvue  d’un  réseau  vascu- 
laire bien  développé  {Ainia,  Lepidosteus.)  Chez  le  Polyplère  cet 
organe  est  double  ; on  trouve  en  communication  avec  Lœsopliage 
deii^sac'â  ifiénibraneux  pleins  d’air,  dont  les  parois  sont  sillonnées 
de  plis  très  fins  et  reçoivent  du  sang  par  des  vaisseaux  qui  viennent 
des  derniers  arcs  l)rancliiaux.  Enfin  chez  le  Lepidosiren  (Dipneus- 
tes)  une  ouverture  placée  à la  partie  supérieure  du  pharynx  donne 
accès  dans  deux  grandes  poches  aériennesquiont  tous  les  caractères 
de  véritables  poumons. 

Chez  les  Poissons,  les  reins  sont  formés  parles  corps  de  Wollf  ou 
reins  [)rimitifs;  ils  sont  au  nombre  de  deux,  mais  souvent  unis  en 
une  veille  masse.  Ces  organes  ont  un  volume  considérable  et  occu- 
pent d’ordinaire  toute  la  longueur  de  la  cavité  viscérale.  Les  canaux 
excréteurs,  ou  uretères,  se  j’éunissent  en  un  tronc  commun  qui 
jirésente  généralement  une  dilatation  en  forme  de  poche  servant  de 
réservoir  (vessie  urinaire),  et  Tiui  débouche  -au  dehors  par  un 
orifice  placé  derrière  l’anus.  Cet  orifice  est  tantôt  confondu  avec  le 
pore  génital,  et  tantôt  il  en  est  distinct.  Quelquefois  les  organes 
génito-urinaires  s’ouvrenl  avec  le  rectum  dans  une  cavité  commune 
ou  cloaque  (Plagiostomes,  Dipneustes). 

Sauf  quelques  cas  exceptionnels  d’hermaphrodisme  (Serrans), 
tous  les  Poissons  ont  les  sexes  séparés.  Parfois  les  glandes  génitales 
sont  dépourvues  de  conduits  '‘évacuateurs,  et  les  produits  sexuels 
tombent  dans  la  cavité  abdominale,  d’où  ils  arrivent  au  dehors  par 
un  pore_£énital  (Cycloslomes,  Anguilles).  Cette  disiiosilioii  se  ren- 
contre aussi  chez  les  femelles  des  Salmones,  tandis  que  chez  les 
males  il  existe  des  canaux  vecteurs,  ou  canaux  déférents.  Le  plus 
souvent  des  canaux  spéciaux  servent  au  transport  soit  des  œufs, 
soit  de  la  semence,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  constitués  de 
la  même  façon.  Tantôt,  en  elTel,  ils  consistent  eu  un  simple  pro- 
longement tid)uleux  de  la  glande  elle-même  (Téléostéens) , tantôt 
ce  sont  des  organes  surajoutés  dérivant  des  corps  de  Wollf  (Pla- 
giostomes). Les  deux  oviductes,  ainsi  (|ue  les  deux  canaux  déférents, 
s’unissent  pi’esipie  toujours  en  un  canal  commun  (jui  se  jèlle  dans 
le  canal  urinaire,  ou  qui  débouche  directement  au  dehors.  Chez  les 
Plagiostomes  et  les  Dipneustes,  ces  conduits  vont  s’ouvrir  dans  le 
cloa(pie. 
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Les  Poissons  sont  pour  la  plupart  ovipares,  quehjues-uns  sont 
vivipares,  comme  la  Blennie  vivipare,  les  Anableps,  les  Pœcilies 
parmi  les  Téléostéens,  et  divers  Squales  {Muslelus,  Carcharias) 
parmi  les  Plagiostomes.  Les  œufs  se  développent  alors  dans  l’ovaire, 
ou  dans  une  portion  élargie  de  Poviducte  qui  a reçu  le  nom  d'uté- 
rus, mais  en  général,  ils  sont  expulsés  avant  même  que  la  lêcoii- 
dation  ait  eu  lieu.  Celle-ci  se  fait  extérieurement,  sans  aucun  rap- 
procliement  sexuel,  le  mâle  arrosant  les  œufs  de  sa  laitance  après 
la  ponte.  11  y a cependant  certains  Poissons  qui  s’accouplent,  et 
chez  les  Plagiostomes  des  appendices  cartilagineux,  appartenant 
aux  nageoiiœs  abdominales,  sont  transformés  eu  organes  copula- 
teurs. 

La  reproduction  n’a  lieu  qu’une  fois  par  an,  à des  époques  va- 
riables selon  les  espèces.  Souvent  il  se  produit  alors  des  cbangc- 
ments  remarquables  dans  l’aspect  extérieur  des  mâles,  dont  les 
téguments  se  colorent  de  nuances  vives  et  brillantes,  qui  constituent 
ce  qu’on  a appelé  leur  « parure  de  noce  ».  On  observe  aussi,  au 
moment  de  la  l’eproduction , des  particularités  intéressantes  dans 
les  habitudes  et  les  mœurs  des  Poissons.  Il  en  est  qui  exécutent 


Fig.  5S5.  — Œuf  tio  Saumon  cl  animal  après  éclosion.  — 1.  œuf  de  Saumon  après  la  fécon- 
dation, de  grandeur  naturelle;  le  même,  grossi;  3,  œuf  dont  l’embryon  est  distinct  au 
travers  de  la  corpio;  i.  Saumon  venant  d’écloro,  grossi  (d’après  Ém.  Blanchard). 

des  voyages  pour  lesquels  ils  se  réunissent  en  troupes  nombreuses. 
Ceux  qui  habitent  les  grandes  profondeurs  les  quittent  pour  se 
rapprocher  des  rivages  à l’époque  du  frai.  Certains  d’entre  eux 
venant  de  la  mer  remontent  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières 
pour  y déposer  leurs  œufs  (Saumons...),  tandis  que  d’autres  émi- 
grent des  eaux  douces  vers  la  mer  (Anguilles).  En  général,  ces 
animaux  ne  prennent  aucun  soin  des  jeunes,  et,  après  la  féconda- 
tion, les  œufs  sont  abandonnés  à eux-mêmes  ; mais  quelques-uns 
cependant  font  exception,  et  il  y en  a même  qui  construisent  de  vé- 
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ritables  nids  et  veillent  sur  leur  progéniture  avec  une  réelle  solli- 
citude. 

Les  œufs  des  Poissons,  étant  pourla  plupart  de  ceux  qu’on  nomme 
méroblastes,  subissent  une  segmentation  partielle.  L’embryon  est  en 
connexion  par  sa  face  ventrale  avec  la  vésicule  vitelline,  d’où  il 
tire  les  matériaux  nutritifs  nécessaires  à son  développement,  et, 
quand  il  éclôt,  le  jeune  porte  encore  cette  vésicule  suspendue  à la  ré- 
gionabdominale  (fig.585).  On  sait  que  pendant  la  période  embryon- 
naire ces  animaux  ne  possèdent  ni  amnios^  ni  vésicule  allan- 
fo'ù/c  (1)  ; ils  présentent  en  naissant  la  forme  qui  appartient  à l’a- 
dulte, c’est-à-dire  qu’ils  ne  subissent  pas  de  métamorphoses,  sauf 
dans  quelques  cas  exceptionnels  (Lamproies). 

Les  Poissons,  en  grande  majorité,  sont  carnassiers,  et  plusieu;'.j 
d’entre  eux  sont  même  puissamment  armés  pour  la  chasse.  Quel- 
ques-uns sont  pourvus  d’organes  électriques  qui  leur  servent,  par 
les  commotions  qu’ils  produisent,  soit  à paralyser  leur  proie,  soit 
à se  défendre  contre  leurs  ennemis  : tels  sont  les  Gymnotes,  les 
Torpilles,  etc...  Ces  organes,  de  forme  et  de  position  variables,  sont 
constitués  d’une  manière  générale  par  des  prismes  hexagonaux  en- 
tourés de  tissu  conjonctif  et  placés  à côté  les  uns  des  autres.  Ces 
prismes  sont  divisés  transversalement  en  segments  superposés  ]iar 
des  diaphragmes  qui  alternent  régulièrement  *avec  des  couches  de 
substance  gélatineuse,  et  qui  reçoivent  par  une  de  leurs  faces  un 
rameau  nerveux  dont  les  terminaisons  forment  ce  qu’on  nomme  la 
plarjue  électrique.  On  a comparé  cette  disposition  à celle  d’une 
pile  voltaïque  à colonne.  Les  filets  nerveux  terminaux  qui  consti- 
tuent les  lames  "électriques  émanent  soit  des  nerfs  trijumeaux  et 
pneumogastriques  (Torpille),  soit  des  nerfs  spinaux.  Ces  organes 
offrent  avec  les  muscles  une  analogie  complété;  l’électricité  pro- 
duite sous  l’influence  de  l’excitation  nerveuse  excito-motrice  n’est 
pas  autre  chose  qu’une  transfonnation  de  la  force  qui  se  traduirait 
en  mouvement  si  ces  parties  étaient  formées  de  tissu  musculaire 
normal. 

Les  Poissons  ont  fourni  un  grand  nombre  de  fossiles  aux  diverses 
couches  géologiijues,  dejniis  les  terrain^.tlévoniens  jusqu’aux  for- 
mations récentes;  c’est  à eux  qu’appartiennent  les  premiers  rejn-é- 
sentants  du  type  vertébré. 

((  La  classe  des  Poissons,  a écrit  Cuvier,  est  de  toutes  celle  ipii 
offre  le  ])liis  de  difficultés,  (juand  on  veut  la  subdiviser  en  ordres 
d’après  des  caractères  fixes  et  sensibles  » (:2).  Avant  lui,  un  premier 


( 1 ) Voy.  cliap.  IV,  p.  7G. 

(2)  Cuvier,  Hegne  animal,  ü.’'  éd.,  t.  Il,  p.  128. 
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et  remarquable  essai  avait  été  tenté  par  Pierre  Artedi,  zoologiste 
suédois,  contemporain  de  Linné  qui,  ajirès  sa  mort,  publia  ses 
travaux  (1738).  Les  Poissons  étaient  déjà  divisés  par  lui  en  Choii- 
droptérygiens,  Malacoptérygiens  et  Acantlioptérygiens,  dénomina- 
tions qui  lurent  adoptées  par  Cuvier,  et  qui  sont  encore  communé- 
ment employées  pour  désigner,  la  première  ceux  de  ces  animaux 
qui  ont  un  squelette  cartilagineux,  les  deux  autres  ceux  qui  ayant 
un  squelette  osseux  ont  des  nageoires  pourvues  ou  dépourvues  de 
piquants.  Linné  conserva  d’abord  la  classification  d’Artedi  ; plus 
tard,  il  la  modifia,  mais  avec  peu  de  bonheur,  en  éloignant  des 
Poissons  pour  les  rapprocher  des  Batraciens,  sous  le  nom  de  Am- 
phibia  nantes,  des  formes  dont  la  véritable  place  élait  avec  les 
premiers  (tous  les  Cartilagineux  et  quelques  autres.  Baudroies, 
Coffres,  etc...);  il  fut  mieux  inspiré  en  rangeant  parmi  les  Mammi- 
fères les  Cétacés  réunis  jusque-là  aux  Poissons.  Dans  cette  classe 
ainsi  réduile,  il  établit  quatre  ordres  d’après  les  caractères  tirés  de 
l’absence  ou  de  la  situation  des  nageoires  ventrales  (Apodes, 
Jugulaires,  Thoraciques  et  Abdominaux).  Après  Linné  vient  Cuvier, 
dont  la  classification,  suivie  par  la  généralité  des  naturalistes  pen- 
dant une  période  qui  s’étend  jusqu’à  nos  jours,  est  résumée  dans 
le  tableau  suivant  ; 


TABLEAU  DE  LA  CLASSIFICATION  ICIITYOLOGIQUE  DE  CUVIER 


s 

O 

ce 

Ce 

O 

a. 


\ 


Des  rayons  épineux  à la  ) Acmillioptéry- 

Î.  nageoire  dorsale ) (jiens. 

Branchies  i Pas  de  rayons  en  arrière  ) 
en  forme)  épineux,  ; de  rabdomen  . j 

de  so„s  les  ; . , 

peignes  / qiens;  \ pectorales,  j f 

tvt'  • f 

I [ nulles M.  apodes. 

\ ventrales  v ^ 

Branchies  en  forme  de  houppes  ....  Lophobranches . 

\ Mâchoire  supérieure  soudée  au  crâne Pleclognathes.  ' 

Branchies  libres;  une  seule  ouverture  des  ' - 

Cartilagineux)  Stiirioniens.  ' 

Chowiro-  ■ _ -, 

plérijgiens  i'  ^^f'choire  inférieure  mobile . . Sélaciens. 

Plusieurs  / Mâchoires  disposées  en  cercle.  Cgcloslomes. 

' ouvertures 


L.  Agassiz,  postérieurement  à Cuvier,  fut  conduit  par  ses  études 
sur  les  Poissons  fossiles  à se  servir  du  caractère  tiré  de  la  structure 
des  écaillés  pour  répartir  ces  animaux  en  quatre  groupes  sous  les 
noms  de  Ganoides,  Placoïdes,  Cyclo'ides  et  Cténo'ides.  Les  (rois 
derniers  correspondaient  à peu  prèsaux  Chondroptérygiens,  Malaco- 
pterygiens  et  Acantlioptérygiens  de  Cuvier;  le  premier,  celui  des 
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Ganoules,  était  nouveau  et  réalisait  un  sérieux  progrès,  en  per- 
mettant lie  rapprocher,  (raj)rès  leurs  alYinités  véritables,  de  nom- 
breux fossiles  et  certaines  formes  actuelles  qui  s’écartent  des 
autres  Poissons  autant  par  lem*  organisation  que  par  la  nalure  de 
leurs  écailles;  aussi  cet  ordre,  bien  que  modifié  dans  ses  limites, 
a-t-il  été  maintenu  depuis. 

En  18ii,  Jean  Millier  proposa  une  nouvelle  classification  qu’on 
peut  qualifier  de  fondamentale,  car  elle  n’a  été  modifiée  par  les 
icbtyologistes  qui  ont  suivi  dans  aucun  de  ses  traits  essentiels. 
Le  célèbre  zoologiste  allemand  divisa  les  Poissons  en  six  groupes 
on  sous-classes,  la  première  comprenant  ceux  qui  sont  munis  de 
poumons  ou  Dipno'i ;\?i  seconde  réunissant  sous  le  nom  de  'rdeostei 
presque  tous  les  Poissons  osseux;  la  troisième  formée  par  les  Ga- 
noïdes  (Ganoïdei)  ; la  quatrième*  et  la  cinquième  correspondant 
l’une  aux  Sélaciens  {Elasmohranchii),  rautreauxCyclostomes(d/a?'- 
sipobranchii);  la  dernière  enfin  ne  renfermant  que  le  seul  G.  Am- 
phioxiis  (Leptocardii).  Ces  groupes  ont  été  généralement  admis, 
et  leur  valeur  biérarcbique  seule  est  diversement  appréciée  ; à la 
vérité,  ils  n’ont  pas  tous  la  même  importance,  et  quelques-uns 
même  parmi  eux  ont  pu  être  considérés  comme  constituant  de 
véritables  classes,  jiar  exemple,  les  Leptocardes,  les  Cyclostomes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  distribution  des  Poissons  ainsi  comjirise  est 
indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

Des  poumons;  Pneumobronclies .* Dipneustes. 

Kcaillcs  ji  féidosiéens. 

liouclic 

Deux  orifices  i ... 

ordinaire 


L’n 

crâne 


nasaux 


O 

<V5 

.CO 

O 

Cl. 


l’as 
polluions 


) {Amphirrhi- 
niem) 


Ganoicles. 


sans  émail.  ^ 

Écailles  ; 
émaillées,  s 
ouclic  transversale,  à 
face  inférieure  de  lu 

\ tète Sélaciens. 

Un  seul  orifice  nasal  et  médian;  bouche 

annulaire  ( Monorrliiniens) Cijcloslomes. 

Pas  de  crâne  {Acraniens)\  pas  de  cœur;  sang  blanc Leptocardes. 


) P>oucbc 

I la  fa 


I.  — ACRANIENS 
OIIDRE  DES  LEPTOCARDES 

Ce  groupe  est  constitué  par  le  seul  genre  Ampltioxus  ou  Jiran- 
chiostome,  qui  présente  un  très  grand  intérêt  à cause  des  particu- 
laritésde  son  organisation.  Le  corps  de  cesingulier  Poisson  (fig.bSO) 
est  comprimé  latéralement,  de  forme  lancéolée;  il  est  dépourvu 
de  nageoires  paires,  et  muni  seulement  d’une  nageoire  impaire  qui 
enveloppe  la  queue  et  se  prolonge  dans  les  régions  dorsale  et  ven- 
trale en  un  repli  étroit. 
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I ’-ixe  vertébral  reste  à l’état  de  corde  dorsale;  il  n’exisle  pas  de 
cansiile  erânieime  (Acraniens,  llaeckel)  et  la  moelle  épimère  iie 
présente  pas  <le  reiille7S:ST,r cérébral.  Les  organes  des  sens  se  ré- 
duisent à une  simple  taebe  de  pigittent  pour  la  vision,  et  a une 
pelite  fossette  garnie  de  cils  vibratiles,  servant  a 1 olfaclioii  ; il  n y 


in 


Pir  Mnvhioxus  lanceolatus.  — «,  bouclic  garnie  de  cirrcs  ; b,  anus  ; c,  sac  branchial; 

Fig.  du  tube  digestif;  f,  cæcmnjiupatique ; g,  rortioii 

tvîlTnÛ  : ur  ' r ài  a.'..ao.'a,uc- i,  «use»  „„a,,-.,sicn 

m,  IhTiIiIIIos  .leriFfc  brancliiulvs  ; »,  Iroiic  vcmni.v  s»s-l,c,,al„,„o. 

a pas  d’organe  auditif.  L’ouverture  buccale  placée  aii-dessons  de 
rexlrémité  antérieure  est  enloiirée  par  une  sorte  de  cadre  cailila- 
oineiix  qui  porte  duc  couronne  de  cirres  mobiles.  Elle  donne  accès 
dans  line  grande  cavité  brancbio-pliarsnigienne  qui  offre  une  re- 
marquable analogie  avec  le  sac  branchial  2 

(les  Ascidies.  Ses  parois__ej]L,c]3iLÇ.A'-Oic 
parcourues  par  des  vaisseaux  sanguins 
et  couvertes  de  cils  vibratiles , sont 
le  siège  du  travail 
respiratoire.  L’eau, 
passant  à travers  les 
fentes  brancbiales, 
arrive  dans  la  cavité 
péribranchiale , d’où 
elle  est  rejetée  au 
dehors  par  une  ou- 
verture placée  à la 
partie  inférieure  et 
ventrale  (pore  abdo- 
minal). La  chambre 
respiratoire  est  sui- 
vie du  tube  digestif  rjui,  dans  sa  partie  antérieure  ou  stomacale,  se 
prolonge  en  un  cæcum  hépatique  revêtu  d’une  coiiclic  glandulaire 
colorée.  L’intestin  s’étend  jusque  vers  le  tiers  postérieur  du  corps 
où  est  situé  l’orifice  anal,  un  peu  à gauche.  Le  système  vasculaire 
est  dépourvu  d’un  organe  central  d’impulsion  ou  cœur,  et  le  sang 
est  mis  en  mouvement  par  les  vaisseaux  eux-mêmes  qui  sont  ^n- 
tractiles  sur 'd*ïverF^points,  disposition  comparable  à celle  qu’on 
trouve  chez  les  Vers.  Le  sang  est  incolore. 


Fig.  587. — l,  gastrula  de  l’.4jnp/iio.rws;  o,  bouche  primi- 
tive; (i,  cavité  intestinale  primitive.  — 2,  larve  de  l’.4m- 
phioxus  ; ch,  corde  dorsale;  in,  tube  médullaire;  ma, 
sou  orifice  antérieur;  d,  lube  inlcslinal;  do,  sa  paroi  dor- 
sale; du,  sa  paroi  abdominale;  /i,  lamelle  cornée  (d’apres 
llaeckel). 
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Les  produits  se^iels,  sécrétés  par  des  giaudes  qui  occupent  la 
partie  supérieure  de  la  cavité  viscérale,  lonhlient  dans  cette  cavité 
et  sont  expulsés  par  le  pore  abdominal  suivant  de  Quatrefages,  jiar 
la  bouche  suivant  Kowalcvsky.  Les  œufs  subissent  une  segmenta- 
tion complète.  L’embryon  devient  libre  de  bonne  heure  soinrfrmTie 
de  larve  ciliée  (tig.  587;  cette  larve,  pardes  changements  ultérieurs, 
se  transforme  en  un  animal  parfait;  chez  elle  c’est  la  ligne  primi- 
tive et  la  corde  dorsale  qui  appftraissent  toutd’ahord. 

L’Amphioxus,  A.  lanceolatus  Yarrel  {Branchiostoma  luhi'icum 
Costa)  est  long  de  4 à 5 centimètres.  Pallas  l’avait  observé  et 
l’avait  pris  pour  un  Gastéropode  nu  qu’il  avait  nommé  Limax  lan- 
ceolatus. On  le  trouve  dans  différentes  localités,  sur  les  plages  sa- 
blonneuses lie  la  Méditerranée  et  de  la  mer  du  Nord.  On  l’a  signalé 
aussi  en  Amérique. 


11.  — P.  MONORRHINI  ENS 
ORDRE  DES  CYCLOST  OJ!  E S 


Les  Cvclostomes  ont  été  ainsi  nommés  à cause  de  la  forme  cir- 

U 

ciliaire  de  leur  bouche  (de  xéx/oç,  cercle;  mouv.,  houche)  dépourvue 

de  mâchoires  et  disposée 
pour  la  succion  (fig.  588). 
Ils  sont  cylindriques,  vermi- 
formes  et  privés  de  memhres, 
c’est-à  dire  de  nageoires  pec- 
torales et  ventrales.  Leur 
peau  est  lisse,  sans  éèailles. 

Leur  squelette  est  carti- 
lagineux , peu  développe  ; 
l’axe  vertébral  est  représenté 
par  une  corde  dorsale  per- 
sistante qui  u’olfre  ([ue  des 
traces  de  segmentation  ; le 
crâne  est  constitué  par  une 
capsule  cartilagineuse  in- 
com[)lète.L  encéphale,  quoi- 
que petit  et  ti'ès  simple,  est 
divisé  en  cerveau  postérieur, 
moyen  et  antérieur;  il  pré- 
sente des  lohes  olfactifs  volu- 
mineux. L’organe  de  l’odorat 
fournit  un  caractère  dis- 
tinctif important;  il  n’existe,  en  effet,  chez  les  Cyclostomes  qujiiie^^ 
seule  fosse  nasale  placée  sur  la  ligne  mhWnnQ  (Monorrldniens)', 


Fig.  588.  — Rouflic  ilc  la  Lam|iroic  marine 
[Pelromywn  marinus). 
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cette  fosse  est  tantôt  terminée  en  cnl-tle-sac  (Lamproie),  tantôt  en 
coinmniiication  avec  le  pharynx  (Myxine).  Les  yeux  sont  an  nombre 
(le  tleii\',Tnars"])arrois  riidimenlaires  et  cachés  sous  la  peau.  Les 
ofipfnes  auditifs  ne  se  comjiosent  ({ue  du  vestibule,  et  d’un  ou 
deux  canaux  semi-circulaires. 

L’appareil  respiratoire  est  constitué  par  six  ou  sept  sacs  bran- 
chiaux dont  la  disposition  a été  indic[uée  plus  haut  (p.  57G),  dispo- 
sition qui  a valu  à ces  animaux  le  nom  de  Marsipobranches.  Il  n’y 
a pas  de  vessie  natatoire.  Le  cœur  est  entouré  par  un  péricarde  qui 
communique  avec  la  cavité  péritonéale;  il  est  suivi  d’un  bulbe  aor- 
tique non  musculeux,  muni  de  deux  valvules  seulement.  Les  reins 
(reins  primitifs)  sont  formés  d’éléments  constitutifs,  ou  corpuscules 
de  Malpighi,  isolés  et  débouchant  séparément  dans  les  uretôriîs; 
ceux-ci  se  réunissent  en  un  tronc  commun  qui  aboutit  à un^jjare 
abdominal  placé  derrière  l’anus.  Les  glandes  génitales  sont  impaires 
et  sans  canaux"e.\'creteurs  ; leurs  produits,  œufs  ou  spermatozoïdes, 
tombent  dans  l’abdomen  et  arrivent  au  dehors  par  le  porc  abdomi- 
nal. On  a constaté  chez  les  Lamproies  l’existence  de  métamor- 
pKoses;  ces  animaux  à l’état  jeune  diffèrent  notablement  de  la 
forme  qui  leur  appartient  à l’âge  adulte.  Les  larves  ont  été  regar- 
dées longtemps  comme  constituant  un  genre  spécial  sous  le  nom 
à'  Ammocètes. 

Les  Cyclostomes  se  partagent  en  deux  familles,  les  MyxinkJés  et 
les  PétromyzoniiUs. 

Les  Myxinidés  sont  de  petits  animaux  marins  nui  vivent  en  iiara- 

. ‘ ^ J»«Uws!aasr>~- 

sites-^ur  d’autres  Poissons,  et  qui  parfois  môme  {lénètrenl  dans  leur 
cavité  abdominale.  Linné  les  rangeait  parmi  les  Vers,  dont  ils 
olfrent  l’apparence.  On  en  connaît  deux  genres  : les  My;xines  {Myxine) 
qui  n’ont  que  deux  ouvertures  branchiales  externes,  une 
de  chaque  côté,  et  les  Bdeliôstomcs  {Bdellosloma),  (jui  en  ont  six 
ou  sept. 

Les  Pétromyzonidés  comprennent  les  Lamproies  {Petromyzon). 
Les  unes  vivent  dans  la  mer  et  remontent  à l’époque  du  frai  les 
fleuves  et  les  rivières.  Ce  sont  : la  Grande  Lamproie  {Petromyzon 
marinns),  et  la  Lamproie  fluviatile  (P. //icrm07ü).  Celle-ci,  de  taille 
beaucoup  plus  petite  que  la  première,  n’habite  pas  exclusivement 
les  eaux  douces,  comme  sou  nom  semblerait  l’indiquer  et  comme 
on  l’a  cru  longtemps.  Cela  n’est  vrai  que  pour  une  autre  espèce,  la 
petite  Lamproie  de  rivière  {P.  Planeri),  vulgairement  nommé(' 
« Suce t»,  dont  la  larve  est  VAmmocetes  branchialis  ([ue  Aug.  Mill- 
ier a suivi  dans  ses  métamorphoses  (1). 

(1)  Aug.  Millier  Verlciu figer  Berichl  über  die  Eniwicldung  der  Neunaugen, 
{Archiv.  deMüUer,  1850,  p.  “223). 
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III.  — P.  AMPHIRRHINIENS 
OUDUE  I.  — SÉLACIENS 


Les  Sélaciens,  on  Élasinohranches,  fornient  un  groupe  très  natu- 
rel regarde  par  les  uns  coinine  un  ordre,  par  les  antres  comme  une 
sons-classe.  Ce  sont  des  Poissons  cartilagineux  (crÉAcx^i^oç,  poisson  car- 
tilagineux). Leur  colonne  veidéhrale  est  composée  de^^Ttèbres 
biconcaves,  on  ampliicœliques,  plus  on  moins  développées,  avec  les 
restes  de  la  corde  dorsale  an  centre.  Le  crâne  consiste  en  une  boîte 
cartilagiimnse,  qui  tantôt  s’articule  an  moyen  de  deux  condyles  et 
tanlôfne  présente  pas  d’articulation  avec  l’axe  vertébral.  La  bouche 
fournit  un  caractère  important  par  sa  position  à la  face  inférieure  de 
la  tète.  Elle  est  constituée  par  deux  mâchoires,  dont  rinférieure  est 
suspendue  au  crâne  par  l’os  byomandibulaire,  et  dont  la  supérieure 
est  également  mobile,  excepté  chez  les  Chimères.  Ces  mâchoires 
portent  des  dents  qui  varient  beaucoup  par  le  nombre  et  par  la 
forme,  mais  ne  sont  jamais  implantées  dans  des  alvéoles.  Les  Pois- 
sons de  cet  ordre  sont  caractérisés  par  la  structure  des  pièces 
solides  développées  dans  l’épaisseur  du  derme,  et  nommées  j)la^ 
coiV/c.'»  par  Agassiz  ; parfois  ces  pièces  sont  petUes,  très  rapprochées 
les  unes  des  autres, el  dniPuênt  à lîT^eatrirné  disposition  rugueuse, 
parfois  elles  ont  la  forme  de  plaques  portant  des  appen- 
dices épineux  {boucles  des  Haies).  Les  nageoires  sont  très  grandes; 
souvent  les  pectoraTe's  sontTtèndues  horizontalement  sur  les  côtés 
du  corps  qui  acquiert  ainsi  une  largeur  considérable  et  une  forme 
toute  particulière  (fig.  501);  les  venti'ales  sont  situées  près  de 
l’anus,  et  ont  chez  le  mâle  plusieurs  de  leurs  rayons  transformés  en 
appendiciis^xû^lateurs  ; la  nageoire  caudal^çst  hétérocerque. 


l.es  Sélaciens  l’emportent  sur  les  autres  Poissons  par  le  dévelop- 
pement de  leur  cerveau;  les  hémisphères  sont  relativement  volumi- 
neux; le  cervelet  recouvre  en  totalité  ou  en  partie  le  (juatrième 
ventricule,  et  peut  même  avancer  au-dessus  du  mésencépliale.  Les 
nerfs  optiijues,  par  l’entre-croisement  d’une  partie  de  leurs  libres, 
forment  un  chiciSMii.  Les  yeux  sont  jiourvus  chez  les  Squales  d’une 
paupière  analogue  à la  membrane  clignotante. 

[/appareil  respiratoire  est  constitué  par  des  sacs  branchiaux,  qui 
sont  d’ordinaire  au  nombi'e  de  cinq  et  s’ouvrent  par  à'ulant  de  fentes 
situées  sur  les  côtés  de  la  région  cervicale  chez  les  Squales,  rejetées 
à la  face  inférieure  du  corps  chez  les  Haies;  il  n’y  a qu’une  seule 
fente  branchiale  externe  recouverte  par  un  riidinient  d’opercule 
chez  les  Chimères.  La  vessie  natatoire  fait  lonjours  délaut.  En 
général,  la  cavité  de  l’arrière-bouche  communique  avec  Pexté- 


l’intérieur  de  valvules  uudtildes 
disposées  sur plusieurs  rangs  (fig. 
581) ). »i’ès  les  re- 

cherches de  llalfour  et  Seinper, 
oü’rent  chez  remhryon  une  remar- 
quable analogie  avec  les  organes 
seementaires  des  Vers.  Les  ure- 


tères  présentenl  d’ordinaire  une  j 7 
dilatation  tonnant  vessie,  et  s’unis-  e 


sent  dans  leur  partie  terminale 
en  lin  f-anal  commun. 


les  Sélaciens  le  rapprochement 


des  sexes  et  une  fécondation  in- 
térieure. Les  glandes  génitales  I'7g.  589.  — Buli)C  aortique  tl’un  Squale 
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sont  pourvues  de  conduits  excrc-  musculaire, 
teuj’s  particuliers.  L?s  testicules 

possèdent  un  épididyme  d’oii  naît  le  canal  déférent  qui  va  déboucher 
de  chaque  côté  dans  l’uretère  correspondant.  Les  ovaires  sont  géné- 
ralement au  nombre  de  deux,  mais  quelquefois  réduits  à un  seul; 
ils  ne  sont  pas  en  continuité  avec  les  oviductcs.  Leux-ci,  rapprochés 
à leur  extrémité  antérieure  dans  la  cTUVln^tlliduiiiinale,  ont  une  entrée. 
comnnuieji.nlïindibuliforme,  qui  a reçu  le  nom  de  pavilfon.  Souvent 
ils  se^tlTlatent  dans  leur  partie  postérieure  de  façon  à constituer  des 
chambres  utérines,  et  s’unissent  ensuite  l’un  cà  l’autre  avant  de 
s’ouvrir  dans  le  cloaque. 

Parmi  les  Sélaciens  les  uns  sont  ovipares,  les  autres  vivipares. 
Les  œufs  des  premiers  sont  entourés  d’uue  enveloppe  dure  comme 
du  parchemin  et  de  forme  très  singulière,  quadrilatérale,  avec  une 
corne  ou  un  long  appendice  contourné  sur  lui-même  à chacun  de 
ses  angles.  Ceux  des  espèces  vivipares  n’ont  qu’un  mince  chorion  et 
séjournent  dans  la  cavité  utérine  011  s’accomplit  le  développement 
de  l’embryon.  Dans  quelques  cas,  des  connexions  s’établissent  entre 
cet  embryon  et  l’organisme  maternel  au  moyen  d’une  sorte  de  pla- 


sole  (Mustelus  lœvis).  Par  une  disposition  comparable  à celle  que 
présentent  les  Datraciens,  les  jeunes  embryons  sont  pourvus  de 
filaments  branchiaux  externes  (jui,  à la  vérité,  n’ont  qu’une  exis- 
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lence  temporaire  fort  courte,  et  disparaissent  longtemps  avant  la 
naissance. 

Les  Sélaciens  sont  des  animaux  essentiellement  marins;  quel- 
ques-uns cependant  se  rencontrent  dans  les  grands  fleuves  de 
l’Amérique  et  de  l’Iude.  Certains  d’entre  eux  sont  électriques  (Tor- 
pilles). Ces  Poissons  ont  laissé  des  restes  fossiles  dans  les  dilférentes 
couches  géologiques,  et  déjà  leur  existence  se  révèle  à l’époque  silu- 
rienne par  des  débris  de  dents  et  d’épines  (tchtyodorulites). 

On  divise  les  Sélaciens  eu  deux  groupes  : les  Ilolocéphales  et  les 
IHagiostomes. 


1.  Holocéphalcs. 

Les  llolocé.phales  de  Jean  Muller,  ou  Chimériens,  ont  de  chaque 
côté  un  seul  orifice  branchial  externe,  la  mâchoire  supérieure  sou- 
dée  au  crâne,  la  peau  nue.  La  tête  de  ces  singuliers  animaux  est 
voîiTiïÏÏuëuse,  avec  de  gros  yeux  sans  paupière,  et  une  ouverture 
buccale  petite  à la  partie  inférieure  du  museau;  il  n’y  a pas 
d’évents.  Les  mâchoires  portent,  en  guise  de  dents,  des  lames 


Fig.  590.  — Callorhyncus  antarclicus. 


osseuses,  dont  (piatre  eu  haut  et  deux  en  bas.  La  corde  dorsale  est 
persistante,  et  les  vertèbres  sont  représentées  par  de  simples 
anneaux  d’incrustation  calcaire.  Ces  Poissons  forment  nue  seule 
famille,  celle  des  Ciiiméridés,  qui  ne  renferme  elle-même  que  deux 
genres  : les  Chimètesi^ou  Chats  de  mer  {Chimivra  monstrosa),  ([iii 
se  trouvent  dans  les  mers  du  Nord  et  queh{uefois  dans  la  Méditer- 
ranée ; les Callorhynques  {Callorhyucus  autarcticus)  (lig.  o00),qui 
habitent  les  mers  du  Sud. 
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2.  Plagioslonies. 

Les  Plagiûiitûüîes  ont  de  cliaqiie  côté  plusieurs  orifices  braiicliiaux 
externes;  la  bouche  s’ouvre  à la  face  inférieure  de  la  tête  par  une 
large  fente  qui  fdrTne  une  courbe  à concavité  postérieure  ; au-devant 
de  la  bouche  et  sur  la  incine  face  se  trouvent  les  narines.  La  niâ- 
clioire  supérieure  est  unie  au  crâne  par  une  articulation  mobile.'  En 
général  il  existe  des  évents.  La  peau  est  rarement  nue;  d’ordi- 
naire elle  est  garnie  de  pièces  cornées,  placoïdes.  Les  corps 
verlébraux  sont  distincls  et  la  corde  dorsale  est  plus  ou  moins 
réduite. 

Les  Plagiostomes  se  partagent  en  Rajides  et  Sgualides. 

a.  Uajides 

Ces  poissons  ont  pour  type  la  Raie.  Leur  corps  est  aplati,  discoïde, 
terminé  par  une  queue  généralement  longue,  mince,  et  souvent 
garnie  d’épines.  Les  orifices  branchiaux  sont  situés  sur  la  face  ven- 
trale ; la  tète  porte  des*" évents.  Ils  se  distribuent  en  plusieurs 
familles.  Ce  sont  : 

Les  llAjiDÉs,  ou  Raies,  dont  le  disque  est  de  forme  rliomboïdale, 
la  queue  dépourvue  de  piquants.  Leur  chair  est  estimée  comme  ali- 
ment. L’espèce  la  plus  commune  est  la  Raie  bouclée  {Raja  cla- 
vata)  (fi g.  591); 


Fig.  591.  — Uaic  bouclée  [Mja  clavata). 

Les  TniGONiDÉs, ou  Pastenagues  {2Yygo)i),(\m  se  distinguenldcs 
Raies  par  leur  queue  armée  de  piiiuants: 

Les  Myliouatidés,  ou  Mourines,  appelés  aussi  Aigles  de  mer 
(Mijliobates  aquila),  parce  que  leur  aspect  rappelle  jusqu’à  un  cer- 
tain point  celui  d’un  Oiseau  de  proie  aux  ailes  étendues; 
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Les  Toruédiüks,  ou  Torpilles  (Torpédo),  dont  le  corps  est  nu  , en 
forme  de  disque  circulaire,  la  (pieue  courte.  Ils  sont  pourvus  d’un 
appareil  électri(|ue  loi,^é,  de  cliacjue  côté,  entre  la  tête,  les  branchies 
et  le  bord  interne  des  nageoires,  composé  d’une  multitude  de 
colonnes  disposées  verticalement  (tig.  502).  On  trouve  des  Torpilles 
dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée  ; 


I<’iG.  5'J^.  — Torpille  in.irbrée.  — a,  cerveau;  h,  moelle  alloiigce;  c,  moelle  épinière;  d,  por- 
tion clcclrique  (lu  trijumeau  ou  ciu(|ui('iue  paire;  e,  e' , portion  électrinue  des  piieumo”;as- 
triquos  ou  nerfs  de  la  liuitieuic  pain;  ; /■,  nerf  nmiirrent;  g,  organe  électrique  gauclic  non 
entamé;  r/',  or;jano  éleclriipic  droit  diss<è|ué  pour  montrer  la  distribution  des  nerfs;  h,  la 
dernière  dos  chambres  branchiales;  i,  tubes  mucipares  (orjjanes  tactiles). 

Les  SouATiNO-nAJinÉs,  t|ui  établissent  le  passage  entre  les  Ila  jidés 
et  les  Stpialidés;  bmr  corps  moins  large  et  plus  allongé  se  termine 
par  une  queue  épaisse,  cbarniie,  et  porte  deux  nageoires  liorsales 
bien  distinctes.  C’est  dans  cette  famille  que  se  rangent  les 

remartjnables  par  leur  museau  prolongé  en  une  longue 
lame  tjui  porte  des  dents  implantées  de  cliatjue  côté. 
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b.  Si[ii;ilitlcs 

Les  Sqiuilides  ont  uii  corps  allongé,  lusitbrme,  un  iniiseau  pointu; 
les  oi‘inc'ês~lTéaiicliiaux  sont  situés  sur  les  côtés  du  cou  ; les  nageoires 
pectoraTiTs  ne  sonF pas  (irs^ûT^es  liorizontaîement  comme  celles  des 
Itajides;  leur  queue  est  tbrte,  charnue,  infléchie  eu  haut.  Ce  sont 
des  aidmaux  de  grande  taille,  très  voraces  et  très  redoutables.  On 
les  divise  en  plusieurs  familles  d’après  les  caractères  tirés  de  la 
position  des  nageoires,  de  la  forme  des  dents,  de  la  présence  ou  de 
l’absence  des  évents.  Parmi  ces  familles  nous  citerons  comme  les 
principales  ; 

liCS  Squatinidés,  ou  Auges  (Squatina),([mÿ,e  rapprochent  un  peu 
des  Haies  par  la  forme  élargie  de  leur  corps  et  n’ont  pas  de  nageoire 
anale  ; 

Les  Spinacidés  ,ou  Aignillats(S/u’//Y<a?),qui  manquent  de  nageoire 
anale  comme  les  précédents,  mais  ont  le  corps  allongé; 

Les  Cauciiahiiüès,  oullequins  (Car char ias),h\en  connus  par  leur 
férocité,  à gueule  armée  de  dents  triangulaires,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  chez  l’adulte.  Ils  n’ont  pas  d’évents.  Auprès  d’eux  se  ran- 
gent les  Marteaux  (Zygœna)  (flg.  593),  caractérisés  par  la  forme 
de  leur  tète  (jïïT’Tbùr  a valu  ce  nom.  Certains  zoologistes  en  font 
une  famille  particulière  ; 


Fig  593.  — Murlcaii  [Zygæna  Maliens). 


Les  Calkidés  ou  Mylandres  (Galeas),  qui  ressemblent  aux  Re- 
quins, mais  [sont  pourvus  d’évents.  A ce  groupe  appartiennent  les 
Émissoles  (Mustelus)  ; 

LesScYLLiDKs  enfin,  ou  Chiens  de  mer (Sci/Uium) , qui  sont  ovipares 
et  pondent  des  œufs  entourés  d’une  enveloppe  résistante,  tandis 
que  les  autres  Squalides  sont  vivipares. 


O HD  11  E II.  — GANOÏDES 

L’ordre  des  Ganoïdes,  institué  par  Agassiz,  ne  comprend  qu’une 
partie  des  Poissons  i[ue  ce  zoologiste  y faisait  rentrer,  car  plusieurs 
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d’entre  eux  en  ont  été  séparés  par  Jean  Müller  pour  être  réunis  aux 
Téléostéens;  ce  sont  les  Pledognallies,  les  Lopliobranclies  et  les 
Siluroules.  Ce  groupe  est  très  riche  en  espèces  fossiles,  mais  il  n’a 
qu’un  petit  nonihre  de  rei)résentants  dans  la  faune  actuelle; 
c’est  à lui  qu’appartiennent  les  Sturioniens,  (|ui  foi'juaient  un 
ordrtf  dans  la  classification  de  Cuvier,  et  (piehiues-uns  des 
Malacoi)térygiens  abdominaux  du  môme  auteur  (Lépidostée,  Poly- 
ptère,  Amie). 

Parleurs  caractères  anatomiques lesGanoïdes  sont  intermédiaires 
entre  les  Sélaciens  et  les  Téléostéens.  Leur  corps  est  le  plus  sou- 
vent recouvert  de  plaques  émaillées  rbomboïdales,  mais  parfois 
d’écailles  rondes  qui  ressemblent  tà  celles  des  Poissons  ordi- 
naires X^ïmia).  Chez  la  Spatularia,  par  exception,  la  peau  est 


nue. 

Les  nageoires  fournissent  un  caractère  commun  à la  plupart  des 
Ganoïdes  et  auquel  Jean  Müller  attachait  une  grande  importance: 
c’est  la  présence  sur  leur  bord  antérieur,  particulièrement  à la 
nageoire  caudale,  de  petites  épines  (fulcres)  disposées  sur  ou  deux 
rangs.  La  queue  est  bétérocerque. 

Le  s(juelette  est  tantôt  osseux  et  tantôt  cartilagineux;  parfois  la 
corde  dorsale  persiste,  et  autour  d’elle  se  développent  de  simi)les 
anneaux  cartilagineux  (Esturgeons),  mais  en  général  les  vertèbres 
sont  entièrement  ossifiées.  Les  premiers  conservent  le  crâne  carti- 
lagineux primitif  avec  des  os  de  recouvrement  surajoutés,  tandis 
(|ue  les  autres  possèdent  un  crâne  plus  ou  moins  comj)lètement 
ossifié. 


Le  système  nerveux  n’a  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  que  les 
nerfs  optiques  otfrent  un  cbiasmji.  Les  brancbies  sont  libres,  recou- 
vertes par  un  opercule  qui  porte  sou\^nt  une  brancbie  accessoire 
à sa  face  interne  (Esturgeon).  En  général,  il  existe  des  évents.  Tou- 
jours il  y a une  vessie  natatoire  qui  est  (|uebjucfois  double  (Poly- 
ptère);  cette  vessie  li’est  j)as  close  et  s’ouvre  d;uis  l’œsopbage  par 
un  canal  aén'en.  f.e  conir  j)résente  un  bulbe  artériel  coidractile 
et  garni  de  plusieui-s  l’angs  de  valvules.  L’intestin  est  pourvu  d’un 
repli  si)iral  très  développé,  cxcépté  chez  le  Lépidostée  où  ce  re})Ii 
est  rudimentaire. 

Les  organes  génitaux  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des 
Sélaciens,  mais  otfrent  cette  particularité  (|ue  les  testicules  ne  se 
continuent  jias  avec  leur  conduit  excréteur;  les  spermatozoïdes, 
de  môme  (pie  les  œufs,  tombent  dans  la  cavité  abdominale,  d’où  ils 
sont  évacués  [lar  un  canal  à orifice  infundibnîiforme,  fonctionnant 
comme  oviducte  chez  la  femelle,  comme  canal  déférent  cbezlemàle. 
Ces  conduits  débouchent  le  jdus  souvent  dans  les  voies  urinaires. 


POISSONS  AMPIIIIUIIIINIENS.  — GANOIDES. 


593 


descriptive.  I 

Enfin,  la  cavité  viscérale  communique  avec  l’extérieur  par  des  pores 
abdominaux  (Ilyrtl). 

Les  Ganoïdes  ont  été  divisés  par  Jean  Müller,  d’après  la  nature 
de  leur  squelette,  en  cartilagineux, 
ou  Chondrofianoules,  et  osseux,  ou 
O sléo  ganoïdes. 

1.  Choiidroganoïdcs. 

Ce  soiis-orTTre^  cmT^spond  aux 
anciens  Sturioniens  de  Cuvier.  Il 
renferme  deux  familles  actuelle- 
ment vivantes,  les  Acipenséridés 
et  le  s Spatnlaridés. 

Les  Acipenséridés ,.  ou  Estur- 
geons (Acipenser) , sont  des  pois- 
se^ de  grande  taille  et  à corps 
allongé  qui  habitent  la  mer,  mais 
remontent  les  fleuves  au  prin- 
temps pour  y déposer  leurs  œufs. 

Ils  sont  recherchés  pour  leur  chair 
qui  est  délicate,  pour  leurs  œufs 
avec  lesquels  on  prépare  un  ali- 
ment très  estimé  en  Russie  et  connu 
sous  le  nom  de  « caviar  »,  et 
pour  leur  vessie  natatoire  qui 
fournit  l’ichtyocolle , ou  colle  de 
poisson. 

On  distingue  plusieurs  espèces 
d’Estiirgeons  ; l’Esturgeon  ordi- 
naire (Acipenser  sturio)  (fig.  50L); 
le  Grand  Esturgeon  (A.  huso)  qui 
atteint  jusqu’à  12  ou  15  pieds  de 
long;  le  Sterlet  ou  Petit  Esturgeon 
(A.  rhutenus)  qui  n’a  guère  plus 
de  2 pieds  de  long,  etc. 

Ces  Poissons  abondent  principa- 
lement dans  la  mer  Noire,  la  mer 
Caspienne  et  dans  les  fleuves  qui  s’y 
jettent,  le  Danube,  le  Dniéper,  le 
Volga,  etc. 

Le  Scaphirhynque  (Scaphirhyncus)  est  un  Poisson  du  Mississipi 
qui  appartient  à la  même  famille. 

Les  Spatülaridés  ont  la  peau  nue  et  doivent  leur  nom  à la  forme 

SICARD.  3g 


Fig.  594. 

(Acipenser  sturio). 


Esturgeon  commua 
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de  leur  museau  (|ui  resseiuhle  à une  spuUûe  {Spalularia).  Ils  habi- 
tent les  neuves  de  F Amérique  du  Nord. 

A côlé  de  cetle  famille,  il  s’en  trouve  quelques  aulres  unique- 
ment composées  de  formes  fossiles:  Géi‘ualaspidés,  Pycnodontidés, 
CllONDROSTÉIDÉS... 

2.  Osléugauüïdesr"" 

Ces  Poissons  se  subdivisent  en  Rliombifères  et  Cyclifères,  les 
premiers  ayant  le  cor 
d’écailles  cycloïdes. 

a.  UlioinLiifères. 

Les  Ubombifères,  autrefois  très  nombreux  ne  sont  plus  représentés 
à l’époque  actuelle  quepar  les  Polyptères  et  les  Lé[)idostées  formant 
les  deux  familles  des  PoLveTÉniDÉs  et  des  Lépidostéiués. 

Les  Polyptèj'es  (Pohjpterus)  (fig’.  595)  sont  des  Poissons  afri- 
cains qne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a le  premier  fait  connaître  lors  de 


ps  couvert  d’écaillcs  rbomboïdales  et  les  seconds 
La  plupart  sontfos^les.  ' 


Fig.  595.  — Polyplèrc  du  Sénégal  [Poîyptenis  bichir). 


l’expédition  d’Egypte.  Ils  se  distinguent  par  diverses  particularités, 
et  entre  aulres  par  le  grand  nombre  de  leurs  nageoires  dorsales, 
par  la  forme  de  leur  nageaite-4yjiudalc,„ arrondie,  bomocerque,  par 
leur  vessLc  jyatai^ktf.wJîUj ble • 


Les  Lépidostées  (Lepidosteii.H)  vivent  dans  les  fleuves  de  l’Amé- 
rique du  Nord.  Ce  sont  de  grands  Poissons  carnivores,  dont  les 
nageoires  poi’tent  sur  leur  bord  aulérieur  deux  rangées  de  fulcres. 
Leurs  vertèhi'cs,  par  une  exceiilion  remai’quable,  sont  opistbocœli- 
qiies  comme  celles  des  Heptiles.  Les  éivents  manquent. 

De  nombreux  fossiles  prennent  place  parmi  les  Ubombifères  et 
se  rangent  en  jilusieurs  familles  : Acantiiodidés,  Diptéiuués,  Lépi- 


DOTIDÉS. 


h.  Cyclilci’cs. 

Les  Cyclifères  n’ont  qu’un  i*ej)i‘ésentant  vivant,  VAnna  calva, 
(jui  compose  à lui  seul  la  famille  des  Amiajjjîj-  G baiiite  les  fleuves 
de  la  Caroline  et  forme  le  passage  des  Ganoïdes  aux  réléosléens. 
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A ce  groupe  apparlieniieut  les  ramilles  fossiles  des  IIolopty- 
ciiiDÉs  el  des  Cœlacantmidés. 

Les  Ganoïdes  ont  fait  leur  apparition  à l’époque  silurienne.  Ils 
abondenl  dans  les  terrains  dévoniens,  et  représentent  seuls  avec 
les  Sélaciens  la  classe  des  Poissons  jusqu’aux:  formalions  juras- 
siques, on  commencent  à se  montrer  les  Téléostéens. 


ORDRE  III.  — TÉLÉOSTÉENS 

Cet  ordre  correspond  aux  Poissons  osseux  de  Cuvier,  les  Ostéo- 
ganonles  exceptés,  et  ilest  de  beaucoup  le  plus  important  si  l’on  con- 
sidère le  nombre  de  formes  qui  le  composent,  mais  ces  formes  sont 
unies  par  un  ensemble  de  caractères  communs  qui  ne  permet  pas 
de  les  distribuer  en  groupes  d’une  valeur  égale  à celle  des  autres 
divisions  de  la  classe,  ayant  la  valeur  d’ordres. 

Jean  Millier  les  a nommés  Téléosléens  à cause  de  la  nalure  de 
leur  squelelte  (de  réhio;,  parfait;  ocvio-j,  os).  Ils  sont,  en  elfet, 
pourvus  de  vertèbres  ossifiées  distinctes , biconcaves,  et  d’une 
boîte  crânienne  osseuse.  Les  téguments  portent  le  plus  souvent  des 
écailles  cycloïdes  ou  cténoïdes  ; quelquefois  les  écailles  sont  très 
petites  èt’ne  font  pas  saillie  tà  la  surface,  de  sorte  que  la  peau  paraît 
nue  (xVnguille).  Dans  certains  cas,  le  squelette  cxlerne  se  conijiosc 
de  pla(|iies  osseuses  constituant  une  véritable  cuirasse(Lopbobran- 
cbes,  Plectognalhes). 

Los  nageoires  présentent  des  rayons  épineux  on  seulement  des 
rayons  mous,  caractère  ntilement  employé  dans  la  classification  ; 
parfois  les  ventrales  font  défaut,  les 
pectorales  rarement.  La  £uene  est 
liomocenine. 

La  tîTsiiosilion  des  dents  est  très  va- 
riable ; il  peut  y en  avoir  sur  tons  les  os 
de  la  bouche  et  du  pharynx  (fig.  591)). 

L’intestin  n’est  pas  pourvu,  comme 
dans  les  deux  onlres  précédents,  d’une 
valvule  spirale.  Les  branchies  son! 
libres,  presque  toujours  pectinées  (chez 
Loplîobrancbes  excepté),  le  plus 
souvent  an  nombre  de  quatre,  recou- 
vertes par  un  opercule  ijiii  ne  porte  jamais  de  brancbie  acces- 
soire. Il  n’exisfe  pas  d’évents.  La  plupart  des  Téléostéens  possèdent 
une  vessie  natatoire,  tanlot  close  (Phjjsoclistes),  tantôt  pourvue 
d’un  conduit  aérien  (Pli ysostomes). 

Le  bulbe  artériel  n’est  lias  contractile  et  est  muni  seulement  de 
deux  valvules. 


Fig.  590.  — Dents  lOiaryngienncs 
de  l’Ahletlc. 
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Les  nerfs  optiques  s’entrc-croiseiit,  mais  ne  forment  pas  un 
véritable  cliiasma. 

Ces  Poissons  sont  généralement  ovipares  et  pondent  un  très 
grand  nombre  d’œufs  qui  sont  fécondés  en  dehors  de  l’orgnnisme 
maternel;  quelques-uns  sont  vivipares. 

En  se  fondant  sur  les  caractères  fournis  [lar  la  forme  des  branchies, 
par  la  disposition  de  la  mâchoire  supérieure,  parla  structure  des 
nageoires  et  delà  vessie  natatoire,  on  peut  diviser  les  Téléostéens  en 
cinq  groupes,  ou  sous-ordres,  dont  voici  le  tableau  ; 


ce 


>5 

O 


Rranchics 

pcclinées 


Mâchoire 

supérieure 

mobile 


Des  rayons  épineux  

Pas  f sans  canal  ) 
de  rayons  i aérien.  ' 


épineux 

Vessie 

nataloire 


avec  un  canal 
aérien. 


\ 


Mâchoire  supérieure  soudée  au  crâne.. 
Rrancliies  en  forme  de  houppes..., 


Acanthoptères  \ ^ 

/ ce  ^ 

Anacanlhines 

Malacopléres  {Phi/so- 
stomes). 

Plectognallies. 

Lopliohranches. 


1.  Lopliohranches. 

Les  Lopliohranches  sont  de  petits  Poissons  fort  singuliers,  carac- 
térisés par  la  disposition  en  houppes  de  leurs  branchies 
houppe);  chez  eux  l’ouverture  des  ouïes  est  réduite  à un  étroit 
orifice  supérieur.  Leur  corps  est  cuirassé  ei  de  forme  plus  ou  moins 
polyédrique  ; la  tôle  se  prolonge  en  un  museau  tubulaire  qui  se 

termine  par  une  bouche  très  petite  dé- 
pourvue de  dents.  Les  nageoires  sont  en 
général  rudimentaires,  ou  peu  déve- 
loppées, excejilé  chez  les  Pégases  dont 
les  pectorales  très  grandes  ressemblent 
à des  ailes.  La  vessie  natatoire  manque 
parfois;  quand  elle  existe,  elle  est  close. 

Une  curieuse  jiarticularité  présentée 
par  ces  animaux,  c’est  que  les  mâles  smit 
chargés  des  œufs  jusqu’au  moment  de 
l’éclosion;  tantôt  ils  sont  fixés  sur  le 
thorax  ou  l’abdomen,  tantôt  ils  sont 
reçus  dans  une  sorte  de  poche  formée 
par  deux  replis  de  la  peau  etqplaôe^  sous 
la  queue  (Syngnathe,  Jlippocampe  ) 
(fig.  5‘)7). 

Dans  ce  groupe  se  rangent  : 

Les  Pégasidés  ou  ii>i^iASii^iPcgasus), 
|ui  habitent  la  mer  des  Indes  et  se  distinguent  par  leur  corps 
arge,  aplati,  et  par  la  grandeur  des  nageoires  pectorales  ; 


Eig.  5ÎJ7.  — Hippocampe  avec 
sa  poche  ovifère. 
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Les  Syngnatiiimés,  qui  coinpreniienl  les  Syngnatlies  (Siintjnathufi) 
et  les  Hippocampes,  ou  Clievau.v  m a r i n s-(/i j) u c ïï m p ns) , dont  ou 
trouve~pti«T(?^  sur  nos  cèles:  Syngnathm  acus,  Hippo- 

campus  autiquorum , etc. 

Plectoguathes. 

Les  Plectoguathes  (de  ttasxtô;,  soude  ; yvaOoç,  mâchoire)  doivent 
co-mTTn  a la  disposition  de  la  mâchoire  supérieure  dont  les  os  sont 
soudés  au  crâne.  L’ouverture  buccale  est  petite,  et  son  bord  supé- 
rieuinPSTcoustitué  uniquement  [lar  les  iiitermaxillaires  qui  sont  très 
développés.  Les  téguments  portent  soit  des  nlagues  osseuses  rormant 
cuirasse^Coft‘res)j  soit  deij;  écailles  dures,,  ~ so^^^^  encore 

des  aiguillons  qui  hérissent  la  surlace  du  corps;  parfois  ils  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  corpuscules  osseux  qui  leur  donnent 
un  aspect  chagriné.  L’appareil  operculaire  est  caché  sous  la  peau 
et  ne  laisse  â l’extérieur  qu’une  fente  branchiale  étroite.  D’ordinaire 
les  côtes  manquent  ainsi  que  les  nageoires  abdominales.  Presque 
toujours  il  existe  une  vessie  natatoire  close. 

Lés  Plectognalhes  se  divisent  en  Sclérodermes  et  Gymuoilontes. 
Ceu.x-ci  se  distinguent  des  premiers  en  ce  (|ue  leurs  dents,  au  lieu 
d’être  séparées,  sont  réunies  en  une  sorte  de  bec  tantôt  indivis, 
tantôt  double. 

a.  Sclérodermes. 

Ce  groupe  comprend  les  deux  familles  des  Ostiiacionidés  et  des 
Balistidés. 

Les  Ostracions,  ou  Coffres  {Ostracion),  sont  remarquables  par 

■ '■'xï.  1. 

leur  corps  anguleux  recouvert  d’une  cuirasse  inllexible  et  en  forme 
de  colfre  ; c’est  pourquoi  on  leur  a donné  ce  nom.  Ils  habitent  les 
mers  tropicales. 

Les  Balistes  (Ikilistes)  ont  le  corps  comprimé,  la  peau  écailleuse 
ou  chagrinée,  teintée  de  couleurs  variées.  Ils  appartiennent,  comme 
les  précédents,  anx  régions  chaudes. 

b.  Gymiiodontcs. 

Les  Gymnodontes  se  partagent  aussi  en  deux  tamilies: 

Les  Molidés,ou  Uù}Qs{Orlliagoriscns  mola),  nommés  « Poissons 
lunes  » â cause  de  la  forme  singulière  de  leur  corps  comprimé, 
(ÏÏsî^e  et  comme  tronqué  en  arrière  ; 

Les  Tétrodontidés,  ou  Poissons  globuleux,  pourvus  d’une  vaste 
poche  extensible,  dépendant  de  l’œsophage  et  (|ii’ils  peuvent  remplir 
d’air,  ce  qui  leur  permet  de  se  gonfler  comme  des  ballons;  ils 
bottent  alors  â la  surface  de  l’eau,  le  ventre  en  l’air. Les  G.Biodoîiy 
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Tt  iodou  et  Tetrodon  composent  celle  l'amille;  ils  vivent  dans  les 
mers  tropicales.  Les  Diodons  sont  appelés  vulgairement  « Orbes 
épineux,  Hérissons  de  » parce  qu’ils  ont  le  corps  couvert 
d’aignillons  très  forts,  qui  se  redressent  quand  ils  se  gonflent,  et  leur 
fournissent  ainsi  un  moven  de  défense. 


d.  Malacoplères  ou  Pliysoslomes. 

Ce  sous-ordre  réunit  les  Malacoplérygiens  abdominaux  et  apodes 
de  Cuvier,  sauf  toutefois  quelques-uns  de  ces  derniers  (Equilles? 
Lançons)  qui  prennent  place  dans  les  Anacanthines.  Ces  Poissons 
sont  caractéi'isés,  indépendamment  de  la  structure  des  nageoires  à 
rayons  mous,  par  la  présence  d’une  vessie  natatoire  pourvue  d’un 
canaT  aérien,  de  là  le  nom  de  Pbysostomes  que  leur  a donné  Jean 
Miiîîe'rT  Celte  vessie  ne  fait  défaut  que  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels. Tantôt  les  nageoires  abdominales  manquent  (apodes)? 
tantôt  elles  existent  et  sont  situées  alors  en  arrière  des  pectorales 
(abdominaux).  Cette  division  en  apodes  et  abdominaux,  déjà  faite 
par  Linné,  a été  maintenue,  mais  en  ne  donnant  à ces  groupes 
qu’une  valeur  secondaire. 


a.  Apodes. 

Les  Apodes  se  divisent  en  trois  familles: 

Muréniués.  — Ce  sont  des  Poissons  serpentiformes  dont  le  plus 
connu  est  l’Anguille  {Anguilla  vvlgaris)  (fig.  59<S),  qu’on  trouve 
dans  tontes  les  eaux  douces,  le  bassin  du  Danube  excepté.  En  automne, 
les  Anguilles  se  rendent  dans  la  mer  pour  y frayer;  au  printemps, 
les  jeunes,  presipie  aussi  tenus  que  des  fils  et  de  couleur  blancbe, 
remontent  en  ({uantilés  immenses  de  la  mer  dans  les  fleuves  et  les 
rivières.  On  appelle  ((  montée  » celte  masse  de  petites  Anguilles 
qui  arrive  ainsi,  à un  moment  donné,  dans  les  cours  d’eau.  Du 
reste,  bien  des  jjoints  S07it  encore  inconnus  relativement  à la 
repi'oduction  d(;  ces  animaux;  ainsi  on  ignore  tpielle  est  leur  forme 
adulte.  On  a pensé  (jue  c’était  |)eut-êlre  le  Congre  ou  Anguille  de 
mer  {(longer),  mais  ce  n’est  pas  démontré. 

1ms  Murènes  {Murama),  (|ui  ont  donné  leur  nom  à la  famille, 
sont  exclusivement  marines  et  communes  dans  la  Méditerranée. 
Elles  manquent  de  nageoires  pectorales.  Autrefois,  les  Piomains 
appréciaient  beaucoup  leur  cbair  et  les  élevaient  en  grand  nomlire 
dans  de  vastes  viviers. 

Syxtîrangiiidés.  — Ces  Poissons  sont  ainsi  nommés,  })arce  que 
les  ouvertures  des  ouïes  sont  réunies  chez  eux  en  une  seule,  inté- 
rieure et  médiane.  Cette  famille  est  formée  parles  deuxC.  Sifubran- 
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chus  et  Amphipnous.  Ce  dernier  n’a  que  des  braiicliies  rudi- 
mentaires, mais  il  possède  derrière  la  tète,  de  chaque  côté,  un  sac 
membraneux  qui  communique  avec  la  bouche,  et  ijui  fonctionne 
comme  organe  de  respiration  aérienne  ; il  habite  le  Bengale. 


Gymnotidés.  — Les  Poissons  électriques, 

propres  à rAniériqnq  par  les  obser- 

vations de  linmboldt  (1),  Ils  peuvent  produire  des  commotions 


(1)  Huniboldt,  Oèseri».  sur  rAnrjuille  électrique  (Giimnolus  eleclricus)  du  Nou- 
veau continent  {Voijaqe  aux  régions  équat.  du  N.  Cont.,  partie  zooL,  l.  I,  p.  91,  et 
suiv,). 
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assez  fortes  pour  foudroyer  les  lloiriines  et  même  les  Chevaux.  Leur 
appareil  électrique  s’étend  liorizontalemenl  de  chaque  côté,  dans 
pTéS’qn 6"T6'uïe  l a 1 ongii e u r du  corps,  et  forme  environ  les  deux  tiers 
du  volume  tje  ranimai.  Celui-ci  atteint  ciinj  ou  six  pieds  de  long. 


b.  Abdominaux. 

Ce  groupe  renferme  un  grand  nombre  d’especes  comestihles  et  se 
partage  en  plusieurs  familles,  dont  nous  ne  citerons  que  les  princi- 
pales ; 

Les  Clupéidés,  ainsi  nommés  du  G.  Clitpea,  Hareng,  sont  des 
Poissons  de  mer  qui,  pour  la  plupart,  fournissent  d’importantes 
ressources  alimentaires.  Outre  le  Hareng  (Clupea  harengus) 
(fig.  GOO),  on  trouve  dans  cette  famille  la  Sardine  (Clupea  sardina), 


Fig.  GDO.  — Hareng  {Clupea  harengus). 


l’Anchois  (Engraulis  encrasicholus),  l’Alose  (Alausa  rnlgaris). 
Celle-ci  quitte  la  mer  et  remonte  les  fleuves  à répo(|ue  du  frai,  vers 
le  moi  de  mai,  c’est  pouiajuoi  elle  est  appelée  a Maifisch  » par  les 
Allemands.  On  sait  quelle  importance  a particulièrement  la  pèche 
des  Harengs;  ces  Poissons  ajiparaissent  à ceidaines  épo(|ues  en 
bancs  immenses  dans  les  mers  du  Aord  et  descendent  jus(|ue  dans 
la  Manche.  Ils  sont  jiéchés  en  quantités  énormes  par  de  nombreux 
navires  frétés  dans  ce  but,  et  donnent  lieu  à un  commerce  consi- 
dérable. Les  Sardines  elles  Anchois,  qui  sont  aussi  l’objet  de  pêches 
importantes,  se  trouvent  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée  ; 
l’hiver  ces  f’oissons  se  tiennent  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  mais 
en  été  ils  ahondentsur  nos  côtes. 

Les  Salmonidés  ont  le  corps  fusiforme,  généralement  c.oloré  de 
teintes  vives  qui  souvent  varient  aux  divers  âges.  Ils  possèdent  une 
seconde  nageoire  dorsale  adipeuse,  c’est-à-dire  dépourvue  de 
rayons.  Ils  sont  voraces  et  ont  la  bouche  armée  de  dents  nombreuses. 
Ils  nagent  avec  beaucoup  de  rapidité  et  recherchent  les  eaux  les 
})lus  limpides.  Les  uns  sont  migraleurs,  vivant  alternativement 
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dans  la  mer  el  dans  les  eaux  douces;  les  autres  ne  quittent  pas 
celles-ci. 

Le  genre  principal,  appartenant  à cette  famille,  est  le  Saumon 
(Salmo),  grand  et  beau  Poisson  dont  on  connaît  plusieurs  espèces. 
Le  Saumon  commun  (S.  salai-)  présente  dans  ses  mœurs  des  parti- 
cularités intéressantes.  Au  printemps,  ces  Poissons,  réunis  en  trou- 
pes, passent  de  la  mer  dans  les  lleuves  et  les  rivières  pour  y frayer. 
Ils  remontent  ces  cours  d’eau  très  haut,  vers  leur  source,  et  si  dans 
leur  marche  ils  rencontrent  quelque  ohsUicle,  digne  ou  cascade,  ils 
le  franchissent  en  exécutant  des  sauts  parfois  très  étendus.  Pendant 
la  première  période  de  leur  vie,  les  jeunes  demeurent  aux  lieux  de 
leur  naissance  ; à un  moment  donné,  ils  se  moditient  dans  leur 
aspect  et  se  forment  en  troupes  pour  gngner  les  eaux  de  l’Océan  ; 
ils  y séjournent  un  certain  temps,  et  quand  vient  l’époque  du  frai. 


FiC.  600.  — Truite  comiminc  (Trutla  ou  Salmo  fario). 


ils  reparaissent  dans  les  eaux  douces.  Ils  passent  ainsi  alternative- 
ment des  unes  dans  les  autres.  Comme  le  Saumon,  la  Truite  sau- 
monnéc  {S.  traita)  émigre  de  la  mer  dans  les  lleuves  et  leurs 
aflluents,  au  moment  de  la  reproduction.  D’antres  espèces,  l’Ondire 
chevalier  {S.salveiliius  ),  la  Truite  des  lacs  (S.  lacustris),  la  Truite 
commune  {S.  fario)  (fig.  000),  etc.,  vivent  constamment  dans  les 
eaux  douces. 

Parmi  les  Salmonidés  se  rangent  encore:  les  Omhves {Tliymalias), 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  nagent  avec  une  rapidité  telle  qu’ils 
paraissent  fuir  comme  une  ombre;  ils  vivent  dans  les  rivières  et  les 
ruisseaux  limpides  des  pays  alpestres;  les  Lavarets  et  les  Féras 
(Coregonus),  très  renommés  par  leurs  qualités  alimentaires,  et 
habitant  les  premiers  le  lac  du  Bourget,  les  seconds  le  lac  de 
Genève;  les  Eperlans  (Osmerus),  petits  Poissons  de  mer  qui 
remontent  les  lleuves  pour  y frayer,  mais  toujours  à peu  de  dis- 
tance. 

Les  Esocidés,  OU  Brochets  Œsox),  ont  une  large  bouche,  puissam- 
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nieiil  armée,  et  dos  habitudes  essentiellement  carnivores  qui  leur  ont 
valu  le  surnom  de  « Requins  des  rivières  ».  Ils  sont  répandus  dans 

les  eaux  douces  de  presque  tous 
les  pays.  Le  Brochet  commun 
{Esox  lucius)  (fig.  001)  peut  at- 
teindre une  taille  considérahle, 
jusqu’au  mètres  de  long.  Sa  chair 
est  estimée  comme  aliment. 

Les  Cyprinidés  sont  caracté- 
risés par  une  bouche  étroite, 
souvent  munie  de  barbillons, 
n’ayant  pas  de  dents  sur  les  mâ- 
choires, mais  sur  les  os  pharyn- 
giens inférieurs  (dents  pharyn- 
giennes). Cette  famille  comprend 
le  plus  grand  nombre  de  Poissons 
qui  peuplent  nos  cours  d’eau  et 
sont  recherchés  comme  comesti- 
bles. Ainsi  ; les  Carpes  {Cyprinus 
carpio  (fig.  00!2);  les  Barbeaux 
(/JarbiLs  fhiviatilis);  \es  Tanches 
{Tinca  vulgaris)  ; les  Goujons 
{Gobio  fhiviatilis)  \ les  Brèmes 
{Abramis  brama),  etc..  On  y 
range  aussi  les  Loches  (Cobitis), 
dont  on  fait  cependant  quelquefois 
une  famille  à part  (Acantho- 
PSiDÉs).  L’une  des  espèces  de  ce 
genre  la  Loche  des  étangs  {Cobitis 
fossilis)  (tlg.  l)0d),  fournit  un  re- 
marquable exemple  d’adaptation. 
Ou  a constaté,  en  elTet,  que,  sui- 
vant les  conditions  dans  les(}uelles 
il  se  trouve  })lacé,  ce  Poisson 
respire  soit  par  ses  branchies, 
soit  ])ar  son  tube  digestif  qui  peut 
faire  office  de  poumon.  On  com- 
prend ainsi  (|ue  cet  animal  ne 
périsse  pas  quand,  pendant  l’été, 
les  eaux  stagnantes  qu’il  haliite  viennent  à se  dessécher.  Alors,  en 
effet,  il  s’enfonce  dans  le  fond  vaseux  de  sa  demeure,  et  il  respire 


Fig.  GOl. — Broclict  commun  (Esox 
lucius). 


en  introduisant  par  la  bouche  de  l’air  dans  son  intestin  qui  joue  le 
rôle  d’organe  pulmonaire. 


DESCIUPTIVE.I  l>ülSSO>iS  — TKLÉOSTÉENS.  G03 

l.es  SiLTJHiDKSsedisüni'ucnt  par  leur  peau  une,  ou  garnie  de  pla- 
ques osseuses  au  lieu  de  véritables  écailles  ; ils  ont  le  premier  rayon 
de  leurs  nageoires  pectorales  et  de  la  dorsale  Ibrmé  par  une  grosse 


Fig.  G02. 


Fig.  003. 


Fig.  60-2.  — C.irpc  {Cyprinus  carpio). 

Fig.  003.  — Loclic  des  étangs  [Cobitis  fossilis). 


épine  articulée;  ils  possèdent  souvent  une  nageoire  adipeuse.  Ces 
poissons  habitent  les  eaux  douces  et  sont  presque  tous  propres  aux 
pays  chauds.  On  n’en  trouve  en  Europe  qu’une  seule  espèce,  le 
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Silure  saliilli  (Siluras  glanis)  (fig.  60i).  Le  Silure  électrique  (iMa- 
lapleruvus  electricus)  vit  dans  le  Nil  et  se  trouve  aussi  au  Sénégal. 


Fig.  604.  — Silure  (Silui'us  glanis). 


Il  possède  1111  ajipareil  électrique  qui  s’étend  de  chaque  côté,  sous  la 
peau,  et  entoure  le  tronc.  Les  Arabes  lui  donnent,  à cause  de  ses 
propriétés,  le  nom  de  « Raasch  » qui  veut  dire  tonnerre. 

Deux  genres  de  Siluroïdes,  le  Saccohranchus  du  Gange,  et  Vllete- 
robranchiis  du  Nil,  présentent  dans  leurs  organes  respiratoires  des 
dispositions  particulières.  Chez  le  premier  il  règne  de  chaque  côté 
du  corps  une  grande  poche  memhi'aneuse  qui  s’ouvre  dans  la  bouche, 
reçoit  du  sang  par  l’intermédiaire  du  quatrième  arc  branchial  et 
contient  de  l’air  dans  son  intérieur  ; c’est  là  certainement  un  organe 
qui  sert  à la  respiration.  Chez  le  second,  il  existe  des  appendices 
ramifiés  sur  les  arcs  branchiaux  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième 
paire.  Ces  appendices  sont  logés  dans  une  cavité  placée  au-dessus 
de  l’appareil  Jirauchial,  et  sont  recouverts  d’une  membrane  riche 
en  vaisseaux  sanguins.  Ces  Poissons  ont  la  faculté  de  pouvoir  vivre 
plus  ou  moins  longtemps  hors  de  l’eau.  Cette  faculté  se  rencontre 
également  et  à un  très  haut  degré  chez  le  Calliclitiis  aspe)‘,  petit 
l*oisson  ({ii’on  ti’ouve  communément  dans  les  ruisseaux  et  les  lagunes 
d’eau  douce  autour  de  Rio-de-.laneiro,  et  nommé  « Camboata  » par 
les  Rrésiliens.  Ici,  comme  chez  la  Loche  des  étangs,  c’est  le  tube 
digestif  (pii  sert  à la  resjiiration  aérienne,  ainsi  ([ue  l’a  observé 
Jobert  (I).  Il  résulte  des  expéidences  instituées  par  ce  naturaiisle 
que  dans  l’eau  le  Callichtjis  ne  peut  respirer  uui(|uement  par  ses 
branchies,  et  ([u’il  meurt  s’il  est  empêché  de  venir  à la  surface  du 
liquide  respirer  une  certaine  quantité  d’air;  il  peut  vivre  au  con- 
traire hors  de  l’eau,  à Pair  libre,  à la  seule  condition  d’être  placé 
dans  un  milieu  humide. 


i.  Anacanlliines. 

Les  Anacanthines  de  Muller  renferment  les  Malacoptérygiens 
subbrachieiis  de  Cuvier  et  quelques-uns  des  Apodes.  Les  nageoires 

(Ij  Jobcrl,  Hecherclies...  (Annales  des  SC.  nal.,  6“  série,  t.  V,  1877). 
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véiitrales  manquent  donc  parfois,  et  quand  elles  existent,  elles  sont 
placées  dans  la  région  jugulaire.  La  vessie  natatoire  est  dépourvue 
de  canal  aérien,  caractère  qui  rapproche  ces  Poissons  des  Acan- 
iTmptm’eTaTêc  lesquels  ils  soid  réunis  par  Ch.  Bonaparte  sous  le 
nom  de  Plujsoclistes  (luelquefois  elle  fait  défaut. 

Les  Ophidiidés  comprennent  ceux  de  ces  Poissons  qui  sont  apodes, 
anguilliformes  ; ils  sont  ainsi  nommés  du  G.  Ophidium,  vulgaire- 
ment Donzelle,  qui  habite  la  Méditerranée.  Une  espèce  voisine,  le 
Ficrasfer,  est  parasite  des  Holothuries,  et  se  loge  dans  le  tube 
digestif  de  ces  animaux.  A la  même  famille  appartiennent  les  Lan- 
çons et  les  Équilles  qui  n’out  pas  de  vessie  natatoire  et  forment  le 
G.  Ammodptes. 

I.es  GxVdidés  ont  des  nageoires  ventrales  placées  sous  la  gorge, 
mais  ne  présentent  du  reste  rien  d’anormal  dans  leur  forme  exté- 
rieure; la  plupart  sont  marins  et  sont  recherchés  comme  aliment. 

Le  type  de  la  famille  est  fourni  par  la  Morue  (Gadtis  morrhua) 
(fig.005)qui  est,  comme  on  lésait,  l’objet  d’une  pêche  très  productive 


à lafjuelle  de  nombreux  bâtiments  sont  occupés,  principalement 
dans  les  eaux  de  Terre-Neuve.  On  conserve  ce  Poisson  en  le  salant 
ou  eu  le  faisant  sécher  ; dans  ce  cas  il  prend  le  nom  de  « Stockfisch)). 
Ouelquefois  on  le  pêche  sur  nos  côtes  où  on  l’appelle  ((Cabillaud  ». 
Outre  son  importance  alimentaire,  qui  est  considérable,  la  Morne  est 
d’une  grande  utilité  à cause  d’un  produit  qu’on  en  retire,  l’huile  de 
foie  de  Morue,  dont  l’emploi  médicinal  est  très  répandu. 

Parmi  les  autres  espèces  du  G.  Gadns,  nous  citerons  l’Egrefin 
{G.  œgle/înus)  et  le  Merlan  {G.  merlangus). 

La  Lotte  (Lota  vulgaris)  est  le  seul  Poisson  de  cette  famille  que 
l’on  rencontre  dans  les  eaux  douces;  elle  est  remarquable  par  l’é- 
trangeté de  son  aspect,  duc  à sa  tête  déprimée  et  suivie  d’un  corps 
presque  cylindrique;  sa  chair  est  estimée. 

Les  Pleuronectidés,  ou  Poissons  plats,  se  distinguent  par  laforme 
singulière  de  leur  corps  comprimé  latéralement  et  asymétrique. 
Le  côté  supérieur,  qui  porte  les  yeux  et  regarde  la  lumière,  est  for- 
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tementcoloré,  laïulis  que  le  côlé  inférieur  est  ilépoiirvu  de  pigment. 
La  vessie  natatoire  inan(|ue.  Ce  sont  des  Poissons  marins  ([ni  alfee- 
lionnent  les  fonds  de  sable  et  s’y  tiennent  ordinairement  appliqués; 
la  chair  de  la  plupart  d’entre  eux  est  excellente.  Nous  trouvons,  en 
eflet,  dans  cette  famille  le  Turhoi  (Jiliomhiis),  la  Plie  {Pleuronectcs) 
(fig.OOf))  dont  on  connaît  dilféreutes  especes  sous  les  noms  de 
a Carreleti  Fiel,  Limande  » ; la  Sole  (Solea),  etc. 


Les  ScoMBRÉsociDÉs  ont  les  os  pharyngiens  inférieurs  soudés, 
caractère  qui  leur  est  commun  avec  quchjues  Acanthoptères,  d’où 
leur  réunion  avec  ces  derniers  dans  un  sous-ordre  particulier,  celui 
de  Phari/utjogmilJies  \M'o\^osè  par  Müller;  mais  ce  groupe  paraît  un 
peu  artificiel  et  n’a  j)as  été  généralement  accepté. 


Fig.  G07.  — Poisson  volant  [Exoextus  acutus). 


l.es  Scomhrésocidés  ]*enferment  un  petit  nombre  de  genres, 
Sro))ihresox,  etc.,  parmi  lesquels  il  en  est  un  fort  curieux, 

\o  (\.  Kxocxlus  (fig.  007).  Les  Exocets,  eu  elfet,  sont  des  Poissons 
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volants,  dont  les  nageoires  pectorales  très  développées  peuvent 
fonctionner  en  guise  d’ailes,  et  permettent  à ces  animaux  de  s’éle- 
ver au-dessus  des  Ilots  et  de  franchir  des  distances  assez  grandes 
qu’on  évalue  cà  200  mètres  et  plus. 


5.  Acanthoptères. 

Les  Acanthoptères  de  Millier,  ou  Acanthoptérygiens  de  Cuvier, 
sont  caractérisés  par  la  présence  de  rayons  épineux  aux  nageoires, 
ainsi  que  l’indique  leur  nom.  Les  venti'ales  sont  ordinairement 
situées  sur  la  poitrine.  La  vessie  natatoire  est  close.  Les  os  pharyn- 
giens inférieurs  sont  séparés,  excepté  chez  un  jietit  nondire  d’entre 
eux  formant  le  groupe  des  Pharyngognalhes.  Cet  ordre  très  vaste 
comprend  une  trentaine  de  familles  dont  nous  ne  mentionnerons 
(jue  les  pins  importantes. 


a.  Pharyngognathcs. 


Dans  ce  groupe  se  placent  : 

Les  CiiROMiDÉs,  auxquels  appartient  le  curieux  Poisson  nommé 
((  Pater  familias;')  {Chromis  nilolicus),  dont  la  bouche  paraîtservir 
de  chambre  incubatrice  pour  le'  développement  des  jeunes.  Ce  sont 
des  Poissons  lluviatiles  ; 

Les  Labridés,  ou  Lahro'ides,  qui  sont  marins.  Leurs  principaux 
genres  sont  : les  Labres  ou  Vieilles  de  mer  {Lahrm),  dont  plusieurs 
espèces  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  couleurs  habitent  nos 
mers;  les  Girelles  (Julü)',  les  Scares  (Scarus),  etc. 

b.  Acanllioptères  proprement  dits. 

Parmi  les  Acanthoptères  proprement  dits,  ou  à os  pharyngiens 
non  soudés,  nous  citerons: 

Les  Percidés,  ou  Perco'ides,  grande  famille  (pii  a pour  type  la 
Perche  commune  ou  Perche  de  rivière  {Pe)‘callnvia[ilis)(i\g.  ()08), 
dont  l’anatomie  a été  particulièrement  étudiée  par  Cuvier  et  sert 
ordinairement  d’exemple  (piand  il  s’agit  de  l’organisation  des 
Poissons. 

Dans  les  Percidés  se  rangent  de  nombreuses  espèces  tant  marines 
([lie  lluviatiles.  Ce  sont  les  Pars  ou  Loups  {Labrax),  les  Gremilles 
{Acerina),  les  Aprons  (Aspro),  dont  une  espèce  habite  le  Rhône,  etc. 
Nous  devons  encore  mentionner  les  Serrans  (Serrauu.s),  que  l’on 
trouve  sur  nos  côtes  et  qui  fournissent  un  remarquable  exemple 
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d’hermaphrodisme,  par  exception  à ce  qui  a lieu  chez  tous  les  autres 
Vertébrés  ; 


Fig.  G08.  — Pcrclic  de  rivière  [Perça  flimatilis) 


Les  Tkachinidés, 
ou  Vives  {Trachi- 
7Uis)  (fi g'.  009),  ;.dont 
la  première  dorsale 
est  munie  d’épines 
très  aiguës  qui  pro- 
duisent des  piqûres 
douloureuses  aux  - 
quelles  sont  exposés 
les  pêcheurs  ou  les 
baigneurs  quand  ils 
marchent  dans  l’eau, 
ces  Poissons  avant 
l’habitude  de  se  te- 
nir enfoncés  dans  le 
sable  ; 

Les  Mullidés,  on 
M ni  les  (Midlus)^  qui 
sont  estimés  à cau- 
se de  la  délicatesse 
de  leur  chair;  on 
les  appelle  Rougets 
sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  Tls 
sont  célèbres  par 
les  changements  de 
couleur  (ju’ils  pré- 
sentent en  mourant 
et  pour  lesquels  ils 
étaient  recherchés 
par  les  Romains  qui 


Fig,  009.  — Vive  araignée  [Trachinus  arxneœ). 

trouvaient,  paraît-il,  un  plaisir  particulier  cà  ce  spectacle. 
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Les  TiUGLiDKS  ont  les  os  sons-orbilaires  très  développés  rpii  s’é- 
tendent sur  la  joue  et  vont  se  sonder  avec  le  préopercnle  ; c’est  pour- 
quoi Cuvier  leur  donnait  le  nom  de  ((  Jones  cuirassées  » ; souvent  iis 
portent  sur  la  tète  des  épines  on  des  pi(piants.  Les  Trigles  on  Cron- 
<Vu\s  (Trigla),  les  Rascasses  (Scorpunia),  les  Chabots  (CoUns)  dont 
une  espèce,  le  Chabot  de  rivière  (Cottns  gohio),  habite  les  eaux 
douces,  etc.,  coni- 
posent  cette  l’a- 
ndllc.  On  y place 
aussi  les  Dacty- 
loptères  {Daclij- 
loptenis)  appelés 
« Hirondelles  de 
Hier))  parce  que 
leurs  grandes  na- 
geoires pectorales 
leur  perniettentde 
se  soutenir  (jnel- 
qnes  instants  dans 
les  airs. 

Les  Gastéros- 
TKIDÉS,  ou  Lpino- 
<^bes  {Gastero- 
■sleus),  présentent 
un  intérêt  par- 
ticulier à cause 
de  leurs  mœurs. 

Le  inàle,  en  elïèt, 
construit  un  nid 
pour  recevoir  les 
oeuls  et  veille  sur 
sa  progéniture  (1). 

Leur  nom  vient 
de  ce  qu’ils  por- 
tent des  épines 
isolées  sur  le  dos. 

Ce  sont  les  plus 
petits  de  nos  Pois- 
sons d’eau  douce. 

Les  Sco.MRKRini<:s  renterment  plusieurs  Poissons  jirécieux  pour 
I alimentation,  Maquereaux,  Thons,  etc.  Le  Maquereau  vulgaire 

(1)  Voy.  Blanchard,  Poissons  des  eaux  douces  de  la  France,  p.  190  et  suiv. 
Paris,  1880. 
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(Scomber  scombrus)  est  un  Poisson  de  passaj;e  qui  abonde  en  été 
sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Médilerranée,  et  ({ui  se  retire  en 
hiver  dans  les  grandes  profondeurs. 

Le  Thon  (Tliynnus  vulyaris)  habite  la  Méditerranée  et 

se  rencontre  à certaines  époques  de  l’année  en  bancs  considérables 
qui  deviennent  l’objet  d’une  pèche  spéciale  et  très  productive  ( l).  Ce 
Poisson  peut  atleindre  jusqu’à  i ou  5 mètres  de  long. 

Gonnne  appartenant  à cette  làinille,  nous  citerons  aussi  les  Pilotes 
{Ncucrates  dnctor),  ainsi  nommés  jiarce  qu’ils  accompagnent  et 

semblent  guider  les  Piequins 
à la  suite  des  navires  ; les 
Uémoras  (Echeneis  naucrales), 
dont  la  tète  porle  une  sorte  de 
disque  ovalaire  à lames  trans- 
versales, au  moyen  du(|uel  ils 
se  fixent  sur  d’autres  corps  et 
d’ordinaire  s’altachent  aux 
lianes  des  Squales  qui  les  trans- 
portent alors  avec  eux.  D’après 
un  préjugé  très  répandu  en- 
core chez  les  matelots,  il  suftil 
qu’un  (le  ces  Poissons  se  fixe 
ainsi  à un  navire  pour  arrêter 
celui-ci  dans  sa  marche. 

Les  Blexniijés  tirent  leur 
nom  des  IMennies  {Blcnnius) 
(lig.  ()11)  qn’on  appelle  vul- 
gairement ((  Baveuses  » parce 
que  leur  peau  est  nue  et 
leur  corps  enduit  de  mucosités. 
Ce  sont  des  Poissons  de  mer,  à 
l’exception  d’une  es{ièce,  la 
Blennie  cagnelle,  qui  est  llu- 
vialile. 

Les  Laiiyrintiiiformes  sont 
c a pîti;  stru du re 
rêifilletée  des  os  nharvniiiens 
supérieurs  qui  forment,  au-dessus  des  nrancTiié'§i  nt'è  c'ëriules  com- 
pli((uées  servant  à emmagasiner  de  l’eau,  de  sorte  que  ces  Poissons 
peuvent  vivre  un  certain  temps  dans  Pair,  et  même  se  transporter 


Fig.  011.  — Blennie  cagnelle  [Blennius 
mjefianus). 


(1)  Vüy.  de  Qualrcfages,  Souvenirs  d'un  nalur ali sle,  t.  I,  p.- 28'2  et  siiiv.  Paris, 
1854. 
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à terre  à d’assez  grandes  distances.  L’Anabas  (Anabas  scandeus) 
(tig  ü:21)de  l’Inde,  leGoiiraini  (Osphromenus  ol fax)  sont  desLal)y- 
rinlhiforines. 


Les  Fistularidés  (Bouches  en  nûte)  sont  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  leur  museau  en  forme  de  tube,  et  par  le  mode  d’articula- 
tion de  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale  au  moyen  d’un  condvle 
occipital  convexe.  Cette  famille  se  compose  des  G.  Fistularia, 
Aulostoma,  Centriscus  étrangers  à nos  mers,  à l’exception  d’une 
espèce  appelée  Bécasse  de  mef  (Centriscus  scolopax),  qui  habite 
la  Méditerranée. 


Fig.  G13.  — Baudroie  {Lophius  piscatorius). 


Les  Pédiculidés  sont  ainsi  nommés  à cause  de  la  disposition  des 
nageoires  pectorales  qui  sont  portées  sur  des  sortes  de  bras  formés 
par  l’allongement  des  os  du  carpe.  Les  Cbironectes  (Chironectes), 
les  Malthées  (Malthe)  qui  habitent  les  mers  tropicales,  les  Bau- 
droies (Lophius piscatorius)  (fig.  613),  qu’on  pêche  sur  nos  côtes, 
appartiennent  à cette  famille. 
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IV.  — P N E U M O B R A N C H E S 


OU  DUE  DES  DI  UN  EU  STE S 


Les  animaux  qui  coiuposcnl  ce  groupe  soûl  connus  depuis  peu  el 
Ibrnient  passage  entre  les  Poissons  el  les  Ampli iliiens.  Lorsqu'en 
18d7  on  découvrit  le  Léi)idosiren  (lui  vit  dans  les  eaux  douces  du 


Fie.  014.  — Lepidosiren  paradoxa. 


‘Présil  el  de  l’Afriuue  ij 
tropicale,  I embarras  lui  grand 
pour  décider  si  l’on  avait 
affaire  à un  Pieplile  ichtyoïde 
ou  à un  Poisson,  et  on  lui 
appliqua  Pépilliète  de  ILira- 
doxal,  à cause  de  rétrangelé 
de  son  organisalion.  Pientùt, 
à coté  du  Lépidosireu  prit 
place  un  nouveau  genre  afri- 
cain, le  ProtQptère,  el  der- 
nièrement le  Ceratüdus 
Forsteri,  découvert  en 

tralie,  est  venu  s’ajouter  à ces  deux  représentants  d’un  petit 
g imu j'ic^'carac tér i sé  parla  présence  simullanée  d’orgaiies  servant  à 
la  respiration  aérienne,  ou  de  poumons,  et  d’organes  servant  à la 
respiration  aquatique,  ou  de  branchies;  de  là  le  nom  de  Pneunio- 
branebes  qui  lui  a été  donné. 

« Durnnt  la  saison  sèche  de  l’année,  durant  l’été,  dit  Ilaeckel, 
ces  étranges  animaux  s’enfouissent  dans  l’argile  desséchée,  au 
milieu  (Pun  nid  de  feuilles,  et  là  ils  respirent  par  des  poumons, 
comme  les  Ampliibiens.  Pendant  la  saison  humide,  au  contraire, 
ils  vivent  dans  les  rivières  el  les  marais  el  respirent  l’eaii  par  des 
branchies,  comme  les  Poissons.  Par  leur  forme  extérieure,  ils  res- 
semblent aux  Poissons  aiiguillifornies  et  sont  comme  eux  recou- 
verts (l’écailles.  Par  maintes  particularités  de  leur  structure  in- 
terne, du  squelette,  des  extrémités,  etc...,  ils  se  rap[)roclient  plus 
des  l’oissons  (|ue  des  Anijibibiens  ; mais,  par  d’autres  caractères,  ils 
ressemblent  au  contraire  davantage  à ces  derniers,  par  exemple 
par  la  conformation  des  poumons,  du  nez  el  du  cœur.  Aussi,  est-ce 
entre  les  zoologistes  un  éternel  sujet  de  dispute  que  de  savoir  si  les 
l‘neumobranclies  sont  des  Poissons  ou  des  Ampliibiens.  Des  natu- 
ralistes distingués  se  sont  prononcés  en  faveur  de  l’une  et  de  l’autre 
opinion.  Pni  réalité,  les  Dipneustes  ne  sont  ni  des  Poissons  ni  des 
Ampliibiens  tant  le  mélange  des  caractères  est  intime  (1)  » et 


(1)  Haeckel,  Ilisk  de  la  Créalion  nat.,  éd.  franr.,  Paris,  1871,  p.  517. 
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llaeckel  conclut  en  en  faisant  une  classe  nouvelle  servant  de  trait 
d’union  entre  les  premiers  et  les  seconds.  Les  Dipneustes  se 
partagent  en  Monopneumones  et  Dipneumones,  suivant  qu’ils  ont 
un  poumon  seulement,  ou  qu’ils  en  ont  deux. 

Les  Monopneumones  ne  renferment  que  le  G.  australien  £[fira=. 
todus  (lüT  Oir)),  dont  on  trouve  des  dents  fossiles  dans  le  jurassique 
ëf  même  dans  le  trias  (Muschelkalk.) 


Les  Dipneumones  comprennent  les  deux  G.  ProtopLexus^Sii. Lejui- 
(losiren  qui  habitent,  le  premier  (Pr.  annectens)  l’Afri 
e rie  second  (L.  paradoxa)  le  Brésil. 


Les  Batraciens  (de  'Sotxpxxo;,  grenouille)  étaient  autrefois  réunis 
aux  Reptiles  sous  le  nom  de  Reptiles  nus.  Ils  en  furent  séparés  par 
de  Blainville  qui,  se  fondant  sur  les  caractères  de  leur  organisa- 
tion, proposa  d’en  faire  une  classe  distincte,  voisine  de  celle  des 
Poissons,  tandis  que  les  Reptiles  vrais  ou  écailleux  se  rapprochent 
davantage  des  Oiseaux.  On  sait  que  ces  vues  furent  confirmées  pai* 
l’embryologie,  les  premiers  prenant  place  parmi  les  Anallantoïdiens 
et  les  seconds  parmi  les  Allantoïdiens. 

La  conformation  générale  des  Batraciens  est  en  rapport  avec  la 
vie  amphibie , quoiqu’elle  présente  de  nombreuses  variations. 
Tantôt,  chez  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  des  habitudes  plus  parti- 
culièrement aquatiques,  le  corps  est  allongé  et  terminé  par  une 
longue  queue;  tantôt,  chez  les  espèces  plus  spécinlemcnt  terrestres, 
il  est  ramassé  et  dépourvu  de  queue  (Anoures).  Les  membres  sont 
plus  ou  moins  développés.  Ghez  les  Protées,  ils  sont  rudimentaires; 
chez  les  Sirènes,  il  n’y  en  a ([ue  deux,  les  postérieurs  manquent; 
chez  les  Cécilies,  ils  font  entièrement  défaut. 

La  peau  est  presque  toujours  nue;  elle  joue  un  rôle  important 
comme  organe  respiratoire,  et  peut  même  suffire  à l’accomplisse- 


Fig.  615.  — Ceratodus  Forsteri  (d’après  Gunlher). 
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ment  de  celte  fonction  et  au  maintien  de  la  vie,  ainsi  que  l’ont 
montré  les  exjjériences  de  Spallanzani  et  de  W.  Edwards  sur  la 
Grenouille.  Quelquetois  elle  porte  des  écailles  rudimentaires  (Géci- 
lies),  ou  renferme  des  plaques  osseuses  dermiques  (Ceratophys).  On 
y trouve  de  nombreuses  glandes  cutanées  fournissant  une  sécrétion 
abomlante  (jui  lubrifie  la  surface  du  corps  et  possède  dans  certains 
cas  des  propriétés  vénéneuses.  Ces  glandes  sont,  les  unes  dissémi- 
nées, les  autres  groupées,  et  celles-ci  forment  parfois  des  saillies 
verru(|ueuses  très  prononcées,  ou  même  des  masses  d’un  certain 
volume  comme  celles  qu’on  nomme  pm^otides  chez  les  Crapauds. 
La  peau  est  aussi  très  ricbe  en  cellules  pigmentaires  dont  le  jeu 
peut  produire  de  curieux  changements  de  coloration,  chez  les  Uai- 
nettes,  par  exemple. 

Le  squelette  des  Batraciens  (fig.  61G)  présente  quelques  particu- 
larités importantes.  Les  corps  vertébraux  renferment  le  plus  sou- 


Fig.  GIG.  — Squelette  de  Grenouille. 


vent  dans  leur  centre  des  restes  (le  la  corde  dorsale;  ils  varient 
dans  leur  forme  et  sont  tantôt  biconcaves  ou  ampbicœliques  (Pro- 
tée),  tantôt  procreliques  (la  jiluparl  des  Anoures),  quelquefois 
opislhocœliques  (Salamandre).  Ils  sont  séparés  par  des  cartilages 
intervertébraux  (|ui  n’existent  pas  cbez  les  Poissons.  La  tète  s’arti- 
cule avec  la  colonne  vertébrale  au  moyen  de  deux  condyles  occipi- 
taux situés  latéralement. 

Le  nombre  des  Vertèbres  est  extrêmement  variable  : très  petit 
chez  les  Anoures,  où  on  n’en  compte  (jue  dix  en  y comprenant  la 
pièce  appelée  coccyx,  il  est  considérable  cbez  les  Pérennibranches  : 
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ainsi  il  est  de  90  chez  la  Sirène,  et  il  atteint  le  chiffre  de  230  chez 
les  Cécilies.  Généralement  les  apophyses  transverses  sont  bien 
développées,  mais,  chez  les  Cécilies  excej)té,  les  côtes  sont  rudimen- 
taires, ou  font  complètement  défaut.  11  n’y  a jamais  de  côtes  sternales, 
et  le  sternum  même  manque  chez  les  Urodèles,  dont  la  ceinture 
scapulaire  est  interrompue  en  dessous;  souvent  il  n’est  représenté 
que  par  des  pièces  cartilagineuses.  Le  bassin  des  Anoures  présente 
une  forme  particulière;  les  os  iliaques  très  longs  sont  en  connexion 
par  leur  extrémité  antérieure  avec  la  colonne  vertébrale,  et  se  réu- 
nissent en  arrière  avec  les  os  ischio-puhiens  qui  sont  sondés 
ensemble  et  forment  un  disque  vertical,  dont  les  faces  latérales 
portent  les  cavités  cotyloïdes.  Chez  les  Urodèles  le  bassin  est  fort 
réduit. 

La  boîte  cràni.  mie  reste  en  partie  cartilagineuse,  mais  comprend 
un  certain  nombre  de  pièces  osseuses  produites  les  unes  par  ossifi- 
catiou  de  la  capsule  primitive  (occipitaux  latéraux,  prootiques,  etc.), 
les  antres  par  ossification  du  derme  (pariétaux,  frontaux,  etc.).  A la 
base,  il  existe,  comme  chez  les  Poissons,  un  large  parasphéno'ide 
qui  ne  se  rencontre  plus  chez  les  Reptiles  et 
les  autres  Vertébrés.  Dans  la  région  anté- 
rieure, on  remarque  un  os  singulier.  Vos  en 
ceinture  de  Cuvier,  ainsi  nommé  à cause  de 
sa  forme  annulaire  et  correspondant,  du 
moins  en  partie,  aux  ailes  orbitaires  du  sphé- 
noïde. L’appareil  maxillaire  supérieur  est 
sondé  avec  le  crâne  auquel  la  mâchoire  infé- 
rieure est  suspendue  par  l’intervention  de 
l’os  carré. 

Le  squelette  branchial  présente  des  mo- 
difications en  rapport  avec  le  mode  de  res- 
piration. Il  subit  une  réduction  considérable 
chez  les  Datraciens  dont  les  branchies  sont 
transitoires  et  remplacées  par  des  poumons; 
il  ne  reste  alors , après  la  métamorphose, 
que  l’arc  hyoïdien.  Chez  les  Pérennihrauches, 
au  contraire,  tous  les  arcs  branchiaux  per- 
sistent. 

Le  système  nerveux  des  Datraciens  se  rat- 
tache de  près,  par  sa  conformation  géné- 
rale, à celui  des  Poissons,  bien  qu’il  lui  soit  un  peu  supérieur. 
La  moelle  allongée  est  creusée  d’un  Inrge  sinus  rhoml)oïdal, 
ou  quatrième  ventricule  (tig.  017).  Le  cervelet  est  rudimen- 
taire et  consiste  en  une  petite  bande  transversale  étendue  an- 


Fig.  GI7  — Cerveau  de 
Rana  esculenta. — I,  nerfs 
olfactifs;  L,ol,  lobes  ol- 
factifs; Hc,  liéniisphères 
cérébraux;  Vh,o,  couebes 
optiques  ; l’?i,  glande  pi- 
néale  ; L,op.  lobes  opti- 
ques ; C,  cervelet;  S,rh, 
sinus  rbombo'idal  ou  qua- 
trième ventricule;  Mo, 
nioeile  allongée. 
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dessus  de  ce  veidriciile.  Les  lobes  ü})tiqiies  soid  à découvert 
comme  ceux  des  Poissons,  imiis  moins  volumineux  comparative- 
ment aux  liémis[)lières  cérébraux  qui  ollreiit  un  plus  grand  déve- 
loppement. Les  lobes  ollaclirs  sont  gros  et  séparés  cbacuii  du  lobe 
cérébral  correspoiulanl  par  un  simple  rétrécissement.  Les  nerfs 
optiques  forment  nu  ebiasma. 

Les  organes  des  sens  accusent  un  faible  degré  de  perfectionne- 
ment. Le  toneber  s’exerce  d’une  manière  géuéi'ale  }iar  la  peau  qui 
est  nue  et  riche  en  terminaisons  nerveuses;  de  i)lus,  on  trouve  chez 
les  larves  des  organes  latéraux  analogues  à ceux  des  Poissons. 
Les  Batraciens  avalent  leur  proie  sans  la  diviser,  aussi  le  goût 
paraît  devoir  être  peu  dévelot)|)é  chez  eux,  cependant  il  existe, 
car  on  a constaté  sur  leur  langue  la  présence  de  papilles  gus- 
tatives. L’odorat  a pour  siège  la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses 
nasales  paires  et  en  communication  avec  la  bouche  par  des  ori- 
fices internes  placés  très  en  avant,  et  même  parfois  dans  la  région 
labiale  (Protée,  Sirène).  L’organe  de  l’onïe  se  compose  d’une 
oreille  interne  et,  dans  certains  cas,  d’une  oreille  moyenne;  la 
première  est  représentée  par  un  labyrinthe  et  trois  canaux  semi- 
circulaires  ; la  seconde,  quand  elle  existe,  est  formée  par  une 
caisse  du  tympan  qui  communique  avec  le  pharynx  par  une 
trompe  d’Eustaclie.  Qiiebinefois,  les  deux  trompes  se  réunissent  et 
s’ouvrent  par  un  orifice  commun  dans  la  région  palatine  (Pipa).  La 
membrane  du  tympan  est  tantôt  visible  au  dehors  et  tantôt  cachée 
sous  la  peau;  elle  est  reliée  à la  fenêtre  ovale  par  la  colinneUe 
dont  la  structure  est  très  variable.  Les  yeux  sont  parfois  dépourvus- 
de  paupière  (Pérennibranches,  Pipas).  Chez  les  Anoures,  ils  sont 
munis  d’une  membrane  nictitante  très  mobile.  Chez  certains  Batra- 
ciens à vie  souterraine,  les  organes  de  la  vue,  par  un  remarquable 
phénomène  de  rétrogradation,  sont  atrophiés,  rudimentaires  et 
cachés  sous  la  })oau  (Protées,  Cécilies). 

L’appareil  digestif  n’offre  rien  de  remarquable.  Ordinairement  la 
bouche  est  armée  de  dents  pointues,  recourbées  en  crochet,  insé- 
rées sur  les  mâchoires  et  au  i)alais;  quelquefois,  chez  les  Pipas,  juir 
exemple,  elles  manquent.  La  langue  des  Batraciens  inférieurs  res- 
semble à celle  des  Poissons;  elle  est  peu  développée,  peu  mobile  et 
formée  par  un  prolongement  de  l’hyoide;  mais,  chez  la  plupart  des 
Anoures,  elle  est  musculaire,  protractile,  et  constitue  un  organe  de 
préhension.  Elle  fait  défaut  chez  les  Pipas  et  les  Dactylètres.  L’es- 
tomac est  simple,  plus  ou  moins  élargi,  droit  ou  plus  souvent 
recourhé  sur  lui-même  au  voisinage  du  pylore.  L’intestin  est  relati- 
vement court,  et  la  muqueuse  qui  le  tapisse  est  sillonnée,  comme 
celle  des  Poissons  osseux,  par  un  grand  nombre  do  plis  longitudi- 
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iiaiix,  généralement  ondulés  on  en  zig  zag.  On  Ironvc  chez  les  Jlütra- 
ciens  nn  foie  et  un  pancréas  annexés  au  luhe  digeslif  (fig.  (UN), 
mais  [)as  de  glandes  salivaires. 


Fig.  018.  — Analomic  de  la  Grenouille.  — a,  oreillelle;  V,  ventricule;  la,  Imlbc  artériel; 
rto,  crosse  de  l’aorte;  cl,  carotides;  p,  troncs  pulmonaires;  ac,  branche  té^nnientaire  ; ap, 
artère  pulmonaire;  pd,  poumon  droit;  h,  foie;  vf,  vésicule  du  fiel;  de,  canal  liépatiqnc  ; 
pa,  pancréas;  s,  raie;  vt,  estomac;  i,  intestin  grêle;  r,  rectum;  re,  reins;  ad,  corps 
adipeux;  vji,  vessie  urinaire;  ov,  ovaire;  od,  oviducte;  u,  dilatation  de  ce  conduit,  en 
forme  d'utérus. 


Les  organes  de  circulation  et  de  respiration  présenlent  des  modi- 
fications corrélatives  les  unes  des  antres.  En  etîet,  (juand  au  cours 
du  développement  la  respiration  pulmonaire  succède  à la  respira- 
tion branchiale,  l’appareil  circulatoire  suhitdeschangementscorres- 
pondants. 

Tous  les  Batraciens,  au  moins  pendant  leur  jeune  âge,  respirent 
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par  (les  branchies.  Celles-ci  alTectent  deux  disposilions  dilTérenles; 
lant(jt  elles  sont  perlées  sur  les  arcs  viscéraux  et  cachées  sous  la 
peau,  tantôt  elles  naissent  de  l’extréniilé  supérieure  de  ces  arcs, 
sont  placées  extérieureuieut  et  seinhlent  roriuer  un  prolongeineut 
de  la  peau.  Ou  voit  les  })reiuières  chez  les  têtards  des  Batraciens 
anoures,  et  les  secondes  chez  les  larves  des  Salamandres  et  chez 
les  Batraciens  pérennihranclies,  qui  ne  sont  sans  doute  que  les 
jeunes  d’espèces  peu  ou  point  connues.  Les  têtards  des  Anoures 
sont  pourvus  néanmoins,  pendant  la  première  période  de  la  vie,  de 
hranchies  externes  très  simples.  Les  tubes  qui  les  composent  sont 
en  tonne  de  doigts  de  gant  ; on  n’en  voit  qu’un  chez  le  têtard  de  la 
Bainetle  ou  Grenouille  des  arbres,  mais,  en  général,  ils  sont  d’abord 
bifides  ou  trifides  et  ont  plus  tard  de  cinq  à sept  ramifications. 
Ils  disparaissent  vers  le  septième  jour  (Lerehoullet).  Chez  les  larves 
des  Salamandres  et  des  Tritons  et  chez  les  Pérennihranches,  ces 


hranchies  extérieures  ont  un  développement  plus  complet  (lig.OlO). 
Elles  ont  l’apparence  de  |)anaches,  et  varient  du  reste  dans  leur 
forme  suivant  les  esi)èces,  mais  se  composent  en  général  d’une  tige 
ramifiée  dont  la  surface  est  garnie  de  cils  vihratiles  ; elles  sont  au 
nombre  de  trois  de  cha(|ue  côté,  souvent  do  longueur  inégale 
(Sirène). 

Chez  les  Anoures  dont  les  hranchies  externes  n’ont  (ju’une 
existence  très  courte,  des  hranchies  internes  se  dév('loppent  sur  les 
arcs  cartilagineux  de  l’appareil  hyoïdien  (pii  sont  d’ordinaire  au 
nombre  de  quatre  (fig.  ():20).  Elles  sont  portées  sur  le  bord  con- 
vexe et  externe  de  ces  arcs  et  sont  forméespar  de  petites  houj)pes  de 
(ilaments  très  fins.  Elles  sont  recouvertes  par  la  peau  (jui  forme  au- 
dessus  d’elles  un  repli,  lequel  n’est  libre  (pie  par  nu  point  très 
limité  et  constitue  ainsi  un  orifice  fort  petit  à la  partie  inférieure 
et  postérieure  de  la  région  cervicale.  Les  vaisseaux  qui  por- 
tent le  saiiii'  aux  hranchies  suivent  le  bord  inférieur  des  arcs  bran- 
chiaux. 

Lorsipie  les  Batraciens  arrivent  à l’état  parfait,  ils  sont  pourvus 
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d’organes  (.le  rcsi)ii*alion  atn  ieiiiie,  de  poumons.  La  Iracluîe-artère 
qui  amène  l’air  dans  ces  organes  est  rudimentaire.  Liiez  les  Anou- 
res elle  constitue  une  sorte  de  larynx 
qui  sert  à la  production  des  sons; 
les  bronches  sont  très  courtes,  mem- 
braneuses. Les  poumons  consistent 
en  deux  sacs,  généralement  égaux  et 
de  forme  ovoïde,  sur  les  parois  des- 
quels  courent  ([uelques  vaisseaux  san- 
guins. Leur  structure  varie.  Chez  les 
Protées  ce  sont  de  simples  poches 
dont  la  cavité  ne  présente  aucune 
trace  de  divisions  cellulaires  et  dont 
les  parois  sont  très  peu  riches  en 
vaisseaux;  chez  les  Tritons  ce  sont 
deux  longues  vessies,  dans  lesquelles 
on  ne  trouve  également  aucune  divi- 
sion, mais  dont  les  parois  sont  plus 
vasculaires.  Dans  la  Sirène,  les  pou- 
mons très  longs  s’étemlent  sous  forme 
de  deux  sacs  cylindriques  jusqu’à 
l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  ; 
leur  cavité  ne  présente  que  des 
cellules  peu  marquées.  Chez  les  Sa- 
lamandres, les  poumons  sont  divisés 
en  cellules  larges  et  nombreuses  et 
celte  disposition  se  montre  beaucoup 
plus  complète  chez  les  Crapauds,  les 
Grenouilles  et  surtout  chez  les  Pipas. 

Les  certes  étant  rudimentaires  ou  milles,  la  respiration  se  fait  par 
le  jeu  de  l’appareil  hyoïdien  et  des  parois  de  la  cavité  thoraco- 
abdominale. 

La  disposition  de  l’appareil  circulatoire  varie  suivant  que  la  res- 
piration est  branchiale  ou  pulmonaire;  dans  le  premier  cas  elle  est 
analogue  à celle  que  l’on  observe  chez  les  Poissons.  Le  comr  se 
compose  alors  d’une  oreillette  et  d’un  ventricule  suivi  d’un  bulbe 
aortique  qui  en  est  séparé  par  un  étranglement  connu  sous  le 
nom  de  détroit  de  Haller.  Le  tronc  qui  continue  le  bulbe  se  divise 
en  une  double  série  d’arcs  aortiques,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  paires,  qui  entourent  l’œsophage  et  se  réunissent  au-dessus 
(le  lui  pour  constituer  l’aorte  dorsale.  Les  arcs  des  trois  premières 
paires  seulement  fournissent  des  anses  vasculaires  qui  se  ramifient 
dans  les  branchies  externes;  le  quatrième  arc  ne  se  rend  pas  dans 


Fig.  0:20.  — Branchies  internes  et 
poumon  d’une  larve  de  Grenouille. 
— 1,  veine  cave;  2,  oreillette 
droite;  3,  veines  pulmonaires; 
oreillette  gauche;  5,  ventricule; 
6,  bulhe  artériel;  7,  artères  bran- 
chiales; 8,  veines  branchiales;  9, 
aorte;  10,  artère  pulmonaire  ve- 
nant des  quatre  arcs  branchiaux. 
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l’appareil  respiratoire  et  débouche  directement daiisl’aorte  dorsale. 
Quand  des  branchies  internes  se  dévelopj)ent  et  remplacent  les 
branchies  externes,  il  se  forme  sur  les  arcs  hyoïdiens  un  réseau 
capillaire  qui  se  distribue  dans  les  appendices  membraneux  dont 
ces  arcs  se  garnissent,  tandis  que  la  portion  terminalede  ce  système 
vasculaire  qui  occu[)ait  les  branchies  externes  s’atroi)bie  et  dispa- 
raît avec  elles.  Dans  tons  les  cas,  l’arc  aortique  primitif  se  trouve 
divisé  en  nue  artère  branchiale^  vaisseau  aiférent  qui  conduit  le 
sang  dans  la  hranchie,  et  une  artère  épi  branchiale,  vaisseau  elfé- 
rent  qui  le  ramène  dans  l’aorte  dorsale,  après  qu’il  a traversé  le 
réseau  capillaire  respiratoire.  Mais  avec  l’apparition  des  poumons 
un  nouveau  changement  se  montre.  Alors,  en  effet,  le  dernier  arc 
vasculaire  ne  reste  pas  simple;  il  donne  naissance  à nu  rameau  qui 
se  rend  à l’organe  pulmonaire  et  forme  ainsi  l’origine  de  l’artère 
qui  porte  ce  nom;  il  y a aloi's  coexistence  d’une  circulation  hran- 
chiale  et  d’une  circulation  pulmonaire.  Chez  les  Pérennibrancbes, 
le  système  vasculaire  présente  d’une  façon  permanente  cette  dis- 
position, qui  n’est  que  transitoire  chez  les  antres  Batraciens.  Chez 
ceux-ci,  l’atrophie  des  branchies  entraîne  la  disparition  du  système 
capillaire  qui  s’y  distribue,  et  la  reconstitution  des  crosses  aortiques 
simples  a lieu  par  suite  du  développement  d’une  branche  anastomo- 
tique basilaire  (Rusconi).  Certaines  de  ces  crosses,  il  est  vrai,  peu- 
vent disparaître,  du  moins  en  partie,  et  il  en  résulte  des  modifications 
nouvelles,  mais  secondaires,  et  des  variations  nombreuses  dans  la 
disposition  des  gros  troncs  vasculaires.  Ainsi  le  premier  arc  four- 
nit les  artères  carotides  qui  le  prolongent  directement  quand  il 
s’atrophie  dans  sa  portion  terminale;  de  môme  le  dernier  arc  peut 
former  uniquement  le  tronc  des  artères  pulmonaires,  bien  qu’il 
conserve  souvent  un  jtetit  canal  de  communication  avec  l’aorte 
(canal  de  Botal).  L’apparition  des  poumons  entraîne  aussi  un  chan- 
gement dans  la  conformation  du  cœur;  l’oreillette,  primitivement 
simple,  se  divise  en  deux  par  le  développement  d’une  cloison  inté- 
rieure. Il  se  forme  ainsi  une  oreillelte  droite  et  une  oreillette  gau- 
che, la  première  recevant  les  veines  caves,  la  seconde  les  veines 
pulmonaires.  Le  ventricule  reste  unique  et  présente  seulement  des 
traces  de  séparation.  Le  sang  veineux  est  ramené  au  cœur  par 
deux  troncs  antérieurs,  ou  veines  caves  antérieures,  et  une  veine 
cave  postérieure.  Il  traverse  sur  son  parcours  un  système  porte 
hépatique  et  un  système  porte  rénal. 

Le  système  lymphatique  très  développé  se  compose  d’un  vaste 
réseau  lacunaire  sous-cutané  et  de  cavités  qui  accompagnent  les 
vaisseaux  sanguins  dans  les  dilférentes  parties  de  l’organisme. 
Tout  cet  ensemble  aboutit  au  réservoir  sous-vertébral  qui  quelque- 
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luis  devient  tubuleux  et  prend  In.  Ibriue  d’un  canal  thoracique  (Sala- 
mandre). On  observe  aussi  des  réservoirs  contractiles  qui  ont  reçu 
le  nom  de  cœurs  lymphatiques.  Ils  sont  au  nombre  de  (juatre,  dis- 
posés par  paires,  et  situés  deux  dans  la  région  scapulaire  et  deux 
dans  la  région  iliaque.  A ce  système  lympbalique  se  raltacbent  un 
thymus  (représenté  par  deux  glandes  connues  sous  le  nom  de 
glandes  carotidiennes)  et  une  rate. 

[jCS  organes  urinaires  et  les  organes  de  la  génération  })i*ésentent 
chez  les  Batraciens  les  }»lus  étroites  connexions.  Les  reins  dérivent 
de  la  portion  postérieure  des  corps  de  Wollï’  dont  la  partie  anté- 
rieure disparaît  ou  ne  laisse  que  des  débris.  De  leur  bord  externe 
partent  des  canalicules  qui  débouchent,  soit  isolément,  soit  après 
s’étre  réunis,  dans  les  canaux  primitifs  ou  canaux  de  Wollf,  et  ceux-ci 
vont  s’ouvrir  direc- 
tement dans  le  cloa- 
que; il  existe  à la 
vérité  une  vessie 
urinaire,  mais  coni- 
j)lèlemént  séparée  de 
ces  conduits  et  com- 
muni(]uant  avec  le 
cloacpie  par  un  ori- 
lice  particulier. 

Les  glandes 
sexuelles  naissent 
au  bord  interne  de 
la  portion  postérieure 
et  persistante  des 
reins  primordiaux. 

Chez  les  mâles,  cha- 
que testicule  envoie 
ses  canaux  elTérents 
dans  le  rein  corres- 
pondant (fig.  021,  l)  qui,  étant  ainsi  traversé  par  le  sperme, 
fonctionne  comme  un  epididyme,  et  son  conduit  excréteur,  ou 
uretère,  sert  en  même  temps  de  canal  déférent.  Chez  les  fe- 
melles (lig.  021,  2)  on  trouve  une  disposition  un  peu  dilférente 
<luoique  originellement  semblable.  Les  œufs  tombent,  en  etï'et, 
dans  la  cavité  abdominale  par  rupture  des  parois  de  l’ovaire,  et 
ils  sont  conduits  au  dehors  par  un  oviducte  qui  n’est  autre 
chose  que  le  canal  secondaire  du  rein  primitif  appelé  canal 
de  Millier,  lequel  est  ici  développé,  tandis  qu’il  s’atrophie  chez 
le  mâle.  Cet  oviducte  se  réunit  dans  sa  portion  terminale  avec 


Fig.  6:21.—  Organes  génito-urinaires  de  liufo  maeuliven- 
tris.  — 1,  du  inàle  : a,  teslicnle;  h,  reins;  (/.ancien 
canal  de  Millier.  — 2,  de  la  femelle  : a,  ovaire  ; /,  rein  ; 
e,  oviducte  formé  par  le  canal  de  Millier  (grandeur  natu- 
relle). 
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le  conduit  urinaire  primitif  qui  fonctionne  uniquement  comme 
uretère. 

On  remarque  chez  les  Batraciens  des  différences  sexuelles,  diffé- 
rences de  taille,  de  coloration,  ou  autres,  qui  souvent  n’apparaissent 
qu’à  l’époquede  la  reproduction.  L’accouplement  de  ces  animaux 
consiste  dans  un  simple  rapprochement  des  sexes,  sans  qu’il  y ait 
une  véritable  copulation,  les  mfdes  étant  dépourvus  de  pénis.  Cepen- 
dant la  fécondation  est  parfois  intérieure,  quand  les  orifices  sexuels 
étant  mis  en  contact,  la  liqueur  séminale  peut  pénétrer  dans  les 
voies  génitales  de  la  femelle  (Salamandres  terrestres)  ; mais  la  fécon- 
dation est  plus  souvent  extérieure.  En  général,  chez  les  Anoures, 
le  mâle  se  cramponne  sur  le  dos  de  la  femelle  qu’il  tient  étroitement 
serrée,  et  il  féconde  les  œufs  en  les  arrosant  de  sa  semence  au 
moment  où  ils  sont  évacués  au  dehors.  Les  œufs  sont  nombreux  et 
ordinairement  agglutinés  entre  eux,  tantôt  réunis  en  masses  infor- 
mes, tantôt  disposés  en  cordon  ou  en  chapelet;  chez  les  Tritons,  ils 
sont  isolés  et  fixés  sur  les  plantes  aquatiques  à l’aide  de  la  matière 
visqueuse  qui  les  entoure. 

La  plupart  des  Batraciens  abandonnent  leurs  œufs  après  qu’ils 
ont  été  fécondés;  il  y a pourtant  quelques  exceptions.  Ainsi,  le 
Crapaud  accoucheur  doit  son  nom  à l’habitude  ([u’a  le  mâle  de  tirer 
à lui  le  chapelet  formé  par  les  œufs  agglutinés,  et  de  l’entortil- 
ler autour  de  ses  cuisses.  Il  en  reste  chargé  jus([u’au  moment  de 
l’éclosion  ; alors  il  se  plonge  dans  l’eau  qui  fait  éclater  les  œufs  d’où 
s’échappent  les  petits  têtards.  Le  Pipa  ou  Crapeau  de  Surinam  place 
les  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle  ; leur  présence  y détermine  un 
gonflement  de  la  peau,  qui,  en  se  boursouflant  autour  d’eux,  leur 
forme  des  espèces  de  loges  dans  lesquelles  s’opèrent  non  seulement 
le  développement,  mais  encore  les  métamorphoses  des  têtards.  Les 
Notodelphys  portent  leurs  œufs  dans  une  poche  incubatrice  située 
sur  le  dos. 

Le  développement  des  Batraciens  offre  un  intérêt  particulier. 
Les  œuifs  subissent  une  segmentation  totale  suivie  de  la  formation  de 
l’embryon,  lequel  est,  comme  celui  des  Poissons,  toujours  dépourvu 
d’allantoïde  et  d’amnios  {Anallantoïdiens).  L’évolution  embryon- 
naire dans  l’œuf  est  courte,  et  d’ordinaire,  quand  l’éclosion  a lieu, 
le  développement  n’est  pas  achevé;  il  se  continue  donc  après  la  nais- 
sance et  donne  lieu  à une  métamorphose  plus  ou  moins  marquée 
(fig.  02^).  Les  larves  ou  têtards  présentent  le  type  Poisson;  elles 
respirent  par  des  branchies  ; elles  n’ont  pas  de  membres,  et  sont 
munies  d’une  queue  qui  leur  sert  comme  organe  de  locomotion. 
Puis,  par  degrés,  elles  se  transforment  et  acquièrent  des  caractères 
nouveaux  ; la  respiration  pulmonaire  se  substitue  à la  respiration 
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branchiale;  la  queue  seréilnit  et  disparaît,  taudis  que  lesrnembres 
se  développent,  et  l’animal  devient  propre  cà  la  vie  terrestre.  Mais  c’est 
là  le  terme  le  plus  élevé  de  ce  développement,  et  tous  les  Batraciens 
ne  l’atteignent  pas.  11  en  est  qui  s’arrêtent  à des  degrés  inférieurs, 
probablement  sous  riniluence  de  conditions  d’existence  particulières, 
et  qui  olfrent  alors  d’une  manière  permanente  des  formes  qui  sont 


transitoires  chez  d’autres.  Cette  action  du  milieu  est  mise  en  évi- 
dence par  des  observations  nombreuses  qui  prouvent  une  corréla- 
tion intime  entre  les  conditions  extérieures  et  les  phénomènes  de 
développement.  Ainsi  l’Axolotl  du  Mexique  (fig.  0^3),  qui  vit  dans 
l’eau  et  peut  même  se  reproduire  sous  cette  forme  larvaire,  se  méta- 
morphose, quand  l’eau  vient  à manquer,  en  un  Triton  de  l’Amérique 
du  Nord,  l’Amblystome,  qui  n’a  pas  de  branchies  et  respire  par  des 


Ax'iictl  iiuiiii  (lo  hrancliios  cl.  Axol  ill  les  ayant  iiiTiliies  aînés  sa  tianslornialion. 
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pouinoiis.  D’mi  autre  coté  ou  cüiiuaîtdes  Batraciens  dont  les  larves 
vivent  en  dehors  de  leur  milieu  normal  qui  est  l’ean,  et  se  dévelop- 
pent dans  des  conditions  (jiii  remplacent  Jnsqn’à  un  certain  point  ce 
milieu.  Il  snflit,  en  elïet,  (|iie  les  branchies  soient  dans  un  état 
constant  d’humidité  pour  qu’elles  puissent  remplir  leur  t'oiiction 
d’organes  respiratoires,  résultat  qui  peut  être  atteint  de  diverses 
manières  par  voie  d’adaptation  (1). 

Les  Batraciens  sont,  en  règle  générale,  des  animaux  aquatiques 
pendant  le  premier  âge,  et  il  en  est  parmi  eux  qui  le  demeurent 
toute  la  vie;  les  autres  sont  plus  ou  moins  complètement  adaptés  à 
la  vie  terrestre,  et  la  plupart  sont  amphibies.  Leur  nourriture  con- 
siste en  matières  végétales  et  en  petits  animaux.  Vers  et  Insectes. 
Ils  forment  une  classe  peu  nombreuse  représentée  dans  les  faunes 
anciennes,  à partir  de  l’époque  tertiaire,  par  des  formes  apparte- 
nant aux  familles  encore  existantes,  et,  à une  époque  plus  reculée, 
par  de  gigantesques  Amphibiens,  Labyruithodontes,  aujourd’hui 
disparus. 

La  classitication  de  ces  animaux  est  très  simple.  On  les  divise  en 
trois  ordres  suivant  qu’ils  sont  privés  de  membres.  Apodes,  ou  que, 
étant  pourvus  de  membres,  ils  possèdent  une  queue,  Urodèles,  ou 
u’en  ont  pas.  Anoures. 


ORDRE  I.  — APODES 


Les  Vertébrés  qui  forment  cet  ordre  ont  été  longtemps  regardés 
comme  des  Serpents  dont  ils  ont  l’apparence  extérieure  (fig.  024). 


l'iG.  0:24.  — Cæcilia  bivittaia. 


Ils  sont  dépourvus  de  membres  et  ont  le  corps  recouvert  d’écailles, 
très  petites  à la  vérité  et  contenues  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  mais 
par  leur  organisation  ils  se  rattachent  aux  Batraciens. 

Leur  squelette  se  compose  de  vertèbres  biconcaves  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  corde  dorsale  persistante;  le  crâne  s’articule 


(I)  Voy.  Jourdain,  Revue  internalionale  des  sciences,  t.  p p.  21G,  1878. 
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avec  la  colonne  vert('l)i‘ale  an  inoven  de  deux  condvles  occipitaux. 
Les  côtes  sont  nidimentaii  es  ; les  ceintures  thoracique  et  posté- 
iieui’e  (ont  défaut  coniine  les  membres.  La  respiration  paraît  être 
branchiale  dans  le  jeune  âge;  elle  est  })nlmonaire  ensuite,  et  les 
poumons  j)i‘ésentent  cela  de  particulier  qu’ils  sont  asymctri(jnes 
comme  chez  les  Serpents,  celui  de  gauche  étant  plus  ou  moins  atro- 
phié. Ce  sont  des  animaux  souterrains,  aussi  leurs  yeux  sont-ils 
rudimentaires  et  recouverts  par  la  peau. 

Cet  maire  ne  renferme  (lu’nne  famille,  celle  des  Cécilidés,  com- 
posée de  quatre  G.  seulement,  CfecUiciy  Siphonops,  Epicritun  et 
IHiinotreuia,  tons  étrangers  à riùirope,  habitant  les  régions  tropi- 
cales de  rAméii(iue  et  de  l’Inde. 

OUDHE  II.  — URODÈLES 

Les  Urodèles  ont  le  corps  allongé  et  terminé  par  une  longue 
queue;  c’est  pouiapioi  Duméril  leur  a donné  ce  nom  (de  oùoâ, 
(|ueue;  apparent).  Ils  sont  ordinairement  pourvus  de  deux 

paii*es  de  pattes  courtes,  réduites  par  exception,  chez  la  Sirène,  à 
une  seule  paire,  l’antérieure,  qui  elle-même  est  rudimentaire.  Par 
leur  conformation  générale,  ces  animaux  se  montrent  plus  parti- 
culièrement adaptés  à la  vie  aquatiijne.  Chez  beaucoup  d’entre  eux 
les  branchies  externes  persistent  après  que  les  poumons  se  sont 
déveloiipés  {P érennibr anches)  \ chez  d’autres,  il  reste  un  oritice 
branchial  distinct  de  chaque  côté  du  cou  après  que  les  branchies 
ont  disparu  (Pérobranches)  \ chez  d’antres  enfin,  les  Salamandres, 
il  n’y  a plus,  (juand  le  développement  est  achevé,  ni  branchies,  ni 
orifice  bronchial.  Ce  sont  là  des  degrés  que  l’organisme  parcourt 
pour  atteindre  une  forme  plus  élevée. 

Chez  les  Pérennihranches,  la  corde  dorsale  est  persistante  et  les 
vertèbres  sont  amphicœliques  ; chez  les  Salamandi-es,  il  n’y  a plus 
de  restes  de  la  corde  doi’sale  et  les  vertèbres  sont  opisthocœliques. 
[.es  yeux  sont  petits,  tantôt  i*econverts  simplement  parla  |»ean  trans- 
parente et  tantôt  munis  de  panpièi’es  bien  développées.  Ji’organe  de 
l’ouïe  n’est  formé  ipie  par  l’oreille  interne. 

Les  Urodèles  sont  pour  la  plupart  ovipares;  quelques-uns  sont 
vivipares  (Salamandres  terresires),  mais  souvent,  alors  même  que 
la  reproduction  a lieu  par  oviparité,  la  fécondation  est  intérieure. 
Le  dévelop|)ement  s’accompagne  de  métamorphose,  et  suivant  (jiie 
celle-ci  se  poursuit  plus  ou  moins  loin,  l’animal  atteint  un  degré 
d’oi'ganisation  pinson  moins  élevé. 

On  partage  les  Urodèles  en  deux  groupes  ou  sous-ordres  : les 
Ichtyodes  de  Wagler,  appelés  Trématodères  (à  cou  perloré)  par 
Uuméril,  et  les  Atrétodères  (à  cou  non  perforé)  du  même  auteur. 
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BATRACIENS.  — URODÈLES. 


1.  Iclityodes  ou  ïréinatodères. 

Ces  Batraciens  se  dislingiieiit  par  l’e.xistence  d’un  orifice  bran- 
chial de  chaque  côté  du  cou,  avec  ou  sans  branchies  e.xternes;  par- 
la persistance  de  la  notocorde  et  la  forme  biconcave  des  vertèbres 
ils  se  rapprochent  des  Poissons.  On  les  divise  en  Pérennibmnches 
et  PérobrancheSy  suivant  qu’ils  conservent  ou  non  leui's  branchies 
externes. 

a.  — Pérennibranches. 

A ce  gT’oupe  appartiennent  les  familles  des  Siré.nidés  (Siren), 
des  Protéidés  {Proteus)  et  des  Ménobranchidés  {Menobranchus). 

Le  Protée  {Proteus  cmguinus)  (fig.  0^25)  est  un  animal  aveugle 
qui  vit  dans  les  eaux  souterraines  de  l’Istrie  et  de  la  Carniole  el 
fournit  un  bel  exemple  de  rétrogradation  d’organes  demeurés  sans 
usage. 


Fig.  G’25.  — Protée  {Proteus  angiiinus}. 


C’est  à côté  des  Ménobranches  que  prendrait  place  l’Axolotl,  si, 
au  lieu  d’une  forme  transitoire  de  l’Amblystome,  il  représentait  une 
forme  définitive  et  achevée.  Le  Ménobranche  même  ne  doit  être 
laissé  dans  ce  groupe  qu’avec  doute,  car,  d’après  Cope,  il  corres- 
pondrait à un  état  larvaire  du  G.  Batrachoseps,  qui  appartient 
comme  l’Amblystome  aux  Atrétodères. 

b.  — Pérobraiiches. 

Les  Pérobranches  (privés  de  branchies)  comprennent  les  deux 
familles  des  Ampiiiümidés  {Aiiiphiumci)  et  des  Ménopomidés  {Meno- 
poina).  Cette  dernière  renferme  un  G.  remarquable  par  sa  gi-ande 
taille  qui  peut  atteindre  un  mètre  de  long:  c’est  le  Cruptobranchus. 
Gliez  lui  les  orifices  branchiaux  sont  oblitérés.  Il  habite  le  Japon. 

2.  Atrétodères  (Salamandres). 

Les  Atrétodères,  ou  Salamandres,  sont  caractérisés  par  leurs 
vertèbres  opisthocœliques  et  la  présence  au-devant  des  yeux  de 
véritables  paupières.  Ces  animaux  ont  la  propriété  de  modifier  la 
coloration  de  leur  peau  par  le  jeu  des  chromatophores  qui  y sont 
contenus,  et.  au  moment  de  la  reproduction,  les  mâles  se  distinguent 
souvent  par  des  caractères  sexuels  secondaires;  ainsi,  l’on  voit  chez 
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nos  Tritons  communs  une  crête  dentelée  se  développer  sur  le  dos 
et  la  (juene. 

Les  Atrétodères  se  distribuent  en  deux  ramilles  principales,  les 
Tritonidés  et  les  Salamandridés.  La  première  comprend  les  Tri- 
tons, ou  Salamandres  a([uali(|ues  {2'i‘ilon  cristatus,  7V.  piuictatus, 


Fig.  G2G.  — Triton  villalus. 


Tr.  vittalus  (fig.  G26),  etc...);  la  seconde,  les  Salamandres  ter- 
restres (Salamandra  maculosa,  S.  atra,  etc...).  Ici  se  place  TAm- 
blystome,  qui  habile  l’Amérique  du  Nord  (Amblystoma  mexicamun) 
et  représente  la  forme  adulte  de  TAxolotl  (fig.  6^3). 


ORDRE  III.  — ANOURES 


Les  Anoures,  c’est-à-dire  les  Batraciens  privés  de  queue,  ont  le 
corps  ramassé,  les  membres  bien  développés,  au  moyen  desquels 
ils  peuvent  progresser  par  sauts  (Salientia,  de  Merrem).  Leur  vie 
est  plus  spécialement  terrestre.  Le  squelette  se  compose  de  ver- 
tèbres procœliques  en  très  petit  nombre,  généralement  dix.  Il  n’y  a 
pas  de  côtes.  Lal7cau  iisLaine,  riche  en  glamtb^AÎont  la  présence  la 
rend  souvent  verrnqueuse.  Les  yeux  sonfgros,  saillants,  munis  de 
paupières.  L’organe  de  l’audition  comprend  une  oreille  moyeniu> 
qui  conimuni({ue  avec  la  cavité  buccale  par  une  IronipelTEusIacbe. 
La  langue  fait  quelquefois  défaut,  et  ce  caractère  a 7dé  liliT^’mit 
employé  dans  la  classification;  d’ordinaire  elle  constitue  un  organe 
de  préliension.  La  respiration  n’est  branchiale  ipie  pendant  la  jié- 
riode  larvaire;  elle  est  pulmonaire  à l’àge  adulte,  mais  elle  s’ef- 
fectue aussi  iiar  la  peau  ipii  intervient  pour  une  part  importante 
dans  cette  fonction.  A l’entrée  des  voies  respiratoires  une  sorte  de 
larynx  sert  d’organe  vocal,  particulièrement  chez  les  mâles  (jui 
produisent  des  sons  éclatants,  surtout  pendant  la  saison  de  la  re- 
production, grâce  à l’existence  de  poches  vocales  (jui  jouent  le  rôle 
d’appareil  réson naleur. 


Chez  les  Anoures,  il  n’y  a pas  de  véritable  acconplement  et  la 
fécondation  est  extérieure.  Le  développement  comporte  la  suite  de 
métamorphoses  que  nous  avons  indiipiées  et  qui  conduit  la  forme 
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larvaire,  ou  lêtard,  à la  Ibrine  adulte.  Ces  animaux  vivent  pour  la 
plupart  dans  le  voisinage  des  eaux,  cependant  plusieurs  d’entre 
eux,  les  Uainetles,  par  exemple,  ont  des  habitudes  tout  à fait  ter- 
restres. Pendant  la  saison  froide  ils  se  retirent  dans  des  trous,  ou 
s’enfoncent  dans  la  terre  et  s’y  engourdissent. 

Les  Anoures  ont  été  divisés  par  Wagler  en  Aglosses  et  Phanéro- 
glosscs.  x\ux  Aglossej  appartiennent  les  Pipidés  (Pipa)  et  les  Dacty- 
LÉTFiuiDÉs  (Dactylethra),  les  premiers  américains,  et  les  seconds 
africains. 

Les  Phanéro»losses  renferment  plusieurs  familles  : Ranidés,  Pé- 
lobatidés,  Bufonidés  et  Hglidés. 

Les  Ranidés  ont  pour  type  la  Grenouille  (Rana)  (fig.  027).  L’es- 
pèce la  plus  connue  de  nos  pays  est  la  Grenouille  verte  (Rana  escu- 


Fig.  Gfi7.  — Hana  palustris. 


tenta) . Les  autres  genres  de  cette  famille  sont  les  Discoglosses 
(Discoglossus),  les  Pélodytes  (Pelodytes),  etc. 

Les  Pélobatides  sont  semblables  aux  Crapauds,  mais  ont  des 
dents  à la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  ceux-ci  en  sont  dépour- 
vus. Les  principaux  genres  de  Pélobatidés  sont  les  Pelohatcs  qui  ont 
donné  leur  nom  a la  famille,  les  Alytes,  dont  le  Crapaud  accoucheur 
forme  une  espèce  (Alytes  obstetrkans)  (bg.  028),  elles  ((Sonneurs  » 
(Rombtnafor)  ainsi  nommés  à cause  du  caractère  de  leur  cri. 

Les  Bufonidés  sont  les  Crapauds  proprement  dits  dont  plusieurs 
espèces  sont  répandues  dans  nos  camjiagnes  : le  Crapaud  commun 
(Rufo  vnlgans),  le  Crapaud  vert  (Ihifo  viridis),  etc...  Ces  animaux 
sont  l’objet  d’une  réprobation  générale  à cause  de  leur  laideur  re- 
poussante, de  leur  aspect  hideux,  et  cependant  ils  méritent  d’être 
appréciés  et  recherchés  pour  les  services  qu’ils  rendent  à l’agricul- 
ture eu  détruisant  un  grand  nombre  d’insectes,  de  Vers  ou  de  larves 
nuisibles. 

Les  lÏYUDÉs,  ou  Rainettes  {Hyla),  ont  pour  caractère  d’avoir  les 
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doigts  munis  à leur  extrémité  de  pelotes  discoïdes  (jiii  servent  comme 
de  ventouses;  c’est  pourquoi  on  leur  a donné  le  nom  de  Disco- 
dactyles. 


Fig.  G28.  — AUjtes  obstetricaus. 


Outre  le  G.  Hyla,  Rainette,  qui  se  trouve  en  France  et  vit  prin- 
<“ipalernent  sur  les  arbres  (H.  arborea),  cette  famille  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces  exotiques,  p'armi  lesquelles  nous  citeions 
leNotodelphys  qui  vit  au  Mexique  et  cà  Yénézuela,  et  dont  la  femelle 
porte  ses  œufs  dans  une  poche  dorsale  (N.  oinfera)\  VHylodes  qui 
a été  l’objet  des  curieuses  observations  de  Bavay(l),  et  qui  parcourt 
<lans  l’iiilérieur  de  l’oeuf  toutes  les  phases  de  son  développement 
(II.  mcirtinicensis). 

CLASSE.  — REPTILES 

La  classe  des  lleptiles  appnriient  à la  division  des  Vertébrés 
allautoïdiens.  Circonscrite  comme  elle  l’est  aujourd’hui,  après  sépa- 
ration des  Batraciens,  elle  correspond  aux  Reptiles  vrais  ou  écail- 
leux de  l’ancienne  classitication. 

La  forme  extérieure  du  corps  est  variable,  mais  le  plus  souvent 
allong  e,  excepté  chez  les  Tortues.  Les  membres  sont  au  nombre  de 
lieux  paires,  mais  ils  sont  parfois  nidimentaires  ou  réduits  à une 
seule  paire  (quelques  Scincoïdes),  et  souvent  ils  manquent  entière- 
ment (Orvet,  Serpents).  A cause  de  leur  direction  latérale,  ces 
membres  ne  peuvent  porter  le  tronc  au-dessus  du  sol,  mais  ils  lui 

(I)  Rnvay,  Sur  VHylodes  morlinice'nsis  et  ses  métamorphoses  {Hevue  des  sciences 
naturelles,  t.  T,  p.  “281,  1873). 
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louriiissent  des  points  d’appui  pour  se  .pousser  eu  avant  par  une 
sorte  de  reptation.  Dans  les  lorines  apodes,  ce  sont  les  inonveinents 
seuls  de  la  colonne  vertébrale  et  des  cotes  qui  interviennent  pour 
produire  la  reptation,  et  c’est  à ce  mode  général  de  locomotion  que 
les  Reptiles  doivent  leur  nom. 

La  peau  de  ces  animaux  forme  un  revêtement  solide  composé 
<l’écai  les  ou  de  scutelles,  qui  sont  parfois  imbri(piées  comme  les 
tuiles  d’un  toit  ; chez  les  Tortues,  il  se  dévelopjie  dans  le  derme  de 


grandes  plaques  osseuses  qui  s’unissent  avec  le  squelette  interne  et 
conslitiient  la  cuirasse  dont  le  corps  est  entouré.  Les  glandes  cuta- 
nées, moins  nombreuses  que  cdiez  les  Batraciens,  soûr  OTdniaîrc- 
ment  grou[)ées  dans.xeiTaiiies  régions;  ainsi,  chez  les  Lézards,  elles 
sont  rangées  en  séries  k la  face  inférieure  des  cuisses;  chez  les  Cro- 
codiles, elles  forment  des  amas  sous  la  gorge  et  au  voisinage  de 
l’anus.  La  peau  est  généralement  riche  en  pigments  qui  pi‘odnisent 
souvent  des  colorations  très  vives,  quelquefois  changeantes,  comme 
un  peut  le  voir  dans  les  Caméléons,  que  cette  faculté  de  changer  de 
couleur  a rendus  célèbres  (1).  11  y a des  Reptiles  chez  lesquels 
l’enveloppe  épidermique  se  renouvelle  périodiquement,  et  cette  mue 
peut  se  répéter  plusieurs  fois  par  an  (Serpents)  ; l’animal  se  dépouille 
alors  de  son  vieil  épiderme  comme  d’un  fourreau. 


l'iG.  629.  — ; Squeletlc  de  Serpent. 

Le  squelette  (fig.  G29)  présente  des  variations  assez  grandes,  mais 
il  est  toujours  développé  à un  plus  haut  degré  que  chez  les  Batra- 

(1)  Voy.  Rrüi  ke,  IJeher  den  Fnrbemuechsel  der  Chamœleonen  {Silzungsberichte 
der  Akad.  der  Wissenschaflen.  Wien,  1851). 
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ciens.  La  caude^tlorsalG  n’est  pas  persistante,  excepté  chez  les 
Geckos;  la  boîte  crânienne  est  pins  complètement  ossifiée;  la 
colonne  vertébrale  montre  des  régions  pins  distinctes,  sauf  dans 
le  cas  où  l’absence  des  membres  les  fait  disparaître.  Les  ver- 
tèbres sont  généralement  opistbocœliqnes;  on  ne  leur  trouve  la  forme 
biconcave  que^cbez  des  espèces  aujourd’hui  éteintes  (Hydrosau- 
riens) et,  par  exception,  chez  les  Geckos,  parmi  les  animaux  vivants. 
Leur  nombre  varie  beaucoup  et  souvent  il  est  très  considérable; 
chez  certains  Serpents,  en  effet,  il  dépasse  quatre  cents. 

La  tête  s’articule  sur  la  colonne  vertébrale  au  moven  d’un  seul 
c O n dy^jQxxipi ta  1 . Il  existe  des  côte^_sur  toutes  les  vertèbres  du 
tronc,  hormis  sur  les  deux  premières.  Dans  les  formes  apodes  elles 
se  répètent  uniformément  le  long  du  corps,  et  les  dernières  ver- 
tèbres seules  en  sont  dépourvues  ; elles  sont  mobiles  et  libres  à leur 
extrémité  ventrale,  et  le  steriuim  fait  défaut  d_e  même  que  les  mem- 
bres. Chez  les  Sauriens,  au  contraire,  les  côtes  sont  réunies  dans  la 
région  thoracique  par  un  sternum.  Une  disposition  particulière  est 
offerte  par  les  Tortues  dont  le  squelette  dermique  uni  au  squelette 
interne  forme,  comme  on  sait,  une  cuirasse  qui  comprend  deux 
parties,  l’nne  dorsale,  désignée  sons  le  nom  de  carapace,  et  l’antre 
ventrale,  sous  le  nom  de  plastron.  Il  entre  un  certain  nombre  de 
pièces  osseuses  dans  la  composition  de  chacune  de  ces  })arties,  et 
parmi  celles  qui  forment  la  carapace  se  trouvent  les  côtes  qui  sont 
intimement  unies  à des  })laques  appartenant  au  squelette  dermique. 
Il  n’y  a ni  côtes  sternales,  ni  sternum,  et  le  plastron  est  tout  entier 
composé  d’os  dermiques;  dans  la  région  cervicale  les  côtes  font 
complètement  défaut. 

La  mâchoire  inférieure  s’articule  avec  le  crAne  par  l’intermédiaire 
d’un  os  carré,  mais  cet  os  et  ceux  qui  forment  l’appareil  maxillaire 
supérieur  ne  sont  pas  toujours  unis  entre  eux  au  même  degré.  Chez 
les  Tortues  et  les  Crocodiles,  ils  sont  solidement  fixés,  et  aucun 
d’eux  n’est  mobile;  chez  les  Lézards  ot  surtout  chez  les  Serpents, 
ils  présentent  une  mobilité  plus  on  moins  grande.  De  plus,  chez  ces 
derniers,  les  deux  iTrancbes  de  la  mâchoire  inférieure  peuvent 
s’écarter  considérablement. 

Le  squelette  viscéral  est  réduit  à l’hyoïde,  lequel  porte  la  langue. 
Chez  un  certain  nombre  de  Reptiles,  les  ceintures  thoracique  et 
pelvienne  manquent  ainsi  ({ue  les  membres,  ou  ne  sont  représentées 
que  par  des  vestiges.  Quand  les  membres  sont  développés,  leur  forme 
varie  suivant  les  conditions  d’existence  de  l’animal  auquel  ils  appar- 
tiennent. Chez  les  Icbtyosanres  de  l’époque  jurassique,  ils  consti- 
tuaient des  organes  de  natation,  et  de  même  chez  les  Tortues  ma- 
rines de  Tépo(pie  actuelle,  ils  sont  transformés  en  nageoires. 
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taudis  que  cliez  les  Ptérodactyles,  ils  étaient  conformés  pour  le 
vol  (fig.  013). 

Le  "système  nerveux  (lig'.  030)  est  plus  élevé  que  celui  des  Batra- 
ciens. Le  cervelet  est  très  petit  chez  la  plupart  des  Ophidiens  et  des 
Sauriens,  mais  plus  développé  chez  les  Chélouiens,  et  surtout  chez 

les  Crocodiles,  où  il  montre  un  commeu- 
cemeut  de  division  en  deux  lohes  laté- 
raux. Les  hémisphères  cérébraux  attei- 
gnent un  volume  plus  grand  et  s’étendent 
un  peu  au-dessus  du  mésencéphale.  Les 
lohes  olfactifs,  placés  au-devant  des  hémi- 
sphères, en  sont  parfois  très  rapprochés 


Fio.  630.  — Cerveau  d’im  Reptile  (Lézard).  — A,  vu  d'en  haut;  G,  vu  du  roté  gauche.  — 
Olf,  lobes  olfactifs;  t’n,  glande  pinéale;  Ump,  hcniisphères  cérébraux;  Mb,  lobes  optiques 
ou  cerveau  moyen;  Cb,  ceTél)elhun;  MO,  moelle  allongée;  II,  iv,  vi,  seconde,  quatrième  cl 
sixième  paires  de  nerfs  cérébraux;  Py,  corps  pituitaire. 


(Chéloniens,  Crocodiliens),  et,  dans  d’autres  cas,  ils  en  sont  sé- 
parés par  des  bandelettes  olfactives  plus  ou  moins  longues 
(Serpents,  Lézards).  Un  perfectionnement  se  montre  dans  la  dispo- 
sition de  quelques-uns  des  nerfs  cérébraux  qui  s’isolent  à leur  ori- 
gine, au  lieu  de  rester  réunis  à des  nerfs  voisins  comme  dans  les 
Vertébrés  des  classes  précédentes  ; ainsi  le  nerf  facial  se  sépare 
du  trijumeau,  le  glosso-pharyngien  et  le  spinal  du  pneumogas- 
trique. 

Chez  les  Reptiles,  la  nature  des  téguments  est  peu  favorable  à 
l’exercice  du  toucher,  et  on  n’a  sur  les  organes  qui  y sont  alfeclés 
que  des  notions  incomplètes.  Cependant  on  a constaté  la  présence 
de  corpxisjciiles  tactiles  dans  la  langue  des  Serpents,  dans  celle  des 
Caméléons  et  des  Geckos,  ainsi  que  dans  leurs  pattes.  La  plupart  de 
ces  animaux  avalent  leur  proie  sans  la  mâcher,  et  le  goût  chez  eux 
paraît  être  peu  développé.  Au  sujet  de  l’odorat  il  y a divergence 
d’opinion.  D’après  Duméril,  ce  sens  serait  très  imparfait,  pourtant 
chez  les  Crocodiles  la  muqueuse  olfactive  présente  une  certaine  sur- 
face et  s’étend  sur  des  lames  cartilagineuses  en  forme  de  cornets  ; chez 
les  autres  Reptiles,  cet  appareil  est  très  réduit,  et  en  particulier  chez 
les  Serpents,  mais  souvent  il  existe  dans  la  voûte  palatine  un  organe 
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({uo  Leydig  a nommé  onjane  de  Jacob^on  et  qu’il  considère  comme 
servant  à l’odorat.  11  consiste  en  deux  sphères  creuses  qiii  commu- 
niquent avec  la  bouche  et  reçoivent  des  libres  du  jierf  oll'aclif  (Sau- 
riens et  Ophidiens).  L’appareil  de  l’audition  se  montre  développé 
à divers  degrés.  L’oreille  externe  fait  toujours  défaut;  parfois  même 
les  parties  qui  constituent  l’organe  de  l’ouïe  sont  entièrement 
cachées  sons  la  })eau.Chez  les  Serpents,  l’oreille  moyenne  man(|ne, 
mais  elle  existe  dans  les  antres  ordFesrdénéraîetnOTTtïïmiemhrane 
du  tympan  est  visible  au  dehors  et  de  forme  convexe.  A sa  face 
intenie  s’applique  une  columeUe  en  partie  cartilagineuse,  qui  chez 
les  Serpents,  malgré  l’absence  de  la  caisse,  est  représentée  par  une 
petite  pièce  étendue  entre  la  peau  et  la  fenêtre  ovale.  L’oreille 
interne  se  compose  de  trois  canaux  semi-circulaires  et  d’un  liiu^on 
qu’on  voit  apparaître  pour  la  première  fois.  Un  plan  cartilagineux 
le  divise  en  deux  ram))es,  l’une  vestibulaire  et  l’autre  tympanique. 
Toujours  on  trouve  sur  la  paroi  qui  sépare  l’oreille  moyenne  de 
l’oreille  interne  une  fenêtre  ovale  et  un*e  fenêtre  ronde.  L’organe  de  la 
vue  présente  aussi  quelques  variations. Chez  les  Serpents  et  les  Geckos, 
l’appareil  palpébral  manque  et  les  yeux  sont  recouverts  par  la  peau 
formant  une  capsule  transparente.  Chez  les  Chéloniens  et  les  Croco- 
diliens,  il  y a à l’angle  interne  de  l’œil  une  troisiè'me 'paupière,  ou 
niemlji’ayie  nictitante,  et  une  glande  pnrticulière,  dite  glande  de 
lUiv^r.  Le  gloUe  oculaire  est  de  forme  sphérique  mais  de  grosseur 
variable.  La  sclérotique  est  cartilagineuse  et  souvent  munie  d’un 
anneau  osseux  qui  entoure  la  cornée;  celle-ci  est  plus  ou  moins 
convexe.  La  pupille  est  ordinairement  cii-culaire,  verticale  chez  les 
Crocodiles.  Un  repli  choroïdien,  analogue  au  ligament  falciforme 
des  Poissons,  se  mronTrë  plus  ou  moins  développé  dans  l’œil  de  beau- 
coup de  Ilcptiles,  et  constitue  chez  les  Sauriens  un  peigne  coinpa- 
l'ahle  à celui  des  Oiseaux. 

L’appareil  digestif  des  l»e))tiles  présente  des  particularités  dilfé- 
rentes  suivant  h*s  ordres.  On  a vu  que  les  divei'ses  pièces  (jui 
forment  la  charpente  buccale  étaicmt  tantôt  très  mobiles  les  unes 
|)ar  rapport  aux  auties,  tantôt,  au  conti-aii’c,  solidement  unies  entre 
elles.  Chez  les  Tortiu's,  les  mâchoires  sont  revêtues  d’une  sorte  de 
bec  corné,  mais,  en  général,  (dles  sont  armées  de  dents;  celles-ci 
sont  conifjues,  souvent  i*ecoui-hées  en  arrière  et  homomorphes. 
elles  ne  servent  |)as  à diviser,  mais  senhunent  a saisir  la  proie  qui 
est  ensuite  engloutie.  l’arfois  il  y a aiissi  des  dents  sur  les  os  pala- 
tins ’et  ptérygoïdiens.  On  observe  qi'.ehjue  vai'ic'te  dans  le  mode 
d’implantation  de  ces  organes;  tantôt  les  dents  sont  soudees  à la 
face  interne  du  bord  alvéolaire  des  mâchoires  (I^leiU'odontes)’^ 
tantôt  elles  sont  lixées  au  sommet  de  ce  bord  alvéolaire  (Acro- 


lU'PTlLKS. 


DKSCIUPTIVE.J 


dautes)-,  quelquefois  elles  sont  iniplanlées  clans  des  alvéoles  (Cro- 
codiles). 

Dans  certains  cas,  il  existe  «les  dents  particulières  qui  sont  en 
connexion  avec  des  glandes  à venin  et  constituent  ainsi  des  armes 
dangereuses.  Ce  sont  celles  qu’on  trouve  chez  les  Serpents  veni- 
meux et  (ju’on  désigne  sous  le  nom  de  crochets  (tig.  030).  Ces  cro- 
chets sont  sillonnés  par  une  cannelure,  ou  parcourus  par  un  canal 
servant  à conduire  le  liquide  toxique  dans  la  plaie  qu’ils  ont  faite. 
Les  glandes  à venin  ne  sont  que  des  glandes  salivaires  modifiées, 
mais,  en  général,  chez  les  Reptiles,  les  orgànÏÏTIJcitivaires  ne  sont 
guère  représentés  que  par  des  glandules  sous- muqueuses  logées 
dans  la  langue  ou  au  voisinage  des  nicâchoires;  pourtant,  chez  les 
Tortue?,  il  existe  une  paire  de  glandes  suhdinguales. 

La  langue  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  ses  usages, 
tantôt  large,  courte  et  épaisse,  tantôt  étroite  et  bifide.  Chez  les 
Ch(  Ioniens  elle  est  peu  mobile,  tandis  que  chez  les  Serpents  et  les 
Lézards  elle  est  protractile,  et  (jue  chez  les  Caméléons  elle  constitue 
un  véritable  organe  de  préhension.  L’œsophage  est  j)lus  ou  moins 
long,  et  se  continue  souvent  sans  ligne  de  démarcation  tranchée  avec 
l’estomac,  qui  est  droit  chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  mais 
qui  se  recourbe  transversalement  et  forme  un  cul-de-sac  chez  les 
Cliéloniens  et  les  Crocodiles.  L’intestin  est  séparé  de  l’estomac  par 
un  bourrelet  ou  une  valvule  pylorique;  sa  longueur  varie  suivant  le 
régime  de  l’animal,  m a i s ~ÎT "e s f gé n é r a l e nu* n l court  et  ne  décrit 
qu’un  petit  nombre  de  circonvolutions;  sa  muqueuse  est  sillonnée 
de  plis  longitudinaux.  Le  gros  intestin,  très  large,  aboutit  à un 
cloafpie.  Il  y a toujours  un  foie  et  un  pancréas  annexés  au  tube 
digestif;  le  comluit  pancréatique  est  ordinairement  simple  et  s’ouvre 
à côté  du  canal  cholédoque. 

Chez  les  Reptiles,  la  respiration  est  toujours  pulmonaire.  Les 
poumons  communiquent  avec  l’extérieur  au  moyen  d’une  longue 
trachée,  pourvue  d’une  charpente  solide  formée  par  des  anneaux 
cartilagineux  complets  ou  incomplets.  Ils  présentent  entre  eux  de 
gi-.iiufes  didérences  sous  le  rapport  de  la  forme,  du  volume,  de  la 
structure  et  même  du  nombre;  souveid,  en  effet,  l’un  d’eux  dis- 
parait par  régression.  Ainsi,  chez  beaucoup  d’Ophidiens.  il  ne  reste 
(ju’njy^seid  de  ces  organes,  et,  s’il  y a deux  poches  pulmonaires 
distinctes,  l’une  d’elles  est  rudimentaire.  Chez  le  Roa,  cependant, 
on  trouve  dei^x  |mumons  de  volume  à peu  près  égal  ; chez  le  Lvthon 
tigré,  le  gauche  esrseulement  de  moitié  plus  petit  que  le  droit.  Rnc 
disposition  analogue  à"T‘elléœi  se  rencontre  chez  les  Orjcts,  qui 
sont  des  Sauriens  serpentiformes,  mais,  chez  les  autres  animaux  de 
cet  ordre,  les  deux  organes  respiratoires  sont  également  développés. 
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Les  poumons  coiisisleiit  d’ordinaire  eu  de  simples  divisés 
par  un  grand  nombre  de  cloisons  en  cellules  qui  se  mulliplieut  au 
voisinage  de  l’orifice  bronchique.  Celle  jiartie  même  est  la  seule  où 


Fig.  631.  — Cœur  cl  j^ros  troncs  v.isciil.tircs  tlu  Python.  — 1,  oreillette  gauclic;  2,  oreillette 
droite;  3,3,3,  aoite  gauche  se  continuant  en  arrière  jusqu’à  son  point  de  réunion  avec 
l’aorte  droite  4,  4,  i,  et  formant  avec  elle  nn  tronc  coiniimn  5;  6,  veine  |>nlnionaire  s’ou- 
vrant dans  l’oreillette  gauche;  7,  veine  jognlaire  gauche  s’ouvrant  dans  l'oreille  droite,  cl 
logée  dans  une  gouttière  de  l’orcilleito  gauche;  8,  veine  jugulaire  droite;  6,  veine  cave 
postérieure;  10,  face  supérieure  du  ventricule;  11,  artère  pulmonaire;  l'â,  artère  carotide 
conmmnc  droite;  13,  idem,  gmehe;  14,  portion  de  l’oreillette  droite  (d’ajirès  Jacquarl) 
{Annales  des  Sciences  naturelles,  4®  série,  t.  IV,  1855). 


l’on  trouve  des  cellules  dans  le  poumon  très  allongé  des  Serpents. 
Chez  les  Tortues,  les  poumons, ^ojit  .adhérents  an.v  parois  thora- 
ciques; à chacun  d’eux,  arrive  nue  bronche  tiui  y débouche  par 
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iiiie  série  d’orilices  dans  des  compartiiuenLs  placés  de  clia(jue  côté 
et  formés  par  des  cloisons  transversales.  Gliacnn  de  ces  compar- 
timents est  liii-même  divisé  en  ’rcrttnles.  On  a pensé  longtemps  que 
l’entrée  de  l’air,  dans  cet  appareil  respiratoire,  se  faisait  par 
déglutition  à cause  de  l’immobilité  du  thorax,  mais  il  a été 
reconnu  que  la  respiration  s’elTectue  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  qu’on  observe  chez  les  autres  Vertébrés  (1). 

Les  organes  de  circulation  montrent  divers  degrés  de  perfec- 
tionnement ([ni  conduisent  à la  séparation  complète  des  deux  cœurs  ; 
néanmoins,  les  deux  sangs  se  mélangent  toujours  plus  ou  moins 
dans  l’appareil  circulatoire.  Le  cœur  (tig.  032)  se  compose,  comme 
celui  des  Batraciens,  de  deux  oreilletes  et  d’un  ventricule  uni([ue, 
mais  celui-ci  est  divisé  en  deux  loges  par  une  cloisonjiui  est  le  plus 
souvent  incomplète  et  ne  devient  complète  (lue  chez  les  Crocodiles. 
Ln  général,  la  loge  droite,  où  arrive  le  sang  veineux,  estliîîTrrttîOup 
plus  grande  ([ue  l’autre  et  renferme  les  deux  orifices  aortiques,  de 
sorte  que  le  sang  artériel,  versé  dans  la  loge  gauche,  doit  traverser 
la  première  pour  j)énétrer  dans  ces  orifices  et  se  mêler  ainsi  au 
sang  veineux  qui  y est  contenu,  mais  en  vertu  de  dispositions 
organi(|ues  spéciales,  les  courants  artériel  et  veineux  restent  en 
majeure  |)artie  distincts. 

Chez  certains  Sauriens,  tels  que  les  Iguaiœs.  la  division  du  cœur 
en  deux  chambres  s’accuse  davantage,  et  chacune  de  ces  chambres 
est  pourvue  d’un  orifice  aortique,  mais  la  cloison  interventriculaire 
est  toujours  largement  ouverte.  Chez  les  Crocodiles,  la  séparation 
des  ventricules  est  complète,  et  il  part  une  crosse  aortique  de 
chacun  d’eux  ; les  deux  sangs  ne  peuvent  donc  plus  se  mêler  dans 
le  cœur,  mais  ce  mélange  se  fait  pins  loin,  car  les  crosses  aortiques 
droite  et  gauche  se  réunissent  en  un  canal  commun,  l’aorte  dorsale, 
et  de  plus,  à leur  base,  elles  communi(]uent  entre  elles  par  un  [)crtuis 
appelé  foramen  de  Panizza. 

Les  grô?T:ruiics’TtïïfrTques,  (|ui  partent  du  cœur  et  proviennent  des 
arcs  aorti(|ues  primitlïs7ôfiVent  quel([ucs  différences  dans  leur  dispo- 
sition. Originairement,  les  arcs^sonl  au  nombre  de  cinq  paiiœs  qni 
entourent  l’œsophage  et  forment  par  leur  réunion  les  racines  de 
l’aorte,  mais  des  modifications  se  produisent  qui  diminuent  leur 
nombre  (fig.  G32),  et  en  définitive,  il  n’y  en  a [dus  qu’un  seul,  l^e 
([uatrième,  ou  ([ueb[uefois  deux,  le  troisième  et  le  (juatrième 
(la'zlr^is^  qui  se  continuent  avec  l’aorte.  Le  cimjuième  arc  forme 
les  artères  pulmonaires;  le  troisième,  les  artères  carotides;  les  deux 


(I)  Voy.  P.uil  IJerl,  Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respiration, 
p.  ”280  et  siiiv.  Pari-!,  1870. 
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premiers  sont  Iraiisiloires  el  disparaissent.il  survient  en  outre  des 
changeinenls  qui  allèrent  la  symétrie  de  ces  parties.  Ainsi,  d’nne 
manière  générale,  le  tronc  aortique  gauche  ne  fournit  aucune 
branche  et  les  deux  carotides  prennent  naissance  sur  le  tronc 


Rk;.  G32.  — Scliéina  de  la  Iransformaüon  des  arcs  aortiques  primitifs,  cliez  les  Reptiles.  — 
A.  Serpent;  B,  Lézard.  — a,  tronc  aortique  ganclic;  a’,  le  droit;  c,  carotide  coininiino ; 
c',  carotide  externe;  c",  carotide  interne;  artère  pttlinonaire  ; p',  ses  ratnilicalions  ; 
V,  artère  vertébrale;  s,  artère  sons-clavièrc  (d'a[)rès  Rathke). 


artériel  droit.  Chez  les  Crocodiles^  il  se  produit  une  sorte  de  tor- 
sion des  gros  troncs  vasculaires,  d’oii  il  rês'iilfü  'qtîe  la  crosse  TioïdiiiîTe 
droite  a son  ofifice  dans  le  ventricule  gauche,  et  la  crosse  aortique 
gauche  le  sien  dans  le  ventricule  droit.  Enfiii,  on  observe  dans 
l’origine  et  la  disposition  des  principales  artères,  carotides,  sous- 
clavières,  etc.,  des  variations  secondaires  sur  lesquelles  nous  ne 
saurions  nous  arrêter. 

Le  syslèine  veineu.x  ressemble  à celui  des  Batraciens;  les  veines 
caves  antérieures  et  la  velue  enve  postérieure  aboutissent  à un  sinus 
qui  débouche  dans  l’oreillelle.  Outre  le  système  porte  hépali(|ue, 
il  y a encore  un  système  porte  rénal.  Le  systènie  JjunpJuLMq'tc  est 
très  développé;  il  forme  autour  des  artères  de  larges  cavités  on  de 
riches  p[m^  qui  les  enveloppent.  Le  grand  sinus  abdominal  loge 
l’aorte  dans  son  intérieur  el  se  termine  en  avant  par  ^\^^~'cWïï(Uix 
thoraciques  (pii  débouchent  dans  les  veines  jugulaires  ou  sous- 
clavières.  On  trouve  dans  la  région  pelvienne  nue  paire  de  enenrs 
lympiiatiques.  Chez  les  Crocodjjes,  on  voit  apparaître  les  organes 
appelés  ganglions  Ujmphalïrjun. 

Les  reins  permanents  sont,  chez  les  Reptiles,  des  organes  de 
formation  secondaire  et  ne  correspondent  pas  aux  reins  primitifs. 
Leur  forme  est  généralement  en  rapport  avec  celle  du  corps.  Ceux 
des  Serpents  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  lobes  disposés  en 
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série  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Les  uretères  ont  une  longueur 
variable  et  débouchent  directement  dans  Te  cloaque.  Quelquefois 
ils  se  dilatent  dans  leur  partie  terminale  et  forment  ainsi  un  petit 
réservoir,  urinaire  (Serpents).  Parfois  il  existe  une  vessie.spéciale 
qui  s’ouvre  dans  la  paroi  antérieure  du  cloaque,  mais  ne  reçoit  pas 
les  uretères  (Tortues,  Lézards). 

Chez  les  Serpents,  Pujine,  est  de  consistance  solide,  sous  forme 
de  concrétions  blanchâtres  très  riches  en  acide  uri(|ue. 

Dans  cette  classe,  les  organes  génitaux  sont  plus  perfectionnés 
([lie  dans  la  précédente,  et  se  complètent  par  le  dévelo))pement 
d’organes  copulateurs  qui  servent  à porter  la  li(|ueur  séminale  dans 
l’appareil  génital  de  la  femelle;  aussi,  chez  ces  animaux,  la  fécon- 
dation est-elle  toujours  intérieure.  Les  glandes  sexuelles  sont  situées 
au  voisinage  des  reins  et  maintenues  par  un  repli  du  péritoine. 
Leurs  conduits  excréteurs  sont  formés  chez  le  mâle  par  le  canal  de 
WoÜl^ui  devient  le  canal  Référent,  et  chez  la  femelle  par  le  canal 
de  Millier  qui  devient  Poviducte.  Ces  conduits  vont  s’ouvrir  dans  lo 
cloaque,  et  la  partie  dans  laquelle  ils  aboutissent,  ainsi  que  les 
uretères,  forme  parfois  une  petite  cavité  secondaire,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  sinus  urogénital. 

Les  oviductes  présentent  un  trajet  flexueux  et  contiennent  dans 
leur  paroi  des  éléments  glandulaires  qui  sécrètent  les  enveloppes 
de  l’œuf.  Quelquefois  leur  portion  terminale  dilatée  se  transforme 
en  chambre  incubatrice  (utérus)  où  se  développe  l’endiryon  dans 
les  espèces  vivipares.  Les  organes  copubUmirs  dont  sont  pourvus 
les  Ueptiles  sont  constitués  de  la  même  façon  dans  les  deux  sexes, 
mais  ils  sont  peu  développés  chez  les  femelles,  où  ils  forment  un 
clitoris.  Chez  les  mâles,  ils  se  présentent  sous  deux  formes  ditfé- 
renles.  Tantôt  ce  sont  des  organes  tubulaires  terminés  en  cul-de- 
sac,  au  nombre  dj^jdjeux,  qui  au  repos  s’étendent  en  ai‘xièrc  du 
cloaque,  et  dans  l’érection  se  déroulent  au  dehors  sous  forme  de 
pénis;  leur  surface  est  quelquefois  garnie  d’épines,  et  l’on  y re- 
marque, à la  partie  antérieure,  une  gouttière  qui  sert  à conduire 
le  sperme.  Celte  disposition  se  rencontre  chez  les  Serpents  et  les 
Lézards.  Tantôt,  idiez  les  Tortu^is  ,et  les  Crocodiles,  le  pénis  est 
siai^tle  et  plein,  situé  sur  la  paroi  antérieure  du  cjoaque,  et  siiscep- 
ti1^e  de  se  gontler  par  l’afllux  du  sang  dans  son  intérieur;  il  est 
également  creusé  d’une  gouttière  longitudinale  pour  l’écoulement 
du  sperme. 

La  plupart  des  Reptiles  sont  ovipares;  quebjues-uns  cependant, 
comme  la  Vipère,  sont  vivipares.  En  général,  ils  ne  prennent  aucun 
soin  des  œufs  qui  sont  abaïulonnés  après  la  ponte.  Ces,  œufs  sont 
toujours  pourvus  d’une  coque  qui  est  souvent  calcaire.  Ils  subissent 
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une  scgiiieiitalion  partielle  etrembryon  présente  dans  son  développe- 
ment des'^câfacfel’es  propres  aux  Vertébrés  supérieurs  ou  Allan- 
toïdiens,  c’est-à-dire  (ju’il  s’entoure  d’une  enveloppe  amniotique  et 
({u’il  possède  une  vésicule  allantoïde  dont  le  laMe,  comme  organe 
respiratoire,  est  si  important  pÏÏÎTdant  la  vie  embryonnaire  de  ces 
animaux. 

Les  Reptiles  ont  en  majorité  des  habitudes  terrestres,  cependant 
il  y en  a beaucoup  qui  fréquentent  les  eaux  et  s’y  tiennent  de  pré- 
férence, par  exemple  les  Crocodiles,  les  Tortues  marines.  Ils  abon- 
dent dans  les  régions  voisines  de  rÉ(iuateur,  et  en  particulier  dans 
les  lieux  cbauds  et  bumides;  ils  sont  en  petit  nombre  dans  les  pays 
tempérés.  Presque  tous  sont  carnivores;  les  espèces  de  grande 
taille  se  nourrissent  de  Vertébrés  et  sont  redoutables  même  pour 
rilomme. 

On  trouve  beaucoup  de  restes  fossiles  appartenant  aux  animaux 
de  cette  classe  dans  les  couches  géologiques  du  globe.  Les  Reptiles 
font  leur  apparition  dès  la  période  primaire  (Ptéi'osaurcs),  et  sont 
représentés  par  des  formes  nombreuses  aux  ditTérentes  époques  de  la 
période  secondaire  {Iguanodons^  Plésiosaures,  Ichtyosaures,  etc.). 
Les  premiers  Cliéloniens  se  montrent  à l’époque  jurassique,  et  les 
Ophidiens  ne  se  rencontrent  qu’au  commencement  de  l'époque 
tertiaire. 

On  divise  les  Reptiles  actuels  en  ([uatre  ordres,  de  la  façon 
suivante  : 


(ïorps  entouré  d’une  carapace 


Ras  (le 
carapace 


Cœur  à quatre  cavités;  pénis  simple..  

' [)cs  paupières  ; bouclic 

Cœur  à trois  cavités;  \ non  dilatable 

pénis  double  j Ras  de  paupières;  bouebe 
V dilatable 


Cliéloniens. 

Crocoiiiliens. 

Sauriens. 

Ophidiens. 


Aux  Crocodiliens  et  aux  Sauriens  se  rattacbent  des  groupes  fos- 
siles importants  (jui  sont  regardés  par  certains  naturalistes  comme 
formant  des  ordres  particuliers. 


ORDRE  I. 


O R n I D I E N s 


Les  Ophidiens  (de  ovi^,  Serpent)  sont  des  Rei)tiles  écailleux,  à 
corps  allongé,  cylifidritjue  et  a[)odc;  parfois  cependant  on  leur 
trouve  des  rudiments  de  membres  postérieurs  (Pythons),  et  l’on  sait, 
d’autre  part,  qiie  IcmTauis  aninnmt,**r|iii rangés 
auprès  des  Serpents  à cause  de  l’absence  de  membres  et  de  leur 
ressemblance  extén'eure  avec  eux,  ont  dfi  en  èti’o  éloignés  depuis 
à cause  des  caractères  de  leur  oi’ganisation  ; ainsi  les  Cécilies  ont 
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été  reportées  parmi  les  batraciens,  et  i)liisieurs  formes  apodes, 
l’Orvet  par  exe.mple,  ont  pris  place  parmi  les  Sauriens. 

Les  écailles  qui  recouvrent  le  corps  des  Ophidiens  présentent 
souvent  des  différences  de  forme  suivant  la  région  qu’elles  occupent  ; 
c’est  ainsi  (jiie  dans  certains  cas  on  distingue  des  plaques  céplia- 
liq  lies  qui,  d’après  leur  position,  l’eçoivent  des  noms  particuliers,  et 
de  même  des  plaques  abdominales  ou  sous-caudales,  tandis  que  le 
dos  et  les  flancs  sont  revêtus  par  des  écailles  ordinaires. 

Un  caractère  important  de  l’ordre  est  tiré  de  la  mobilité  djgg 
pièces  qui  composent  la  charpente  buccale  (fig.  033),  d’ou  il  résulte 


Fig.  633.  — Crâne  de  Crotale,  vii  du  coté  gauche.  — M/',  nia.xillaire  inferieur;  Mx,  maxil- 
laire supérieur;  l'mp,  prémaxillairc  ; Nff,  nasal;  La,  lacrymal;  Lf,  fossette  lacrymale; 
B,  sus-orbitaire;  PSp/i,  présphéiioïde ; BS,  basisphénoïde ; BO,  basioccipital ; EO,  exocci- 
pital; Sq,  squamosal  ; FO,  fenêtre  ovale  ; II,  ouverture  pour  le  passage  du  nerf  optique; 
V,  ouverture  pour  le  passage  du  nerf  de  la  cinquième  paire;  P/,  palatin;  Pf,  ptérygo'idien  ; 
Ht,  portion  du  ptérygoïdien  qui  est  antérieure  à l’articulation  de  cet  os  avec  le  transverse 
et  qui  porte  des  dents;  Qw,  os  carré. 

poiic  ces  animaux  la  possibilité  de  dilater  leur  bouche  d’une  façon 
parfois  extraordinaire.  Les  dents  dont  les  mâchoires  sont  armées 
sont  nombreuses,  en  forme  de  crochets,  et  offrent  un  intérêt  parti- 
culier à cause  de  la  variété  de  leurs  dispositions,  d’après  lesquelles 
on  a établi  la  classification  des  Ophidiens  (D  timéril  et  Bibroti).  Dans 
un  petit  groupe  de  Serpents,  on  ne  rencontre  de  dents  que  sur  l’une 
ou  l’autre  des  deux  mâchoires,  soit  sur  la  mâchoire  supérieure, 
soit  sur  la  mâchoire  inférieure  (Opotérodontes).  Chez  tous  les 
autres,  les  deux  mâchoires  sont  armées  de  dents,  et  souvent  même 
il  s’en  trouve  sur  les  os  palatins  et  ptérygoïdiens  ; mais  on  sait  que 
beaucoup  de  Serpents  ont  à la  mâchoire  supérieure  des  crochets 
très  développés  ([ui  communiquent  avec  une  glande  à venin 
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(llg.  033).  Ces  crochets  ne  sont  pas  toujours  conformés  de  la  même 
manière.  Tantôt  ils  sont  simplement  creusés  en  avant  d’nn  sillon 
on  d’une  gouttière,  et  tantôt  ils  sont  parcourus  par  un  canal  central. 


I 


Dans  ce  cas,  les  animaux 
qui  les  portent  sont  dits 
Solcnoghjphes  , c’est-à- 
dire  munis  de  crochets 


7) 


dont  le  sillon  est  Irans-  f 
formé  en  tuyau  (h g.  0"^^  '“^ 


»*vr 


Quand  les  crochets  son¥.,:\ 


fl 


l-'iü.  G34. 


Coupe  d’un  crocliel  d’Ophidieu 
solénog'lyplie. 


seulement  cannelés,  ils 
peuvent  être  situés  soit 
à la  partie  postérieure, 
soit  à la  partie  antérieure 
de  la  bouche,  et,  suivant 
qu’ils  occupent  la  pre- 
mière ou  la  seconde  de 
ces  positions,  les  Serpents 
sont  appelés  Opisthoghj- 
plies  ou  Protéroglyphes. 


Enfin,  il  y a des  Ophidiens  qui  n’ont  ni  dents  tubulaires,  ni  dents 
cannelées,  et  qui  ont  reçu  le  nom  d'Aglgpliodontes. 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’indiquer  les  principales  particularités 
de  l’organisation  des  Serpents  en  faisant  l’étude  des  Reptiles  en 
général.  Nous  rappellero'ns  seulement  ([ue  tous  les  organes  de  ces 
animaux  participent  de  hà  forme  allongée  du  corps.  L’absence  de 
paiLfàèxüS»  d’oreille  moveiine  et  de  vessie  urinaire,  s’ajmité  aux’ 


caractères  ({ue  nous  avons  donnés  ci-dessus,  comme  distinguant  cet 
ordre  de  celui  des  Sauriens. 

La  locomotion  chez  les  Serpents  s’elTectue  par  reptation,  et  les 
membres  faisant  détant,  c’est  par  les  mouvements  qu’exécute  la 
colonne  vertébrale,  et  par  le  jeu  des  côtes  mobiles  et  libres  à leur 
extrémité  inférieure,  que  s’opère  laprogression  ; de  plus,  les  écailles 
qui  sont  situées  à la  face  ventrale  du  corps  et  qui  sont  en  con- 
nexion avec  les  côtes  y.  concourent  également.  Chez  eux,  la  reptation 
consiste  en  une  série  d’ondnjatjons  latérales  qui  se  succèdent  avec 
rapidité,  et  en  sens  inverse  les  unes  des  autres,  dans  les  dinerentes 
parties  du  corps,  celui-ci  restant  toujours  appliijué  contre  le  sol 
dans  toute  sa  longueur  ; ou  bien  elle  consiste  en  llexions,  dans  le 
seiuLViXÜcal,  de  la  colonne  vertébrale  qui  se  détache  du  sol  sur 
une  certaine  étendue  et  décrit  ainsi  des  courbes  plus  ou  moins  mar- 
quées. C’est  par  un  mécanisme  semblable  à celui-ci  que  ces  ani- 
maux jieuvent  aussi  exécuter  des  bonds. 
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Les  Ophiiliens  sc  nourrissent  de  proies  qu’ils  Inenl  soit  en  les 
empoisonnant  an  moyen  de  leurs  crochets  à venin,  soit  en  les  étoiil- 
fant  et  les  broyant  sons  la  pression  des  replis  dont  ils  les  entou- 
rent. Puis  ils  les  engloutissent  en  entier,  grâce  à la  dilalabililé  de 
leur  bouche,  mais  ce  n’est  souvent  qu’avec  une  très  grande  lenteur 
qu’ils  parviennent  cà  les  avaler,  quoique  la  déglutition  soit  facilitée 
par  la  sécrétion  d’une  abondante  salive.  Pendant  ce  temps,  le  larynx 
projeté  en  avant  est  situé  entre  les  branches  de  la  mâchoire  et 
peut  ainsi  continuer  à entretenir  la  respiration.  Tant  que  dure  la 
digestion,  ces  animaux  restent  plongés  dans  un  jirofond  état  de 
torpeur. 

[.es  Serpents  sont  propres  aux  régions  chaudes  ; c’est  là  qu’on 
trouve  les  espèces  qui  atteignent  la  taille  la  plus  considérable  et 
celles  qui  sont  le  plus  dangereuses  par  la  puissance  de  leur  vmnin. 
Dans  les  climats  tempérés,  ils  sont  représentés  par  des  formes  plus 
petites  et  moins  venimeuses,  sinon  toujours  inotîensives.  Ce  sont, 
en  général,  des  animaux  terreslres  qui  recherchent  les  lieux  déserts; 
cependant  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  des  habitudes  aquatiques 
et  sont  amphibies  (Serpents  de  mer). 

La  classification  des  Ophidiens  basée  sur  les  caractères  tirés  des 
dents  et  de  leur  disposition,  d’après  Dnmérü,  se  résume  dans  le 
tableau  suivant  : 


Des 
dents 

l 


aux  deux 
mâchoires 


des  crochets 
venimeux 
à la  niàchoi 
supérieure 


tulndaires. 


cannelés 


situés 

^ en  avant. 


situés 
en  arrière, 
toutes  semlilables,  rondes  et  pleines  . . . 


seulement  à Tune  ou  à l’autre  des  mâchoires. 


Solénoghjphes. 

Protéroghjplies. 

OpislhoglgpJæs . 

Aghjphodontes. 

Opotérodontes. 


1.  Opotérodontes  (I). 

Ce  groupe  renferme  des  Serpeutsde  trèspetite  laille,  vermiformes, 
à bouche  étroite,  non  extensible,  n’ayant  de  dents  qu’à  l’une  ou  à 
l’autre  des  deux  mâchoires.  Ils  possèdent  des  vestiges  de  membres 
postérieurs.  Ils  vivent  dans  des  trous  creusés  en  terre,  ou  sous  les 
pierres,  et  se  nourrissent  de  Vers  et  de  larves  d’insectes. 

Les  Opotérodontes  se  divisent  en  deux  familles,  suivant  qu’ils 
ont  des  dents  à la  mâchoire  supérieure,  Épanodontes,  ou  à la  mâ- 
choire inférieure, Catodonïes.  Le  l'yphj^)sl^enf^^  est  le  seul 

représentant  de  cet^idfS^TjTii  existe  en  Europe.  On  le  trouve  en 
Grèce,  dans  l’îlede  Chypre.  Il  appartient  à la  famille  des  Epano- 
dontes. 


(1)  De  ôuoTspoç,  Tun  ou  Taulre;  0000:,  dent. 
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2.  Aglyphodontes. 

Les  Aglyphodontes  (de  a priv.  ; vXucp/î,  sillon;  ôrîovç,  dent)  sont 
des  Serpents  non  venimeux  (Innocua).  Les  deux  mâchoires  sont  ar- 
mées de  dents,  en  forme  de  crochets,  sans  canal  ni  sillon;  elles 
sont  extensibles,  excepté  chez  quelques  petits  Serpents  exotiques, 
Uropcltidés  et  Tortriciclés,  qui  par  ce  caractère  se  rapprochent  des 
Opotérodontes,  auxquels  les  réunissait  Jean  Müller  sous  le  nom 
iVAngioslomata,  par  opposition  aux  autres  Aglyphodontes  abouche 
dilatable,  qu’il  Am^e\a\i  Eiinjstomata.  Le  type  de  ces  Serpents  nous 
est  donné  par  les  Couleuvres  de  nos  pays;  mais,  parmi  les  espèces 
étrangères  à l’Europe,  il  y eu  a qui  atteignent  une  taille  énorme,  par 
exemple,  les  Pythons,  qui  ont  jusqu’à  dix  ou  douze  mètres  de  long. 

Les  Aglyphodontes  comprennent  plusieurs  familles  dont  deux 
principales  : les  Colubridês  elles  Péropodes,  ou  Pythonidés. 

Les  CoLUBUiDÉs  (Coîitber)  sont  très  répandus  et  renferment  un 
grand  nombre  d’espèces  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  siiivnntes 
que  l’ou  rencontre  en  Europe  : la  Couleuvre  d’Esciilape  {Coluber  Æs- 
culapii),  la  Couleuvre  verte  et  jaune  (Zanienis  atrovirens),  la  Cou- 
leuvre à collier  {Tropidonotus  natrix),  la  Couleuvre  vipérine  {Tr. 
viperimis),  la  Couleuvre  lisse  (Coronella  lœris).  Günther  a réparti 
les  Colubridês  dans  quatre  sous-familles  : Coronellines,  Natricines, 
Colubrines  et  Dryadines. 

Les  Pythonidés,  ou  Péropodes,  sont  pour  la  plupart  remarquables 
par  leur  grande  taille  et  leur  force  musculaire.  C’est  à cette  famille 
qu’appartiennent  les  Pythons  {Python)  qui  habitent  l’Afi 
l’Inde,  les  Boas  {lioa  constrictor)  qui  vivent  dans  les 
chaudes  de  l’Amérique,  lesEryx  dont  une  espèce,  VEryx  jacuhis,  se 
trouve  dans  le  micîTde  l’Europe. 

Une  petite  famille,  celle  des  AcimciiojiDjj)Jî^--Mcroc/ioyY/H.s-)  mé- 
rite d’être  signalée,  comme  renfermant  des  Serpents  dont  le  corps 
est  recouvert  d’écaillcs  eu  forme  de  tubercules  verruqueux.  Ils 
habitent  les  îles  de  la  Sonde. 

3.  Opistlioglypbes. 

Les  Opisthoglyphes  (de  otzioOiv,  en  arrière;  sillon)  ne  se 

séparent  des  Couleuvres  que  par  la  présence  de  crochets  caniijelés 
situés  sur  la  mâchoire siipérjeure;  aussi  les  réunit-on  parfois  dans 
un  m6mc'groiT|f5^§oïïnTrm  « Colubridês  » (Gerv.  et  Vau  Ben.) 
ou  de  « Colubriformes  » (Clans.).  Les  crochets  ne  sont  pas  toujours 
annexés  à une  glande  venimeuse,  auquel  cas  ils  sont  inolfensifs; 
mais,  alors  même  que  la  glande  existe,  leur  position  est  défavorable 


rjque  et 
; parties 
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pour  (jii’ils  puissent  servir  à mordre  et  à inoculer  le  poison  dans  la 
jjlessure  ; toutefois  il  y a des  espèces  qui  sont  réputées  dangereuses. 

Tous  ces  Serpents  sont  exotiques  à une  seule  exception  près,  la 
Couleuvre  de  Montpellier  ( Cidm)£UU  insignitu^^  qui  se  trouve  dans 
l’Europe  méridionale,  en  Grèce,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France.  On  n’a  jamais  constaté  d’accident  occasionné  par  cette  cou- 
leuvre (Gerv.  et  Yan  Ben.). 

4.  Eroléroglyphes. 

Les  Protéroglyplies  (ttoote^ov,  en  avant;  v).uyrL  sillon)  sont  tou- 
jours pourvus  de  glandes  à venin  qui  communiquent  avec  de 
grands  crochets  creusés  d’un  sillon  et  placés  en  avant  sur  la  mâ- 
choire supérieure.  Ge  sont  des  apimaux  propres  aux  régions  chaudes 
et  souvent  ornés  de  hrillantes  couleurs;  ils  n’ont  aucun  représen- 
tant en  Europe.  Ou  les  divise  en  deux  familles,  les  Élapidés  et  les 
llfjdrophidés. 

Les  Elapidés  renferment  des  Serpents  qui  sont  célèbres  à divers 
titres  et,  en  parliculier,  à cause  de  la  puissance  de  leur  venin.  C’est 
à cette  famille  qu’appartiennent  les 
iXajas.  {Naja)  qui  ont  la  propriété 
singulière  d’écarter  transversalement 
leurs  premières  paires  de  cotes  et 
d ’é  1 a l'g  i r ainsi  1 a })a  r Tfe  a û fé  ri  eu  r e de 
leur  corps  (tig.  Odo).  Ils  ont  aussi  la 
faculté  de  se  dresser  sur  la  (pieue 
et  de  se  raiîTTr^coinuie  des  hâtons. 

Les  jongleurs  indiens"'t!t'"éf'yptiens 
savent,  entre  autres  exercices,  provo- 
quer chez  eux  cette  rigidité  par  un 
procédé  qui  remonte  â la  plus  haute 
antiquité,  car  il  était  connu  au  temps 
des  Pharaons. 

Une  espèce  de  l’Inde  des  plus  rc- 
doulahles,  la  Cohra’lfH^apello  (/ygjV/. 
trijniJJaus),  est  appelée  aussi  « Ser- 
pent à luettes  » à cause  d’uue  tache 

en  lorme  de  lunettes  qu’elle  [)orte  sur  le  cou.  L’espece  africaine 
( di  dj  t (I  y s c i e n^  l’Aspic  de  Cléopâtre,  car 

c est  ce  Serpent  qui  servit  âTT^reine  d’Égypte  pour  se  donner  la 
mort  après  la  bataille  d’Actium.  Galien  rapporte  qu’à  Alexandrie 
on  exécutait  les  condamnés  à mort  en  les  faisant  mordre  par  des 
Aspics. 

Parmi  les  Elapidés  nous  mentionnerons  encore  les  Elaps  qui  ont 


Fig.  635.  — Naja  (.\spic  des  anciens). 
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donné  leur  nom  à la  l’amille.  L’un  d’eux,  le  Serpent  corail  (E.  co- 
raliinus),  est  remarquable  par  les  anneaux  colorésHont  son  corps 
estlïïâTqué . On  raconte  qu’au  Brésil  ces  animaux  sont  recherchés 
pour  leur  beauté,  et  que  les  dames  ne  craignent  pas  de  les  porter 
enroulés  autour  des  bras  en  guise  de  bracelets.  Ils  sont  venimeux 
cependant,  mais  leur  bouche  est  trop  petite  pour  qu’ils  puissent 
mordre. 

Les  Hydropiiidés,  ou  Serpents  de  mer,  sont  des  animaux  aqua- 
tiques commel’rftd'iqire  df'ïïrhïïîîTTL  corps  est  compnmé  et  leur 
queue  aplatie  en  tonne  de  rame.  Ils  sont  vivijjm’es  et  vivent  prin- 
cipalement dans  la  meiu]jËLa.,J.Ed.gs. 

5.  Solénoglyplios. 

Les  Solénoglypbes  (de  cco/riv,  tuyau  ; v^ucpri,  sillon)  sont  caracté- 
risés par  leur  tête  de  forme  triangulaire,  par  leur  pupille  verticale 
et  surtout  par  leurs  crochets  venimeux,  tubulaires,  situés  en  avaiîT 
de  la  mâchoire  supérieure  et  que  l’animal  redresse  quand  il  veut 
mordre  (tig.  G3G).  Il  n’y  a de  chaque  côté  qu’un  seul  de  ces  crocliets, 
et  derrière  lui  une  ou  plusieurs  dents  de  remplacement.  UneTemple 


O 


Fig.  G30.  — Appareil  vcninicux  du  Croule. — a,  "•lande  venimeuse;  «'‘son  cana  excréteur 
aboutissant  aux  dents  en  crochet;  b,  glande  sali vairc  siis-niaxillaire ; c,  glande  salivaire 
sous-maxillaire;  e,  e',  muscle  temporal  antérieur;  f,  f,  muscle  temporal  postérieur; 
(I  , muscle  digaslriquc  ; i,  muscle  temporal  moyen;  q,  ligament  arliculo-maxillaire ; 
7’,  muscle  cervico  angulaire;  t,  muscle  vertébro-maiulibulaire ; n,  muscle  costo-mandi- 
bulairc. 


de  Serpent  solénoglyphe  nous  est  fourni  par  la  Vipère  de  nos  pays. 
Ce  groupe  se  partage  en  deux  familles  seulement,  les  Vipéridés  q\ 
les  Crotalidés. 


Les  .VmjairiÉs  (Vipera)  sont  représentés  en  France  par 
trois  espèces  : la  Vipère  commune  , ou  Aspic  (F.  aspis),  la 
Mpère  ammodyte,  ou  à museau  cornu  (F.  aminodiftes),  et  la  petite 
Vipère,  ou  Vipère  Péliade  (Pelias  berus).  Les  caractères  distinctifs 
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de  ees  trois  espèces  indigènes  sont  indiqués  dans  le  petit  tableau 
suivant  : 

( des  écailles  seulement;  ([  tronqué V.  commune. 

Tète  portant  ’ museau  { prolongé  en  corne.  ..  \ . ammodyle. 

( trois  plaques  sur  le  vertex péliade. 


On  rencontre  en  Algérie,  dans  le  Sahara,  une  espèce  du  G.  Céraste 
caractérisée  par  des  plaqii^s.Q.uueüièue^^^r^^  et  simu- 
lant de  petites  cornes  ; c’est  le  Géxaste  d’Égypte  (C.  œgyptiacus) 
(fig.  037)  dont  la  piqûre  est  très  dangereuse. 

Les  Crotalidés  sont  tous  étrangers  à l’Europe.  Ce  sont  les  plus 
redoutabteT  des  ^erpents  venimeux.  Ils  comprennent  les  G.  Cro- 
talus,  Trigonocephalus  et  Bothrops. 

Fig.  638. 


Fig.  637.  Céraste  {Cerastes  ægijptiacîis).  Fig.  638.  — Son  nette  caudale  du  Crotale. 

Les  Crotales,  ou  Serpents  a sonnettes,  sont  ainsi  nommés  parce 
(ju  ils  ont  la  queue  garnie  (rime  série  de  grelots  formés  par  des 
segments  de  sphère  cornés  èt  emboîtes  les  uns  dans  les  autres 
(fig.  038).  Cet  appareil  produit  un  bruit  particulier  ([ui  s’entend 
d’assez  loin.  Il  y a plusieurs  espèces  de  Crotales  : Cr.  durissus, 
C)\  horridus , etc.  Ils  habitent  rAméri(|ue. 

Un  Sei peut  tristement  célèbre  par  les  accidents  mortels  qu’il 
occasionne  est  le  ber  de  lance,  ou  Vipère  jaune  de  la  3Iartinique,. 
qui  appai  tient  au  G.  Bogh rops (B us).  Il  est  très 'cmnniun 
dans  les  Antilles  où  il  fait  lïe  nombreuses  victimes. 


ORDRE  II.  — SAURIENS 

Les  Sauriens  ont  en  généra*!  le  corps  pourvu  de  deu.x  paires  de 
membres  et  divisé  en  régions  distinctes,  le  tronc  étant  séparé  de 
la  tête  par  un  cou  bien  apparent  et  se  continuant  en  arrière  par  une 
longue  queue.  Parlois  les  membres  sont  rudimentaires,  ou  font  entiè- 


6i8 


VERTÉHllÉS  OU  OSTÉOZOAIRES. 


[ZOOLOGIE 


renient  défaut;  tantôt  les  deux  paires  manquent;  tantôt  une  seule 
paire,  soit  rantérienre  (P s cudo pus),  soit  la  postérieure  (Chirotes). 

Les  ceintures  thoracique  et  pelvienne  existent  toujours  plus  ou 
moins  dév'è^lôppêés,  et  il  en  est  de  même  du  sternum,,  excepté  chez 
les  x^mphisbènes.  La  houche  n’est  pas  dilatable  comme  celle  des 
Ophidiens,  les  os  qui  composent  sa  charpente  étant  plus  solidement 
unis  entre  eux  et  au  crâne.  Les  den U présentent  une  certaine  variété 
de  formes,  et  de  plus  un  mode  d’implantation  diflerent,  car  tantôt 
elles  naissent  du  sommet  du  bord  alvéolaire,  et  tantôt  elles  sont  sou- 
dées sur  le  côté  interne  de  ce  bord.  C’est  en  se  fondant  sur  ce  carac- 
tère que  Wagler  avait  divisé  les  Sauriens  en  Acrodontes  et  Pieuro- 
dontes,  mais  c’est  surtout  de  la  conformation  de  la  langue  qu’on  a 
tiré  parti  dans  la  classification.  Ainsi,  Wiegmann,  en  1834,  établis- 
sait dans  l’ordre  des  Sauriens  trois  divisions  sous  les  noms  de  Lep- 
toglosses,  Rhiptoglosses  ot  Paclujglosses,  suivant  que  la  langue  de 
ces  animaux  était  étroite,  protraclile  ou  épaisse.  De  plus,  il  subdi- 
visait les  Leptoglosses  en  Fissilingues  et  Brévilingiies,  et  les  Pacliy- 
glosses  en  Grassilingues  et  Latilingues.  Ces  dénominations  sont 
souvent  employées,  surtout  dans  les  ouvrages  allemands. 

Sous  le  rapport  des  sens,  les  Sauriens  sont  mieux  partagés  que  les 
Ophidiens.  Les  yeux,  exceplé  chez  le^Amplüsbènes  et  les  Geckos, 
sont  pourvus  de  paupières  mobiles:  l’oreille  comprend  une  caisse  du 
tympan  qui  ne  manque  que  chez  les  Ampbisbènes.  Les  téguments 
jirésentent  une  certaine  variété  d aspect  par  suite  du  développement 
d’écailles,  de  tubercules  ou  de  verrues,  et  de  la  diversité  de  coloration 
que  produit  parfois  le  jeu  des  cbromatopbores,  chez  le  Caméléon 
en  particulier. 

Chez  les  Sauriens,  l’oviparité  forme  la  règle  ; (pielques  espèces 
cependant  sont  vivipares  (Orvet).  Ces  animaux  sont  principalement 
répandus  dans  les  régions  chaudes;  ils  sont  insectivores.  Quelques- 
uns  sont  employés  comme  aliment  dans  certains  pays,  les  Iguanes 
par  exemple,  en  Amérique. 

I. a classification  qui  suit  est  celle  de  Duméril,avec  cette  seule 
modification  que  les  Ampbisbéniens  y sont  séparés  des  Cbalcidiens 
et  forment  une  famille  distincte.  Les  Sauriens  sont  ainsi  distribués 
en  huit  groupes  ou  familles. 

Ampiiisbémdés  (Awphisbœna).  Ce  sont  des  animnux  serjieiUi--*-— - 
foi’iUCS^  dépoui'vus  (îè'Tnembres,  à corps  cylindrique  et  dont  la  peau 
présente  des  sillons,  les  uns  longitudinaux,  les  autres  transversaux 
la  divisant  en  une  série  d’anneaux  ; de  là  le  nom  d’Annelés  qui  leur 
est  donné  parfois. 

Us  n’ont  ni  paupières,  ni  membrane  du  tympan  ; leur  . langue  ejat 

courte  et  épaisse.  Us  ont  1 habitude  de  vivre  sous  terre,  comme  les 
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Cécilies,  ce  (lui  explique  F atropine  de  leurs  yeux  rudimenlaiies  et 
recouverts  par  la  peau.  Cette  ramilie  com})reiid  plusieurs  genres 
dont  Fun,  le  G.  Chirotes,  possède  par  exception  deux  membres 
antérieur.^, 

SciixciDÉs.  Les  Scincidés  rappellent  plus  ou  moins  les  Serpents 
par  la  forme  de  leur  corps  ; ([uelques-uns  d’entre  eux  sont  apodes 
ou  seulement  bipodes.  La  membrane  du  tympan  est  souvent  cachée 
sous  la  peau.  La  forme  apode  la  plus  connue  est 
fragüis)  (fig.  039),  très  répandu  en  Europe.  On  le  nomme  aussi 


Eig.  63Ü.  — Orvet  {Anguis  fragüis]. 


« Serpent  de  verre  » parce  qu’il  se  raidit  quand  on  le  touche,  et  se 
casse  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  L’espèce  qui  a donné  son 
nom  à la  famille,  le  Scinque  des J3ouliqu^(§ç0iat^ 
possède  quatre  membres  ayant  cbacun  cinq  doigts  plats  et  dentelés. 
11  vit  dans  diverses  contrées  de  FA^’j,que  et  était  autrefois  employé 
en  médecine. 

CiiALCiDiDÉs  (Chalcis).  On  les  a appelés  aussi  « Ftychopleiires  » 
à cause  de  la  présence  d’nn  repli  cutané  qui  s’étend  de  chaque  côté 
du  corps  sur  toute  sa  longueur.  Certains  d’entre  eux  sont  privés  de 
inemhres,  ou  n’en  ont  que  de  rudimentaires,  et  ressemblent  à des 
Serpents  (Pseudopus,  Ophiosaurus). 

Lo‘^d\e\[o\msk]i  (Pseudopiis  Pallasü)  est  le  seul  représentant 
européen  de  cette  famille  ; il  habite  le  sud  de  la  llussie  et  de  l’Au- 
triche. 
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Les  deux  familles  des  Sciucidês  et  des  Chalcididés  forment  le 
groupe  des  Hrévilingues  de  Wiegmauu. 

A sn A r,A (1  kckotidés  (Laliliiigues  de  Wiegmauu).  Ce  sont 
des  animaux  à peau  verruqueuse,  d’un  aspect  repoussant,  dont  les 
doigts  portent  des  pelo^  c^dhésives  qui  leur  permettent  de  grimper 
le-long  des  murs,  et  même  de  courir  contre  les  plafonds.  Ils  passent 
à tort  pour  venimeux. 

Les  Geckotidés  habitent  les  pays  chauds,  mais  il  y en  a quelques 
espèces  dans  l’Europe  méridionale.  Le  GeckqjlÊS.jnuraill.eî^i^4#^^-^ 
dactijhis  muralis)  {i\^.  640)  et  le  Gecko  verruqiieux  {Ilemidac- 


Fig.  GiO.  — Gecko  {Plalydactylus  muralis). 


tylus  verrucîdatus)  se  trouvent  sur  notre  littoral  méditerranéen,  à 
Cette,  Marseille,  etc. 

Iguanidés  (Crassilingues  de  Wiegmaun).  Cette  famille  se  compose 
d’esp'ecês  de  grande  taille,  et  se  divise  très  naturellement  en  deux 
groupes  caractérisés  par  la  disposition  des  dents  et  par  leur  distri- 
bution géographique.  Les  uns,  en  elTet,  sont  acrodontes  et  habitent 
l’ancien  continent,  les  autres  sont  pleurodontes  et  habitent  le  nou- 
veau monde. 

Parmi  les  premiers  se  trouve  un  genre  curieux,  le  Dragon  volant 
{Draco  volans)  (lig.  641),  qui  existe  à Java  et  qui  doit  à la  pré- 
sence de  larges  replis  membraneux  étendus  sur  les  côtés  du  corps  la 
faculté  de  se  soutenir  dans  l’air. 

Ici  se  placent  des  Sauriens  voisins  des  Iguanes,  mais  dont  on  fait 
quelquefois  nue  famille  à part,  celle  des  Agamiués  {Agan}a).\[s  se 
distinguent  des  Iguanidés  par  des  formes  plus  lourdes,  mais  surtout 
par  leurs  mœurs,  car  ils  vivent  à terre,  se  cachant  dans  des  trous. 
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tandis  que  les  premiers  ont  riiabitiule  de  vivre  sur  les  arbres,  aussi 
a-f-ou  donné  le  nom  iV llumivagues,  mais,  comme  les  Igiiani- 
dés,  les  uns  sont  acrodoutes  et  propres  à l’Afrique  ou  à l’Inde,  les 
antres  pleurodontes  et  propres  à l’Amérique. 


Fie.  Gil.  — Draco  volans. 


Camé|^nidés  (Vermilingues  de  Wiegmann).  Ces  animaux 
(fig.  0-4:2)  se  cniBn^ent 'p^^^  de  remarquables  particularités.  Leur 
lani'ue  très  longue,  vermiforme  et  protractile  constitue  un  véritable 
organe  de  préhension.  Leurs  pattes  sont  terminées  par  cinq  doigts 
formant  deux  groupes 
opposés,  de  façon  à 
pouvoir  agir  comme 
des  ])inces,  disposition 
qui  leur  permet  de 
grimper  avec  facilité. 

De  plus,  ils  ont  une 
queue  prenante  qui 
leur  sert  à s\accrocber 
aux  branches  des  ar- 
bres sur  lesquels  ils 
vivent.  Leur  corps 
comprimé  latéralement,  leur  tête  de  forme  pyramidale,  leur  donnent 
line  physionomie  singulière.  Leur  peau  est  chagrinée  et  susceptible, 
comme  on  le  sait,  de  changer  de  couleur.  Ils  sont  acrodoutes. 

Les  Caméléons  sont  lents  dans  leurs  mouvements,  et  ils  s’emparent 
des  Insectes  dont  ils  font  leur  nourriture  en  les  guettant  à l’allut, 
et  en  dardant  sur  eux  leur  langue  (juand  ils  passent  à leur  portée. 
Ils  habitent  l’Asie^ • l’Afrique _.ct  . le  sud  de  l’Espagne..  Il  y en  a 
plusieurs  espèces  appartenant  toutes  au  G.  Chamœleon. 

LAGKRiAôità.  Cette  famille  se  compose  des  Lézards  dont  plusieurs 
vivent  dans  nos  pays  et  sont  bien  connus.  Ils  ont  la  langue  mince, 
protractile  et  bifide  (Fissilingues  de  Wiegmann). Ils  sont  pleurodontes. 
On  distingue  les  Lézards  du  nouveau  monde  de  ceux  (jui  habitent 
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rancioii  coiiliiieiO,  et  (]iielques-iiiis  en  t'ont  une  famille  à part  sous 
le  nom  (I’Améiyidés. 

Les  espèces  qu’on  trouve  en  France  sont  les  suivantes  : le  Lézard 
des  murailles  {Lacerta  mural  ‘ui),\<èhi'z^n\  des  soiiclies  (L.  agilis), 
le  Lézard  vert  (L.  viridls),  le  Lézard  ocellé  (L.  occUata),  et  le 
Lézard  vivipare  (L.  vivipara). 

Varanidés  {Varanus).  Ce  sont  des  Lézards  de  très  grande  taille, 
à langue f^ate'ment  bifide  (Fissilingues).  Il  yen  a deux  espèces  en 
Afrique,  rime,  le  Varan  duNil  (^Jo)l^tor  n^lol.iclls)(\\\ï^iÜcu\^]us(\uk 
deux  mètres  de  long  ; l’autre,  le  Varan  du  désert  {Varanus  arena- 
riu!<),  qui  n’est  autre  chose  que  le  Crocodile  terrestre  des  anciens. 


Eig.  OW.  — Ptcrodactylus  spectahilis. 


Alix  Sauriens  se  rattachent  de  nomhrenx  fossiles  qui  forment  des 
groupes  particuliers,  tels  (|ue  les  l'uoTOSArRiENS  qui  sont  les  repré- 
sentants les  plus  anciens  de  cet  ordre,  car  ils  appartiennent  aux 
formations  permiennes  ; les  Dlxosauriens  (jui  comprennent  les 
Mégalosaures,  les  Iguanodons,  etc.,  ces  animaux  gigantesques  des 
terrains  mésozoïques  ; les  Ptéuosaurie.xs,  ou  Sauriens  volants,  de 
l’époque  jurassique, *qui  se  rapjirochent  des  Oiseaux  par  certains 
traits  de  leur  organisation  etipii  rattachent  ainsi  l’une  à l’autre  des 
classes  entre  lesquelles  il  semble  qu’il  ne  puisse  y avoir  rien  de 
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cominiin.  La  figure  043  représente  un  de  ces  Sauriens,  le  Ptéro- 
dactyle (Plerodactijliis  spectabUis). 

ORDRE  ill.  — CROCODl  r.  lENS 

Les  Crocodiliens  ont  été  longtemps  réunis  avec  les  Sauriens  dans 
un  même  ordre,  mais  ils  leur  sont  bien  supérieurs  par  leur  organi- 
sation qui  leur  assignerait  même  le  premier  rang  parmi  lesUeptiles. 
Chez  eux  les  vertèbres  sont  amphi-  ou  opisthocœliques  dans  les 
espèces  fossiles,  mais  procœliques  dans  les  formes  actuellement 
vivaiiteg, indépendamment  des  Cjôtes_  thoraciques,  il  existe  un  cer- 
tain nombre  de  .çôteis^  ventrales  qui  ne  remontent  pas  jusqu’aux 
vertc'bres  lombaires,  mais*  qui  sont  portées  par  un  st^aium  abdomi- 
liai;  il  y en  a aussi,  mais  peu  développées,  dans  la  région  cervicale, 
'--et-qui  ne  permettent  pas  au  cou  de  se  fléchir  latéralement.  La 
mâchoire  supérieure  est  solidement  fixée  au  crâne,  et  la  mâchoire 
inférieure  s’articule  avec  un  os  carré  immobile  ; les  dents  sont  im- 
plantées dans  des  alvéoles.  LesjJenx^œjjxs,  le  cœur  droit  et  le  cœur 
gauche,  sont  séparés  par  une  cloison  in complète. 
La  peau  est  garnie  dans  la  région  dorsale  de  pièces  osseuses  dermi- 
ques formant  cuirasse,  caractère  qui  a fait  quelquefois  désigner 
les  Crocodiliens  sous  le  nom  de  Cuirassés  {LoricataUerr.).  Ils 
possèdent  quatre 
membres,  dont 
les  doigts  sont 
plus  ou  moins 
réunis  par  une 
membrane,  dis- 
position en  rap- 
port avec  leurs 
habitudes  aqua- 
tiques ; ils  ont 
une  longue 
queue  comjiri- 
mée  latérale- 
ment. 

Les  Crocodiles 
nous  montrent  à 
un  degré  de  per- 

lectionnement  plus  élevé  l’organisation  que  devaient  avoir  un  cer- 
tain nombre  de  Sauriens  fossiles  de  l’époque  secondaire,  dont  les 
membres  étaient  en  forme  de  nageoires  et  la  vie  exclusivement 
aquatique.  Ces  animaux  aujourd’hui  disparus  forment  les  fa- 
milles dés  Notuosauriens,  des  Plésiosauriexs  (fig.  044)  et  des 
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IciiTYOSAURiENS  ; c’est  j)oiirqiioi  Cari  Vogt  a proposé  le  nom 
îVIlydrosauriens  pour  désigner  l’ordre  comprenant  ces  formes 

anciennes  et  les  Crocodiles  aclnels. 

Les  Crocodiliens  proprement  dits  ren- 
ferment aussi  des  espèces  fossiles  dont 
les  unes,  caractérisées  par  des  vertèbres  bi- 
concaves, composent  le  groupe  des  Ampiiï- 
CŒLiENS  d’Owen,  ou  Téléosauuiens,  et 
les  autres,  caractérisées  par  des  vertèbres 
opistliocœliques,  forment  celui  des  Opis- 
TIIOCŒLIENS  d’Owen,  ou  Sténosauriens. 

Enfin,  les  espèces  actuelles  se  réunis- 
sent dans  une  seule  famille,  celle  des  Cro- 
coDiLiDÉs,  ou  Procœliens  d’Oweii,  c’est- 
à-dire  à vertèbres  procœliques. 

Ces  grands  lleptiles  habitent  les  régions 
chaudes  des  deux  continents  et  vivent 
dans  les  lacs  ou  les  grands  fleuves.  Ils 
plongent  et  nagent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ce  sont  des  animaux  carnassiers 
qui  se  nourrissent  de  Poissons  ou  autres 
Vertébrés  et  sont  dangereux  pour  l’IIomme 
lui-méme.  Ils  se  partagent  en  Crocodiles, 
Gavials  et  Caïmans  ([u’on  peut  regarder 
comme  formant  des  sous-familles. 

Les  Crocodiles  (Crocodilus)  hahitent 
l’Afrique  et  le  sud  de  l’Asie.  Ils  sont  ca- 
ractérisés })ar  leur  quatrième  dent  infé- 
rieure plus  longue  et  reçue  dans  une 
échancrure  de  la  mâchoire  supérieure. 
L’espèce  la  plus  anciennement  connue, 
déjà  décrite  par  Aristote  et  par  Pline,  est 
le  Crocodile  du  Nil  (Cr.  nilgaris)  que  les 
Egyptiens  adoraient  autrefois  comme  un 
animal  sacré. 

Les  Gavials,.  {G/ii'XoZis)  vivent  dans 
riiulc  (fig.  6f5)  ; les  Caïmans  (Alligator) 
Améri(jue. 


et 

O 


> 

et 

O 
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ORDRE  IV.  — G II  É L O N I E N S 

Les  Chéloniens  se  distinguent  nettement 
de  tous  les  autres  Reptiles  par  la  forme 
de  leur  corps  discoïdal  et  la  présence  d’une  enveloppe  solide 
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qui  les  protège.  On  a vu  déjà  que  celte  cuirasse  est  formée  de 
deux  parties,  rune  supérieure  ou  dorsale,  la  l’autre 

inférieure  ou  ventrale, 
le  ]üasir 011.1  et  l’on  sait 
qn'eïfok  es't"^nstituée  par 
ruiiioiT  d’éléments  em- 
nruntés  au  squelette  in- 
terne  et  d éléments  ap- 
paHmuTnt 

dermique.  La  carapace 
(fig.*’6lG),  en  elfet,  com- 
prend une  série  de  piè- 
ces médianes  ou  ne-UïUjMs.. 

(huit)  correspondant  aux 
apopjiyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales,  et,  de 
chaque  côté  de  celles-ci, 
des  pièces  transversales 
en  même  nombre,  formées 
par  les  côtes  unies  à des 
plaques  dites  cabales,  et 
plus  ou  moins  confondues 
avec  elles  (fig.  040  et  047);  enfin,  sur  les  bords,  une  série  de  pièces 
dites  marginales,  au  [nombre  de  onze  de  chaque  côté,  auxquelles 
aboutissent  les  côtes.  Il  y a en  outre  quelques  plaques  dermiques 
complémentaires  qui  s’ajoutent  aux  précédentes  : ainsi  une  plaque 


Fig.  646.  — Carapace  de  Chelone  midas.  — Nu, 
plaque  nuquale  ; iM,  plaques  uiarginalcs  ; R,  côtes  ; 
1-8,  plaques  neurales;  C1-C8,  plaques  costales; 
Vy,  plaques  pygales. 


Fig.  647.  - Section  transversale  d’un  squelette  de  Chelone  midas  dans  la  région  dorsale.  — 
C*,  contre;  V,  plaque  neurale;  C,  plaque  costale;  R,  cote  ; M,  plaque  marginale;?,  élément 
latéral  du  plastron. 

nugunie  située  dans  la  région  cervicale  au-devant  de  la  première 
plaque  neurale,  et  trois  autres  plaques  dans  la  région  sacrée,  appe- 
lées plajgiies  pygales,  qui  suivent  la  huitième  plaque  neurale.  Les 
pièces  costales  ne  se  rejoignent  pas  toujours  entre  elles  sur  toute 
leur  longueur,  et  dans  ce  cas  laissent  subsister  une  certaine  portion 
des  espaces  intercostaux  (fig.  G46).  Chez  les  Tortues  terrestres 
elles  s’unissent  dans  toute  leur  étendue. 
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Fig.  Gi8.  — Plastron  de  Chelone  midas.  — Ici, 
intcrclaviculc  ( enloplastron  ) ; cl,  clavicule 
(é(iiplaslron)  ; \hjp,  hyoplasiron  ; Upp,  liypo- 
plaslron  ; Xp,  xyplioplastron. 


Le  plastron  (lig.  048),  placé  à la  face  ventrale  du  corps,  est  com- 
posé de  neuf  pièces,  dont  une  antérieure  impaire  et  quatre  autres, 
paires.  GeoflVoy  Saint-Hilaire,  considérant  le  plastron  comme  l’ana- 
logue du  sternum  des  autres  Vertébrés,  avait  donné  à ces  os  les 

noms  suivants,  en  allant  d’a- 
vant en  arrière  : endoster- 
nal,  épisternaux,  hyoster- 
vaux,  hyposternaux  et  xy- 
pliosternaux,  mais  aujour- 
d’hui la  plupart  des  anato- 
mistes, suivant  l’opinion  de 
Kathke,  les  regardent  comme 
ayant'une  origine  dermique, 
et  on  peut  avec  Huxley  rem- 
placer les  dénominations  pré- 
cédentes par  celles-ci  : en- 
toplastron , épiplastrons , 
liy  O P lustrons  y hyp  o plu  si  ro  ns 
et  xyphoplastrons.  Ce  na- 
turaliste pense  que  l’ento- 
plastron  représente  l’épisternum,  ou  inlerclavicule,  que  l’on  trouve 
développé  chez  beaucoup  de  Vertébrés,  et  que  les  deux  épiplastrons 
correspondent  aux  clavicules.  Suivant  leur  degré  de  développe- 
ment, les  os  du  plastron  peuvent  être  réunis  ou  non. 

La  surface  externe  de  la  boîte  osseuse,  formée  par  le  bouclier 
dorsal  et  par  le  bouclier  ventral,  est  recouverte  d’épaisses  jdm^ 
épideriuiques  régulièrement  disposées  et  constituées  par  la  sub- 
stance connue  sous  te  nom  (Vécaille. 

La  tête,  le  cou  et  les  membre?~~sont  les  seules  parties  du  corps 
qui  sortent  de  la  carapace,  et  encore  peuvent-elles  d’ordinaire  y 
rentrer  complètement.  Les  vertèbres  cervicales  au  nombre  de  huit 
sont  très  mobiles;  il  en  est  de  niêm'irliTes  vertèbres  caudales;  le 
cou  et  la  (pieue  sont  donc  Mexibles,  tandis  que  toutes  les  autres  por- 
tions de  la  colonne  vertébrale  sont  unies  avec  la  carapace.  Les  os 
dont  se  compose  la  tête  sont  solidement  fixés,  et  l’os  carré,  avec^ 
lequel  s’articule  la  mâchoire  inférieure,  est  soudé  au  crâne. 

La  bouche  n’est  pas  armée  de  dents;  elle  porte  un  bec  corné 
comparable  à celui  des  Oiseaux. 

Lus.Aiiü%bres,  au  nombre  de  quatre,  présentent  des  modifications 
en  rapport  avec  le  genre  de  vie  de  ces  animaux.  Chez  Its  espèces 
aquatiques,  ils  sont  adaptés  à la  locomotion  dans  l’eau  ; ainsi,  chez 
les  Tortues  marines,  ils  sont  transformés  en  nageoires,  tandis  que 
chez  les  Tortues  terrestres,  les  pattes  sont  en  forme  de  moignons 
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et  perlent  des  doigts  très  courts.  Les  ceiii.Lü;c^i..scapiilaire  et  pel- 
vieiiiie  sont  situées  à riiilérieur  de  la  carapace  ; la  [)reuiière  est 
constituée  par  les  oinc^^ates  et  les  os,  coracoïdes  et  procoracoïdes. 
Le  bassin  ne  présente  rien  de  jiarticulier  dans  sa  composition. 

ÂpMitons  à tons  ces  caractères  que  les  yeux  des  Cliéloniens  sont 
pourvus,  outre  les  ])aupières,  d’une  membrane  nictitante,  ({iie 
l’oreille  possède  toujours  une  caisse  du  tympan  dont  la  membrane 
est  recouverte  extérieurement  par  une  pla([ue  S([uameiise  un  peu 
ditrérente  des  autres,  que  la  langue  est  molle,  papilleuse  et  paraît 
servir  comme  oi'gane  de  gustation.  ' - - 

Les  Tortues  sont  ovipares;  elles  pondent  des  œufs  revêtus  d’une 
co([uedure  qu’elles  dé[K)sent  d’ordinaire  dans  des  trous,  ou  qu’elles 
enfouissent  dans  le  sable.  Elles  se  nourrissent  de  matières  végétales, 
cependant  celles  qui  fréquentent  lès  eaux  mangent  aussi  des  Pois- 
sons, des  Mollus(]iies  ou  des  Crustacés.  Elles  habitent  les  régions 
chaudes. 

Le  genre  de  vie  de  ces  animaux  varie  beaucoup,  et  coïncide  avec 
des  ditrérences  dans  leur  conformation,  différences  qui  ont  servi  à 
les  classer.  On  les  divise  en  quatre  familles  suivant  qu’elles  sont 
marines,  fluviales,  paludines  ou  terrestres. 


CiiELOMiuÉs,'  Tortues  marines  ou  Tbalassites.  La  tète  ni  les 
•ï'end)res  dniis  la  carapace;  les  pattes  ont  la 

forme  de  rames  natatoires  (tig.  GP.)),  les  antérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  postérieures.  Ces  Tortues  ne  ({uittent  les  eaux  ma- 
rines (jii’à  l’époque  de  la  ponte  pour  venir  déposer  leurs  œufs  à 
terre,  où  elles  les  enfouissentdans  des  trous  qu’elles  creusent  sur  le 
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rivage.  Elles  retournent  ensuite  à la  mer  où  se  rendent  également 
les  jeunes  aussitôt  après  l’éclosion.  Elles  atteignent  parfois  une  taille 
extraordinaire,  et  il  y en  a dont  le  corps  pèse  jusqu’à  300  kilo- 
grammes. 

C’est  aux  Cliélonidés  qu’appartiennent  les  Tortues  qui  fournissent 
Vécaille,  et  en  particulier  le  Caret  {Chelonia  imbricata)  qu’on 
trouve  dans  l’océan  Indien  et  l’océan  Atlantique;  la  Tortue  franche, 
ou  Tortue  ver(e  {Ch.  escidenta),  dont  la  chair  délicate  constitue  un 
aliment  recherché  ; la  Tortue  luth  {Sphargis  coriacea)  (tig.  049) 
qui  se  distingue  par  l’absence  de  plaques  cornées,  et  dont  la  cara- 
pace et  le  plastron  sont  recouverts  d’une  peau  coriace,  semblable  à 
du  cuir. 

TiuonycidéSj  T O r t U e s_^,  fluvial  e s ou  Potamites.  La  carapace  et  le 
plastron  sont  incomplètement  ossiliés^êr  recouverts  d’une  peau  dé- 
pourvue de  lames  cornées,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  « Tortues 
molles  » par  lequel  on  les  désigne  quelquefois.  Comme  dans  la 
famille  précédente,  la  tète  et  le  cou  ne  sont  pas  rétractiles.  Les 
pattes  portent  des  doigts  libfes'etmobiiesf  lm  unis'pTr  une  mem^ 
hrane  natatoire.  Ce  sont  des  aninTàtix  aquatiques,  qui  habitent  tes 
grands  fleuves  de  l’Afriq_ue,  de  l’Inde  et  de  l’Ainérique.  Le  Tnjo- 
nix  ferox,  de  l’Amérique  du  Nord,‘'csU  reifomnié  pour  sa  chair  sa- 
voureuse. 

r r 

EiimiiiJis.,  Tortues  paludines  ou  Elodiles.  Elles  forment  le  pas- 
sage entre  les  Tortues  essentiellement  aquatiiiues  et  les  Tortues 


terrestres.  Leurs  jiatles  sont  terminées  par  cinq  doigts  libres,  mais 
plus  ou  moins  palmés.  La  carapace  et  le  plastron  sont  entièrement 
ossifiés  et  recouverts  de  phu|ues  cornées.  La  tète  et  les  membres 
peuvent  se  cacher  sous  la  carapace,  mais  la  tète  s’x^'ctirc  par  deqix. 
procédés  difféxents;  tantôt  elle  renti'e  dans  une  sorte  de  gaine 
formée  par  la  peau  qui  entoure  le  cou;  tantôt  elle  s’infléchit  laté- 
ralement sous  la  carapace.  li’api'ès  ce  caractère,  Duméril  a divisé  la 
famille  en  deux  groupes  ou  sous-familles,  les  (^ryptodci'cs  et  les 
Pleurodères.  Comme  exemple  des  premiers,  nous  citerons  les  Cis- 
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tildes  dont  une  espèce,  la  Tortue  liourbeuse  (Cistado  europwa),  est 
très  coniinune  dans  le  sud  de  l’Europe,  et  comme  e.vemple  des 
seconds,  les  Clielydes,  parmi  lesf[uels  le  Matamata  (^(^Jiclys  fliu~ 
hriata)  (fig.  G50)  de  l’Amérique  méridionale,  remarquable  par  la 
forme  de  sa  carapace,  par  les  franges  et  les  barbillons  (|ui  garnis- 
sent son  cou  et  son  menton,  par  son  nez  prolongé  eu  forme  de 
trompe. 

TESTUDiNJW'iS,  Tortues  terrestres  ou  Cbersites.  La  carapace  est 
Irès  bombée;  elle  est  complètement  ossifiée  ainsi  que  le  plastron. 
Celui-ci  est  quelquefois  mobile  dans  sa  partie  antérieure  qui  peut 
s’appliquer  contre  le  bord  de  la  carapace  quand  l’animal  y est  ren- 
fermé {Pyæis).  Quelquefois  c’est  la  parlie  postérieure  de  la  carapace 
qui  est  mobile  et  peut  s’abaisser  contre  le  plastron  (Cynixis).  La  tête 
et  les  membres  sont  rétractiles;  ceux-ci  sont  en  forme  dejiiQj_gnpns. 
Ces  tortues  se  nourrissent  de  végétaux. 

On  en  trouve  trois  espèces  en  Europe  dans  la  région  méditerra- 
néenne : la  Tortue  grecque  (Testudo  grœca),  la  Tortue  mauresque 
(T.  mauritanica)  et  la  Tortue  bordée  {T.  marginata). 


4®  CLASSE.  — OISEAUX 

La  classe  des  Oiseaux  est  une  de  celles  dont  les  limites  sont  les 
plus  nettes,  par  suite  des  caractères  particuliers  que  détermine  chez 
eux  l’adaptation  à la  vie  aérienne;  aussi,  a-t-elle  été  établie  dès 
l’origine  de  la  classification  et  concorde-t-elle  avec  la  distinction 
que  fait  le  vulgaire  lui-même  de  ces  animaux  parmi  tous  les  autres. 

Les  traits  généraux  qui  leur  appartiennent  et  les  caractérisent 
sont  les  suivants  ; Ils  ont  le  corps  couvert  de  plumes;  par  leur  con- 
formation générale,  ils  sont  plus  ou  moins  appropriés  à la  locomo- 
tion dans  l’air,  et  ont  les  membres  antérieurs  transformés  en  organes 
de  vol,  c’esl-<à-dire  en  ailes;  chez  eux  le  cœur  droit  elle  cœur 
gauche  sont  complètement  séparés,  et  il  n’y  a en  aucun  point  mé- 
lange de  sang  artériel  et  de  sang  veineux  ; leur  circulation  est  donc 
double  et  complète  ; du  ventricule  gauche  naît  une  seule  crosse  aor- 
tique recojir  bée.  s’articule  avec  la  colonne  verté- 

brale, au  moyen  d’un  seul  condyle  occipital  ; enfin,  ce  sont  des 
Allantoïdiens  ovipares. 

Mais,  quoiipie  les  Oiseaux  constituent  dans  la  faune  actuelle  un 
groupe  parfaitement  défini,  ils  se  rattachent  néanmoins  aux  llepliles 
par  des  formes  intermédiaires  aujourd’hui  disparues,  par  les  Plé~ 
rosauriem  dont  il  a été  fait  mention  précédemment,  et  surtout 
par  un  animal  que  l’on  a découvert  dans  les  schistes  de  Solenliofen, 
VAi  chœopterix,  dont  les  caractères  sont  tels  (lu’on  ne  saurait  dire 
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îivec  cerliUn.le,  s’il  doit  être  classé  parmi  les  Ue|)liles  ou  parmi  les^ 
Oiseaux.  Qiioicpi’il  eu  soit,  ceux-ci  préseiileiil  de  nombreuses  parti- 
cularités (|ui  eu  fout  des  animaux  esseidiellemeul  organisés  pour  lo 
vol  et  leur  douueut  une  physionomie  propre. 

La  présence  de  plumes  à la  surface  du  corps  forme  le  trait  le  j)lus 
saillant  (jiii  soit  commun  aux  Oiseaux  et  qui  en  même  temps  leur 
appartienne  exclusivement  ; c est  j)our(juoi  de  Blainville  leur  donnait 
le  nom  de  PenniJjXi->s.  Les  plumes  sont  des  formations  épider- 
miques analogues  aux  poils  ; elles  se  développent  dans  des  follicules^ 
dermiques  au  fond  desquels  se  trouve  le  bulbe  ou  la  pajnlle  qui  les 
produit.  Ou  y distingue  deux  parties  principales  : d’abord  un  axe 
jirimaire,  ou  hampe,  formé  d’un  tube  corné  creux  et  d’une  tige,  ou 
rachh,  (jui  y fait  suite;  puis  de  chaque  ciMé  de  la  tige,  une  série  do 
branches  appelées  barbes,  ([yn  elles-mêmes  portent  latéralement  des 
barbules.  Le  tube  corné  contieid  dans  son  intérieur  ce  qu’on  nomme 
Vànie'  de  la  plume,  constituée  par  les  restes  desséchés  de  la  papille 
qui  se  flétrit  quand  la  croissance  de  la  plume  est  achevée;  il  porte 
à chacune  de  ses  extrémités  un  petit  orifice,  ou  ombjljc,  l’un  qui 
en  occupe  la  base,  et  l’autre  placé  sur  sa  face  interne  au  point  où 
commence  la  tige.  Le  plus  souvent  il  existe  auprès  de  celui-ci  un 
appendice  muni  de  barbes  et  désigné  sons  le  nom  dlifjpo rachis,  qui 
prend  parfois  un  assez  gi*and  dévéloppement  pour  constituer  une 
tige  accessoire.  A partir  de  ce  point  on  remarque  sur  la  face  interne 
de  la  tige  un  sillon  longitudinal  qui  la  divise  en  deux  parties  et 
séjiare  les  deux  séries  latérales  de  barbes  ([ui  y sont  insérées. 


I'k;.  (551.  — Aile  de  Geai  glandivorc.  — 1',  pennes  du  iioncc;  pennes  de  la  main  (pri- 
maires); 3',  pennes  <lc  l’avanl-liras  (secondaires);  aa,  grandes  converlures  snpdriemes 
de  l’aile;  b,  couverlnres  moyennes;  c,  pelites  convertnres. 

La  forme  des  plumes  varie  beaucouj)  et  on  en  distingue  do  plu- 
sieurs sortes.  Ainsi  on  nomme  peu pes  (tig.  051  ) les  grandes  plumes 
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(le  l’üile  et  de  la  (|iieiie;  les  mies,  celles  de  l’aile,  sont  appeK'es 
rémiges,  parce  (ju’elles  font  office  de  raines,  les  antres,  celles  de  la 
quene,  rectrices,  parce  qu’elles  servent  à diriger  le  vol.  Les  ixMiiiges 
se  subdivisent  aussi,  d’après  la  position  qu’elles  occupent,  en i:,éuii.ges 
primaires  fixées  sur  la  main,  en  rémiges  secondaires  portées  par 
névaiiT-tiras,  en  rémiges  sca\nd^ires  insérées  sur  l’humérus  el 
ressemblant  davantage  aux  plumes  ordinaires,  en  rémiges  bâtardes 
formant  un  petit  faisceau  implanté  sur  le  pouce.  On  donne  le  nom 
de  tectrices,  ou  couvertures,  aux  plumes  ([ui  recouvrent  la  base 
des  penmës'.'''E'nfin,  les  petites  plumes  souples  et  flexibles  qui  for- 
ment sur  le  corps  de  l’Oiseau  une  coucbe  protectrice  plus  ou  moins 
épaisse,  constituent  le  duvet. 

On  sait  que  le  plumage  des  Oiseaux  est  diversement  coloré,  et  que 
dans  certains  cas  sa  coloration  change,  soit  que  la  couleur  elle- 
même  des  plumes  se  modifie,  soit  que,  celles-ci  se  renouvelant  par 
le  phénomène  de  la  mue,  les  plumes  nouvelles  n’aient  pas  la  môme 
coloration  que  les  anciennes.  De  pareils  changements  s’observent 
surtout  chez  les  males  à l’époque  de  la  reproduction,  et  donnent 
lieu  alors  à l’apparition  d’une  livrée  spéciale,  ou  parure  de  noce. 

Chez  les  Oiseaux,  les  téguments  sont  dépourvus  d’organes  glan- 
dulaires, mais  il  existe  le  plus  souvent  une  glaïule  hilobée,  placée 
sous  le  croupion,  glande  uropygienne , qui  sécrète  une  matière 
huileuse  servant  à enduire  les  plumes  el  à les  protéger  contre  l’ac- 
tion de  l’eau;  aussi,  celle  glande  est-elle  particulièrement  dévelop- 
pée chez  les  espèces  aquatiques. 

Le  squelette  des  Oiseaux  (fig.  Gô'â)  se  distingue  par  de  nom- 
breuses particularités  qui,  pour  la  pliq)art,  sont  en  rapport  avec  la 
vie  aérienne  propre  à ces  animaux.  La  plus  remarquable  consiste 
dans  la  légèreté  relative  «{ue  présentent  les  os  par  suite  de  l’intro- 
duction d’une  certaine  quantité  d’air  dans  les  cavités  dont  ils  sont 
creusés.  Cette  pneumatÿcilê  se  développe  pendant  le  jeune  âge  et 
n’atteint  pas  toujours  le  même  degré;  elle  est  d’autant  plus  grande 
que  les  Oiseaux  sont  mieux  conformés  pour  le  vol.  Elle  n’existe  pas 
chez  ceux  qui  sont  incajiahles  de  voler,  comme  rAutruche.  Un  autre 
caractère  résulte  de  la  soudure  d’un  grand  nombre  de  pièces  (jui 
d’ordinaire  restent  distinctes.  Ainsi  les  diflérenls  os  qui  composent 
la  boite  crânienne  s’unissent  entre  eux  de  très  bonne  heure,  et,  h's 
sutures  mêmes  disparaissant,  ils  semblent  former  une  pièce  unique. 
Les  os.  de  la  face,  au  contraire,  sont  faiblement  unis  au  crâne,  el  pré- 
sentent souvent  une  certaine  mobilité.  La  mandibule  supérieure  e,>t 
en  majeure  partie  constituée  par  les  intermaxillaires  qui  se  soudent 
en  un  seul  os  impair  et  médian,  de  chaque  côté  duquel  se  trouvent 
les  maxillaires  très  réduits.  La  mâchûü’n  inférieure,  en  forme  de  V 
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Fig.  G5'2.  — Sqiiclellc  de  Coq.  — Üe  A à B,  ver- 
tèbres cervicales  : i,  ajioidiysc  épineuse  de  la 
Iroisièmc;  2,  crête  inférieure  du  corps  de  la 
même;  3,  prolongement  slyloïdc  de  l’apophyse 
Iransverse  de  la  môme  ; i,  trou  tracliélien  de  la 
même  ; 1',  2',  3',  4',  les  mêmes  parties  dans  la 
douzième  vertèbre.  — De  B à G,  vertèbres  dor- 
sales : G,  apophyse  épineuse  de  la  première; 
7,  crête  formée  par  la  soudure  des  autres  apo- 
physes épineuses.  — De  D à E,  vertèbres  coc- 
cygiennes. — F,  G,  tête  : 8,  cloison  inleror- 
hitaire;  9,  trou  de  communication  entre  les  deux 
orbites;  10,  os  intcrmaxillaire  ; 10',  ouverture 
extérieure  du  nez;  11,  maxillaire;  12,  os  carré; 
13,  os  jugal.  — H,  sternum  : 14,  bréchet;  15, 
apophyse  épisternale  ; IG,  apophyse  latérale  in- 
terne; 17,  apophyse  latérale  externe  ; 18,  mem- 
brane qui  bouche  l’échancrure  interne  ; 19, 
membrane  de  réchancrurc  externe.  — I,  etc., 
côtes  Siipérieures  : 20,  apophyse  postérieure 


F 


de  la  cinquième.  — .1,  côtes  inférieures.  — K,  omoplate.  — F,  os  caracoidien.  — 
iM,  fourchette  ; m,  m,  ses  deux  hranches.  — N,  humérus.  — O,  cubitus;  o,  radius. — 
P,  P',  os  du  carpe. — Q,  Q',  os  du  métacarpe. — B,  première  phalange  du  grand  doigt  de 
l’aile;  r,  seconde  phalange  du  même.  — IP,  phalange  du  pouce. — S,  ilium.  S',  ischium. 
S",  pubis;  21,  trou  sciatique;  22,  ouverture  ovulaire.  — T,  fémur.  — U,  rotule.  — 
V,  tibia.  — X,  péroné.  — y,  os  unique  du  tarse.  — Y,  métatarse;  23,  apophyse  supé- 
rieure : re]irésentant  un  métatarsien  soudé  ; 24,  apophyse  qui  supporte  l’ergot.  — *,  etc., 
doigts  (d’après  Chauveau). 
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et  primitivement  composée  de  plusieurs  os,  est  suspendue  au  crâne 
par  rintermédiairc  d’un  oé^carré  o^djile. 

L’articulation  de  la  tête  avec  ïa'^colonne  vertébrale  se  fait  au 
moyen  iVun  seul  condyle  placé  sur  la  ligne  médiane  et  en  avant  du 
trpiLOCcipilal. 

La  colonne  vertébrale  se  fait  remarquer  par  la  fixité  des  vertèbres 
dncü^oles  et  sacyées  qui  constituent  sa  portion  moyenne,  et  qui  sont 
plus  on  moins  complètement  soudées  entre  elles.  Les  vertèbres 
cervicales  sont,^  au, contraire,  très  mobiles  et  disposées  de  telle  façon 
que  le  cou,  décrivant  une  double  courbure,  se  ploie  en  forme  d’S, 
ce  qui  lui  permet  de  s’allonger  et  de  se  raccourcir  avec  facilité.  Le 
nombre  en  est  très  variable,  comme  la  longueur  du  cou  lui-même, 
chez  les  différents  Oiseaux;  il  est  le  plus  ordinairement  de  13  ou 
J4,  mais  peut  s’élever  jnsc[u’à  23  ou  24  (Cygne).  Les  vertèbres  dor-_ 
sales,  toujours  unies  entre  elles  par  ankylosé,  sont  moins  nom- 
breuses; on  en  compte  de  7 à 11.  Elles  portent  des  côtes  dont  les 
deux  premières  sont  généralement  libres  à leur  extrémité  infé- 
rieure, tandis  que  les  autres  s’articulent  sous  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  avec  les  côtes  sternales  (jui  s’unissent  inférieurement 
au  sternum  et  sont  complètement  ossifiées.  Elles  sont  en  outre  pour- 
vues d’apophyses  récurrentes  (ap.  uncinées)  qui,  partant  du  bord 
postérieur  de  chacune  d’elles,  vont  s’appuyer  sur  la  face  externe 
de  la  côte  suivante,  et  donnent  ainsi  une  solidité  plus  grande  aux 
parois  thoraciques. 

Le  sternum  est  très  développé  et  forme  une  sorte  de  bouclier 
quadrilatéral  qui  recouvre  la  poitrine  et  s’étend  sur  une  partie  de 
l’abdomen.  Il  est  muni  le  pins  souvent  à sa  face  inférieure  d’une 
crête  médiane  et  longitudinale,  appelée  bréchet^  qui  augmente  la 
surface  d’insertion  des  muscles  pectoraux  servant  au  vol.  Ce  bréchet 
est  plus  ou  moins  saillant,  et  se  trouve  très  réduit  ou  disparaît  même 
entièrement  chez  les  Oiseaux  qui  ne  volent  pas  (Coureurs).  A sa 
partie  postérieure,  le  sternum  présente  en  général  des  écbançxiixes. 
])lus  ou  moins  profondes,  qui  souvent  sont  limitées  par  des  prolon- 
gements osseux  très  étendus  qu’on  désigne  sous  le  nom  iV apophyses 
abdominales  ;p{s.vïo\s>  ces  échancrures  sont  remplacées  par  des  trous. 
A cause  de  leur  fixité, ces  caractères,  tirés  delà  forme  du  sternum, 
ont  été  utilisés  pour  la  détermination  des  divers  groupes. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  suivies  par  une  série  de  vertèbres 
intimement  soudées  et  correspondant  aux  régions  lombaire  et  sacrée 
qui,  chez  les  Oiseaux,  ne  sont  pas  distinctes  l’une  de  l’autre.  Ces 
vertèbres  sont  en  nombre  variable,  de  0 à„20,  et  constituent  un 
sacrum  très  allongé  qui  s’unit  latéralement  avec  les  os  iliaques  et 
forme  avec  eux  le  bassin.  Celui-ci  est  très  développé,  mais  il  reste 
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ouvert  en  dessous  par  suite  de  l’écartement  des  pubis,  exce})lé  chez 
rAulruche,  qui-  mu,e..vsynipliy^e^puljie^^^^^  Eu  arrière  du 

sacrum,  viennent  les  vertèbres  appartenant  à la  région  caudale; 
celles-ci  sont  mobiles  et  peu  nombreuses  (de  5JiJ)).  Eu  eiret,'"îl"est 
à remarquer  que  la  queue  est  fort  réduite  chez  les  Oiseaux  actuels, 
tandis  que  dans  le  représentant  le  plus  ancien  de  la  classe,  VAr- 
chœopterijx,  qui  vivait  à l’épociue  jurassique,  elle  avait  une  lon- 
gueur comparable  à celle  qii’oii  lui  trouve  chez  les  Sauriens,  et 
comprenait  une  vingtaine  de  vertèbres  environ. 

La  ceinture  antérieure  ou  scapulaire  se  compose  de  trois  os  i)airs  : 
l’omoplate,  le  coracoïdien  et  la  clavicule  (fig.  053).  L’omoplate  est 
située  sur  la  cage  thoracique,  du  côté  dorsal  et  parallèlement  à la  co- 
lonne vertébrale;  elle  est  de 
forme  étroite  et  allongée; 
par  son  extrémité  antérieure 
elle  s’articule  avec  les  deux 
autres  os  de  l’épaule.  Le  co- 
racoïdien (fig.  053,  co)  est  le 
plus  solide  de  ces  os;  il 
s’étend  de  l’articulation 
scaj)ulo -humérale,  où  il 
concourt  avec  l’omoplate  à 
la  formation  de  la  cavité 
glénoïde,  au  bord  antérieur 
du  sternum , constituant 
ainsi  une  sorte  d’arc-bou- 
tant entre  cet  os  et  l’épaule.  La  clavicule  se  soude  en  avant  avec 
celle  du  côté  opposé  et  forme  avec  eITiT~ une  pièce  en  Y qu’on 
nomme  h foiirchelle  dont  la  pointe  est  en  rapport  avec 

l’extrémité  anlerTeiire  du  bréchet,  tandis  (jue  ses  branches  s’arti- 
culent de  chaque  côté  avec  la  tôle  de  l’omoplate.  La  fourchette  n’est 
pas  toujours  unie  au  sternum  ; quelquefois  même  les  clavicules  peu 
développées  restent  séparées  l’une  de  l’antre,  ou  manquent  com- 
plètement {Aptéryx). 

Les  membres  antérieurs  et  les  membres  postéideurs  dilfèreiit 
chez  les  Oiseaux  })ar  suite  de  bi  transformation  des  premiers  en 
organes  servant  au  vol. 

Les  membres  pelviens  qui  constituent  les  pattes  otfi*ent  surtout 
de  l’intérêt  par  la  disj)Osilion  et  la  forme  variables  des  doigts  qui 
lournissent  d’utiles  caractères  pour  la  classification  (fig.  (>5i).  Le 
lémur  est  court;  le  tibia,  plus  long,  constitue,  j)our  ainsi  dire,  la 
jambe  a lui  seul,  car  le  j)éroné  est  rudimentaire,  ün  seul  os  résul- 
tant de  la  soudure  de  trois  métatarsiens “fiiîT  suite  à la  jambe;  on 


Fig.  G53.  — Scapuluni  droit  So  et  coracoïde  Co  d’im 
Poulet. — gl,  cavité  glénoïde;/',  clavicule  droite 
ou  moitié  droite  de  la  fourchette. 
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l’appelle  os  canon.  Une  épiphyse  supérieure  représente  le  tarse. 
L’os  canon  porte  inlërieurenienl  trois  surfaces  articulaires  distinctes 
qui  donnent  chacune  une  attache  à un  doigt  ; pourtant  le  nombre  de 
ces  appendices  est  ordinairement  de  quatre,  mais,  dans  ce  cas,  il  y 
en  a un,  le  iwiiice,  le  plus  souvent  dirigé  en  arrière,  qui  s’articule 
plus  haut  que  les  autres  (tig.  051,  c,  i,  k,  l),  sur  un  petit  os  styli- 


Fig.  655.  — Oiseaux.  DLilcrcntos  l'orincs  de  pattes.  — a,  pied  de  Cigogne  (Échassier); 

b,  pied  de  Grive  (Passereau);  c,  pied  de  Faisan  (Gallinacé);  d,  pied  de  Faucon  (P»apace)  ; 

e,  pied  de  Martinet  (Passereau);  f,  pied  d’Aulruclie  (Coureur);  g,  pied  do  Pic  (Grimpeur); 

h,  pied  de  Grèbe  (Palmi[)ède)  ; i,  pied  de  Foulque  (Échassier);  k,  pied  do  Canard  (Palmi- 

pède) ; l,  pied  de  Pliaéton  (Palmipède). 


forme  représentant  un  quatrièm,a,.iixétatarsien  ; ce  nombre  est  quel- 
quefois réduit  à trois,  par  exemple  chez  le  Casoar,  le  Nandou,  et 
môme  à deux  chez  rAutruche  d’Afrique  (fig.  G5i,  f).  Parfois  le 
doigt  externe  est,  comme  le  pouce,  dirigé  en  arrière  (Grimpeurs) 
(fig.  G54,  ^)  ; il  y a alors  deux  doigts  antérieurs  et  deux  postérieurs. 
Le  nombre  des  phalanges  va  presque  toujours  en  augmentant  régu- 
lièrement depuis  le  pouce  tpii  en  a deux  jusqu’au  doigt  externe  qui 
en  a cinq. 

Le  squelette  des  membres  antérieurs,  ou  des  ailes,  est  modifié 
principalement  dans  sa  portion  terminale.  L’humérus  et  les  deux  os 
de  l’avant-bras,  radius  et  cubitus,  ne  présentent  rien  de  particu- 
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lier.  Deux  petits  os  constituent  le_carpe,  et  primitivement  il  en 
entre  trois  dans  la  composition  du  métacarpe,  mais  deux  d’entre 
eux  seulement  se  développent,  et  forment  par  la  soudure  de  leurs 
extrémités  une  })ièce  osseuse  dont  le  milieu  est  occupé  par  uu 
espace  vide  (fig.  (>52).  Le  premier  métacarpien  est  représenté  par 
une  simple  saillie  située  à l’extrémité  supérieure  et  sur  le  côté 
radial  de  cette  pièce;  il  porte  une  seule  phalange  qui  constitue  uu 
pouce  rudimentaire;  un  autre  doigt  également  rudimentaire  s’in- 
sère à l’extrémité  opposée  et  du  côté  interne  du  métacarpe  ; le  doigt 
médian,  ou  principal^  est  seul  formé  de  deux  phalanges. 

A 


ozj^ 


Fig.  655.  — Cerveau  d’Oiseau.  — A,  vu  d’en  haut;  B,  vu  du  coté  gauche.  — Olf,  lobes  olfac- 
tifs; l*n,  glande  piuéalc;  Wmp,  hémisphères  cérébraux;  Mfc,  lobes  optiques  ou  cerveau 
moyen;  Cl),  cérébellum  ; MO,  moelle  allongée;  II,  IV,  VI,  seconde,  troisième  et  sixième 
paires  de  nerfs  cérébraux  ; Py,  corps  pituitaire. 


Les  fonctions  de  relation,  et  en  particulier  celles  de  l’intelligence, 
sont  beaucoup  plus  développées  chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Verté- 
brés des  classes  précédentes, aussi  leur  cerveau  préseute-t-il  uu  volume 
relativement  plus  considéral)le  et  parvient-il  à un  plus  haut  degré 
de  perfectionnement.  Parmi  les  particularités  qui  caractérisent  l’axe 
cérébro-spinal  de  ces  animaux,  il  faut  noter  d’abord  l’existence  dans 
la  région  lombaire  d’un  élargissement  du  sillon  tergal  de  la  moelle, 
d’où  résulte  entre  les  cordons  postérieurs  un  intervalle  désigné  sous 
le  nom  de  sinm  rliomboïdal,  ou  de  ventricule  lombaire(}\.  Ed.).Le 
luilbe  raebidieu  est  assez  volumineux  et  forme  avec  la  moelle  épinière 
un  angle  prononcé;  sa  face  supérieure,  où  se  trouve  le  quatrième 
ventricule,  est rccouvorlo  parle  cervelet (lig. 055).  Celni-ci  estbeaii- 
coup  plus  développé  que  chez  les  Ileptiles;  il  se  compose  d’un  grand 
lobe  médian  et  de  deux  petits  appendices  latéi’aux.  Le  lobe  médian 
présente  à sa  surface  des  sillons  transversaux,  et  la  substance  blanche 
centrale,  en  se  prolongeant  dans  les  replis  formés  par  la  substance 
grise  corticale, donne  lieu  à des  ramifications  analogues  à celles  qui 
chez  les  Mammifères  ont  reçu  le  nom  d'arbre  de  vie.  La  commissure. 
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qui  chez  ces  derniers  constitue  le  pont  de  Varole,  n’existe  pas  chez 
les  Oiseaux.  Au-devant  du  cervelet,  les  lobes  o[AuiuQii^ii\i.tubercu^ 
bijummi(J’',  sont  écartés  l’un  de  l’autre  et  situés  sur  les  côtés  de 
l’encéphale;  ils  sont  réunis  par  une  bande  connnissurale  qui  passe 
au-dessus  de  l’aqueduc  de  Sylvius  et  sont  creusés  d’un  ventricule. 
Les  couches  optiques  sont  petites.  Les  hémisphères  cérébraux  sont 
dépoirrnrs'tl-e-  eireonvolutions,  cependant  on  remarque  sur  leur  face 
inférieure  une  dépression  représentant  la  scissure^ de  Sylvius.  Ils 
sont  réunis  par  un  petit  faisceau  de  fibres  Iransversaîes  situées  au 
devant  des  couches  optiques  et  formant  ce  qu’on  appelle  lajçAUBr 
missure  antérieure,  mais  il  n’y  a pas  de  corps  calleux,  et  l’absence 
de  cette  grande  commissure  cé ré bral e ’ côMli tu e le  caractère  diffé- 
rentiel le  plus  important  entre  le  cerveau  des  Oiseaux  et  celui  des 
Mammifères.  Les  ventricules  latéraux  sont  vastes,  et  sur  leur  plan- 
cher s’élèvent  des  éminences  qui  correspondent  aux  corps  striés. 
En  avant  des  hémisphères  cérébraux  se  trouvent  les  lobes j)lfactj^fs 
qui  sont  creux  et  communiquent  avec  les  ventricules  latéraux. 

Des  org-anes"ser\^ant  au  toudier  n’ont  été  reconnus  chez  les  Oiseaux 
que  dans  ces  dernières  années  où  la  présence  de  corpuscules  tactiles 
a été  constatée  dans  le  bec  d’un  grand  nombre  d’entre  eux,  parfois 
aussi  sur  la  langue  et  dans  la  peau  des  doigts  (1)  (Perroquets,  etc.). 
Le  goût  est  très  peu  développé,  la  langue  étant  surtout  un  organe 
de  tact.  Il  en  est  de  même  de  l’odorat,  malgré  l’opinion  contraire 
des  anciens,  qui  croyaient  que  les  Oiseaux  carnassiers  étaient 
guidés  par  lui  quand  ils  accouraient  de  très  loin  pour  se  jeter 
sur  leur  proie,  mais  diverses  expériences  ont  démontré  que  c’était 
la  vue  qui  leur  servait  en  pareil  cas.  Les  narines  sont  étroites  et 
consistent  en  de  simples  petites  ouvertures  dont  la  forme  et  la  posi- 
tion varient;  les  fosses  nasales  sont  assez  spacieuses  et  communi- 
quent avec  la  houclie  par  des  arrière-narines  en  forme  de  fentes 
très  rapprochées  l’une  de  l’autre,  et  quelquefois  confondues  en  une 
seule.  Indépendamment  des  glandules  contenues  dans  l’épaisseur 
de  la  muqueuse,  il  existe  une  glande  volumineuse,  particulière 
aux  Oiseaux,  qui  verse  son  produit  de  sécrétion  dans  les  fosses 
nasales.  Cette  glande  nasale  est  située  dans  la  région  frontale  et 
développée  surtout  chez  les  Oiseaux  aquatiques.  ' 

L’organe  de  l’ouïe  (fig.  G50)  est  formé  par  une  oreille  interne  et 
une  oreille  moyenne. 

L’oreille  externe  manque,  cependant  on  en  trouve  quelquefois 
des  vestiges  (Hibou,  Chouette).  L’oreille  moyenne,  ou  caisse  du 
tympan,  est  large  et  irrégulière.  Elle  communique  par  plusieurs 


(I)  Voy.  J.  Chalin,  Organes  des  sens...,  p.  82  et  suiv.  Paris,  1880. 


vEnniniîÉs  ou  ostéozoaiues. 


IZOOLOGIE 


6(kS 


Fig.  (350.  — Ürcillc  d’Oiseau.  — es,  les 
(rois  canaux  semi-circulaires;  a,  leurs 
dilatations  ani|mllaires;  v,  vestibule; 
fv,  fenêtre  ovale  ; c,  limaçon  ; fc,  fenêtre 
ronde  (d’apres  Nulin). 


orilices  avec  des  cellules  creusées  dans  l’épaisseur  des  os  du  crâne, 
et  avec  le  pharynx  par  une  large  trompe  d’Eustache  qui  se  réunit 
iuférieuremeut  à celle  du  ctMé  opposé.  La  membrane  du  tympan  est 

de  forme  ovalaire  et  un  peu  con- 
vexe en  dehors;  elle  est  reliée  à la 
memhraiie  qui  forme  la  fenêtre 
ovale  par  une  tige  comprenant  une 
jtartie  osseuse,  la  coliunelle,  et  en 
dehors  une  partie  cartilagineuse. 

Il  y a aussi  une  fenêtre  ronde  tpii 
fait  communiquer  la  caisse  avec  l’o- 
reille interne.  Celle-ci  se  compose 
d’un  vestibule  relativement  petit, 
de  trois  canaux  semi-circulaires 
Jjien  développés,  et  d’un  liim^mi 
représenté  par  un  simple  tube  sub- 
conique et  légèrement  recourbé; 
il  présente  un  rentlementen  forme 
d’ampoule  qui  a reçu  le  nom  de  lagena;  il  est  divisé  intérieure- 
ment en  une  rampe  tympnnique  et  une  rampe  vestibnlaire. 

Les  yeux  sont  volumineux,  pourvus  de  trois  paupières  dont  deux, 
l’iiue  supérieure  et  l’autre  inférieure,  se  meuveut  verticalemeni, 
tandis  que  la  troisième,  ou  membj^nc  nictitante,^'è'itie\\&  horizonta- 
lement et  de  dedans  en  dehors  au-devant  de  l’œil.  Elle  est  semi-traus- 
jiarente  d’ordinaire  et  mise  en  mouvement  par  des  muscles  spéciaux 
(M.  carré  et  M.  pyramidal).  Outre  des  glandes  lacrymales,  assez  petites 
en  général,  les  Oiseaux  possèdent  un  autre  organe  glandulaire  t|ui  est 
situé  dans  l’angle  interne  de  l’œil,  et  dont  le  développement  est  lié  à 
celui  de  la  membrane  niclilanle.  C’est  la  de //r/rder  tpie  nous 

avons  déjà  rencontrée  chez  certains  Reptiles,  jœ  gQje  de  l’œil  sedis- 
tiiigue  par  la  longueur  plus  grande  de  sou  diamètre  antéro-poslérieur 
et  par  sa  division  en  deux  segments  sphéri(|ues  d’inégal  diamètre, 
l’antérieur  étant  le  plus  petit.  La  sclérotique  présente  en  avant, 
autour  de  la  cornée,  un  cercle  osseux  formé  de  plaques  imbriquées, 
et  qiieltfijLcfqis  il  existe  eu  arrière  un  second  anneau  osseux  autour 
du  point  par  lequel  le  nerf  optique  [lénètre  dansHTanl.  La  cornée 
est  en  général  très  convexe.  Enfin,  chez  tous  les  Oiseaux,  à l’excep- 
tion  de  VApleryx,,  on  trouve  un  organe  spécial  nommé  peigna 
(fig.  057),  (jui  est  formé  par  un  prolongement  de  la  choroïde;  il 
se  montre  déjà,  quoit|ue  heaiicoup  moins  dévelopjié,  chez  certains 
Reptiles,  et  correspond  au  ligament  falcilbnne  des  Roissons.  Le 
peigne  s’avance  plus  ou  moins  loin  dans  le  corps  vitré  et  aüeiuj^, 
parfois  la  face  postérieure  du  cristallin  ; il  présente  à sa  surface  des 


UESClUl’l'IVE.l 


ÜISEAL'X.. 


IIG'J 


^ plis  eu  nombre  variable  (|ni  lui  ont  vain  son  nom.  Diverses  opinions 
' ont  été  émises  an  sujet  des  lonclions  remplies  par  cet  organe,  qui 
paraît  servir  surtout 
comme  une  sorte 
d’écran  pour  inter- 
cepter certains 
rayons  humineux  et 
limiter  le  cbamp  vi- 
suel (l). 

On  sait  que  les 
Oiseaux  sont  doués 
d’une  vue  très  per- 
çante ; ils  possèdent 
un  j)onvoir  d’accom- 
modation considéra- 
ble dû  à la  grande 
contractilité  de  l’iris 
et  à la  puissance  du 
muscle  ciliaire. 

L’appareil  digestif  657.  - ŒÜ  de  Cygnc  - X.  nc,-f  oplique;  G,  cristallin; 

~ P,  peigne  (d  apres  Louckart). 

des  Oiseaux  offre 

quelques  particularités  intéressantes.  D’abord  les  mâchoires,  au 
lieu  d’être  armées  de  dents,  sont  recouvertes  d’un  étui  corné  qui 
constitue  le  tuic,  La  conformation  de  cet  organe  varie  beaucoup, 
et  est  en  rapport  avec  l’usage  auquel  il  sert  suivant  le  régime 
et  les  mœurs  de  ces  animaux.  Ainsi,  il  est  puissant,  à bords 
tranebants  et  qnebjuefois  dentelés,  avec  un  crochet  à l’extrémité 
de  la  mandibule  supérieure,  chez  ceux  qui  sont  carnivores  et 
déchirent  leur  proie  (Faucons  et  les  Uapaces  en  général).  Il  est 
long  et  .grêle  chez  certains  Insectivores  comme  les  Colibris,  ou 
bien  court  et  large  mais  profondément  fendu  (Fissirostres)  chez 
ceux  (jiii  poursuivent  an  vol,  le  liée  ouvert,  les  Mouebes  ou  les 
l’apillons  dont  ils  se  nourrissent,  cbez  les  Hirondelles  par  exemple. 
Il  est  court  aussi,  mais  robuste,  épais  et  coni(|ue  chez  les  Granivo- 
res qui  s’en  servent  pour  broyer  des  graines  à enveloppe  résistante, 
comme  les  Moineaux.  Il  est  pinson  moins  long,  mais  souvent  élargi 
et  revêtu  d’une  peau  molle  riche  en  coiqiiiscules  tactiles,  cbez  ceux 
qui  fouillent  la  vase  pour  y ebereber  leur  nourriture  (Canards, 
Décasscs).  Du  reste,  la  variété  de  formes  que  présente  le  l)ec  des 
Oiseaux  est  telle,  ainsi  ([u’on  peut  le  voir  dans  la  ligure  (>58,  qu’on 
ne  saurait  en  donner  la  description  détaillée  dans  une  élude  géné- 


p.  501  et  suiv.  Paris,  18«S0. 


(l)  Voy.  J.  CluUin,  Onjanes  (les  sens..., 
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raie,  mais  oii  comprend  qu’à  cause  de  celte  variété  même  on  en  ait 
tiré  d’excellents  caractères  pour  la  classification. 


Fig.  G58.  — DilTcrenlos  formes  de  l)ecs  d’Oiscaiix.  — L,  Maraboul  à sac;  I),  Docimaste  porlc- 
épéc  ; PI,  Spatule  blanche;  Uy,  Bcc-cii-ciscaux  ; S,  Condor;  1',  Moineau  domestique; 
Pe,  l’élicau  ; P/;,  Flamant;  A,  Anastome  ou  Bec-ouvert;  Co,  Colombe  colombin  ; Me, 
Ilarle  bièvre;  Ca,  Savacou  huppé  (Bec-en-cuiller);  T,  Grive  litorne;  Be,  Bécurvirostre 
avocette;  B,  Baléniceps  roi  (Bec-cii-sabot);  My,  Jabiru  du  Séiiétral  ; J,  Ibis  rouge. 


La  lau^^ne  des  Oiseaux  est  ordinairement  dure  et  cornée,  charnue 
seulement  chez  quelques-uns  d’enlre  eux  (Perroquot-s}^  jiarfois  rudi- 
meutaire  (Pélican).  Quelquefois  elle  est  protractile  et  sert  à la  pré- 
hension des  aliments  (l,hcs);  dans  ce  cas  elle~CKtrt lardée  hors  de  la 
bouche  par  un  mécanisme  remarquable. 

L’os  kjLûiile,  sur  leijiiel  elle  est  insérée  par  sa  base,  est  muni  de 
deux  longues  cornes  dirigées  en  arrière,  et  qui  donnent  chacune 
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altaclie  par  leur  exlrcmité  ;i  ^ d’autre  part  s’attache 

à la  mâchoire  inférieure,  l'ar  leurcoiitractiou,  ces  muscles  portent 
eu  avant  l’os  hyoïde  et  avec  lui  la  langue,  et  plus  les  cornes  hyoïdien- 
nes sont  longues,  plus  ce  mouvement  doit  avoir  d’étendue.  En  etfet, 
chez  les  IMcs,  ou  la  langue  est  projetée  hors  de  la  bouche  à 'une 
assez  grande  distance  pour  aller  saisir  les  Insectes,  ([ui  y adhèrent 
grâce  à la  salive  visqueuse  dont  elle  est  enduite,  on  voit  ces  cornes 
remonter  jusque  derrière  la  tète. 

L’appareil  _sa|mii'e  est  rudimentaire  chez  les  Oiseanxacjuatiqnes, 
mais  chez  les  espèces  terrestres  on  trouve  sous  la  langue,  ou  sur 
d’autres  points  des  parois  de  la  bouche,  des  glandes  plus  ou  moins 
développées.  Il  n’existe  pas  de  voile  du  palais.  L’œsopliage  a une 
longueur  ([iii  varie  avec  celle  du'  ècïïl'  èT  présente  souvent  sur  son 
trajet  un  renflement  en  forme  de  poche,  nommé  jabot,  où  les  ali- 
ments s’accumulent  et  commencent  à se  ramollir,  mais  ne  sont  pas 
digérés.  Le  jabot  est  développé  surtout  chez  les  Oiseaux  carnassiers 
et  granivores.  Chez  les  Pigeons,  cet  organe  joue  un  rôle  tout  particu- 
lier ; il  sécrète,  en  etlét,  unematière  qui  sert  à l’alimentationdesjeu- 
nes  pendant  la  première  période  de  leur  existence.  L’œsophage  aboutit 
à un  estomac  qui  se  subdivise  en  deux  j)ortions  ; la  première  porte 
le  nom  de  ventricule succentarié,  ou  ventricide pepsique,  et  contient 
dans  ses  parois  les  gfanéTes  qui  l^rnîssent  le  suc  gastrique;  la  se- 
conde, appelée^c^j^/’,  correspond  à la  portion  pylorique  de  l’estomac, 
et  constitue  un  organe  de  trituration  remar([uahle  par  l’épaisseur 
de  sa  couche  musculaire  et  le  revêtement  corné  qui  tapisse  sa  sur- 
face interne.  Elle  varie  du  reste  beaucoup  chez  les  divers  Oiseaux,  et 
sa  tunique  musculaire  est  faible  chez  les  Carnivores,  tandis  qu’elle 
acquiert  une  très  grande  puissance  chez  les  Granivores. 

11  y a une  relation  manifeste  entre  son  développement  et  le 
régime  de  l’animal,  de  telle  sorte  que  l’action  triturante  exercée  par 
cet  organe  estd’autant  plus  forte  que  les  aliments  sont  plus  durs  et 
plus  difficiles  à broyer. 

L’orifice  pyloriipie  est  étroit,  mais  présente  quelquefois  nnedilata- 
tion  qui  forme  une  poche  accessoire. 

La  longueur  de  l’intestin  n’est  jamais  bien  considérable;  elle  est 
égale  à deux  ou  trois  fois  la  longueur  du  corps  chez  les  Carnivores, 
et  elle  atteint  de  cim[  à neuf  fois  cette  longueur  chez  ceux  dont 
l’alimentation  est  végétale. 

L’intestin  forme  une  première  anse  duodénale  autour  du  pancréas, 
puis  il  se  replie  plus  ou  moins,  décrivant  des  anses  secondaires, 
avant  d’aboutir  au  gros  intestin;  celui-ci  est  court,  et  présente  en 
général  à son  point  d’union  avec  l’intestion  grêle  deux  appendices 
tubuleux  en  cul-de-sac,  ou  cæcums. 
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FiG.  05'J.  — Appareil  tiigoslif 
de  la  Poule.  — 1,  langrue  ; 
2,  arrièrc-bouclie  ; 3,  pre- 
mière partie  de  l’oesopliage  ; 
4,  jabot;  5,  deuxième  par- 
tie de  rœsophage;  G,  vcutri- 
culo  suocciilurié;  7,  gésier; 

origine  du  duodénum;  9, 
première  branche  de  l’anse 
duodénaie  ; 10,  deuxième 

branche  de  la  même;  11,  ori- 
gine de  la  portion  llottanle 
de  l’inlcstiu  grele  ; 12,  in- 
testin grêle  déployé;  12', 
portion  terminale  de  cet  in- 
testin, llampiée  do  coté  par 
les  deux  cæcums  ; 13,  13, 
extrémité  libre  des  cæcums  ; 
14,  point  d’insertion  de  ces 
deux  culs-de-sac  sur  le  tube 
intestinal;  15,  recluni;  10, 
(doaque;  17,  anus;  18,  mé- 


sentère; 19,  lobe  gauche  du  foie;  20,  lobe  droit  du  même;  21,  vésicule  biliaire;  22,  point 
d’insertion  des  canaux  pancréatiques  et  biliaires  ; 23,  pancréas;  21,  face  diaphragmatique  du 
poumon;  25,  ovaire  (en  état  d’alropliie);  20,  oviductc  (d’aiu’ès  Cliauvcau,  Analomie  com- 
parée  des  Animaux  domestiqties). 
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Legros  iiilesliii  s’ouvre  dans  le  cloaque  par  uu  orifice  entouré 
d’un  sphincter  formant  une  soide  d’anus  interne. 

Le  fQÎeest  volumineux,  partagé  en  deux  lobes  cà  [)eu  près  égaux, 
auxquels  s’en  ajoute  parfois  un  troisjcme  beaucoup  plus  petit,  com- 
parable au  lobe  de  Spigel.  Le  pancréas  est  de  forme  allongée,  et 
composé  ordinairement  de  deux  lobes;  il  y a deux  et  quebiuefois 
trois_ canaux  excréteurs  qui  déboucbent  directement  dans  l’in- 
testin. 

Dans  la  classe  des  Oiseaux  l’appareil  pulmonaire  (1)  est  pourvu 
d’un  tube  respiratoire  très  long,  dont  la  longueur  dépasse  même 
quelquefois  celle  du  cou,  et  qui  alors  se  replie  sur  lui-mème  en 
formant  une  ou  deux  anses  (Cygne,  Alector).  La  tmdiée  est  cylin- 
drique, ou  uupeu  aplatie  d’avant  en  arrière,  et  les  anneaux  qui  la 
forment  sont  cartilagineux,  ou  plus  ou  moins  ossifiés,  comme  chez 
l’Autrucbe  et  le  Cygne.  Elle  n’a  pas  le  même  diamètre  dans  toute 
son  étendue  et  présente  quelquefois  des  parties  renflées.  Chez  le 
Casoar  de  la  iNouvelle-Hollaude,  on  trouve,  tà  sa  partie  moyenne,  une 
poche  très  développée  qui  est  en  communication  avec  elle  par  un 
orifice  pratiqué  dans  sa  paroi.  Enfin,  la  trachée  présente,  à sa  partie 
inférieure,  une  sorte  de  caisse,  ou  tambour,  qui  est  l’organe  vocal 
des  Oiseaux,  et  qu’on  nomme  larynx  inférieur. 

La  trachée  se  bifuiajue  à l’entrée  de  la  cavité  thoracique,  quel- 
(piefois  plus  haut  (Colibri),  et  les  bronches  sont  formées  de  demi- 
anneaux  cartilagineux  dont  la  convexité  est  toujours  tournée  en 
dehors.  Piaremeut  ces  anneaux  sont  .complets.  Cba([ue  bronche 
pénètre  dans  le  poumon  vers  le  milieu  de  sa  face  viscérale,  et,  deve- 
nue membraneuse,  elle  se  ramifie,  diminue  un  peu  de  calibre  et  se 
porte  vers  le  bord  postérieur  de  cet  organe,  où  elle  s’ouvre  par 
deux  orifices  dans  une  cavité  particulière.  Elle  fournit  des  canaux 
secondaires  qui  naissent  très  régulièrement  sur  ses  deux  côtés  par 
une  série  de  trous  au  nombre  de  onze,  quatre  interues  et  sept  externes. 
Ou  donne  le  nom  (\e  bronchex  diaphragmatiques  ixcevw  des  canaux 
<pii  naissent  du  côté  interne  du  tronc  primitif,  parce  qu’ils  vont  à la 
face  inférieure  ou  diaphragmatique  du  poumon,  et  ou  appelle  bron- 
ches costales  ceux  qui  partent  du  côté  externe  de  ce  même  tronc  et 
se  rendent  cà  la  face  supérieure.  Ces  diverses  bronches  se  portent 
à la  périphérie  du  poumon,  où  elles  se  divisent  à leur  tour  et  se 
subdivisent,  étalant  à sa  surface  leurs  ramifications  ([ui  rentrent 
ensuite  dans  le  parenchyme  pulmonaire.  Des  canalicules  aérifères 
naissent  aussi  directement  des  troncs  générateurs  et  sont  sembla- 
bles aux  précédents.  Tous  ces  canalicules  s’ouvrent  les  uns  dans  les 


(1)  Voy.  Sappey,  Recherches  sur  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux.  Paris,  tl?47. 
SICXKD.  13 
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autres  et  se  confondent  avec  le  tissu  aréolaire  qui  forme  le  paren- 
chyme du  poumon. 

La  memhrane  muqueuse  des  bronches  perd  son  épithélium  vi- 
nratile  dans  les  canalicules  de  terminaison,  et  n’est  plus  recouverte 
que  d’une  couche  épithélique  hyaline. 

Les  poumons  sont  accolés  aux  parois  thoraciques  par  une  mem- 
hrane assez  résistante,  que  tendent  des  muscles  particuliers.  Sappey 
considère  celte  espèce  de  cloison  fibro-musculaire  comme  un  dia- 
phragme qu’il  nomme  diapliragme  pulmonaire,  et  il  appelle  dia- 
phragme thoraco-abdominal  un  plan  égdement  fihro-musculaire 
qui  sépare  les  viscères  du  thorax  de  ceux  de  l’abdomen.  Les  poumons 
adhèrent  de  toutes  parts  aux  organes  qui  les  entourent  par  l’iider- 
médiaire  de  tissu  cellulaire,  et  leur  surface  n’est  pas  recouverte 
d’une  membrane  séreuse  ; il  n’y  a donc  pas  de  plèvre  chez  les  Oiseaux. 


On  a vu  que  le  tronc  bronchique  priimTif  traversait  le  poumon  et 
allait  déboucher  à la  surface  de  cet  organe  par  deux  oritices.  Ces 
oïdfices  ne  sont  pas  les  seuls,  et  il  y en  va  trois  autres  cà  la  face  iide- 
rieure  du  poumon  : l’un,  placé  à l’angle  antérieur,  communique  avec 
l’extrémité  de  la  première  bronche  diaphragmatique;  les  deux 
autres  sont  situés  auprès  du  point  par  lequel  la  bronche  pénètre 
dans  le  poumon,  et  dépendent  de  la  troisième  bronche  dia.phraginîir 
tique.  Ces  ouvertures  donnent  entrée  dans  tout  un  sys.tème  de  po- 
ches à air,  à la  surface  desquelles  la  membrane  muqueuse  pulmo- 
naire se  continue. 

L’existence  de  ces  sacs  a-ériens  avait  été  reconnue  par  Harvey;. 
(1651),  et  leur  disposIlion~av^t  été  étudiée  depuis  par  Perrault; 
plus  récemment  ils  ont  été  l’objet  des  recherches  de  Nat.  Guillot  et 
de  Sappey.  Ces  réservoirs  (fig.  600)  sont  limités  par  une  membrane 
de  nature  celluleuse,  fortifiée  en  quelques  points  par  des  fibres  élas- 
tiques. Ils  sont  au  nombre  de  neuf,  et  re(.;oivent  de  Pair  dans  leur 
cavité  par  les  orifices  (jue  nous  avons  signalés.  L’un  de  ces  réser- 
voirs, impair,  placé  sur  la  ligne  médiane,  au-devant  du  thorax  et  à 
la  hase  du  cou,  porte,  à cause  de  ses  rapports  avec  la  clavicule,  le 
nom  de  réservoir  inter-claviculaire  ; il  communi(|ue  avec  les  deux 
poumons.  Les  autres  sacs  aériens  sont  pairs  et  symétriques.  Ce 
sont  : les  réservoirs  abdominaux,  très  grands,  qui  sont  jilacés  de 
chaque  côté  dans  l’abtlomen;  les  réservoirs  diaphragmatiques, 
qu’on  distingue  en  antérieurs  et  postérieurs,  |)lacés  sur  les  jiarties 
latérales  dans  la  cavité  thoracique,  et  enfin  les  réservoirs  cervi- 
caux, situés  à la  hase  du  cou.  Les  réservoirs  diaphragmatiques  sont 
^los  de  toutes  parts  et  ne  communiquent  qu’avec  l’otiv^i^wi^HTnTri- 
chique,  mais  tous  les  autre^e. continuent  avec  les  cavités  creusées 
dans  les  os.  L’air  ([ue  contient  ce  système  de  sacs  aériens  ne  joue 
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aucun  rôle  dans  la  respiration . Les  usages  de  cet  appareil  pnen- 
mati([ne  sont  relatifs  an  poiils  du  corps  et  à son  (3(]nilibre,  au  mé- 
canisme de  l’elfort  et  à la  production  de  la  voix. 

Le  cœnr  des  Oiseaux  est  volnminenx,  placé  sur  la  ligne  médiane 


iK'n  V 

Umea  ■ 
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m 

Fig.  6G0.  — Réservoirs  .iciicns  d’un  Oiseau  (l'.aiiard).  — 1,1,  c.\tréiiiité  antérieure  des  réser- 
voirs cervicaux;  2,2,  réservoir  llioraciqiie  inter-claviculaire;  3,  réservoir  diaphragmatique 
antérieur;  i,  réservoir  diaplir igmatique  postérieur;  5,  réservoir  abdominal.  — a,  mem- 
brane constituant  le  réservoir  diaphragmatique  antérieur;  6,  membrane  qui  constitue 
le  réservoir  diaphragmatique  postérieur;  c,  coiine  du  diapliiMgme  thoraco-abdominal; 
d,  prolongement  sous-pectoral  du  réservoir  thôracicjbe;  e,  péricarde  ; gogrCT"; 

II,  intestin;  m,  cœur;  n,n,  muscle  grand  pectoral  coupé  transversalement  un  peu  au-des- 
sous de  son  insertion  à l’Iuimérus;  o,  clavicule  antérieure;  p,  clavicule  postérieure  du  côté 
droit,  coupée  et  repoussée  au  dehors  (d’après  Sappey). 


dans  la  partie  antérieure  du  thorax  (fig.  üOO  m)et  divisé  en  deux  moi- 
tiés complètement  séparées,  composées  chacune  d’un  ventricule  et 
d’une  oreillette.  Quelques  points  sont  à noter  dans  la  conformation 
intérieure  de  cet  organe.  Le  ventricule  droit  entoure  partiellement 
le  ventricule  gauche,  de  telle  sorte  que,  sur  une  section  transversale, 
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il  présente  la  forme  d’un  croissant.  Sa  viilvule  anrieuIiLire  consiste 
en  une  lame  cliarnue  (lui  seml)le  formée  par  un  prolongement  de  la 
paroi  externe  du  ventricule  s’étendant,  an  voisinage  de  l’oreillette, 
sur  la  cloison  interventriculaire  convexe.  Or  l’orifice  auricnlo-ven- 
triciilaire  est  situé  dans  l’espace  compids  entre  cette  cloison  et  la 
valvule,  de  sorte  que,  (juand  celle-ci  se  contracte  pendant  la  systole^ 
elle  s’applique  sur  la  première  et  ferme  ainsi  cet  orifice.  La  valvule 
auriculaire  du  col.é..-gatrclie  ne  présente  pas  cette  disposition;  elli!^'-' 
est  constituée  par  un  voile  membraneux,  divisé  en  deux  ou  trois 
lobes,  dont  les  bords  libres  sont  retenus  par  des  cordons  fix^s  aux 
parois  du  ventricule;  ces  parois  ont  une  très  grande  épaisseur. 
L’orifice  de  l’ao^,  de  môme  que  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire 
dans’"le  ventricule  droit,  est  garni  de  trois  valvuJes  semi-lunaires. 

Il  n’y  a chez  les  Oiseaux  qu’une  seule?*"crosse  aortique,  recourbée 
àjlvoite,  d’où  partent  deux  troncs  bracbio-céplialiiiues  qui  se  dhu- 

sent  en  artères  carotide  et  sous- 
clavière  (fig.  661).  L’aorte  descen- 
dante donne  naissance  cà  de  nom- 
breuses branches  intercostales  et 
viscérales,  et  se  termine  par  une 
artère  sacrée  moyenne  après  avoir 
fourni  les  artères  crurales  et 
ischiatiqiies  destinées  aux  mem- 
bres pelviens.  Il  est  à remaiaiiier 
([lie  sur  le  trajet  de  plusieurs 
vaisseaux  on  trouve  des  xÉ^eaux 
admirahles , réseau  ophtalmi- 
que, réseau^u  peig;i4^,  etc...,  et 
un  réseau  sojis-r.iilapé  abdoniinal 
très  riche,  découvert  par  Ban^w, 
(jui  jiaraît  être  en  rapport  avec 
l’incubation. 

Le  système  lymphatique  est 
constitué  par  dbîs  vaisseaux  dans 
lesquels  on  observe  de  nombreuses  ; ils  aboutissent  à deux 

ca«Au:^^^^ny£raci(|ue^^  l’iiii  droit  et  l’autre  gauche,  qui  se  jettent 
chacun  dans  la  veine  cave  supérieure  correspoiidaufe  ; il  y a aussi 
([uel([iics  anastomoses  entre  les  lympliaticjues  et  les  veines  dans  la 
région  pelvienne.  Les  ganglions  sont  en  petit  nombre,  et  ne  se  ren- 
contrent  (jue  sur  le  trajet  de  certains  gros  troncs,  pH-incipalenient 
an  cou.  Parfois  il  existe  dans  le  bassin  des  cœurs  lym[)haliques, 
mais  le  [ilus  souvent  ce  sont  de  simples  dilalatioiis  non  contractilés.' 

Le^eins  sont  logés  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée  (fig.  663  A'). 


Fig.  cgi.  — Sclicnm  ilc  la  tj’ansformation 
(les  arcs  aortiriucs  priniitirs,  chez  l(;s 
Oiseaux.  — r/,  tronc  aorliqiic ; n",  aorte 
dorsale;  c,  carotide  coininnnc;  c',  caro- 
tide externe;  c",  carotide  iniorno;  )), 
artère  pnlinonaire  ; ;/,  scs  hrandics;  s, 
artère  sons-clavièrc  (d’après  UalliUcj. 
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Tls  sont  orcliiiaii'ement  divisés  en  trois  lobes  distincts,  composés 
de  lobules  dont  les  canaux  nriniléres  s’unissant  les  uns  aux  autres 
viennent  déboucher  en  définitive  dans  les  uretères.  Ceux-ci  ne  pré- 
sentent aucune  dilatation  pouvant  servir  de  réservoir  urinaire,  et 
aboutissent  dans  le  cloaque,  en  dedans  des  orifices  des  organes 
génitaux  dont  ils  sont  complètement  séparés.  Il  n’y  a pas  de  vessie 
urinaire;  il  existe  à la  vérité  dans  la  paroi  postérieure  du  cloaque 
une  poche  membraneuse  appelée  bourse  de  Fabriciiis,  que  certains 
naturalistes  ont  regardée  comme  une  vessie, ’maî^Tl  n’en  est  rien; 
c’est  un  organe  de  nature  glandulaire. 

Fig.  0G3. 


Fig,  6C)“2. 


Fig.^  602.  — Appareil  génciMteur  inàle  du  l'igeoii.  — a,  anus;  b b,  testicules;  cc,  coiuluils 

défereiils  ; e c,  uretères;  f,  gros  intestin  ; g,  rcnilement  cloacal  du  rectum;  i,  loge  copnla- 

tricc  du  vestibule  commun;  j,  papille  sexuelle  droite  au  sommet  de  laquelle  débouche  le 
canal  défèrent.  Entre  celle-ci  et  la  papille  gauche  se  trouvent  les  orifices  des  uretères 
(d’après  Martin  Saint-.\nge,  Savants  étrangers,  18.50,  t.  XIV,  pl.  VIII). 

l' IG.  063.  Appareil  génital  femelle  du  Pigeon. — n,  ovaire;  t,  oviductc  ; i,  son  orifice 

dans  le  cloaque;  k,k,  reins;  w,  uretère;  f,  bourse  de  Fabricius;  II,  rectum  ouvert  dans  sa 
partie  terminale.  -- 


Les  organes  génitaux  des  Oiseaux  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  ceux  des  Reptiles,  mais  leurs  canaux  évacuateurs  sont 
indépendants  des  uretères  et  s’ouvrent  dans  le  cloaque  par  des  ori- 
fices particuliers.  Les  testicules,  au  nombre  de  deux,  sont  situés 
dans  la  cavité  abdoinina'TîT'cTîr-'dèssus  des  reins  (fi g.  002).  Ils  sont 
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inégalement £évclo|)i)és,  celui  de  gauche  étant  en  général  i)lus  gros 
q«e-€elitf"fle  droite;  leur  volume  varie  avec  les  saisons,  et  devient 
beaucoup  plus  considérable  à répofpie  de  la  reproduction.  Les 
conduits  spermatiques  forment  un  é[)ididyme  qui  d’ordinaire  est 
peu  marqué,  et  se  continue  par  un  canal  déférent  flexueux  allant 
déboueber  à la  partie  postérieure  du  cloaque  au  sommet  d’une  pa- 
pille conique.  Souvent  ce  canal  se  dilate  dans  sa  i)artie  inférieure 
pour  former  une  vésicule  séniinale.  L:i  plupart  des  Oiseaux  sont 
dépourvus  d’organe  copulatenr,  mais  quelciues-uns  d’entre  eux  pré- 
sentent sur  la  paroi^aiUm;ieu.re  du.  cloaque  un  pénis  plus  ou  moins 
développé,  représenté  parfois  par  un  simplê  tu'lïïu'cule. 

L’a])pareil  femelle  ..es  (tig.  (*)G3)  par  avorienient  des^or- 

gane4.vfle  droite.  L’ovaire  est  d’abord  mince  et  lamelleux,  mais  les 
œufs  en  se  développarTTfont  saillie  à sa  surface  et  la  rendent  bosse- 
lée, puis,  en  augmentant  de  volume,  ils  deviennent  pédonculés  et 
lui  donnent  alors  l’aspect  d’une  grappe  de  raisin.  L’oviducle  ne 
joue  pas  seulement  le  rôle  d’un  conduit  évacuateur;  c’est  aussi  un 
organe  sécréteur  (jui  fournil  à l’ovule  certaines  parties  complémen- 
taires. On  y distingue  trois  portions  : d’abord  la  trompe,  dont  l'ex- 
trémité en  forme  d’entonnoir  est  désignée  sous  le  nouT^dU  paiilloit  ; 
|»uis  une  portion  dont  la  muqueuse  présente  des  plis  loiuAibi?iiLau\ 
et  sécrète  l’albumine  qui  se  dépose  autour  de  l’ovule  en  couches 
su ccessj \œs '?e’srpburqu oi  on  lui  donne  le  nom  de  tube  albunii- 
nipare  ; cnim,  la  portion  tenninale  courte  et  renflée,  qui  sécrète 

la  matière  dont  est  for- 
mée la  coquille  de 
l’ieuf,  et  ({u’on  appelle 
chambre  coqnülière  ou 
quelquefois,  mais  fort 
inipro|)rement,  utérus. 
L’oviducte  s’ouvre  dans 
le  cloaque  en  dehors  de 
remboucliuredu  conduit 
urinaire;  on  ol)serve  un 
clitoris  dans  les  esj)èces 
dont  les  males  sont  pour- 
vus d’un  pénis. 

Dans  l’œuf  des  Oi- 
seaux (tig.  (HU)  la  sphère 
vitelline  est  entourée 
par  les  couches  (jui  con- 
stituent ce  (|u’on  ap- 
pelle le  blanc  de  l’œuf,  l^a  première  couche  qui  se  dépose  est  plus 


Fig.  OGi.  — OOiif  d’Oisoan  (roiipc).  — a,  coquilli';  //, 
doiibl(î  niciiil)ranc  de  la  coque;  c,  clianil)i’e  à air; 
d,  concile  albumineuse  superficielle  fluide;  e,  courbe 
albumineuse  moyenne  épaisse  ; f,  coiicbe  [irofonde  li- 
quide; (J,  membrane  clialazifcre ; //,  clial.izes;  i,  mem- 
brane vitelline;  j,  cicatriculc;  k,  jaune;  l,  latebra  du 
.jaune. 
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dense  que  les  autres  et  foriiie  la  membrane  chalazifère,  qui 
présente  à cliacuu  de  ses  pôles,  et  suivant  le  'grand  axe  de  l’œuf, 
un  proiongenient  contourné  en  spirale,  qu’on  nomme  chalaze. 
Cette  torsion- des.. clia.lazes  est  due  à un  mouvement  de  rotation 
subi  par  l’œuf  pendant  son  passage  dans  Toviducte.  Extérieure- 
ment ralbumen  est  entouré  par  une  membrane  composée  de  deux 
feuillets  unis  l’un  à l’autre.  Sur  cette  membrane  se  dépose  le, liquide 
blancbàire  qui  est  sécrété  dans  la  cbambre  coquillière  et  qui,  en 
se  solidifiant,  produit  une  coquille  d’épaisseur  variable.  Celle-ci 
est  toujours  perméable  à l’air  et  l’on  trouve  une  certaine  quantité 
de  ce  gaz  emmagasinée  à la  grosse  exi rémité  de  l’œuf,  entre  les 
deux  feuillets  do  la  membrane  du  lest  ({ui,  en  s’écartant  en  ce  point, 
laissent  un  intervalle  qu’on  nomme  chambre  à air. 

La  sphère  vitelline  se  compose  de  la  véslciïïejmnninative,  ou  vé- 
sicule de  Purkinje,  de  forme  lenticulaire  ou  discoïdale,  entourée 
d’uné"'c“ôïïcÏÏe  de  matière  granuleuse  qui  constitue  le  vitellus  forma- 
teur, nommé  aussi  disque  proligère  ou  cicatricule.  Il  apparaît 
comme  une  tache  opaque  à la  surface  du  globe  vitellin,  et  corres- 
pond à rexlrémilé  d’un  cordon  de  substance  blanche  qui  s’étend 
de  ce  })oint  au  centre  du  vitellus,  oii  il  présente  un  rentlement  sphé- 
rique. Cette  partie  a été  désignée  par  Purkinje  sous  le  uom  de 
latebra;  elle  constitue  le  vitellus  blanc  nutritif  qui  de  plus  s’étend 
en  une  couche  mince  sur  toute  la  surface  du  vitellus  jaune.  Ce 
dernier  forme  la  portion  la  plus  considérable  dû  vitellus  nutritif;  il 
est  enveloppé  de  la  membrane  dite  vitelline. 

La  fécondation  s’opère  dans  la  partie  suj)érieure  de  l’oviducte, 
avant  que  l’œuf  ait  acquis  son  albumen  et  sa  coquille;  elle  est 
suivie  d’une  segmeutaliou  partielle  limitée  à la  cicatricule,  ou  vi- 
tellus formateur,  qui  donne  naissance  au  blastoderme,  dans  le 
centre  duquel  apparaissent  bientôt  Paire  germinative  et  la  ligne 
primitive,  premier  rudiment  de  l’embryon.  Cet  embryon  présente 
au  cours  de  son  développement  les  organes  caractéristiques  des 
Vertébrés  supérieurs,  Vamnios  et  la  vésicule  allantoide. 

Tous  les  Oiseaux  sont  ovipares.  Pour  que  le  développement  s’ef- 
fectue dans  l’œuf  fécondé,  il  faut  (ju’après  la  j)onle  il  soit  soumis  à 
une  température  déterminée,  d’environ  iO  degrés.  Dans  certains  cas 
la  chaleur  solaire  peut  suffire,  par  exemple  pour  les  œufs  d’Autru- 
cbe  dans  les  régions  tropicales,  mais  c’est  l’exception.  Presque  tou- 
jours les  parents,  d’ordinaire  la  femelle,  les  recouvrent  de  leur 
corps,  c’est-à-dire  les  couvent,  afin  de  les  maintenir  à une  tempéra- 
ture convenable.  La  durée  de  l’incubation  varie  suivant  les  espèces, 
mais  elle  est  constante  pour  cbacune  d’elles;  elle  peut  n’être  que  de 
douze  jours  (Colibris),  et  durer  jusqu’à  huit  semaines  (Autruche). 
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Après  l’éclosioii,  les  jeimos  ne  subissent  j)as  de  métamorplioses  ; 
néanmoins,  ils  ne  présentent  pas  tons  en  naissant  une  organisation 
développée  an  même  degré  : ainsi,  les  uns  sont  déjà  coiiverls  de 
duvet,  capables  de  marcber  et  même  de  cbercber  leur  nourriture, 
tandis  que  les  autres  sont  nus,  faibles,  et  ne  peuvent  ni  se  mouvoir 
ui  s’alimenter. 

T.es  organes  sexuels  eidrent  en  activité  à des  époques  détermi- 
nées, généralement  an  printemps  dans  les  pays  tempérés.  Pendant 
la  période  que  dure  cette  activité,  pendant  la  « saison  des  amours  », 
les  individus  de  sexe  dilférent,  étant  poussés  })ar  uu  attrait  particu- 
lier à se  rapprocher,  forment  des  associations  plus  ou  moins  durqi- 
bles,  quelquefois  même  permanentes  (Colombes).  Les  espèces  chez 
lesquelles  après  raccoiiplemeiit  le  mâle  et  la  femelle  se  séparent 
sont  rares;  le  pins  souvent  ils  restent  réunis  et  vivent,  soit  à l’état 
de  monogamie,  ce  qui  est  la  règle  ordinaire,  soit  à l’état  de  poly- 
gamie, mais,  dans  l’nn  et  l’autre  cas,  ces  unions  sexuelles  donnent 
naissance  à la  constitution  de  sociétés  domestiques  basées  sur 
rinstinct  de  la  rej)roduction  d’abord,  et  puis  sur  les  soins  qu’exi- 
gent l’élevage  et  l’éducation  des  jeunes.  Chose  remarquable,  le  dé- 
velop})ement  de  ces  sociétés  est  en  rapport  avec  celui  de  l’intelli- 
gence des  animaux,  et  dénote  chez  les  parents  des  sentiments 
d’atfection  réciproque  l’im  envers  l’autre  et  de  tendresse  pour  leur 
progéniture,  sentiments  sur  lesquels  repose  l’existence  de  ce  groupe 
social  qu’on  appelle  « famille».  C’est  principalement  dans  les  phé- 
nomènes destinés  à assurer  la  formation  des  sociétés  conjugales  et 
domestiques  chez  les  Oiseaux  que  se  manifeste,  de  la  façon  lapins 
sensible,  la  puissance  de  leurs  instincts.  L’appariation  est  générale- 
ment précédée  de  préliminaires  dans  lesquels  les  mâles,  à la  pour- 
suite de  la  femelle,  dévelo))pent  certains  avantages  ou  certaines 
qualités  de  nature  à leur  soumettre  celle-ci,  et  à les  faii’e  triompher 
de  leurs  rivaux. 

Ces  faits  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  que  Darwin  a groupés 
sous  le  nom  de  Sélection  sexuelle,  et  d’où  résulte  le  développement 
de  caractères  sexuels  secondaires  plus  ou  moins  marqués.  Ces 
caractères,  de  même  que  les  moyens  de  séduction  employés  i)ar  les 
mâles,  varient  suivant  les  espèces. ’fantôt,  au  moment  de  la  repro- 
duction, le  mâle  revêt  sa  « parure  de  noces  » et  se  couvre  d’un 
j)lumage  aux  brillantes  couleurs  ou  se  distingue  par  des  orne- 
ments particuliers  tels  que  houppes,  plumets,  crêtes,  etc...  Tantôt 
c’est  par  des  parades,  des  danses  et  des  jeux  qn’il  cherche  â char- 
mer la  femelle,  et,  â cet  égaial,  les  observations  recueillies  par  les 
naturalistes  sont  aussi  nomhreiises  qu’intéressantes.  Nous  nous 
bornerons  à citer  l’exemple  le  plus  connu,  celui  du  Tétra  ou  Coq 
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de  Bruyère  dont  le  curieux  manège  est  accompagné  de  sous  rappe- 
lant le  bruit  que  ferait  une  meule  à aiguiser,  ce  qui  fait  dire  de  lui 
qu’il  « reinoud  » (1).  Parfois,  ce  sont  de  véritables  combats  que  se 
livrent  les  mâles  pour  arriver  à la  possession  de  la  femelle  ; c’est  à 
ses  habitudes  belliqueuses  que  le  Combattant  doit  son  nom,  et  ou 
sait  que  beaucoup  de  Gallinacés  sont  poivrviis  d’ergots  qui  leur  ser- 
vent d’armes  dans  de  semblables  luttes.  Mais,  ce  qu’il  y a de  .plus 
curieux,  c’est  l’usage  que  font  certains  Oiseaux  de  leur  voix  pour 
traduire  leurs  émotions,  leurs  sentiments,  et  en  particulier  pour 
appeler  les  femelles  ou  pour  les  captiver.  On  a observé  que  les  fe- 
melles des  Canaris  et  des  Pinsons  choisissaient  le  meilleur  cbanleur 
pour  s’apparier  avec  lui.  « Chez  nombre  d’Oiseaux,  dit  Haeckel,  il 
y a un  vrai  tournoi  musical  entre  les  mâles  qui  luttent  pour  la  [)os- 
session  des  femelles.  On  sait  que  dans  beaucoup  d’espèces  d’Oiseaux 
chanteurs,  les  mâles,  à l’époque  du  rut,  se  réunissent  en  nombre 
devant  la  femelle;  qn’en  sa  }>résence  ils  entonnent  leurs  chansons 
et  que  la  femelle  choisit  pour  époux  celui  qui  lui  a plu  davantage. 
D’antres  Oiseaux  chanteurs  mâles  chantent  seuls  dans  la  solitude 
des  bois  pour  attirer  les  femelles,  et  celles-ci  vont  trouver  le  chan- 
teur qui  les  séduit  davantage  (2).  y> 

L’organe  producteur  de  la  voix  est  situé,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué déjà  en  parlant  des  organes  de  la  respiration,  à la  partie  infé- 
rieure du  cou;  on  le  nomme  lariinx  inféneur  ou  mjrinx.  Sa  confor- 
mation varie  avec  les  espèces,  et  c’est  chez  les  Ôiseanx  chanteurs 
qu’il  est  le  plus  perfectionné.  Il  se  compose  essentiellement  de  la 
partie  terminale  de  la  trachée  qu'on  appelle  tambour  et  qui  se  con- 
tinue inférieurement  avec  les  bronches  par  deux  ouvertures,  enire 
lesquelles  une  cloison  médiane  et  membraneuse,  faisant  saillie  dans 


la  cavité  du  tambour,  constitue  la  membrane  nommée  à cause  de 
sa  lorme  membrane  semi-lunaire.  A la  base  de  celte  membrane,  au 
point  de  jonctioTi  des  deux  bronches,  se  trouve  une  languette  osseuse, 
au-dessous  de  laquelle  une  portion  de  la  paroi  de  chacune  d'elles 
est  formée  par  une  membrane  dite  tiimpani forme.  De  plus,  deux 
re})lis  transversaux,  l’un  interne,  l’autre  externe,  s’étendent  en  ma- 
niéré de  lèvres  à l’onverlure  de  chaque  broiiciie  et  forment  des 
cordes  Des  muscles  spéciaux,  en  agissant  sur  les  différentes 

pièces  soÏÏdes  qui  entrent  dans  la  constitution  de  cet  appareil,  déter- 
minent des  mouvementsdestinés  à donner  aux  membranes  vibrantes 
le  degré  de  tension  nécessaire  pour  la  production  des  divers  sons. 
Parfois  des  organesj^^onnatenrs,  en  forme  d’ampoules  irrégulières, 
sont  annexés  auTarynxet  donnent  à la  voix  une  sonorité  pins  grande. 


(1)  Voy.  Brelim,  Vie  des  animaux,  t.  IV,  p.  309. 

(2)  Haeckel,  llistoire  de  la  Création  naturelle...,  p.  '237. 
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De  semblables  dilatations  s’observent  chez  beaucoup  de  Lamelli- 
rostres,  et  en  particulier  chez  le  Cygne  tromp^tteiir.  Sous  le  rapport 
des  sons  qu’ils  font  entendre,  les  Oiseaux  présentent  une  très  grande 
variété,  et  on  a pu  distinguer  parmi  eux,  à côté  des  Oiseaux  chan- 
teurs, des  siflleurs,  des  jasenrs,  des  criards,  etc... 

Presque  tous  les  Oiseaux  construisent  un  nid  pour  y déposer  et  y 
couver  leurs  œufs.  La  plupart  font  preuve  d’une  remarquable  habi- 
leté dans  la  construction  de  ces  nids,  dont  la  forme  et  la  structure 
sont  fort  diverses  suivant  l’espèce  <à  laquelle  ils  appartiennent.  Cer- 
tains Oiseaux  nichent  à terre,  comme  rAutruche,  mais  beaucoup 
parmi  eux  garnissent  le  trou  dans  lequel  ils  pondent  leurs  œufs, 
d’herbe,  de  mousse  (Bécasses,  Vanneaux,  etc.),  ou  même  de  leur 
projire  duvet  (Eider).  D’autres  nichent  dans  des  trous  d’arbres 
qu’ils  approprient  à cet  usage  (Pics).  Il  y en  a qui  fixent  leurs  nids 
soit  contre  des  rochers,  soit  contre  des  murs  (Hirondelles),  et  ils  les 
construisent  avec  de  la  terre  par  des  procédés  comparables  jusqu’à 
un  certain  point  à ceux  qu’emploient  les  maçons;  c’est  pourquoi  on 
les  a appelés  « Oiseaux  maçons  ».  Mais,  le  [ilus  souvent,  les  nids  des 
Oiseaux  sont  placés  dans  les  branches  des  arbres,  formés  par  l’as- 
semblage de  brins  d’herbe  et  de  fragments  végétaux  et  tapissés 
intérieurement  de  mousse,  de  coton  ou  de  duvet;  dans  certains  cas, 
les  filaments  flexibles  employés  à la  construction  des  nids  sont 
entrelacés  de  façon  à former  une  sorte  de  jianier  (Oiseaux  vanniers). 
Un  Passereau  de  l’Afrique  australe,  le  Sylvia  sertoria^  fait  son  nid 
en  cousant  ensemble,  au  moyen  d’un  lien  végétal,  deux  feuilles  dont 
Pune  reste  suspendue  à l’arbre,  tandis  quel’autre  en  a été  détachée, 
lœs  Tisserands  construisent  des  nids  attachés  par  une  partie  ré- 
trécie formant  pédoncule  à une  branche  tlexible,  et  ces  nids  sont 
jiercés  d’une  ouverture  inférieure,  de  sorte  que  les  Serpents  ou 
autres  ennemis  de  l’Oiseau  ne  peuvent  y pénétrer.  Quelquefois,  mais 
rarement,  des  Oiseaux  vivant  en  société  nidifient  à coté  les  uns  des 
autres  de  façon  que  leurs  nids  sont  aggloméi’és  en  grand  nombre. 
Les  Bépublicains  (Plioceus  socius)  fournissent  un  exemple  de  ce 
genre  de  constructions,  et  abri  lent  en  outre  sous  une  toiture  com- 
mune le  groupe  ainsi  formé. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  ([ue  nous  olîrent  les 
mœurs  des  Oiseaux  consiste  dans  les  migrations  périodi(|ues  que 
bon  nombre  d’entre  eux  exécutent  pour  se  transporter  d’une  région 
dans  une  autre.  C’est  ainsi  que  certaines  espèces,  fuyant  les  hivers 
de  nos  climats,  vont  chercher  dans  les  contrées  méridionales  une 
température  plus  clémente,  tandis  que  d’autres,  partant  de  régions 
plus  septentrionales,  nous  arrivent  en  automne,  et,  quand  vient  le 
[irintemps,  remontent  vers  le  nord.  Ces  voyages  ont  lieu  d’une  façon 
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régulière,  à des  dates  qui  varient  pour  les  ditTéreutes  espèces,  niais 
qui  sont  à peu  jirès  fi.xes  pour  cliacuiie  d’elles.  Cependant  les  cir- 
constances extérieures  ne  sont  pas  sans  intluence,  et  l’arrivée  ou  le 
départ  des  Oiseaux  voyageurs  peut  être  avancé  ou  reculé,  suivant 
que  la  saison  est  elle-niènie  liative  ou  retardée.  11  y a donc  un  rap- 
port nianifeste  entre  les  conditions  de  température  et  cet  instinct  des 
migrations,  qui  ne  saurait  s’expliquer  autrement  que  comme  le  ré- 
sultat d’une  habitude  acquise  et  transmise,  en  vertu  de  la  loi  d’hé- 
rédité, à travers  les  générations. 

L’exemple  de  migration  le  plus  connu  est  celui  qui  nous  est  fourni 
par  les  Hirondelles.  Ces  Oiseaux  nous  quittent  en  automne  et  se 
réunissent  alors  en  grandes  troupes  qui  se  dirigent  vers  le  midi  et 
franchissent  la  Méditerranée.  Au  printemps,  ils  reparaissent  dans  nos 
pays  et  reviennent  aux  lieux  mêmes  d’où  ils  étaient  partis  pour  y re- 
prendre possession  de  leurs  anciennes  demeures.  Plus  de  la  moitié 
des  Oiseaux  d’Europe  sont  des  Oiseaux  migrateurs;  parmi  eux  nous 
citerons  : les  Oies,  les  Cigognes,  les  Grues,  les  Cailles,  les  Pigeons 
voyageurs,  etc...  Indépendamment  des  migrations  régulières  et 
périodiques,  on  en  observe  parfois  d’autres  qui  se  produisent  sous 
’intluence  de  causes  accidentelles,  comme  la  disette  par  exemple. 


Fig.  G05.  — Archæoptenjx  Ulhographica. 

La  plupart  des  Oiseaux  fossiles,  et  le  nombre  en  est  du  reste  peu 
considérable,  appartiennent  cà  la  période  tertiaire,  principalement  à 
l’époque  miocène;  cependnnt  la  craie  renferme  déjà  des  restes 
d’Ecbassiers  et  de  Palmipèdes,  h' Arcluvopleriix  (fig.  005),  cet  in- 
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tcrmédiaire  entre  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  se  rencontre  seul 
dans  le  Jurassique.  Certaines  espèces  de  grande  taille  qui  ont  vécu 
dans  les  temps  historiques,  Palœoniis,  Dinornis,  Palapterijx, 
Diclus,  se  sont  éteintes  depuis. 

L’unitbrinité  d’organisation  que  l’on  rencontre  chez  les  Oiseaux 
rend  leur  classilication  particnlièreinent  dilïicile.  « Celte  classe,  dit 
Ilaeckel,  s’est  adaptée  de  mille  manières  aux  conditions  du  milieu 
extérieur,  sans  pour  cela  s’écarter  notahlement  du  type  héréditaire 
de  la  structure  anatomique  (1)»,  et,  en  elïet,  les  formes  ([ui  la  com- 
posent se  relient  pour  la  plupart  entre  elles  })ar  degrés  insensibles 
sans  se  répartir  en  groupes  bien  nettement  délimités.  Aussi  le 
nombre  des  classifications  proposées  est-il  grand  sans  qu’aucune 
d’elles  ait  obtenu  l’assentiment  général. 

Pierre  Delon,  le  fondateur  de  l’Ornithologie,  tenta  le  premier, 
en  1555,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Olseauæ,  de  grouper  ces 
animaux  d’après  un  ordre  méthodique,  et  il  y réussit  dans  une  cer- 
taine mesure.  Plus  tard,  en  1070,  AVilloughhy  et  Ray  eurent  le 
mérite  de  reconnaître  l’importance  des  caractères  tirés  des  pattes 
et  du  bec,  caractères  constamment  employés  depuis.  Linné,  en  1710, 
partagea  les  Oiseaux  en  six  ordres,  sous  les  noms  suivants  : Acci- 
pitres,  Picœ,  Anseres,  Grallie,  Galiinœ,  Passeres.  La  classification 
de  Cuvier  diffère  à peine  de  celle  de  Linné.  Les  ordres  sont  égale- 
ment au  nombre  de  six  : liapaces.  Passereaux,  Grimpeurs,  Galli- 
nacés, Échassiers,  Palmipèdes.  Sauf  (jiielques  cbangeinents,  ces 
groupes  ont  été  conservés  })ar  la  plupart  des  naturalistes.  On  en  a 
augmenté  le  nombre  en  séparant  les  Coureurs  (Autruches)  des 
Lebassiers,  les  Colombins  des  Callinacés,  et  ([uelquefois  aussi  les 
Perroquets  on  Préhenseurs,  des  Crimpeurs.  Certains  auteurs,  à la 
vérité,  ont  multiplié  davantage  les  ordres,  tandis  (jne  Huxley  les 
a réduits  à trois  seulement  : les  Sauiiuuks,  ou  Oiseaux  à ({ueiie 
pennée  comprenant  le  seul  G.  fossile  Archœopterix ; les  Ratitus,  à 
sternum  dépourvu  de  bréchet,  cori’espondant  aux  Coureurs;  et  les 
Carinates  caractérisés  par  nu  bréchet  développé  et  renfermant  tons 
les  antres  groupes.  Ces  divisions  peuvent  être  considérées  comme 
formant  des  sous-classes.  En  résumé,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
en  laissant  l’Arcbæopteryx  de  côté,  comme  occupant  une  position 
intermédiaire  entre  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  on  peut  admettre  la 
classification  suivante  ; 


(I)  Hacckel,  loc.  cil-,  p.  530. 
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I.  - RATITES 


ORDRE  DES  COUREURS  OU  B R E V I P E N X E S 


Les  Coureurs  sont  presque  tous  des  Oiseaux  tie  grande  taille,  qui, 
par  suite  d’une  adaptation  spéciale  à la  locomotion  terrestre,  se  sont 
écartés  sensiblement  du  tyjte  général  de  la  classe.  La  perte  de  la 
faculté  de  voler  a entraîné  chez  eux  des  particularités  par  lesquelles 
ils  se  distinguent  assez  nettement  des  autres  Oiseaux,  pour  justifier 
la  formation  de  la  sous-classe  des  Uatite.s  opposée  à celle  des 

C A BINATES.  ^ 

Ils  sont  caractérisés  par  un  stexDDjixapljidlj^dépourvu  de  carène,  et 
par  des  ailes  rudimentaires,  impropres  au  vol.  L’absence  de  rémiges 
aux  ailes  et  de  rectrices  à la  queue  leur  a fait  donner  aussi  le  nom  de 
((  Lrévipennes  » par  lequel  on  les  désigne  souvent.  Leurs  pieds  ont 
trois,  quelquefois  seulement  deux  doigts  dirigés  en  avant;  le  pouce 
fait  toujours  défaut,  excepté  chez  VApteriix.  Les  pattes  sont  fortes, 
robustes  et  pourvues  de  muscles  vigoureux,  taudis  que  ceux  de  la 
poitrine  et  de  l’épaule  sont  peu  développés.  Les  os  iie  sont  pas  çreu- 
sés  de  cayitésqmeumatiques.  Les  clavicules  manquent  ou  sont  rudi- 
mentaires. 

Les  Oiseaux  de  cet  ordre  vivent  dans  les  ])laiues  désertes  des  ré- 
gions cbaudes  de  l’hémisplière  sml;  il  n’y  eu  a aucun  représentant 
en  Europe.  Ils  se  nourrissent  en  général  de  substances  végétales. 
On  n’en  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espèces  appartenant  pour  la 
plupart  il  la  famille  des  Strutiiionidés,  qui  a pour  type  l’Autruche 
{SlrutJûo)JJi^  — ' — 

Üet  oiseau,  le  plus  grand  de  tous,  car  il  atteint  environ  2'", 50  de 
haut,  a reçu  le  nom  d’Aiitruche-Cbameau  (8èr.  camelus)  à cause  des 
traits  de  ressemblance  qu’il  présente  avec  cet  animal  qui  habile 
comme  lui  les  déserts  de  l’Afrique.  Il  a des  pattes  longues,  fortes. 
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dépourvues  déplumés,  et  terminées  par  deux  dont  l’externe 

seul  est  armé  d’un  ongle.  La  tète  et  le  cô’u  sont  nns.  Les  ailes  et  la 
queue  portent,  au  lieu  de  pennes,  des  plumes  molles  et  pendantes. 
Les  males  sont  pourvus  d’un  pénis  simple,  érectile;  ils  sont  poly- 
games. Les  femelles  déposent  léurs  œufs  à terre  dans  un  même  trou 
servant  de  nid.  Ces  œufs  sont  couvés  par  le  mâle. 


Fio.  CGC.  — Autniclie  (Strulhio  camehis). 


Les  Autruches  sont  à la  course  d’uue  rapidité  étonnante  qui 
dépasse  celle  des  meilleurs  chevaux.  Elles  coureut  les  ailes 
étendues. 

L’Autruche  d’Amérique,  ou  Nandou  (Rhea  nmevicana),  se  dis- 
tingue de  l’Autruche  d'Afrique  par  ses  pattes  tridactyles  ayant  un 
ongle  à chaque  doigt,  par  des  ailes  plus  courtes  encore,  dépourvues, 
ainsi  que  la  queue,  de  plumes  pendantes. 

Les  (^asoars  elles  Emous  {Dronneus)  qui  habitent  la 

Nouvelle-Hollande  sont  les  représentants  des  Autruches  dans  celte 
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coiilrco.  On  les  considère 


parfois  comme  formant  une  famille  dis- 


tincte de  la  précédente. 

La  famille  des  Aptérygidés  est  formée  du  seul  genre  Ap.tanjx,^.. 
(fig.  067).  Ce  sont  des  Oiseaux  beaucoup  plus  petits  que  les  pré- 
cédents, qui  prennent  place  auprès  d’eux  par  l’absence  de  bréchet 


Fig.  GG7.  — Aptéryx  australis. 


au  sternum,  par  l’atrophie  des  ailes,  par  le  défaut  de  queue,  mais 
qui  s’en  séparent  par  la  forme  de  leur  bec  Ipng  et  mince,  par  la 
longueur  médiocre  de  leurs  tarses  et  par  la  présence  d’uii_dpigt  pos- 
térieur.aux  pattes.  Ils  habitent  la  Nouvelle-Zélande. 

Une  troisième  famille,  celle  des  Dinornitiiidés,  est  exclusive- 
ment composée  d’espèces  fossiles,  de  taille  gigantesque,  qui  ont 
existé  à la  Nouvelle-Zélande  dans  les  temps  historiques  et  ont  dis- 
paru depuis.  Ce  senties  Dinoniis,  Æpiornis  et  Palapteryx. 


II.  — CARINATES 


ORDRE  I. 


PALMIDEDES  OU  NAGEURS 


Les  Oiseaux  appartenant  à cet  ordre  présentent  des  caractères 
en  harmonie  avecleur  genre  de  vie  aifuatique.  Ils  sont  couverts  d’un 
plumage  épais,  serré  et  enduit  d’une  matière  grasse  sécrétée  par  la 
glande  uropygienne.  Leur  cou  est  long;  les  pattes  sont  générale- 
ment placées  à l’arrière  du  corps  et  courtes,  excepté  chez  les  Fla- 
mants, où  elles  ont  une  longueur  considérable,  ce  qui  a fait  parfois 
ranger  cet  Oiseau  parmi  les  Echassiers.  Les  doigts  sont  complète- 
ment palmés,  ce  qui  a valu  son  nom  à l’ordre  : Palmipèdes.  Ce  sont 
des  Oiseaux  nageurs  dont  la  démarche  à terre  est  lourde  et  péni- 
ble ; quelques-uns  sont  incapables  de  voler  (Manchots),  tandis  que 
d’autres  ont  un  vol  d’une  puissance  extraordinaire  (Goélands, 
Mouettes)  ; aussi  leurs  ailes  présentent-elles  de  nombreuses  modifi- 


VKUTÉnRÉS  OU  OSTÉOZÜAIRES. 


[zoologie 


()S8 

calions.  Chez  les  ]\lanchots,  elles  sont  Iranslorniées  en  organes  de 
natation,  en  nageoires  couvertes  de  plumes  semblables  à des  écailles. 
Le  bec  varie  aussi  de  forme  suivant  le  genre  de  nourrilnre.  Tantôt 
il  est  long  et  pointu;  tantôt  large,  j)lat  et  revêtu  d’une  peau 
molle. 

Les  Palmipèdes  vivent  en  troupes,  et  l’on  voit  souvent  certains 
d’entre  eux  réunis  en  grand  nombre  an  bord  de  la  mer.  Ils  sont 
monogames  et  nichent  à terre,  })arfois  dans  des  nids  grossièrement 
faits. 

Cuvier  divisait  cet  ordre  en  quatre' familles  ; les  Bracinjptêres  ou 
Plongeurs,  les  LameUirostres,  les  Totipalnies  et  les  Longipenncs. 
Depuis,  on  a subdivisé  ces  groupes  en  groupes  secondaires  consi- 
dérés comme  des  familles,  mais  la  classiticatioii  de  Cuvier  a été  eu 
somme  fort  peu  modifiée. 


1.  bracbyptères. 


Les  ijrachyptères  (de  court;  Trrîoôv,  aile)  sont  des  Oiseaux 

essentiellement  aquatiques,  dont  les  ailes  très  courtes  servent  de 
rames  natatoires  et  sont  peu  propres,  sinon  tout  à fait  impropres,  an 
vol.  La  position  des  pieds  placés  très  en  arrière  donne  à leur  corps 

une  attitude  verticale'  et  rend 
leur  marche  à terre  difficile  et 
embarrassée,  mais,  eu  revanche, 
ils  nagent  et  ils  jilongent  avec 
la  pins  grande  aisance. 

On  a divisé  les  Drachyptères 
en  trois  familles  : les  Apténodi- 
lydés,  les  Alcidés  et  les  Colijm- 
hidés. 

Les  Apténodytidks,  ou  Im- 
jiennes,  ont  les  ailes  converties 
en  nageoires  et  couvertes  de 
plumes  imbriquées,  aplaties  en 
forme  d’écailles  ; des  mœurs 
qui  les  ont  rendus  incajiablcs 
de  voler  et  en  ont  fait  en  quel- 
que sorte  des  habitants  des 
eaux  : aussi  les  désigiie-t-on 
qnebpiefois  sous  le  nom  d’Oi- 
seanx-Poissons.  lis  comprennent 
les  G.  Manchot  (Aptenodytes)  (lig.  008),  S\)\m\hi[uo  {Spheniscus) 
et  Gorfou  (Eudyptes).  Ils  habitent  les  régions  Iroides  de  1 hémi- 
sphère sud  et  viennent  couver  à terre  sur  les  côtes  de  l’extrémité 


Fig.  GG8.  — \’aiichot  {Aptenodyles 
patagonica). 
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méridionale  de  l’Amérique  et  des  îles  de  l’Océan  Pacifique,  où  on 
les  voit  alors  réunis  en  grand  nombre  et  rangés  en  longues  liles. 

Les  xVlcidés  ont  des  ailes  petites,  étroites,  mais  moins  complè- 
tement transformées  en  nageoires  que  celles  des  précédents,  et  leur 
permettant  parfois  un  vol  de 
peu  de  durée.  Les  Pingouins 
{Alca) , les  Macareux  (Mor- 
mon F rater  cilla)  (fig.  009),  les 
Guillemots  (Uria)  composent 
cette  famille.  Ils  vivent  dans 
les  mers  du  Nord  en  troupes 
considérables. 

Les  CoLYMBiDÉs  soiit  pourvus 
d’ailes  qui,  quoique  encore 
courtes  et  obtuses,  peuvent 
néanmoins  servir  au  vol.  Les 
uns,  les  Grèbes  (Podiceps), 
babitent  les  eaux  douces;  les 
autres,  les  Plongeons  (Colym- 
bus),  babitent  les  eaux  salées,  mais  viennent  pondre  dans  les 
étangs  ou  les  marais  d’eau  douce.  Ils  vivent. par  couples,  les  pre- 
miers dans  les  pays  tempérés,  les  seconds  dans  les  régions  froides. 
Les  Grèbes  présentent  cette  particularité  d’avoir  des  doigts  qui,  au 
lieu  d’ètre  réunis  par  une  palmature  complète,  sont  garnis  cliacun 
d’une  membrane  à bords  sinueux. 


Fig.  669.  — Macareux  {Mormon 
fratercula). 


4.  Lamellirostres. 

Les  Lamellirostres  sont  caractérisés  par  un  bec  large,  garni  sur 
les  bords  de  lamelles  transversales  pu  de  dentelures,  et  recouvert 
pêarT moLlc.,..liclie...  en  Jerminaisons  nerveuses.  Les  ailes  sont 
de  longueur  moyenne  et  peuvent  soutenir  un  vol  prolongé.  Les  pattes 
ont  les  trois  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  et  le  pos- 
térieur libre.  Ces  Oiseaux  nagent  et  plongent  avec  facilité.  Ils  vivent 
en  grandes  troupes,  principalement  sur  les  lacs  ou  les  étangs  des 
contrées  froides  et  tempérées,  quelquefois  aussi  sur  les  mers  des 
mêmes  régions  ; l’iüver  ils  émigrent  vers  des  contrées  pluscbaudes. 
Ils  sont  monogames,  et  la  femelle  construit  un  nid  (ju’elle  garnit  de 
duvet. 

Les  Lamellirostres  forment  deux  familles  : celle  des  Anatidés 
dans  laquelle,  à coté  des  Ganards  (Anas)  dont  on  compte  un  grand 
nombre  d’espèces,  Sarcelle  (A.  qiierquedula),  Soucbet  (A.  clypeata)y 
Macreuse  (A.  nigra),  Eider(A.  mollissima),  etc.,  se  rangent  les 
Oies  (Anser),  les  Cygnes  (Cygnus)  et  les  Ilarles  {Mergus); 
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Celle  des  PiiÉNicopTÉRiDÉs,  composée  du  seul  G.  Flamant  {Phœui- 
copterus),  remarquable  par  la  grande  longueur  de  ses  pâlies. 

3.  Totipalmcs. 

Les  Totipalmes  (Stéganopodes  d’Illiger)  doivent  ce  nom  à la 
palmature  complète  de  leui’S  pieds  dont  les  quatre_^ doigts  ^nt 
réunis  par  une  membrane.  Ils  ont  le  corps  allongé  et  sont  iiourvus 
d'ailes  bien  développées.  Ils  sont  à la  Ibis  bons  voiliers  et  bons  na- 
geurs. Ils  forment  une  seule  famille^  celle  des  Pélicanidés.  Les 
Pélicans  (Pelecanus)  (tîg.  070)  sont  de  grands  Oiseaux  qui  se  font 


Fig.  070.  — Pélican  {Pelecamis  persjncillatus). 


remarquer  par  un  bec  très  longterminé  en  crochet  et  par  une  vaste 
pocUe  dibatable  qu’ils  portent  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
et  où  ils  accumulent  des  aliments.  Ils  habitent  FAfriijue  et  l’Europe 
orientale.  Les  Cormorans  (Phalacrocorax),  les  Frégates  (7’rtc/^?/- 
petes)j  les  Fous  (Suhi),  etc.,  appartiennent  à la  même  famille. 

4.  Longipennes. 

Les  Longipennes,  ainsi  nommés  à cause  de  la  longueur  de  leurs 
ailes,  sont  des  Oiseaux  grands^mlmrs,  au  vol  extrêmement  puissant. 
On  les  rencontre  en  mer  à des  distances  immenses,  loin  de  toute 
terre.  La  palmature  de  leurs  pieds  ne  s’étend  qu’aux  trois  doigts 
antérieurs;  le  pouce  manque  souvent.  Ils  nichent  en  société  sur  les 
côtes;  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 

On  divise  les  Longipennes  en  deux  familles  ; les  Laridés  et  les 
Procellaridés.  La  première  comprend  les  Goélands  (Larus),  les 
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Hirondelles  de  mer  (Sterna),  les  Mouettes  pillardes  (Lcstris), 
\es  Becs  en  clseüu\  {Rhynchops),  etc.  La  seconde  se  compose  des 
Oiseaux  appelés  d’une  manière  générale  «Oiseaux  de  tempête», 
parce  que  la  puissance  de  leur  vol  leur  permet  de  lutter  contre  les 


vents  les  plus  violents  et  qu’ils  paraissent  se  jouer  au  milieu  de  la 
tourmente.  Ils  ne  plongent  pas,  mais  effleurent  en  quelque  sorte  les 
vagues  pour  saisir  les  proies  dont  ils  se  nourrissent.  Les  Pétrels 
{Procellaria)  (ü[),  les  Albatros  (Diomedea),  les  Oiseaux  de 
Saint-Pierre  {Thalassidroma)  et  les  Puffins  (Paffimis)  se  rangent 
dans  cette  famille. 


ORDRE  H.  — ÉCHASSIERS 

Les  Echassiers  ont  des  jambes  d’une  longueur  telle  qu’ils  sem- 
blent montés  sur  des  échasses  (fig.  G72),  de  là  leur  nom.  Leur  bec  et 
leur  cou  sont  également  très  longs,  de  sorte  qu’ils  peuvent  sans  se 
baisser  prendre  à terre  leur  nourriture.  Ce  sont  des  Oiseaux  de 
rivage  qui  marchent  à gué  dans  les  eaux  peu  profondes,  et  dont  la 
conformation  est  en  rapport  avec  ce  genre  de  vie  particulier.  Le  bas 
de  la  jainlie  et  le  tarse  sont  dépourvus  de  plumes.  Les  pattes  ont  les 
doigts  tantôt  séparés,  tantôt  unis  à la  base  par  une  membrane  peu 
étendue;  parfois  le  doigt  postérieur  est  rudimentaire  ou  nul.  Le  bec 
varie  beaucoup  dans  sa  forme,  selon  le  régime  qui  est  lui-même  très 


<592  VEin'ËnUl'S  ou  OSTÉOZOAIUES.  |zoologie 

variable.  Il  est  long  mais  faible  chez  ceux  qui  cliercbeiit  dans  la  vase 
leur  nourriture  composée  de  Vers  et  de  larves  (Lougirostres);  il  est 

long-  aussi,  mais  solide  et 
trancbant,  chez  ceux  qui 
se  nourrissent  de  Pois- 
sons, de  Grenouilles  et 
même  de  petits  Mammi- 
fères (Gultrirostres)  ; il  est 
court  et  robuste  chez  ceux 
(jui  mangeut  des  graines 
aussi  bien  que  des  In- 
sectes ou  des  Vers  (Pres- 
siroslres).  Les  ailes  sont 
en  général  de  grandeur 
moyenne,  mais  tandis  que 
bon  nombre  de.ces  Oiseaux 
ont  un  vol  prolongé,  d’au- 
tres ne  volent  pas  ou  volent 
mal,  et  courent  avec  une 
grande  rapidité  (Courvite). 
Les  Echassiers  sont  mono- 
games, vivent  par  couples 
et  niellent  à terre  ou  quel- 
({uefois  sur  Peau.  La  plu- 
part sont  migrateurs. 

Cet  ordre  se  rattache 
par  certaines  espèces 
aux  Palmipèdes  (Poules 
d’eau),  tandis  que  par  d’autres  il  se  relie  aux  Gallinacés  (Outardes). 

Cuvier,  indépendamment  des  Brévipeunes  qu’il  rangeait  parmi 
les  Echassiers,  divisait  ceux-ci  en  ([uatre  familles  : Pressirostres, 
CAiUriroslres,  Longiroslres  et  Macrodactj/les.  Depuis  on  a plus  ou 
moins  multiplié  ces  groupes,  mais  sous  des  noms  divers  on  admet 
assez  généralement  (piatre  divisions  principales,  qui  correspondent 
à peu  près  à celles  de  Cuvier,  et  qu’on  peut  regarder  comme  des 
familles. 

Les  Rallidés  (Uallus),  caractérisés  par  des  doigts  fort  longs 
(Macrodactyles  de  Cuvier),  sont  les  plus  aquatiques  des  Echassiers, 
d’où  le  nom  de  Palndicoles  qu’on  leur  donne  aussi  quelquefois. 
Leurs  ailes  sont  courtes  et  leur  vol  est  lourd;  parfois  leurs  doigts 
présentent  des  expansions  membraneuses.  Ils  nagent  bien,  habitent 
par  couples  les  étangs,  les  marais,  et  construisent  un  nid  qui  parfois 
est  flottant  sur  l’eau;  le  mâle  prend  part  à l’incubation. 


FiC.  G72.  — Héron  géant  {Ardea  Goliath). 
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Les  Râles  {llallus),  les  Poules  d’eau  (Gallinula),  les  Foulques 
(Fulica)  sont  les  principaux  genres  de  Macrodactyles. 

Les  ScoLOPACiDÉs,  ou  Limicoles,  habitent  les  localités  maréca- 
geuses. Leur  bec  est  long  et  faible  (Longirostres  de  Cuvier),  revêtu 
d’une  peau  molle  et  riche  en  corpuscules  tactiles.  Quelquefois  les 
doigts  antérieurs  sont  légèrement  palmés  (Avocettes).  Ce  groupe 
comprend  des  genres  nombreux  repartis  en  plusieurs  sous-familles 
que  certains  ornithologistes  élèvent  même  au  rang  de  familles. 

Ce  sont  les  Chevaliers  [Totanns),  les  Écbasses  (Himantopus),  les 
Avocettes  (Recurvirostra)  ou  « Totaniens  » ; les  Saiiderlings  {Cah- 


Fig.  073.  — Bécasse  commune  (Scolopax  rusticota). 


dris),  les  Combattants  (Macheles),  les  Maubècbes  (Tringa)  ou 
« Tringiens  »;  les  Courlis  (Numenius)  ou  « Numéniens  »;  les  Bé- 
casses (Scolopax)  (fig.  073),  Bécassines  (Gallinago),  etc...,  ou 
((  Scolopacieus  >. 

Les  Ardéidés,  ou  Ilérodieiis,  sont  de  grands  Echassiers  dont  le 
bec  est  fort  et  tranchant  (Cultrirostres  de  Cuvier),  dont  les  pattes, 
très  longues,  ont  les  doigts  réunis  par  une  courte  membrane.  Bs 
ont,  en  général,  un  vol  puissant  et  nichent  sur  les  arbres. 

Les  Ibis  (Ibis),  que  les  anciens  Égyptiens  regardaient  comme  un 
Oiseau  sacré,  les  Cigognes  (Ciconia),  qui  étaient  également  pour 
eux  l’objet  d’un  culte  religieux,  les  Grues  (G/’Ws),  célèbres  par  leurs 
voyages  périodiques  en  troupes  nombreuses,  les  Spatules  (Pla- 
talea),  remarquables  par  leur  bec  élargi  en  forme  de  spatule,  les 
Hérons  (Ardea)  (fig.  07^2),  au  long  bec  emmanché  d’un  long 
cou  »,  etc..,  se  rangent  dans  cette  famille,  qu’on  a subdivisée, 
comme  la  précédente,  en  plusieurs  sous-familles  : Ibidiens,  Cico- 
niens,  etc... 

Les  Alectoridés  se  distinguent  par  la  forme  de  leur  bec  (Pressi- 


m 


VEUTKRRÉS  OU  OSTÉOZOAIRES. 


1 ZOOLOGIE 


rostres  de  Cuvier),  par  la  longueur  médiocre  des  pattes,  par  l’ab- 
sence ou  l’état  rudimentaire  du  pouce  (|ui  ne  touche  pas  à terre, 
par  des  ailes  courtes  qui  ne  fournissent  jamais  qu’un  vol  médiocre. 


Fig.  G74.  — Vanneau  à aigrette  (Vanellus  spinosus). 

Les  principaux  genres  appartenant  à cette  famille  sont  les  Plu- 
viers les  Vanneaux  {Vanellus)  (tig.. 074),  les  Iluîlriers 

(IJœmatopus),  les  Courvites  {Cursorius),  les  Outardes  (Otis),  dont 
on  a fait  parfois  autant  de  sous-familles. 

ORDRE  III.  — GALLINACÉS 

Les  Gallinacés  sont  des  Oiseaux  terrestres,  aux  formes  lourdes, 
au  corps  ramassé.  Les  ailes  sont  courtes,  arrondies  et  impropres  à 
donner  un  vol  rapide  et  prolongé.  Le  bec  varie  de  forme,  mais 
généralement  il  est  court,  plus  ou  moins  bombé,  <à  pointe  recour- 
bée, à base  molle  et  membraneuse.  La  tête  est  petite  et  souvent 
armée  chez  les  mâles  de  crêtes  ou  de  bouppes  colorées.  Les  pattes 
sont  fortes,  de  longueur  médiocre,  ayant  les  doigts  antérieurs,  par- 
fois les  deux  externes  seulement,  réunis  à la  base.  Le  doigt  posté- 
rieur est  ordinairement  petit,  situé  à un  niveau  jilus  élevé  que  les 
autres,  quelquefois  rudimentaire  et  réduit  tà  sa  portion  unguéale. 
Les  mâles  sont  souvent  pourvus  d’un  ergot  dont  ils  se  servent 
comme  d’une  arme.  Les  doigts  sont  terminés~par  des  ongles  un  peu 
recourbés  et  propres  à gratter  te  sol,  ce  que  ces  Oiseaux  ont,  en 
effet,  l’habitude  de  faire,  pour  ebereber  à terre  leur  nourriture  ijiii 
consiste  principalement  en  graines.  C’est  cette  particularité  dans 
leurs  mœurs  qui  leur  a fait  donner  aussi  le  nom  de  « Pulyérateurs  ». 
La  queue  est  en  général  bien  dévelojipée,  composée  de  (piatorze 
rectrices  et  quelquefois  davantage.  Le  plumage  est  serré  et  souvent 


OISEAUX.  - GALLINACÉS. 


095 


DESCRIPTIVK.] 

coloré  (le  teintes  brillantes,  en  particulier  chez  les  niîdes;  sous  ce 
rapport,  il  y a parfois  entre  les  deux  sexes  de  si  grandes  diflerences 
(jii’au  premier  abord  on  pourrait  croire  qne.le  mâle  et  la  femelle  ne 
sont  pas  de  la  même  espèce. 

Les  Gallinacés  sont  pour  la  plupart  polygames.  Le  plus  souvent 
ils  nichent  à terre.  Le  mâle  ne  s’occupe  ni  de  l’incubation  des  œufs, 
ni  de  l’éducation  des  petits;  ceux-ci  peuvent  dès  leur  naissance 
courir  et  manger  seuls,  mais  ils  sont  néanmoins  entourés  par  la 
mère  de  soins  tendres  et  vigilants. 

On  trouve  des  Gallinacés  â peu  près  dans  tontes  les  régions  du 
globe.  ((  Aucun  groupe  d’Oiseanx  de  même  valeur,  dit  Bnrmeisler, 
n’est  aussi  répandu  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  ne  présente 
des  types  aussi  variés  ({ne  les  Pulvératenrs  ou  Gallinacés.  11  y en 
a partout;  non  seulement  ce  sont  des  Oiseaux  domestiques  accom- 
pagnant l’homme  sons  toutes  les  latitudes,  mais  encore  chaque 
contrée  habitable  de  la  terre  a son  type  propre.  A la  vérité  ce  type 
est  souvent  si  défiguré  qu’il  faut  un  certain  travail  pour  constater  la 
parenté  originelle  de  tous  ces  Oiseaux.  » 

Cet  ordre  est  généralement  partagé  en  six  familles  : Crypturidés, 
Cracidés,  Mégapodidés,  Pliasianidés,  Tétraonidés  et  Ptéroclidés. 
Cependant  certains  auteurs,  par  des  subdivisions  pins  ou  moins  légi- 
times, élèvent  béauconp  ce  nombre;  ainsi  Brehm  le  porte  à quinze. 

Les  Crypturidés  (Crypturus)  sont  de  petits  Gallinacés  qui  res- 
semblent aux  Bâles. 

Leur  bec  est  long  et 
mince,  leur  queue  pres- 
que nulle.  Ils  sont  assez 
hauts  sur  jambes.  Ils 
comprennent  les  ïina- 
mons  (Cryplvrus),  les 
Inambous  (Phyncho- 
tus)  et  quelques  autres 
genres  qui  habitent  l’A- 
mérique du  Sud. 

Les  Cracidés  {Crax) 
se  distinguent  du  type 
ordinaire  des  Gallina- 
cés par  divers  carac- 
tères : leurs  tarses  sont 
longs  et  dépourvus  d’er- 
gots; leur  doigt  postérieur  est  bien  développé  et  inséré  au  même 
niveau  que  les  antres.  Ils  vivent  en  monogamie,  et  niebent  sur  les 
arbres,  où  ils  construisent  un  nid  grossier.  Cette  famille  se  compose 
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irOiseaux  liabitant  les  forêts  de  l’Amérique  du  Sud  : les  IIoccos 
(Crax)  (fig.  575),  les  Péuélopes  (Penelope),  etc... 

Les  Dindons  (Meleagris),  qui  sont  souvent  rangés  parmi  les  Plia- 
sianidés,  se  rapprochent  davantage  des  Cracidés  par  l’ensemble  de 
leurs  caractères.  Certains  naturalistes  les  regardent  comme  formant 
une  petite  famille  distincte,  la  famille  des  Méléaguidés.  Tout  le 
monde,  connaît  ces  Gallinacés  de  forte  taille  qui  se  distinguent  parla 
peau  nue  et  verruqueuse  dont  leur  tête  et  le  haut  de  leur  cou  sont 
couverts,  par  les  appendices  membraneux  qu’ils  portent  sous  la 
gorge  et  sous  la  tête,  par  leur  queue  qu’ils  étalent  en  faisant  la 
roue  comme  les  Paons.  Ils  sont  originaires  d’Amérique,  d’où  ils  ont 
été  importés  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, et  ils  sont  aujourd’hui 
un  de  nos  Oiseaux  domestiques  les  plus  communs. 

Les  Mégarodidés  (Megapodius)  sont  de  taille  moyenne.  Ils  ont 
des  pattes  assez  élevées,  terminées  par  des  doigts  fort  longs,  tous 
au  même  niveau.  Ils  habitent  l’Océanie.  Une  singularité  digne  de 
remarque  est  la  façon  dont  se  fait  l’incubation  de  leurs  œufs  qui 
sont  fort  gros.  Ces  œufs  sont  enfouis  dans  un  amas  de  feuilles  et  de 
substances  végétales  mêlées  avec  de  la  terre,  et  dont  la  fermen- 
tation produit  la  chaleur  nécessaire  pour  que  le  développement  ail 
lieu.  Les  G.  Megapodius,  TalegaUus  et  quelques  autres  composent 

cette  famille. 

Les  PlIASIAMDÉS 
sont  de  tous  les  Gal- 
linacés ceux  qui  réa- 
lisent le  mieux  le  type 
de  l’ordre.  Ils  ont  la 
tête  en  partie  nue, 
les  ailes  de  grandeur 
médiocre , la  queue 
bien  développée.  Les 
jial  les  sont  fortes, avec 
les  trois  doigts  anté- 
rieurs réunis  à la 
base  et  portant  des 
ongles  qui  servent  à 
gratter  le  sol  ; le 
doigt  postérieur  est 
petit,  placé  plus  haut  que  les  autres,  et  au-dessus  de  lui,  il  y a un 
ergot.  La  différence  entre  les  sexes  est  très  marcjuée;  le  infde  est 
plus  grand  de  taille  et  couvert  d’un  plumage  plus  brillant;  il  a 
souvent  la  tête  surmontée  soit  d’une  crête  cbarnue  (Goq)(tig.  07b), 
soit  d’une  huppe  ou  d’une  aigrette  (Paon). 


descriptive! 
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Ces  Oiseaii.x  appartiennent  à l’ancien  continent.  Nous  trouvons 
parmi  en.v  la  plupart  des  espèces  domestiques  dont  l’iitilitc  est  si 
grande  pour  rilomme.  Les  genres  qui  font  partie  de  cetle  famille 
sont,  en  effet  : les  Coqs  {Gallns)  (fig.  OTO),  dont  les  variétés  et  les 
races  si  nombreuses  paraissent  avoir  pour  souche  le  « Coq  bankiva  » 
qui  habite  les  Indes;  les  Faisans  (Phasianus),  dont  on  connaît  le 
magnifique  plumage;  les  Paons  (Paro),  qui  étalent,  quand  ils  font 
larone,  leur  superbe  queue,  composée  de  plumes  longues  et  ornées 
de  dessins  en  forme  d’yeux;  les  Pintades  (Niimida),  d’origine  afri- 
caine, au  plumage  ardoisé  parsemé  de  taches  blanches,  etc... 

Les  Tétraonidés  (Tetrao)  ont  la  tête  couverte  de  plumes,  avec 
une  seule  bande  nue,  ordinairement  rouge,  à la  place  du  sourcil. 
Leur  queue  est  cour- 
te; leurs  pattes  sont 
souvent  emplumées 
jusqu’aux  doigts.  Les 
mâles  se  diflcrencient 
peu  des  femelles  et 
sont,  en  général , dé- 
pourvus d’ergots.  On 
range  dans  cette  fa- 
mille les  Tétras  dont 
on  connaît  plusieurs 
espèces  dans  nos  con- 
trées ; le  Crand  Coq 
de  bruyère  ( Tetrao 
nrofiallus)\  le  Petit  Coq  de  bruyère,  ou  Lyrure  des  bouleaux 
[T.  letrix)  (fig.  fi77);  la  Gelinotte  {T.  bonasia),  qui  est  monogame. 
Les  Tétras  sont  des  Oiseaux  sédentaires  vivant  de  préférence 
dans  les  bois. 

On  y place  également  : les  Lagopèdes  (Lagopus),  qui  habitent  les 
pays  de  montagnes,  Suisse,  Pyrénées;  les  Perdrix  (Perdix),  dont 
nous  avons  deux  espèces  en  France,  la  Perdrix  grise  {P.  cinerea) 
et  la  Perdrix  rouge  (P.  ruhra)\  les  Cailles  {Cotarnix),  qui  fran- 
chissent la  Méditerranée  en  troupes  nombreuses  pour  aller  l’biver 
en  Afrique,  mais  ([ui,  en  dehors  de  leurs  voyages,  vivent  isolées. 

Les  Ptéroclidés  forment  la  transition  des  Gallinacés 

aux  Pigeons.  Ils  se  distinguent  des  autres  Gallinacés  en  ce  qu’ils 
sont  bons  voiliers,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  vulgaire  de 
« Poules  volantes  ».  Ils  vivent  dans  les  déserts  et  les  steppes  arides 
de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  On  en  rencontre  une  espèce 
dans  les  landes  stériles  du  midi  de  la  France,  appartenant  au 
G.  Ganga  {Pterocles). 


Fig.  677.  — l'ctit  Coq  de  bruyère  {Tetrao  letrix). 
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ORDRE  IV.  — COLOMBINS 


Les  Colombins  ont  été  longtemps  réunis  aux  Gallinacés,  mais  ils 
s’en  séparent  par  des  traits  importants  de  leur  organisation.  Leur 
bec  est  plus  long  et  plus  faible;  leurs  ailes  sont  plus  développées 
et  propres  à fournir  un  vol  rapide  et  prolongé.  Leurs  pattes  sont 
courtes,  mais  terminées  par  des  doigts  qui  d’ordinaire  sont  tout  à 
fait  lilires,  et  le  pouce  bien  conformé  est  situé  a\i  même  niveau  que 
les  doigts  antérieurs.  La  queue  est  courte,  un  })cu  arrondie  et  pres- 
que toujours  composée  de  douze  rectrices  seulement.  Les  différences 
sexuelles  sont  peu  marquées.  Ce  sont  des  Oiseaux  monogames  ; 
le  mâle  concourt  à la  construction  du  nid  et  prend  part  à l’incubation. 
Les  petits  naissent  à moitié  nus,  débiles,  aveugles,  incapables  de  se 
nourrir,  et  ont  besoin  pour  vivre  des  soins  assidus  de  leurs  parents. 
Ceux-ci  les  alimentent  d’abord  au  moyen  de  la  matière  caséeuse 
ipie  sécrète  leur  jabot. 

Les  Colombins  vivent  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ils  se 
réunissent  par  couples  ou  forment  de  petites  .bandes,  et  parfois  de 
grandes  troupes.  Ceux  qui  habitent  le  INord  émigrent  l’hiver,  tandis 
que  ceux  des  pays  chauds  sont  sédentaires.  Leur  alimentation  est 
presque  exclusivement  végétale  et  se  compose  de  grains,  quelque- 
fois de  baies  ou  de  fruits. 

Cet  ordre  se  divise  en  Columbidés  et  DiduncuUdés. 

Les  CoLU]\[BiDÉs  forment  une  famille  très  vaste.  Elle  comprend 
d’abord  les  Colombes,  ou  Pigeons  {(^oiumba),  doui  les  nombreuses 
espèces  domesti(|ues  descendent  toutes,  comme  l’a  démontré 
Darwin,  du  Pigeon  biset,  ou  Ihgeoii  de  roche  (C.  livia).  Le  Diset 
habite  les  côtes  de  l’Europe  et  des  pays  méditerranéens;  il  niche 
non  sur  les  arhres,  mais  dans  les  rochei's  et  les  ruines. 

Les  Pigeons  ramiers  (l^alumb'us),  les  Pigeons  voyageurs  {Ecto- 
l)isfes),  les  Tourterelles  (7’///7?/r),  etc..,  a})[)artiennent  aux  Colum- 
bidés. 


Les  Didünculidés  ne  renferment  qu’un  seul  genre,  Didiuwidus, 
(]iii  habite  les  îles  de  Samoa.  11  est  caractérisé  par  un  bec  com- 
primé, du  double  plus  haut  (jue  large,  à mandibule  supérieure 
recourbée  et  terminée  en  crochet,  à mandibule  inférieure  portant 
deux  échancrures  sur  chaque  bord. 

On  a rapproché  des  Didunculidés  certains  Oiseaux  qui  vivaient 
autrefois  aux  Mascareignes  où  ils  étaient  encore  assez  nombreux 
au  dix-septième  siècle,  mais  qui  sont  aujourd’hui  éteints.  Ce  sont 
les  Drontes  {Didus  ineplus),  qui  ne  sont  connus  que  par  quelques 
vieilles  descriptions  et  quehjues  débris  conservés  dans  les  musées 
de  Copenhague  et  d’Oxford. 
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ORDRE  V . — R A PAC  E S 

Les  Rapaces,  Accipitres  ou  Oiseaux  de  proie,  sont,  comme  l’indi- 
que leur  nomades  Carnassiers  ; leur  conformation  est  en  rapport  avec 
leur  genre  de  vie,  et  ils  sont  puissamment  armés  pour  la  chasse. 
Leur  bec  est  court,  à bords  tranclianis,  souvent  dentés,  avec  la  man- 
dibnle  supérieure  recourbée  en  crochet  et  pointue  à son  extrémité. 
La  base  en  est  occupée  par  une  membrane  qui  a reçu  le  nom  de 
cire  et  dans  laquelle  sont  percées  les  narines.  Les  pattes  robustes 
portent  quatre  doigts  armés 
d’ongles  solides  et  crochus, 
jiropres  ii  saisir  les  proies 
dont  se  nourrissent  ces 
Oiseaux,  et  formant  ce  qu’on 
a appelé  des  serres  (tig.  078). 

Les  ailes,  grandes  et  longues, 
fournissent  un  vol  rapide  et 
soutenu.  Les  yeux  possèdent 
une  remarquable  faculté  d’ac- 
commodation qui  permet  la 
vision  à de  très  grandes  dis- 
tances. 

Les  Rapaces  sont  monoga- 
mes ; en  général  ils  vivent 
isolés  ou  par  couples,  et  ni- 
chent soit  dans  des  rochers  ou 
des  ruines,  soit  dans  des  ar- 
bres creux.  Leur  nid,  géné- 
ralement de  construction  so- 
lide, est  appelé  aire.  La  femelle  couve  seule,  mais  le  mâle  prend 
part  aux  soins  que  réclament  les  petits  qui  naissent  faibles  et  nus.  Ces 
Oiseaux  sont  très  répandus  et  se  rencontrent  partout,  sous  toutes  les 
latitudes.  Parmi  eux  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  ont  des 
baliitudes  nocturnes,  d’où  la  division  ordinaire  de  l’ordre  des  Ra- 
paces en  Diurnes  et  Nocturnes. 

1.  Rapaces  nocturnes. 

Ils  forment  une  seule  famille,  celle  des  Strigidês. 

Les  Strigidés,  ou  Hiboux  (fig.  079),  ont  un  aspect  tout  parti- 
culier qui  permet  de  les  reconnaître  au  premier  coup  d’œil.  Ils  ont 
la  tête  volumineuse  et  le  cou  très  court.  Leurs  yeux  sont  dirigés  en 
avant  et  entourés  d’un  cercle  de  plumes  sétiformes.  Le  bec  est 


Fig.  678.  — Pied  de  Rapace  ou  serre. 
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recourbé  dès  sa  racine.  Ces  Oiseaux  pendant  le  jour  se  cachent  dans 
leurs  retraites  et  n’en  sorlent  (jue  le  soir  au  crépuscule.  Ils  sont 

éblouis  et  aveuglés  par  la  grande  lumière, 
aussi  est-ce  de  nuit  qu’ils  chassent  leur  proie 
consistant  en  petits  Oiseaux,  ou  petits 
Mammifères  comme  les  Souris,  et  en  In- 
sectes. Leur  plumage  est  souple  et  leur 
vol  silencieux.  Tout  le  monde  connaît  le 
cri  de  ces  Oiseaux  qui  a quelque  chose  de 
triste  et  que  la  superstition  regarde  comme 
un  présage  de  mauvais  augure. 

Les  Elfrayes  (Strix),  les  Hulottes  ou 
Chats-IIuants(S//r/imm),  les  Hiboux  (Otus) 
(tig.  070),  les  Grands-Ducs  (Bubo),  etc., 
composent  cette  famille. 

2.  Itapaces  diurnes. 

Les  Rapaces  diurnes  se  distribuent  en 
plusieurs  familles  dont  certains  ornitho- 
logistes ont  heaucoup  multiplié  le  nom- 
bre, mais  qu’on  peut  réduire  à trois  ; les 
Vulturidés,  les  Falconidés  et  les  Gfipogêranidés. 

Les  Vulturidés,  ou  Vautours  (tig.  (>80),  sont  de  grands  Oiseaux 
(jui  ont  en  général  la  tête  et  le  cou  nus  ou  seulement  couverts  d’un 
duvet  très  fin;  souvent  un  cercle  de  plumes  formant  collerette 
entoure  le  cou  à sa  base.  Les  ailes  sont  grandes  et  un  jieu  arron- 
dies. Les  doigts  sont  forts,  mais  terminés  par  des  ongles  mousses  et 
peu  crochus.  Les  Vautours  s’élèvent  à de  grandes  hauteurs  ; cepen- 
dant leur  vol  est  lent.  lisse  nourrissent  de  charognes  et  ne  s’atta- 
({uent  que  par  exception  à des  animauxvivants  ; leurs  serres  ne  sont 
pas  assez  puissantes  pour  qu’ils  puissent  saisir  et  enleverleur  proie. 
Souvent  ils  sont  réunis  eu  hande.  Ils  nicheut  dans  les  rochers  ou 
dans  les  arhres. 

Les  genies  (jui  entrent  dans  cette  famille  sont  : les  Vautours 
( Vultar),  qui  habitent  princijudement  les  hautes  montagnes  de 
l’Europe,  Alpes,  Pyrénées;  les  Condors ( Sa ixorhampJni s),  qui  vivent 
dans  l’Amérique  du  Sud  ; les  lNéophrons(iVeo/>///’on),  qui  sont  propres 
au  continent  africain  ; les  Percnoptères  {Perenopto'us),  nommés 
aussi  « Vautours  d’Egypte  ou  Poules  des  Pharaons  »,  etc. 

Ici  se  placent  les  Gypaètes,  dont  on  fait  souvent  un  groujie  séparé, 
et  qui  établissent  le  jiassage  entre  les  Vultui'idés  et  les  Falconidés. 
Ils  se  distinguent  des  Vautours  surtout  par  leur  tète  et  leur  cou 


Fig.  G7Ü.  — Hibou  {Otus 
hrachyotus). 
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emplumés.  Le  Gypaète  barbu  {Gypaetus  barhatm),  on  Vautour  des 
Agneaux  (tlg.  080),  liabite  les  montagnes  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique.  C’est  le  plus  grand  de  tous  nos  Oiseaux  de  proie. 


Fig.  680.  — Vautour  (Gypaetus  barbatus). 


Les  Falconidés,  ou  Faucons,  forment  la  famille  la  plus  nom- 
breuse en  especes.  Ce  sont  les  Rapaces  les  mieux  armés  pour  la 
chasse.  Leur  bec  est  fort,  le  plus  souvent  denté  et  courbé  à partir 
de  sa  base.  Les  doigts  sont  terminés  par  des  ongles  croebus  et  con- 
stituent des  serres  puissantes.  La  tête  et  le  cou  sont  emplumés. 

Le  vol  de  ces  Oiseaux  est  rapide  et  prolongé,  et  leur  permet  de 
fondre  sur  les  autres  Oiseaux  ou  sur  les  Mammifères  qu’ils  captu- 
rent, et  que  souvent  ils  emportent  dans  leur  aire  pour  en  faire  leur 
nourriture.  Certains  d’entre  eux  parmi  les  plus  courageux,  les 
Faucons  en  particulier,  peuvent  être  dressés  à la  chasse,  et  on  sait 
que  l’art  de  la  Fauconnerie,  très  prisé  autrefois  des  grands  seigneurs, 
était  cultivé  avec  beaucoup  de  soin. 

Aux  Falconidés  appartiennent  : 

Les  Aigles  {Aquila)^  à qui  leur  force  et  leur  courage  ont  valu  d’être 
pris  pour  emblème  de  la  puissance  et  de  la  fierté.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces  : l’Aigle  fauve  {A.  fulva),  l’Aigle  doré  (A.  cJiry- 
saëtos),  l’Aigle  impérial  (A.  iniperiaiis),  etc.  ; 
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Les  Milans  {Milnts),  à la  queue  fourchue,  aux  ailes  fort  longues, 
au  vol  remarquable  par  sou  aisance  et  sa  rapidité  ; 

Les  Buses  {üiitea)^  au  corps  lourd,  à l’air  stupide  passé  à l’état 
proverbial  ; 

Les  Autours  et  les  Eperviers  {Nisus  conimiinis),  dont  ou 

se  sert  dans  certains  pays  coninie  Oiseaux  de  chasse; 

Les  Faucons  (Falco),  dont  les  diverses  espèces  employées  en  Fau- 
connerie étaient  désignées  sous  les  noms  de  « Cresserelle,  Émeril- 
lon,  Hobereau,  Gerfaut  » ; 

Les  Busards  (Circus),  (jiii  se  distinguent  par  la  longueur  de 
leurs  tarses  et  fréquentent  surtout  les  plaines  et  les  localités  maré- 


cageuses. 

Les  GYPOGKUANiuÉsforment  une  petite  famille  fondée  sur  un  seul 
genre  (Gypogeranus  serpentarius)  qui  présente  des  caractères 
singuliers.  C’est  un  Oiseau  dont  le  corps  est  svelte  et  porté  par  des 
tarses  très  allongés.  Il  vole  mal,  mais  il  court  très  bien,  et  son 
allure  par  grandes  enjambées  lui  a fait  donner  le  nom  de  « Messa- 
ger ».  On  l’appelle  aussi  « Secrétaire  » parce  qu’il  a une  huppe  qui 
rappelle  la  plume  posée  derrière  l’oreille  de  certains  scribes.  Enfin 
on  le  nomme  encore  « Serpentaire  » parce  qu’il  se  nourrit  princi- 
palement de  Serpents.  Il  habite  l’Afrique. 


0 R D a E I.  — PASSEREAUX 

L’ordre  des  Passereaux  comprend  un  nombre  considérable  d’Oi- 
seaux  de  taille  petite  ou  moyenne  qui  se  ressemblent  par  leur  appa- 
rence extérieure,  et  ont  surtout  pour  caractère  commun  de  ne  pré- 
senter aucune  des  particularités  propres  à chacun  des  autres 
ordres.  Il  y a cependant  entre  eux  des  dilférences  sensibles,  et  la 
forme  du  bec,  par  exemple,  varie  avec  le  régime,  mais  on  passe 
des  uns  aux  autres  par  des  gradations  légères  qni  ne  laissent 
exister  aucune  division  tranchée  dans  le  groujie  formé  par  leur 
réunion. 

Ce  sont  en  général  des  Oiseaux  au  vol  rapide,  à la  marche  sautil- 
lante, aux  allures  vives  et  gracieuses.  Les  jambes  sont  courtes,  les 
tarses  recouverts  de  petites  écailles,  les  doigts  faibles  et  au  nombre  de 
quatre,  quebpiefois  tous  dirigés  en  avant  (Martinets),  mais  d’ordi- 
naire trois  en  avant  et  un  en  arrière,  les  deux  externes  soudés 
ensemble  à la  base,  et  parfois  réunis  jusqu’à  l’avant-dernière  pha- 
lange (Syndactyles).  Le  bec  est  généralement  droit  ou  simplement 
arqué,  mais  de  forme  variable  et  sert  àcaractériser  différents  groupes 
de  Passereaux.  Parfois  il  présente  une  échancrure  de  chaque  côté, 
près  de  la  pointe  (Denlirostres)  ; souvent  il  est  sans  échancrure,  et 
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alors  laiitùt  fort  et  i)lus  ou  moins  coiiiijuc  (Coiiirostres),  tantôt 
faible  et  allongé  (Ténuirostres)  ; quebinefois  enfin,  il  est  large, 
aplati  et  profondément  leiulii  (Fissirostres). 

La  plupart  des  Passereaux  ont  un  appareil  vocal  bien  développé, 
et,  d’après  la  nature  des  sons  qu’ils  font  entendre,  on  les  a divisés 
quelquefois  en  Oiseaux  chanteurs  et  Oiseaux  criards.  Ils  sont  pres- 
que tous  monogames,  et  montrent  souvent  une  grande  habileté  dans 
la  construction  de  leurs  nids.  Parfois  ils  se  réunissent  en  bandes,  et 
beaucoup  d’entre  eux  sont  migrateurs. 

La  classification  de  ces  Oiseaux,  en  raison  môme  des  difficultés 
qu’elle  présente,  varie  suivant  les  auteurs,  mais  leur  division  d’ajirès 
les  caractères  tirés  du  bec  est  celle  qui  donne  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  On  les  répartit  ainsi  en  six  groupes,  ou  sous-ordres,  sous 
les  noms  de  Fissirosires,  ûentirostres,  Coracirostres,  Conirostrcs, 
Ténuirostres  el  Lérirostrcs  ou  Svndactvles. 


I.  Fissirostres. 

Les  Fissirostres  par  divers  caractères  de  leur  organisation  et  par 
leurs  mœurs  se  rapprochent  des  Rapaces,  auxquels  Drebm  les  réunit 
avec  les  Dentirostres  dans  une  môme  sous-classe,  celle  des  « Pré- 
dateurs ». 

Ce  sont  des  Oiseaux  de  taille  petite  ou  moyenne,  caractérisés  par 
la  forme  du  bec  qui  est  large,  aplati  et  très  profondément  fendu.  Leur 
vol  est  d’une  légèreté  et  d’une  rapidité  extraordinaires,  mais  leurs 
jambes  faibles  et  courtes  leur  rendent  à terre  les  mouvements  diffi- 
ciles. « C’est  au  vol  que  leur  vie  est  liée,  dit  Rrelim  ; aussi  l’air 
est-il  leur  véritable  patrie.  Ou  ne  peut  assez  admirer  la  force,  la 
durée  de  leurs  exercices.  Ils  semblent  ne  pas  connaître  la  fatigue;  la 
puissance  des  muscles  de  leurs  ailes  paraît  inépuisable.  Certaines 
espèces  passent  toute  la  journée  dans  l’air  sans  prendre  du  repos  (1).  » 
Ils  se  nourrissent  d’insectes  qu’ils  saisissent  au  vol,  et  certains 
d’entre  eux  ont  des  habitudes  nocturnes. 

On  les  divise  en  trois  familles  : les  CaprimuJgidés,\es  Ci/psélidés 
et  les  Hirundinidés . 

Les  Caprimulgidés,  ou  Engoulevents,  sont  des  Oiseaux  nocturnes. 
Leur  plumage  souple  et  mou  ressemble  à celui  des  Hiboux  ; comme 
ceux-ci,  ils  ont  un  vol  silencieux.  La  plupart  vivent  dans  les  forêts; 
ils  ne  construisent  j>as  de  nids  et  déposent  leurs  œufs  sur  le  sol, 
sans  même  y creuser  un  trou.  Celte  famille  n’est  représentée  en 
Europe  que  par  le  G.  Engoulevent  (Capriniulgus). 

Les  Cypsélidés  ont  pour  type  les  Martinets  (Cypselus),  qui  se 

(1)  Brelim,  Vie  des  Animaux.  Oiseaux,  éd.  franç.  T.  III,  p.  5"20. 
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(listingiieiil  des  autres  Passereaux  par  la  disposition  de  leurs  doigts 
tous  dirigés  eu  avant.  Ils  resseuibleiit  beaucoup  aux  Hirondelles 
par  leur  jiliysiouomie  coinuie  par  leurs  mœurs.  A cette  Camille 
appartiennent  les  Salanganes  {Collocaiia  esculenta)  (fig.  080), 
célèbres  par  leurs  nids  qui  constituent  un  aliment  recherché  dans 
certains  pays. 


Fig.  681.  — Salangane  et  son  nid. 


Les  IIiRUNUiNiDÉs,  OU  Hirondelles,  sont  répandus  par  toute  la 
terre,  mais  quittent  aux  approches  de  l’iiiver  les  pays  où  le  froid  se 
fait  sentir  pour  aller  dans  des  contrées  plus  chaudes.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces  : l’IIirondelle  rustique,  ou  Hirondelle  de  che- 
mhiéG(IHriüido  rnstica)  ; rilirondelle  de  fenêtre {Clielidon  urbica)\ 
l’Hirondelle  des  roches  (Cotyle  rupestris)  et  l’IIirondelle  de  rivage 
(Cotyle  riparia).  Elles  habitent  toutes  nos  jiays  pendant  la  belle  sai- 
son et  hivernent  en  Afritjue  ; nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler 
de  leurs  migrations  (p.  083). 
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2.  Dentii-oslrcs. 

Les  Dentirostres  sont  caractérisés  par  l’échancrure  que  présente 
de  chaque  côté  et  près  de  son  extrémité  la  mandibule  supérieure.  Ce 
sont  des  Oiseaux  chanteurs,  qui  volent  bien  pour  la  plupart,  qui 
vivent  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  d’insectes.  Ils  habitent  les 
pays  froids  ou  tempérés,  mais  en  général  émigrent  l’iiiver.  Ils 
forment  un  grand  nombre  de  familles  dont  nous  mentionnerons  les 
principales. 

Les  Laniidés,  ou  Pies-grièches  (Lanius),  ont  un  bec  recourbé  à 
la  pointe,  et  forment  le  passage  entre  les  Passereaux  et  les  Rapaces 
dont  ils  ont  les  goûts  carnassiers.  Ils  sont  insectivores  et  font  même 
la  chasse  aux  petits  Oiseaux. 

Les  Muscicapidés,  ou  Gobe-mouches  (Miiscicapa),  ont  aussi  le 
bec  plus  ou  moins  crochu  à l’extrémité  et  ressemblent  par  leurs 
mœurs  aux  Laniidés. 

Les  PiPRiDÉs  {Pipra)  comprennent  des  espèces  exotiques  au 
plumage  richement  coloré,  appartenant  à l’Amérique,  au  sud  de 
l’Asie  et  à la  Nouvelle-Hollande;  ils  se  nourrissent  principalement  de 
fruits.  On  peut  placer  ici  les  Jaseurs  {BombijciUa)  dont  on  faitquel- 
quefois  une  famille  distincte  et  dont  une  espèce  habite  l’Europe 
{Bombycilla  garrula). 

Les  Motacillidés  {Motacilla)  ont  le  corps  svelte,  la  queue  plus  ou 
moins  longue.  Ils  courent  avec  aisance,  nichent  à terre  et  habitent 
les  lieux  humides.  Les  Hochequeues  (Motacilla),  les  Bergeron- 
nettes (Budytes),  les  Pipis  (Antlius),  etc.,  composent  cette 
famille. 

Les  Sylviadés  (Sylvia)  renferment  les  plus  petits  des  Oiseaux 
chanteurs  qui  peuplent  nos  bois  : les  Roitelets  (Regulus),  les  Tro- 
glodytes (Troglodytes) ([[U  ressemblent  aux  Roitelets  et  sont  souvent 
confondus  avec  eux;  les  Rousserolles  (Acrocephaliis)  qui  vivent  au 
bord  des  étangs  et  nichent  dans  les  roseaux;  les  Fauvettes  (Sylvia) 
dont  les  espèces  sont  nombreuses  : F.  épervière,  F.  babillarde, 
F.  à tête  noire,  etc.;  les  Pouillots  (Pliyllopneiiste)  ; les  Rossignols 
bâtards,  ou  Chanteurs  des  jardins  (Uypoldis),  etc. 

Les  Turdidés  (Tardas)  sont  en  général  plus  grands  de  taille  que 
les  Sylviadés  dont  ils  se  distinguent  parleur  bec  un  peu  comprimé 
latéralement.  Ils  comprennent  : les  Grives  (Tardas),  les  Merles 
(Merala),  les  Cincles  ou  Merles  d’eau  (Cinclas),  les  Traquets 
(Saxicola)  dont  une  espèce,  leTraquet  motteux,  est  connue  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  « Cul-blanc  » ; les  Rossignols  (Lascinia) 
auprès  desquels  se  rangent  les  Rouges-gorges  (Rabicala),  le« 
Gorges-bleues  (Cyanecala),  etc. 
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Aux  Turdidés  se  rattache  un  remarquable  Oiseau  de  la  Nouvelle- 


Fig.  6S2.  — Oiseau  lyre  {Meimra  superba). 


Hollande,  la  Lyre  (Menura  superba)  (fig\  082),  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  forme  en  lyre  que  présente  la  queue  du  mâle. 

3.  Coracirostres. 

Les  Coracirostres  sont  parfois  d’assez  grande  taille  (Corbeau). 
Leur  bec  est  de  longueur  variable,  de  forme  plus  ou  moins  conique, 
un  peu  courbé  à la  pointe,  mais  non  croebu.  Leur  vol  est  aisé  et 
rapide.  Ils  vivent  généralement  en  troupes.  Ce  sont  des  insectivores, 
et  les  grandes  espèces  sont  de  véritables  carnassiers  qui  s’attaquent 
même  à de  petits  Mammifères.  Ils  sont  répandus  partout,  sous 
toutes  les  latitudes,  et  forment  trois  familles  : les  Corvidés,  les 
Paradiséidés  et  les  Sturnidés. 
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Les  Corvidés,  ou  Corbccaiix,  sont  de  grands  Oiseaux,  au  bec  ro- 
buste et  garni  à la  basede  plumes séliformes  couvrant  les  narines.  Ils 
vivent  dans  toutes  les  par- 
ties du  inonde  et  sont  ordi- 
nairement sédentaires.  Les 
genres  appartenant  à cette 
famille  sont  : les  Corbeaux 
(CoiTW6-)(fig.083)  dont  les 
différentes  espèces,  le  Cor- 
beau commun  (C.  corax)  ; 
la  Corneille  (C.  cornix)  ; 
le  Freux  {C.  frugilegîis); 
le^ Choucas  (C.  monedula) 
sont  considérés  comme 
autant  de  genres  par  cer- 
tains Ornithologistes;  les 
Pies  {Pica);  les  Geais 
{Garrulus)\  les  Loriots 
(Oriohis),  etc. 


Les  ParADISÉIDÉS,  ou  Fig.  683. —Corbiveau  à gros  bcc  (Con-its  corone) 

Oiseaux  de  Paradis  {Para- 

disæa)  (fig.  G,8i),  sont  célèbres  par  l’éclat  et  la  beauté  de  leur 
plumage.  Ils  habitent  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles  voisines. 


Les  Sturnidés,  ou  Étourneaux  {Sturnus),  sont  de  taille  moyenne 
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ils  ont  le  bec  droit,  dépourvu  de  soies  à la  base.  Ils  sont  sociables  et 
vivent  en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses.  A côté  des  Etour- 
neaux, les  Martins  (Pastor),  les  Pique-bœufs  etc.,  pren- 

nent place  dans  ce  groupe  auquel  se  rattachent  les  Ictéridés  {le- 
lerus)  qui  habitent  l’Amérique. 

4,  Coniroslrcs. 

Les  Conirostres  sont  les  Passereaux  par  excellence.  On  y compre- 
nait autrefois  les  Corbeaux  (Coracirostres)  qu’on  s’accorde  assez 
généralement  à en  séparer  aujourd’hui.  Ils  ont,  comme  l’indique 
leur  nom,  un  bec  de  forme  conique.  Ce  sont  des  Oiseaux  chanteurs 
de  petite  taille,  au  corps  ramassé,  à la  tête  grosse,  au  cou  court, 
aux  ailes  moyennes.  Ils  ont  un  plumage  serré,  parfois  coloré  'de 
teintes  assez  vives,  en  particulier  chez  le  mâle.  Ils  sont  omnivores, 
car  ils  se  nourrissent  de  fruits,  de  baies,  de  graines,  de  bourgeons 
et  d’insectes.  Ils  sont  sociables,  bien  partagés  sous  le  rapport  de 
l’intelligence,  et  construisent  leurs  nids  avec  art.  Les  Conirostres 
sont  répandus  dans  toutes  les  régions  du  globe.  « On  les  trouve 
partout,  dit  Brehm,  sur  les  sommets  neigeux  des  montagnes  et  dans 
les  plaines  glacées  du  Nord,  aussi  bien  que  dans  les  marais  des 
tro})iques;  dans  les  montagnes  et  dans  la  plaine;  dans  les  forêts  et 
sur  les  bords  de  l’eau  comme  dans  les  champs;  dans  les  villes  les 
plus  peuplées  comme  au  milieu  du  désert  ; partout  enfin  on  en  ren- 
contre (1).  » Plusieurs  parmi  eux  sont  voyageurs  et  fuient  les  hivers 
rigoureux  des  pays  où  ils  se  trouvent.  Le  nombre  de  ces  Oiseaux 
est  immense;  on  les  distribue  en  familles  plus  ou  moins  nombreuses 
suivant  les  vues  de  chacun. 

Les  Paridés,  ou  Mésanges  {Parus),  sont  de  petits  Oiseaux  chan- 
teurs, vifs  et  pétulants,  qui  se  nourrissent  surtout  d’insectes,  mais 
parfois  aussi  de  graines.  Plusieurs  espèces,  comme  la  Mésange  char- 
bonnière {P.  major),  la  Mésange  bleue  {P.  cœruleus),  etc..,  vivent 
dans  nos  bois;  d’autres  recherchent  le  voisinage  des  eaux;  ainsi  la 
Mésange  des  marais  {P.  paluslris),  la  Mésange  de  Lithuanie  ou 
Piémiz  {Æijithalus  peudulinus). 

Les  Alaudidks,  ou  Alouettes  (Alauda),  vivent  dans  les  champs  et 
ont  un  plumage  couleur  de  terre;  ce  sont  des  Oiseaux  qui  courent 
et  volent  également  bien.  Nous  en  avons  plusieurs  espèces  : 
l’Alouette  commune  (A.  arvensis)',  la  Cochevis  (A.  cristata)  ; 
l’Alouette  lulu  (A.  ; la  Calandre  (A.  calandra),  celle-ci 

dans  le  midi  de  la  France  seulement. 

Les  Embéuizidés,  ou  Bruants  {Emberiza),  parmi  lesquels  nous  cite- 

(1)  Brehm,  La  Vie  des  atiimaux.  Oiseaux,  l.  I,  p.  70, 
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rons  ; le  Bruant  jaune  {Emberiza  cilvinella)  \ le  Bruant  ortolan  {E. 
hortulana)  \ le  Broyer  {E.  mMiaria),VQd\(i\'d\h^  comme  petit  gibier. 

Les  Fringillidés,  ou  Pinsons  {F  ring  ilia),  renferment  plusieurs 
genres  importants  et  riches  en  espèces,  regardes  par  quelques- 
uns  comme  autant  de  familles.  Ce  sont  : 

Les  Pinsons  comprenant  les  espèces  connues  sous 

les  noms  de  Linottes  {Cannabina)\  Chardonnerets  (Carduelis); 
Sizerins  (Linaria),  etc.; 

Les  Moineaux  {Passer)  (fig.  685),  qui  vivent  dans  la  société  de 
l’Homme  et  l’accompagnent  partout  ; 


Fig.  G85.  — Moineau  doinestiiiuc. 


Les  Bouvreuils  (Pyrrhiila),  dont  une  espèce,  le  Canari  (P,  ca~ 
naria),  très  recherchée  pour  son  chant,  est  devenue  un  véritable 
Oiseau  domestique  ; 

Les  Becs-croisés  (Loxia),  ainsi  nommés  parce  que  leurs  mandi- 
bules recourbées  à l’extrémité  se  croisent  l’ime  sur  l’autre. 

Les  Plocéidés  sont  remarquables  par  leur  habitude  de  vivre 
réunis  en  colonies,  et  par  la  façon  dont  ils  construisent  leurs  nids. 
Ils  habitent  l’Afrique,  i’Inde  et  l’Australie.  Parmi  eux  se  placent 
les  Tisserands  {Ploceus  pliilippinus)  ^ les  Républicains  {Pliiletœrus 
soems) , les  Veuves  (Vidiia  regia),  etc. 

O.  Téniiirostrcs. 

On  réunit  dans  ce  groupe  des  Oiseaux  assez  différents  qui  ont 
pour  caractère  commun  d’avoir  un  bec  long  et  grêle,  tantôt  droit, 
tantôt  arqué.  C’est  parmi  les  ïénuirostres  que  se  trouvent  les  Oi- 
seaux les  plus  élégants  par  la  forme,  et  les  plus  brillants  par  l’éclat 
de  leurs  couleurs.  Ils  sont  presque  tous  exotiques  et  habitent  les 
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contrées  chaudes  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde.  Ils  se  nourris- 
sent d’insectes.  On  les  partage  en  cinq  familles. 

Les  Upupidés,  ou  Huppes  {Upupa),  doivent  leur  nom  par  onoma- 
topée à leur  cri  d’amour.  La  Huppe  vulgaire  {Upupa  epops) 

(fig.  G(SG),  qu’on  rencon- 
tre dans  nos  pays,  y ar- 
rive au  printemps  et 
repart  en  automne;  elle 
cherche  sa  nourriture 
à terre.  Les  Moqueurs 
[Irrisores)y  qui  habitent 
l’Afrique,  se  rangent  à 
côté  des  Huppes. 

Les  Trocuilidés,  ou 
CoVihris  {T r O chi lus),  ren- 
ferment les  plus  petits 
de  tous  les  Oiseaux, 
ceux»  qu’on  appelle  « Oi- 
seaux-Mouches » et  ceux 
dont  le  plumage  est  orné  des  plus  magnifiques  couleurs.  Ils  sont 
propres  à l’Amérique  et  comptent  un  grand  nombre  d’espèces 
formant  plusieurs  genres  et  môme,  selon  certains  ornithologistes, 
plusieurs  familles. 

Les  Mélipiiagidés  (Meliphaga,  Cinnyris,  etc.)  ont  une  langue 
bifide  ou  portant  à l’extrémité  des  soies  qui  la  font  ressembler  à un 
pinceau;  elle  leur  sert  à puiser  dans  les  fleurs  le  nectar,  le  pollen 
et  les  Insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  habitent  l’Asie,  l’Afrique, 
l’Océanie  et  sont  comparables  aux  Colibris  par  la  beauté  de  leur 
plumage. 

Les  Certiiiadés,  ou  Grimpereaux,  sont  caractérisés  par  une  queue 
dont  les  pennes  rigides  se  terminent  en  pointe,  par  une  langue 
longue,  étroite  et  cornée.  Ils  se  rapprochent  des  Grimpeurs  par 
leur  manière  de  vivre,  mais  leurs  pieds  ont  trois  doigts  dirigés  en 
avant  et  un  seul  en  arrière.  Les  Grimpereaux  (Certhia)  ; les  Ticho- 
dromes  {Ticliodroma)\  les  Torchepots  [SUta),  etc.,  prennent  place 
dans  ce  groupe. 

Les  Aaabatidés  sont  des  Oiseaux  voisins  des  précédents  qui  habi- 
tent l’Amérique. 

G.  Léviroslrcs  ou  Syndactyles  (1). 

Les  Lévirostres  sontdes  Oiseaux  pourvus  d’un  bec  toujours  grand, 
mais  faible,  et  de  forme  variable.  Ils  sont  caractérisés  par  la  confor- 


(1)  De  cuv,  ensemble;  oâxrj/.or,  doigt. 
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matioii  de  leurs  pieds  dont  les  deux  doigts  externes  sont  réunis  entre 
eux  jusiiu’à  l’avant-dernière  articulation,  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  Syndactyles.  Leurs  pattes  sont  petites  et  laibles  et  ils  se 
meuvent  maladroitement  à terre,  mais  ils  volent  fort  bien.  Ce  sont 
des  Oiseaux  criards  qui,  en  général,  vivent  isolés,  se  nom  lissent 
d’insectes  ou  parfois  de  graines,  et  nichent  dans  les  creux  des  ar- 
bres ou  dans  des  trous.  Ils  se  distribuent  en  quatie  lainilles  piinci- 
pales  : Alcédidês,  Méropidés,  Coracides  et  Biicéridés. 

Les  Alcédidés  ont  une  grosse  tête  et  un  bec  d’une  remarquable 
longueur,  les  ailes  et  la  queue  courtes,  les  pattes  petites.  Leur 
plumage  est  brillant  et  coloré.  Ces  Oiseaux  vivent  solitaires  au  bord 
des  cours  d’eau  j ils  font  leur  nourriture  de  petits  I oissons  et  d In- 
sectes aquatiques.  Ils  plongent  bien  et  volent  avec  rapidité. 

La  plupart  des  Alcédidés  appartiennent  aux  régions  chaudes, 
mais  nous  en  avons  une 
espèce  qui  est  commune 
dans  nos  pays;  c’est  le 
Martin-pêcheur  {AUedo  his- 
pida)  (fi g.  087). 

Les  Méropidés,  ou  Guê- 
piers{Merops),sont  de  beaux 
Oiseaux,  aux  ailes  et  à la 
queue  longues,  au  plumage 
orné  de  vives  couleurs,  dont 
les  mœurs  et  les  habitudes 
rappellent  celles  des  Hiron- 
delles. Ils  volent  admirable- 
ment et  saisissent  au  vol  les 
Insectes  dont  ils  font  leur 
proie.  Ils  nichent  eu  com- 
munauté dans  des  cavités  creusées  sur  le  versant  d’un  terrain 
plus  ou  moins  escarpé.  Ils  sont  propres  aux  parties  chaudes  de 
l’ancien  continent,  et  sont  représentés  par  une  seule  espèce,  le 
Guêpier  vulgaire  {Merops  apiaster),  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Les  Coracides  appartiennent,  comme  les  Méropidés,  aux  régions 
chaudes  de  l’ancien  monde;  ils  ont  pour  type  le  llollier  vulgaire 
{Coracias  garruhis),  grand  et  bel  oiseau,  au  plumage  richement 
coloré,  qu’oii  rencontre  en  Europe. 

Les  Bucéridés  se  distinguent  par  les  dimensions  vraiment  extra- 
ordinaires de  leur  bec,  ordinairement  pourvu  à la  base  d’une  pro- 
tubérance plus  ou  moins  développée  qui  ressemble  à une  corne.  Ils 
habitent  l’Afrique  et  l’Asie  méridionales.  Les  Calaos  (Bitceros)  et 
quelques  autres  genres  composent  cette  famille. 


Fig.  C87. — Marlin-pêclieur  {Alcedo  hispida). 
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ORDRE  VII.  — GRIMPEURS  OU  ZYGODACTYLES  (1) 

Les  Oiseaux  qui  appartiennent  à cet  ordre  ont  avec  les  Passe-  . 
reaux  de  grandes  affinités.  Le  caractère  tiré  de  la  conformation  des 
pattes  et  sur  lequel  repose  la  distinction  des  deux  groupes  est  un 
peu  artificiel,  et  on  a vu  que  certains  Passereaux,  quoique  ne  le 
présentant  pas,  n’en  étaient  pas  moins  des  Grimpeurs,  comme  les 
Zygodaclyles  ; aussi  quelques  naturalistes  les  réunissent  avec  eux 
sous  ce  nom  en  faisant  des  Perroquets  un  groupe  à part. 

Les  pattes  des  Zygodactyles  sont  terminées  par  des  doigts  dont 
deux  sont  antérieurs  et  deux  postérieurs,  mais  l’un  de  ceux-ci,  l’ex- 
terne, est  quelquefois  réversible,  c’est-à-dire  peut  être  dirigé  en 
avant  (Coucou).  Les  tarses  sont  ordinairement  écailleux,  rarement 
emplumés.  Le  bec  est  tantôt  droit  (Pic),  tantôt  recourbé  en  crochet 
(Perroquet).  En  général,  les  ailes  sont  courtes  et  le  vol  de  ces  Oi- 
seaux est  médiocre  ; mais,  grâce  à la  conformation  de  leurs  pattes, 
ils  sont  propres  à grimper  aux  arbres  et  s’aident  quelquefois,  pour 
cela,  de  leur  bec  avec  lequel  ils  s’accrochent  aux  branches,  ou  de 
leur  queue  qui  leur  sert  de  point  d’appui.  Ce  sont  des  Oiseaux 
criards,  mais  quebjues-uns  imitent  assez  bien  les  accents  de  la  voix 
humaine  (Perroquets).  La  plupart  habitent  les  forêts  et  nichent 
dans  des  arbres  creux.  Leur  régime  est  variable;  les  uns  se  nourris- 
sent d’insectes,  ou  même  de  petits  Oiseaux;  les  autres  de  diverses 
sortes  de  fruits. 

Les  Zygodactyles  se  divisent  en  deux  sous-ordres  : les  Grimpeurs 
proprement  dits  et  les  Préhenseurs. 

1.  Grimpeurs  proprement  dits. 

Ces  Oiseaux  ont  un  bec  de  forme  et  de  dimensions  très  variables, 
mais  le  plus  souvent  droit  ou  légèrement  recourbé  et  dépourvu  de 
cire  à la  base.  Ils  ont  une  langue  mince,  protractile.  Parfois  leur 
doigt  externe  est  réversible.  Ils  se  partagent  en  plusieurs  familles. 

Les  Rampiiastidés,  comprenant  les  Toucans  (Ramphastus) 
(fig.  G88),  les  Aracaris  {Ptcrogloss'i(s)^  se  distinguent  par  le  grand 
développement  de  leur  bec  à bords  dentelés.  Ils  habitent  le  Brésil. 

Les  CiALRULiDÉs,  OU  Jacamars  (Galbula),  sont  aussi  des  Oiseaux 
de  l’Amérique  du  Sud;  ils  ont  un  bec  long  et  droit. 

Les  Buccomdés  {Rucco)  sont  appelés  vulgairement  « Coucous 
barbus  » ou  « Oiseaux  à moustaches  » à cause  des  soies  raides  qui 


(1)  De  ![ùyoç,  couple;  cd-/.x\jloç,  doigt. 
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f^arnissent  la  base  de  leur  bec.  La  plupart  sont  propres  à l’Ainé- 
rique  méridionale. 

Les  Trogonidés,  ou  Couroiicous  (Trogon),  ont  le  bec  large,  court 
et  bombé,  un  peu  recourbé  à la  pointe;  leur  plumage  est  brillant  et 
coloré.  Ils  appartiennent  aux  pays  chauds. 

Les  CucuLiDÉs,  ou  Coucous  (Cuculus), oui  le  doigt  externe  réver- 
sible. Ils  sont  représentés  en  Europe  par  le  Coucou  gris  {C.  cano- 
rus),  bien  connu  par  l’habitude  qu’il  a de  déposer  ses  œufs  dans 
les  nids  d’autres  Oiseaux  pour  les  faire  couver  par  eux.  Presque 
tous  les  autres  Cuculidés  sont  africains  ou  américains,  et  forment 
divers  genres,  voire  même  pour  certains  auteurs  diverses  familles. 


Fig.  G88  — Toucan  loco  {Ramphaslus  toco). 


Les  PiciDÉs,  ou  Pics  (Picus),  sont  des  Grimpeurs  par  excellence. 
Leurs  doigts  sont  munis  d’ongles  forts  et  crochus;  quand  ils  grim- 
pent, ils  se  servent  de  leur  queue  pour  prendre  un  point  d’appui. 
Leurs  ailes  sont  médiocres  et  leur  vol  est  lourd.  Leur  bec  est  al- 
longé, droit,  conique  ; leur  langue,  longue,  grêle,  cornée,  garnie  à 
l’extrémité  de  petites  épines  recourbées  en  arrière,  et  Irès  protrac- 
tile  ; elle  est  enduite  d’un  liquide  visqueux  et  sert  <à  ces  Oiseaux 
pour  s’emparer  des  Insectes  et  des  larves  qu’ils  cherchent  dans  les 
fentes  de  l’écorce  des  arbres,  et  dont  ils  font  leur  nourriture.  Ils 
nichent  dans  les  vieux  troncs.  Ils  habitent  les  forêls  et  sont  répan- 
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dus  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Cette  famille  ren- 
ferme des  geni'es  nombreux  : 

Les  Pics  {Piciis)  (tig.  089)  qui  habitent  l’Europe  et  dont  on  dis- 
tingue trois  espèces  : le  Pic  épeiclie  ou  Grand  Pic  (P.  major)  ; le 

moyen  Épeiche  (P.  médius)  et  le 
Pic  épeicliette  {1\  minor)  ; les 
Dryocopes,  ou  Pics  noirs 
martius)^  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  forêts  de  l’Europe  et  de 
l’Asie;  les  Campépbiles,  les  Mé- 
lanerpes,  les  Colaptes  qui  sont  pro- 
pres à l’Amérique;  les  Apternes, 
tridactyles  par  atrophie  du  pouce, 
les  Gécines,  ou  Pics  verts  {Geci- 
nus  viridis),  qui  vivent  en  Europe 
et  en  Asie;  les  Torcols  (Yunx) 
dont  l’un,  le  Torcol  vulgaire,  très 
répandu,  se  trouve  dans  nos 
pays,  etc. 

2.  Préhenseurs. 

De  Blainville  a donné  aux  Per- 
roquets le  nom  de  Préhenseurs, 
parce  qu’ils  se  servent  de  leurs 
pattes  pour  saisir  les  aliments  et  les 
porter  à la  bouche.  Ils  sont  caractérisés  par  la  forme  particulière 
de  leur  bec  élevé,  épais  et  recourbé  en  crochet,  avec  une  cire  à la 
hase.  Ils  ont  une  langue  charnue.  Leurs  pattes  sont  fortes,  à tarses 
courts,  avec  des  doigts  assez  longs  terminés  par  des  ongles  aigus  et 
crochus.  Ce  sont  des  Oiseaux  essentiellement  grimpeurs,  s’aidant  de 
leur  bec  pour  s’accrocher  aux  branches  des  arbres.  Leurs  ailes  sont 
médiocres,  et  leur  vol  généralement  lourd.  Leur  plumage  est  orné 
de  couleurs  brillantes  et  variées,  où  le  vert  domine  le  plus  souvent. 

Les  Perro({uels  vivent  en  société  et  se  réunissent  d’ordinaire  en 
troupes  nombreuses.  Ils  se  nourrissent  principalement  de  fruits  et 
de  graines.  Ils  font  leurs  nids  dans  le  creux  des  arbres,  quelquefois 
à terre  (Perroquets  de  terre).  La  femelle  couve  seule,  mais  le  mâle 
prend  part  aux  soins  que  réclament  les  jeunes.  Ils  sont  très  bien 
doués  sous  le  rapport  des  sens  et  de  l’intelligence,  et  à ce  point  de 
vue  méritent  incontestablement  d’être  placés  au  premier  rang  parmi 
les  Oiseaux.  On  les  a appelés  des  « Singes  ailés  » en  les  comparant 
à ces  animaux  dont  ils  montrent  à la  fois  les  qualités  et  les  défauts. 
Ils  ont  de  la  mémoire,  du  jugement,  sont  susceptibles  d’éducation 


Fig.  GSÜ.  — Pic  (Ficus  medixis). 
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et  s’apprivoisent  facilement.  On  sait  à quel  point  ils  imitent  la  voi.v 
et  la  parole  Immaines  ; ils  retiennent  les  mots  qu’on  leur  apprend 
et  savent  ce  qu’ils  signifient.  Cette 
faculté  SC  développe  chez  eux  d’au- 
tant plus  qu’elle  s’exerce  davantage, 
et,  en  les  élevant  avec  soin,  on  ob- 
tient d’eux  sous  ce  rapport  des  ré- 
sultats étonnants. 

Il  y a des  Perroquets  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  excepté  en 
Europe.  On  les  divise  en  cinq  fa- 
milles. 

Les  Strigopidés,  ou  Perroquets 
de  nuit  (Strigops),  ressemblent 
aux  Hiboux  dont  ils  ont  à peu  près 
la  taille;  ils  ont  au  dessous  des 
yeux  un  demi-cercle  de  plumes  ef- 
filées ; leur  plumage  est  mou  et  d’un 
vert  foncé.  Ils  habitent  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  SiTTAciDÉs,  ou  Perroquets  à longue  queue,  comprennent  : les 
Aras  (Sittace),  remarquables  par  leur  grande  taille,  leurs  couleurs 
éclatantes,  leurs  joues  dénudées;  — les  Perruches  (Conurus),  très 
voisines  des  Aras,  mais  plus  petites  et  aux  joues  emplumées,  tous 
deux  habitant  l’Amérique  ; — les  Paléornis  dont  une 

espèce,  la  Perruche  d’Alexandre  {Palœornis  torquatus),  fut  im- 
portée, dit-on,  en  Europe,  par  le  célèbre  conquérant  ; elle  vit  en 
Afrique  ; — les  Platycerques,  ou  Perroquets  des  prairies  {Platy- 
cercus),  qui  sont  propres  à la  Nouvelle-Hollande,  etc. 

Les  Plictolopiiidés,  ou  Cacatoès  (Plictolophus)  (fig.  G90),  ont  la 
({lieue  courte,  la  tête  ordinairement  ornée  d’une  huppe  mobile  ; leur 
plumage  est  blanc,  parfois  mêlé  de  rouge  pâle.  Ils  habitent  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  Loridés  (Lorius)  sont  des  Perroquets  asiatiques  dont  le  bec 
est  relativement  assez  faible  et  la  langue  terminée  par  un  pinceau 
de  fibres  cornées  ; le  fond  de  leur  plumage  est  rouge. 

Les  PsiTTACiDÉs  comprennent  les  vrais  Vervoqueis  {Psittacus) . 
Celui  que  l’on  nomme  habituellement  Jaco,  ou  Perroquet  gris. 
Perroquet  à queue  rouge,  est  le  type  du  groupe;  il  appartient  à 
l’Afrique  occidentale.  A coté  de  lui  se  placent  les  Perrmjuets  ama- 
zones {Chrijsotis  amazonica)  de  l’Amérique  du  Sud  ; les  Per- 
roquets nains  {Psiltacula)  qu’on  trouve  en  Asie,  en  Afrique,  au 
Brésil,  etc. 


Fig.  690.  — Cacatoès  à huppe  jaune 
{Plyctolopims  sulfureus). 
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5®  CLASSE.  — MAMMIFÈRES. 

La  classe  des  Manimiteres  renferme  les  êtres  les  plus  élevés 
parleur  organisation,  y compris  l’ilomme.  Elle  se  compose  d’ani- 
maux à sang  cliand,  à génération  vivipare  et  pourvus  de  mamelles, 
caractère  qui  leur  a valu  le  nom  de  Mammifères.  Leur  corps  est,  en 
règle  générale,  couvert  de  poils,  et  la  présence  de  ces  appendices 
légumentaires  est  tellement  caractéristique  que  de  Pdainville  a pro- 
posé pour  eux  la  dénomination  de  Pilifères,  par  opposition  à celle 
de  Pinnifères  qu’il  donnait  aux  Oiseaux,  de  Squamifères  aux  Rep- 
tiles, etc.  Par  leur  conformation  les  Mammifères  sont  spécialement 
adaptés  à la  vie  et  à la  locomotion  terrestres;  ce  n’est  que  par  excep- 
tion qu’on  trouve  parmi  eux  des  animaux  aquatiques  ou  aériens. 

La  peau  présente  la  structure  générale  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  faire  connaître.  Elle  se  compose  des  deux  couches 
appelées  derme  et  épiderme  (fig.  (>91).  La  première  composée  de  tissu 


Fig.  G91.  — Coupe  de  la  peau  du  Clicval  (aile  des  naseaux).  — E,  épiderme;  D,  derme.  — 
1 , couche  cornée  de  l’épiderme;  2,  corps  muqueux  de  Malpiglii  ; 3,  couche  papillaire  du 
derme;  4,  canal  excréteur  d’une  glande  sudoriparc;  5,  glomorulc  d’une  glande  sudoripare; 
G,  follicule  pileux;  7,  glande  sébacée;  8,  gaine  interne  du  follicule  pileux;  9,  bulbe  du 
poil;  10,  peloton  adipeux. 


conjonctif,  de  fibres  élaslitiues,  et  aussi  de  fibres  musculaires  en 
proportion  variable,  atteint  parfois  une  épaisseur  considérable,  et 
c’est  à raison  de  cette  particularité  que  certains  Mammifères  ont  été 
désignés  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Pachydermes.  Elle  renferme 
dans  son  épaisseur  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, et  elle  est  garnie  à sa  surface  d’un  grand  nombre  de  petites 
éminences  appelées  papilles,  constituées  essentiellement  par  les 
terminaisons  nerveuses  qu’on  appelle  « corpuscules  du  tact»,  a 
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cause  de  leur  rôle  physiologique.  Cette  couche  dermique  est  unie 
par  sa  face  profonde  avec  le  tissu  conjonctif  sous-cutaiié;  exté- 
rieurement elle  est  recouverte  par  l’épiderme  divisé  lui-même  en 
couche  cornée  et  couche  de  Malpighi  ; c’est  dans  celle-ci  que  se 
trouvent  les  cellules  pigmentaires  lorsque  la  peau  est  colorée, 
chez  le  Nègre  par  exemple.  Elle  est  formée 
jeunes,  arrondis,  tandis  que  la  couche 
cornée  se  compose  de  cellules  minces, 
lamelleuses,  disposées  par  assises  dont 
les  plus  superficie  lies,  qui  sont  aussi  les 
plus  anciennes,  se  détachent  et  sont  suc- 
cessivement remplacées  par  celles  qui  sont 
au-dessous.  L’épaisseur  de  cette  couche 
est  très  variable. 

Les  poils,  qui  par  leur  présence  consti- 
tuent, comme  nous  l’avons  vu,  un  trait 
distinctif  des  Mammifères,  sont  des  produc- 
tions épidermoïdes  développées  dans  l’in- 
térieur de  fossettes  qui  occupent  le  der- 
me, et  qu’on  nomme  follicules  pileux 
(fig.  092]  (1).  Au  fond  de  chaque  folli- 
cule se  trouve  une  papille  formée  de  tissu 
conjonctif  et  riche  en  vaisseaux  sanguins, 
qui  représente  l’organe  producteur  et  nour- 
ricier du  poil.  Celui-ci  en  se  développant 
s’allonge  plus  ou  moins,  et  ne  reste  engagé 
dans  le  follicule  où  il  a pris  naissance 
que  par  sa  portion  basilaire,  nommée  ra- 
cine. Aux  follicules  pileux  sont  annexées 
des  glandes  sébacées  dont  le  produit  de 
sécrétion  sert  à lubrifier  les  poils,  et  de 
petits  muscles,  insérés  latéralement,  qui  ont 
pour  fonction  de  les  redresser,  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  muscles  horripi- 
lateurs  : c’est  à leur  contraction  qu’est  dû 
le  phénomène  de  la  « chair  de  poule  ». 

Le  poil,  considéré  en  lui-même,  a la  forme  d’uncyliudredans  lequel 
on  distingue  au  centre  une  substance  médullaire,  et  à la  périphérie 
une  substance  corticale,  de  consistancecornée,qui  est  elle-même  re- 
vêtue d’une  mince  couche  enveloppante  qu’on  appelle  épiderme  ou 
cuticule.  La  moelle  ne  constitue  pas  une  partie  essentielle  du  poil,  car 


Fio.  CJ2.  — Racine  et  folli- 
cule pileux.  — ep,  cpi- 
ilermo;  t ep,  tube  épidcrnii- 
qiie;  d,  derme;  gl.s,  glande 
sébacée  ; tp,  tige  du  poil  ; 
P,  papille;  b,  bouton;  mf, 
membrane  propre  du  folli- 
cule; gve  , gaine  vaginale 
externe;  gvi,  gaine  vaginale 
interne  (d'apres  L.  Vaillant). 


(1)  Voy.  Léon  Vaillant,  Essai  sur  le  sijstème  pileux  dans  f espèce  humaine.  Thèse 
de  Paris,  1861.  * 
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elle  manque  parfois,  chez  le  Porc,  par  exemple.  Les  poils  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  par  leur  apparence,  leur  grosseur,  leur  lon- 
gueur, etc.,  et  ils  présentent  à cet  égard  de  nombreuses  variétés. 
Ordinairement  on  en  reconnaît  de  deux  sortes  sur  le  même  animal: 
ceux  qui  sont  longs,  soyeux,  plus  ou  moins  raides,  appelés  jVtrm, 
et  ceux  qui  sont  fins,  courts,  doux  au  toucher  et  formant  le  duvet, 
ou  la  bourre.  On  donne  en  particulier  le  nom  de  soies  aux  jarres 
qui  sont  longues,  fortes  et  raides  ; celui  de  piquants,  à celles  qui  ont, 
comme  chez  le  Hérisson,  une  grosseur  et  une  rigidité remarquahles 
et  sont  terminées  en  pointe  à leur  extrémité.  On  appelle  crins  celles 
qui,  étant  très  longues  et  très  llexihles,  ressemblent  à des  cheveux 
grossiers.  La  laine  est  formée  de  poils  frisés  qui  représentent  chez 
le  Mouton  le  duvet  des  autres  Mammifères,  et  ne  sont  mêlés  qu’à 
une  petite  quantité  de  jarres.  Les  influences  de  milieu  et  principa- 
lement les  conditions  climatériques  entraînent  des  changements 
considérables  dans  le  pelage  des  Mammifères;  ceux  qui  habitent  les 
pays  froids  ont  en  hiver  une  fourrure  beaucoup  plus  épaisse  et 
beaucoup  plus  riche  en  duvet  que  pendant  l’été  ; ceux  qui  vivent 
dans  les  pays  chauds  ont  un  système  pileux  peu  développé.  On  a 
observé  aussi  que,  sous  l’influence  de  la  domestication,  le  pelage  se 
modifiait  dans  ses  caractères.  On  sait  qu’en  général  les  poils  tom- 
bent d’une  manière  périodique,  et  sont  remplacés  par  d’autres  qui 
se  développent  dans  les  mêmes  follicules.  Cette  mue  a lieu  le  plus 
souvent  au  printemps. 

Parfois,  un  certain  nombre  de  poils  agglutinés  entre  eux  forment 
par  leur  réunion  des  organes  spéciaux,  tels  que  les  ongles,  les 
écailles  des  Pangolins,  les  cornes  des  Rhinocéros,  etc.  Quelquefois 
aussi  les  téguments  présentent  des  pièces  solides  qui  ont  une  autre 
origine  et  sont  formées  par  ossification  du  derme,  par  exemple  la 
carapace  des  Tatous. 

On  trouve  dans  la  peau  des  Mammifères  deux  sortes  de  glandes 
qui  leur  sont  propres.  Les  unes  sécrètent  la  sueur  et  sont  nommées 
glandes  sudoripares  ; les  autres  sont  des  glandes  sébacées  qui, 
pour  la  plupart,  sont  annexées,  comme  nous  l’avons  vu,  aux  folli- 
cules pileux.  Il  existe  souvent,  en  divers  points,  des  organes  glandu- 
laires spéciaux  qui  sont  analogues  à des  glandes  sébacées.  Nous  en 
donnerons  comme  exemples  les  glandes  préputiales  et  les  glandes 
anales,  qui  prennent  parfois  une  grande  importance,  les  premières 
chez  le  Chevrotin  porte-musc,  les  secondes  chez  la  Civette. 

Le  squelette  des  Mammifères  est  semblable  dans  ses  traits  géné- 
raux à celui  de  l’Homme  (fig.  003);  les  ditTérences  principales  qu’il 
présente  portent  sur  la  forme  des  membres  etréteiulue  plus  ou  moins 
grande  de  la  région  caudale.  La  tête  est  remarquable  par  le  grand 
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développement  chi  crâne  dont  le  volume  relativement  à celui  de  la  face 
est  d’autant  plus  considérable  que  l’animal  est  mieux  doue  au  point 
de  vue  de  l’intelligence.  C’est  pourquoi  on  a cherché  cà  évaluer  le 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  régions,  et,  pour  y arriver,  on  a eu 
recours  à une  méthode  qui  consiste  à mesurer  ce  qu’on  appelle 
Vangle  facial.  Camper,  qui  le  premier  imagina  ce  moyen,  déter- 
minait cet  angle  à l’aide  de  deux  lignes,  l’une  horizontale,  passant 
par  le  trou  auditif  et  le  bord  inférieur  des  narines,  l’autre  verticale, 
menée  tangentiellement  au  front  et  aux  incisives  antérieures.  On 


Fig.  Gt*3.  — Squelette  de  Chien. 

obtient  ainsi  un  angle  d’autant  plus  ouvert  que  la  prédominance  du 
crâne  sur  la  face  est  plus  marquée.  Depuis  lors,  divers  anatomistes. 
Cuvier,  Geoffroy  Saint-ÏIilaire,  Jules Cloquet,  etc.,  ont  proposé  cer- 
taines moditicatioiis  dans  la  manière  de  construire  l’angle  facial.  On 
arrive  au  plus  grand  degré  d’exactitude  que  puisse  donner  ce  pro- 
cédé en  prenant  pour  sommet  de  l’angle  le  bord  alvéolaire  supérieur, 
la  ligne  dite  hqrjzontale  passant  toujours  par  le  trou  audilif,^  tandis 
que  la  ligne  faciare'ahôiilit  immédiatement  au-dessus  des^arcades 
sourcilières,  au  point  sus-orbitaire  de  Broca,  (jui  corresporuFa  la” 
limite  antérieure  de  la  boîte  crânienne  (fig.  004  et  005).  C’est  l’angle 
de  Cloquet  avec  cette  seule  ditîérence  que  ce  dernier  point,  le  point 
sus-orbitaire,  est  substitué  au  point  le  plus  saillant  du  front  pour 
déterminer  la  ligne  faciale.  Naturellement,  c’est  chez  l’IIomme 
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qu’on  trouve  l’angle  l’acial  le  plus  grand  ; il  est  de  70  degrés  environ 
et  varie  du  reste  dans  les  différentes  races.  Il  n’est  que  de  38  degrés 
chez  les  Chimpanzés,  qui  sont  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport 
parmi  les  Singes  ; il  est  de  30  degrés  chez  les  Ours,  de  25  chez  les 
Chiens,  de  10  seulement  chez  les  Sangliers.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
résultats  tirés  de  la  comparaison  des  angles  faciaux  ne  sont  qu’ap- 
proximatifs, et  on  a recours  à des  procédés  de  mensuration  plus 
exacts  pour  évaluer  la  capacité  crânienne  et  établir  le  rapport  qui 


A 


Fig.  G94. 


Fig.  695. 


B 


Fig.  694.  — Angle  acial  de  l’Homme.  — AB,  ligne  aciale  ; B G,  ligne  horizontale. 

Fig.  695.  — Angle  facial  de  Chimpanzé.  — AB,  ligne  faciale;  B G,  ligne  horizontale. 

existe  entre  le  volume  du  crâne  et  celui  de  la  face,  mais  nous  n’avons 
pas  à nous  en  occuper  ici  (1). 

Le  crâne  s’articule  avec  la  colonne  vertébrale  au  moyen  de  deux 
condyles  occipitaux  placés  sur  les  côtés  du  troujoncipilal  qui,  lui, 
n’occu])e  pas  toujours  la  même  situation.  En  efief,  chez  les  Mammi- 
fères inférieurs,  il  est  rejejé Ji  la  face  postérieure  du  crâne,  tandis 
que  chez  ceux  qui  ont  une  organisation  plus  élevée  il  se  porte  en 
avant,  et  vient  se  placer  à sa  jiartie  inférieure.  Il  en  résulte  dans  la 
position  de  la  tête  elle-même  des  changements  qui  sont  en  rapport 
avec  l’attitude  de  l’animal  ; ainsi  chez  l’homme,  dont  la  station  est 
verticale,  le  trou  occipital  occupe  le  milieu  de  la  base  du  crâne,  et 
la  tête  est  posée  transversalement  sur  la  colonne  vertébrale,  au  lieu 

d’être  en  prolongement  avec  elle. 

On  sait  que  le  crâne  est  composé  de  pièces  osseuses  dont  plusieurs 
ont  une  origine  dermique,  formant  par  leur  réunion  une  boîte  solide 
dans  laquelle  on  distingue  trois  segments  : occipital,  tempoi al  et 
frontal. Le  premier  est  constitué  par  un  os  uniipie,  1 os  occipital;  le 
second  par  le  sphénoïde  postérieur  avec  les  grandes  ailes,  par  les 


(1)  Voy.  Topinard,  Anthropologie,  p.  TO  et  suiv.  et  chap.  \iii-x. 
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temporaux  et  les  pariétaux  ; le  troisième  par  le  sphénoïde  antérieur 
avec  les  petites  ailes  et  par  le  frontal  ou  coronal.  Inférieurement, 
entre  celni-ci  et  le  sphénoïde,  il  y a un  espace  libre  fermé  par  la 
lame  criblée  de  rethmoïde,  La  face  se  subdivise  en  trois  régions 
superposées,  ou  étages.  L’étage  supérieur  est  occupé  par  les  deux 
fosses  orbitaires,  l’étage  moyen  par  les  deux  fosses  nasales  et  l’étage 
inférieur  par  la  cavité  buccale.  La  mâchoire  inférieure,  qui  limite 
celle-ci  en  bas,  s’articule  directement  avec  le  crâne  sans  l’intermé- 
diaire d’un  os  carré,  et  c’est  là  un  caractère  spécial  aux  Mammi- 
fères. La  cloison  qui  sépare  la  bouche  des  fosses  nasales  est  princi- 
palement formée  par  les  maxillaires  supérieurs  qui,  en  avant,  laissent 
entre  eux  un  intervalle  occupé  par  les  os  incisifs,  et,  en  arrière, 
s’articulent  avec  les  palatins;  ceux-ci  complètent  la  voûte  buccale. 

Les  fosses  nasales,  dont  cette  voûte  forme  le  plancher,  sont  séparées 
entre  elles  par  une  cloison  médiane,  constituée  par  le  vomer  et  la 
lame  descendante  de  l’etlimoïde  ; plusieurs  os  entrent  dans  la  com- 
position de  leurs  parois  : nasaux,  ethmoïde,  sphénoïde,  maxillaires 
supérieurs  et  ptérygoïdiens.  Ces  derniers,  soudés  au  sphénoïde  chez 
l’homme,  ne  sont  plus  représentés  que  par  les  apophyses  ptérygoïdes. 
Enfin,  les  cavités^orljLtaiJC.es  sont  formées,  dans  leur  partie  inférieure, 
par  le  maxillaire  en  avant,  le  sphénoïde  en  arrière,  et  dans  leur  partie 
supérieure  par  le  frontal.  Chez  l’Homme  et  les  Singes,  l’ethmoïde^^ 
contribue  à former  leur  paroi  interne,  mais  chez  les  autres  Mammi- 
fères  le  frontal  s’articule  directement  avec  le  maxillaire  ; d’ordinaire 
cette  paroi  est  complétée  par  les  ailes  orbitaires  du  sphénoïde,  et 
par  un  os  particulier,  l’os  ungiiis  ou  lacrymal,  situé  dans  le  voisi- 
nage du  nez.  Extérieurement,  le  cadre  de  l’orbite  n’est  pas  toujours 
fermé,  et,  chez  beaucoup  de  Mammifères,  cette  cavité  communique 
largement  avec  la  fosse  temporale. 

L’os  hyoïde  se  compose  d’une  partie  médiane,  corps  de  Vhyoïde, 
qui  porte  les  restes  de  deux  paires  d’arcs  viscéraux,  constituant  ce 
qu’on  appelle  les  cornes  hyoïdiennes  antérieures  et  postérieures.  Les 
premières  sont  formées  d’ordinaire  par  plusieurs  pièces  dont  la 
supérieure  se  soude  au  rocher  et  constitue  l’apophyse  styloïde,  mais 
souvent  la  portion  moyenne  de  cet  arc  est  remplacée  par  un  liga- 
ment, ligament  stylo-mastoïdien,  qui  sépare  cette  apophyse  du  reste 
de  l’appareil  hyoïdien,  ainsi  qu’on  l’observe  chez  l’Homme.  Les 
cornes  postérieures  ne  remontent  jamais  jusqu’à  la  base  du  crâne; 
elles  sont  unies  par  des  ligaments  particuliers  avec  le  cartilage 
thyroïde  du  larynx. 

La  colonne  vertébrale  (fig.  696)  se  subdivise  en  cinq  régions  aux- 
quelles on  donne  les  noms  de  cervicale,  dorsale,  lombaire,  sacrée 
et  caudale,  ou  coccygienne.  La  première,  ou  variable 
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en  élendiie  cl  alleiiil  parfois  une 


A 

Kig,' 6ü6.  — Coupe  médiane  et  antcro-poslc- 
ricure  du  crSiic  et  du  racliis  chez  l’Homine. 
— 1,  première  vertèbre  cervicale;  2,  sep- 
tième vertébré  cervicale;  3,  première  vertè- 
bre dorsale;  4,  douzième  vertèbre  dorsale  ; 
5,  première  vertèbre  lombaire;  6,  sacrum; 
7,  coccyx.  — A,  horizontale  ; B,  ligne  re- 
présentant l’ini  linaison  du  bassin  par  rap- 
port à l’horizon  (Beaunis  et  Bouchard). 


grande  longueur,  chez  la  Girafe 
par  exemple  ; cependant  le  nom- 
bre des  vertèbres  qui  la  compo- 
sent est  toujours  de JLrk  quel- 
ques exceptions  près;  ainsi,  il 
est  de  8..ûu_Jl_chez  l’Aï  {Brady- 
pus)  et  seulement  de  6 cliez  le 
LaniandjjLL^  austfâlis). 

Il  est  facile  de  constater  la  rela- 
tion qui  existe  entre  la  longueur 
du  cou  et  la  hauteur  du  train  de 
devant,  de  sorte  que  les  ani- 
maux qui  sont  hauts  sur  jambes 
peuvent  néanmoins  aller  saisir 
avec  la  bouche  leurs  aliments  à 
terre.  Le  nombre  des  vertèbres 
dorsales  varie  davantage  ; en 
général,  il  y en  a de  12  à 15, 
mais  on  en  compte  18  chez  le 
Cheval  et  20  chez  l’Éléphant.  Ce- 
lui des  vertèbres  lombaires  est 
ordinairement  de  G ou  7,  mais 
il  peut  descendre  à 3 ou  même 
à 2,  et  s’élever  à 9.  Enfin,  c’est 
dans  la  région  sacrée  et  surtout 
dans  la  région  caudale  qu’on 
observe  à cet  égard  les  varia- 
tions les  plus  considérables. 
Ainsi  la  queue  est  tantôt  rudi- 
mentaire et  réduite  à 3 ou  i 
vertèbres  (Homme),  tantôt  très 
longue  et  comjirenant  jusqu’à  4G 
de  ces  éléments  osseux  (Pangolin 
à longue  queue). 

Les  vertèbres  des  diverses  ré- 
gions se  distinguent  par  des  ca- 
ractères particuliers  dont  la 
description  appartient  à l’ana- 
tomie comparée.  Nous  nous 
bornerons  à signaler  la  forme 
et  la  disposition  spéciales  des 
deux  premières  vertèbres  cer- 
vicales, Vatlas  et  VaxiSy  qui  sont 
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le  siège  des  mouvements  de  flexion  et  de  rotation  que  la  tète  exé- 
cute sur  la  colonne  rachidienne. 

Les  cotes  thoraciques  sont  en  môme  nombre  que  les  vertèbres 
dorsales  avec  lesquelles  elles  s’articulent  par  leur  extrémité  supé- 
rieure, tandis  que,  inférieurement,  elles  s’unissent  avec  le  sternum; 
toutes  cependant  n’atteignent  pas  cet  os,  les  postérieures  restant 
libres  ou  se  joignant  à l’extrémité  sternale  des  cotes  anterieures. 
Dans  la  région  lombaire  on  trouve  quelquefois  des  côtes  dévelop- 
pées, mais  en  général  elles  ont  la  forme  d’apophyses  transverses. 
Le  sternum  est  composé  d’une  série  de  pièces  disposées  longitudi- 
nalement et  soudées  entre  elles  de  manière  à former  un  os  unique 
dans  lequel  on  distingue  trois  parties  qui  sont,  d’avant  en  arrière,  le 
manubrium,  le  mésosternum  et  V apophyse  xiphoide.  Le  manu- 
brium s’articule  avec  les  clavicules  et  s’élargit  alors  d’une  façon 
notable,  mais  quand  les  clavicules  font  défaut,  il  reste  étroit.  Chez 
les  Mammifères  volants  (Chauves-Souris),  ou  remarque  à la  face 
antérieure  du  sternum  une  crête  saillante  analogue  au  bréchet  des 
Oiseaux. 

La  conformation  des  membres  varie  suivant  le  rôle  qu’ils  rem- 
plissent comme  organes  de  locomotion  ou  de  préhension.  La  paire 
antérieure  ne  fait  jamais  défaut,  tandis  que  la  paire  postérieure 
manque  plus  ou  moins  complètement  chez  les  Mammifères  pisci- 
formes.  La  ceinture  scapulaire  est  formée  essentiellement  par  une 
omoplate,  ou  scapulum,  appliquée  de  chaque  côté  sur  la  cage  tho- 
racique, déformé  à peu  près  triangulaire,  et  présentant  à son  som- 
met la  surface  nommée  cavité  gléndide  qui  sert  à l’articulation  de 
riiumérus.  Sa  face  externe  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
crête  osseuse,  dont  l’extrémité  forme  une  grosse  apophyse  appelée 
acromion  qui  s’articule  avec  la  clavicule;  mais  celle-ci  manque 
souvent,  et  en  particulier  chez  les  Mammifères,  dont  les  membres 
uniquement  locomoteurs  ne  se  meuvent  que  dans  un  plan  antéro- 
postérieur. L’os  coracoïdien  fait  généralement  défaut;  il  n’existe 
que  chez  les  Monotrèmes,  et  il  est  représenté  chez  les  xMammifères 
ordinaires  par  une  simple  tubérosité,  Vapophyse  coracdide,  placée 
devant  la  cavité  articulaire  de  l’omoplate. 

La  ceinture  pelvienne  n’existe  qu’à  l’état  de  vestige  chez  les 
Cétacés,  mais  elle  est  ordinairement  bien  développée,  et,  en  s’unis- 
sant avec  le  sacrum,  constitue  ce  qu’on  appelle  le  bassin.  Les  os 
iliaques  présentent,  au  point  de  jonction  des  trois  pièces  primitive- 
ment distinctes  dont  ils  sont  composés  (ilion,  ischion  et  pubis),  une 
cavité  articulaire,  dite  cavité  cotyloide,  destinée  à recevoir  la  tète  du 
fémur.  Chez  les  Monotrèmes  ef  les  Marsupiaux  le  bassin  est  pourvu 
en  outre  de  deux  os  particuliers  portés  par  l’arcade  du  pubis  et 


7-24 


VEUTÉr.IlÉS  ou  OSTÉOZOAIRES. 


[ZOOLOGIE 


dirigés  en  avant;  on  les  a désignés  sons  le  nom  {[' os  inarsupiaux . 

La  portion  mobile  des  membres  subit  dans  sa  forme  des  modifi- 
cations en  rapport  avec  les  usages  auxquels  elle  est  adaptée  selon 
le  genre  de  vie  des  animaux  (fig.  097).  Chez  les  Mammifères  aquati- 
(pies,  elle  se  raccourcit  et  se  transforme  en  nageoire  (Cétacés),  ou 
eu  patte  natatoire  (Amphibies) ; chez  les  Mammifères  volants,  elle 
s’allonge  au  contraire  et  donne  attache  à un  repli  membraneux  qui, 


Fui.  G97.  — Meinbrps  comparés  de  Mammifères.  — A,  main  de  l’Orang-Oiilaiij’-  ; D,  membre 
du  Daupbin  (Cétacé)  ; E,  pied  posle'rieur  de  l’Élcpbant ; F,  extrémité  anlérieuie  du  Pares- 
seux; M,  exiréinilé  antérieure  de  la  Taupe;  T,  extrémité  antérieure  du  Tigre;  P,  extrémité 
antérieure  du  Clieval.  — 7’,  radius;  c,  carpe;  m,m,  métacarpe  ; s,  os  sésamoïde; 
plialanges;  O,  extrémité  antérieure  du  Taureau;  r,c,m,ph,ph',j)h",  ut  supra;  ds,  doigts 
rudimentaires. 

s’étendant  entre  les  doigts  et  sur  les  côtés  du  corps,  permet  à ces 
animaux  de  se  transporter  dans  l’air;  enfin,  chez  les  Mammifères 
terrestres,  de  nombreuses  variations  se  produisent  selon  que  ces 
organes  sont  employés  à fouir  le  sol,  à grimper  sur  les  arbres,  ou 
(pi’ils  deviennent  propres  à la  préhension.  L’humérus  et  le  fémur, 
par  suite  d’un  mouvement  de  rotation  etfeetné  en  sens  contraire 
pour  chacun  d’eux  au  cours  du  développement,  ont  leurs  faces  ho- 
mologues qui  regardent,  l’nne  en  avant,  l’autre  en  arrière,  de  sorte 
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que  la  llexion  s’opère  suivant  une  direction  inverse  dans  les  arti- 
culations du  coude  et  du  genou.  Le  cubitus  et  le  radius,  ([ui  compo- 
sent le  second  segment  du  membre  antérieur,  sont  parlbis  suscep- 
tibles de  tourner  l’iin  sur  l’autre  de  façon  à cbanger  la  position  des 
extrémités,  principalement  chez  rilomme,  où  la  main  peut  ainsi  être 
placée  en  pronation,  c’est-à-dire  la  face  palmaire  en  arrière,  ou  en 
supination,  c’est-à-dire  la  face  palmaire  en  avant.  Au  membre  pos- 
térieur, le  tibia,  qui  est  l’homologue  du  radius,  est  l’os  principal  de 
la  jambe,  le  péroné  étant  le  plus  souvent  rudimentaire;  mais  c’est 
dans  les  parties  terminales  que  se  montrent  les  modifications  les 
plus  importantes.  Le  nombre  typique  des  doigts  est  de  cinq,  mais  il 
peut  devenir  moindre  par  réduction  et  n’ètre  plus  que  d’un  (Soli- 
pèdes).  En  pareil  cas,  c’est  le  doigt  du  milieu  qui  reste  seul;  le 
pouce,  au  contraire,  disparaît  le  premier.  Les  métatarsiens  et  les 
métacarpiens  se  réduisent  d’une  façon  correspondante,  et  ne  sont 
plus  représentés,  dans  certains  cas,  que  par  une  pièce  unique  qu’on 
appelle  l’os  du  canon.  Dilîérentes  variations  se  rencontrent  aussi 
dans  les  os  du  carpe  et  du  tarse  disposés  sur  deux  rangées  transver- 
sales. L’une  des  modifications  les  plus  importantes  dont  l’extrémité 
antérieure  puisse  être  le  siège  est  celle  par  laquelle  le  pouce  de- 
vient opposable,  auquel  cas  on  donne  à cette  extrémité  le  nom  de 
main.  Au  pied,  le  pouce  est  aussi  opposable  parfois,  mais  cette 
particularité  qu’on  observe  chez  les  Singes  ne  suffit  pas  pour  que 
celle  extrémité  devienne  une  main,  et  le  nom  de  Quadrumanes,  par 
lequel  on  désigne  souvent  ces  animaux,  est  tout  à fait  inexact. 

Le  système  nerveux  atteint  chez  les  Mammifères  son  plus  haut 
degré  de  développement  et  de  perfection.  La  moelle  présente  un 
renflement  très  marqué  correspondant  à chaque  paire  de  membres, 
et  se  termine  par  le  faisceau  des  nerfs  spinaux  postérieurs  formant 
ce  qu’oii  appelle  la  queue  de  cheval;  jamais  on  ne  trouve  dans  la 
région  lombaire  le  sinus  rhomboidal  qui  existe  chez  les  Oiseaux. 
Le  hulbe  rachidien  est  volumineux,  et  on  y remarque  un  entre-croi- 
sement très  visible  des  fibres  appartenant  aux  pyramides  anté- 
rieures. Le  cervelet  (fig.  G08,  C)  se  compose  d’une  partie  médiane, 
ou  vermis,  et  de  deux  lobes  latéraux  qui  deviennent  d’autant  plus 
gros  que  lesMammifères  sont  plus  élevés,  tandis  que  le  lobe  médian, 
par  un  phénomène  inverse,  se  réduit  graduellement.  Ces  deux  lobes, 
hémisphères  du  cervelet,  sont  reliés  transversalement  par  un  fais- 
ceau de  fibres  passant  au-dessous  du  bulbe  et  constituant  le  pont 
de  Varole,  ou  protubérance  annulaire,  dont  le  développement  est 
en  rapport  avec  celui  de  ces  lobes  eux-mêmes.  Le  ventricule  qui  est 
creusé  dans  le  cervelet  des  autres  Vertébrés  disparaît  chez  les 
Mammifères.  Les  lobes  optiijues  sont  moins  développés  que  chez  les 
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Oiseaux  ; le  plus  souvent  ils  sont  cacliés  par  le  cervelet  et  le  cerveau 
qui  chevauchent  au-dessus  d’eux.  Chacun  de  ces  lobes  est  partagé 
par  un  sillon  transversal,  d’où  résulte  la  formation  de  quatre  émi- 
nences auxquelles  on  donne  le  nom  de  tubercules  quadrijumeaux. 
Ils  ne  présentent  aucune  cavité  intérieure,  et  c’est  par  un  canal  très 
étroit,  situé  au-dessous  d’eux  et  appelé  aqueduc  de  Sylvius,  que  le 


Fig.  698.  — Cerveau  humain,  vu  late'ralement.  — A,  hémisphère  gauche;  C,  cervelet 

f,f,  scissure  de  Sylvius. 


quatrième  ventricule  est  mis  en  communication  avec  le  troisième. 
Celui-ci,  placé  sur  la  ligne  médiane,  présente  toujours  deux  appen- 
dices impairs,  l’im  supérieur,  ou  corps  pinéal,  l’autre  inférieur,  ou 
corps  pituitaire.  Chez  les  Mammifères,  le  corps  pinéal  est  caché 
sous  la  portion  postérieure  du  cerveau.  Sur  les  côtés  du  troisième 
ventricule  se  trouvent  les  couchesoptiques  qui  sont  bien  développées 
et  forment  en  partie  le  plancher  des  ventricules  latéi’aux. 

Le  cerveau  antérieur,  ou  cerveau  proprement  dit,  est  divisé  en 
deux  lobes  d’un  volume  considérable  (fig.  608,  A).  Chacun  d’eux 
est  creusé  d’un  ventricule,  ventricule  latéral,  dont  le  plancher  est 
formé  dans  sa  partie  antérieure  par  le  corps  strié.  Les  hémisphères 
cérébraux  sont  unis  par  une  commissure,  grande  commissure  céré- 
brale ou  corps  calleux  (fig.  600),  qui  est  spéciale  aux  Mammifères; 
elle  forme  le  plafond  des  ventricules  latéraux  et  se  confond  en 
arrière  avec  la  voûte  à trois  piliers,  située  au-dessous  et  dont  elle 
est  séparée  en  avant  par  un  espace  vide.  Cet  espace  est  divisé  par 
une  cloison  médiane,  ou  cloison  transparente,  formée  de  deux 
lames  nerveuses  disposées  verticalement  et  laissant  entre  elles  un 
intervalle  qui  constitue  le  cinquième  ventricule.  Au-dessous  du 
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Fig.  699.  — Corps  c.illeux  du  Clievol.  — 1,  ocntre 
ovale  deVicq  d’Azyr  ;“2,2,  fibres  transverscs  du  corp 
calleux  ; 3,  3,  traclus  longiiudinaux  ; 4,  4,  cornes  ou 
ang^les  de  l’extrémité  postérieure  ; 5,  5,  celles  de 
l’extrémité  antérieure. 


corps  calleux,  s’étendent  les  ventricules  latéraux,  séparés  l’un  de 
l’autre  par  la  cloison  transparente,  et  présentant  deux  prolonge- 
ments, ou  cornes,  l’une 
antérieure,  l’autre  infé- 
rieure. Celle-ci  est  gé- 
néralement simple,  mais, 
chez  les  Singes  et  chez 
l’Homme,  elle  se  bifur- 
que et  donne  naissance  à 
une  troisième  corne  nom- 
mée cavité  ancyroïde  ou 
digitale.  On  y remarque 
une  saillie  connue  sous 
le  nom  d'ergot  de  Mo- 
rand, ou  petit  hippo- 
campe; une  saillie  ana- 
logue appelée  corne 
d'Ammon,  onpied  d' hip- 
pocampe, occupe  la corne 
descendante. 

Chez  les  Monotrèmes 
et  lesMarsupiau.x,  l’appa- 
reil cofhihissural  du  cerveau  est  rudimentaire.  Chez  ces  animaux  et 
certains  autres  Mammifères,  la  surTâcê~l^rieure  des  hémisphères 
cérébraux  est  lisse,  tandis  qu’elle  présente  de  nombreuses  circon- 
volutions chez  ceux  dont  l’organisation  est  plus  perfectionnée. 

Les  Mammifères  sont  généralement  bien  doués  sous  le  rapport 
des  sens.  Le  toucher  s’exerce  au  moyen  d’organes  très  riches  en 
corpuscules  du  tact,  tels  que  les  mains  de  l’Homme  et  des  Singes, 
la  trompe  de  l’Éléphant,  le  museau  de  la  Taupe,  etc...  Parfois  les 
terminaisons  nerveuses  sont  en  rapport  avec  des  poils  qui  ont  reçu 
le  nom  de  poils  tactiles. 

Le  sens  du  goût  est  très  développé  chez  la  plupart  de  ces  ani- 
maux; celui  de  l’odorat  l’est  aussi  à un  haut  degré.  Les  fosses  na- 
sales sont  très  grandes  et  communiquent  en  outre  avec  des  cavités 
ou  sinus  qui,  d’après  leur  position,  sont  désignés  sous  les  noms  de 
sinus  maxillaires,  sinus  frontaux  et  sinus  sphénoïdaux.  Le  nez, 
formé  par  la  paroi  antérieure  plus  ou  moins  saillante  des  fosses 
nasales,  se  complète  au  moyen  de  pièces  cartilagineuses  mobiles 
qui  entourent  les  narines;  parfois  il  se  transforme  en  un  organe  de 
préhension  (trompe  de  l’Éléphant)  ou  en  un  organe  fouisseur  (groin 
de  Porc).  La  muqueuse  nasale  est  lubrifiée  par  le  produit  de  sécré- 
tion de  glandes  logées  dans  son  épaisseur,  et  de  plus  par  l’humeur 
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que  fournit  la  glande  lacrymale.  Les  nerfs  olfactifs  qui  s’y  distri- 
buent, après  avoir  traversé  la  lame  criblée  de  rellimoïde,  se  rami- 
fient en  un  grand  nombre  de  filels  qui  se  terminent  par  des  cellules 
fusiformes  spéciales. 

L’organe  de  l’ouïe  est  le  plus  souvent  pourvu  d’une  oreille  externe 
qui  ne  fait  défaut  que  chez  les  Monotrèmes  et  certains  Mammifères 
à vie  aquatique  ou  souterraine;  cette  oreille  externe  est  ordinaire- 
ment mobile  et  parfois  de  forme  compliquée.  La  caisse  du  tympan 
est  spacieuse,  et  se  prolonge  dans  des  cavités  accessoires,  cellules 
mastoïdiennes,  qui  sont  plus  ou  moins  développées.  Elle  est  tra- 
versée par  la  chaîne  des  osselets,  axe  osseux  composé  de  quatre 
pièces  : le  marteau^  Venclume,  Vos  lenticulaire  et  Vélrier.  Elle 
communique  avec  le  pharynx  par  la  trompe  d’Eustache;  chez  les 
Cétacés,  celle-ci  débouche  dans  l’éveut.  L’oreille  interne  comprend 
toujours  trois  canaux  semi-circulaires  de  taille  variable  et  un 
limaçon  bien  développé  qui  décrit  deux  ou  trois  tours  de  spire,  quel- 
quefois plus  (Chauves-Souris),  mais  qui,  chez  les  Monotrèmes,  a la 
forme  d’une  simple  crosse  et  ressemble  à celui  des  Oiseaux. 

Les  yeux  sont  pourvus  de  deux  paupières,  l’une  supérieure  et 
l’autre  inférieure;  la  troisième  paupière,  ou  membrane  nictitante, 
est  plus  ou  moins  réduite  et  souvent  représentée  par  un  simple  repli 
de  la  conjonctive  (repli  semi-lunaire)  situé  à l’angle  interne  de 
l’œil,  où  l’on  observe  également  une  petite  masse  glandulaire  appe- 
lée caroncule  lacrymale.  L’appareil  lacrymal  existe  toujours,  mais 
il  est  rudimentaire  chez  les  Cétacés  et  les  Phoques.  Chez  un  grand 
nombre  de  Mammifères,  la  choroïde,  dépourvue  de  pigment  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  sa  surface,  présente  en  ce  point 
des  teintes  brillantes  et  irisées;  on  donne  à cette  portion  de  la 
choroïde  le  nom  de  tapis.  La  forme  de  la  pupille  est  variable. 
Tantôt  elle  est  circulaire,  comme  chez  l’IIomme;  tantôt  elle  est  allon- 
gée et  verticale,  comme  chez  le  Chat,  ou  transversale,  comme  chez 
le  Cheval,  le  Bœuf,  etc.  Dans  certains  cas,  les  yeux  subissent,  par 
défaut  d’usage,  un  mouvementderétrogradation  et  s’atrophient  pro- 
gressivement, ainsi  qu’on  l’observe  chez  les  Mammifères  (jui  vivent 
sous  terre,  comme  la  Taupe,  le  Balhyergue  et  surtout  le  Spalax,  ou 
Zemmi,  qui  est  complètement  aveugle. 

La  parlicularilé  la  plus  imi)ortanle  (jue  présente  l’appareil  diges- 
tif des  Mammifères  est  fournie  par  l’armature  buccale  composée 
chez  la  plupart  d’entre  eux  de  dents  que  nous  avons  déjà  étudiées  à 
propos  de  l’organisation  des  Vertébrés  en  général  (p.  552).  Quel- 
ques-uns de  ces  animaux  seulement  en  sont  privés,  comme  lesEchid- 
nés,  les  Eourmiliers;  d’autres,  tels  que  l’Ornithorhynque  et  le 
Bythine,  n’ont  pas  de  véritables  dents,  mais  des  organes  de  nature 
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cornée,  ou  odontoïdes.  Celles-ci,  chez  les  Baleines,  ont  la  lonne  de 
lames  longues  et  flexibles,  disposées  par  rangées  transversales  à la 
mâchoire  supérieure,  et  appelées  fanons. 

On  sait  (|ue  la  composition  du  système  dentaire  des  Mammifères 
subit  de  nombreuses  variations  et  fournit  des  caractères  d’une  très 
grande  valeur  pour  la  classification  de  ces  animaux;  la  connaissance 
en  est  donc  nécessaire,  et  on  l’indique  d’une  manière  brève  et  com- 
mode au  moyen  des  formules  dentaires  qui  en  sont  pour  ainsi  dire 
l’expression  algébrique  ; on  a vu  comment  on  établissait  ces  formules . 

En  général,  la  bouche  est  entourée  par  des  lèvres  mobiles  qui 
recouvrent  le  bord  alvéolaire  des  mâchoires,  et  se  continuent  avec 


les  joues  qui  forment  latéralement  les  parois  de  la  cavité  buccale. 
Ces  joues  prennent  parfois  assez  d’extension  pour  constituer  de 
véritables  poches  qu’on  nomme  abajoues  et  qui  servent  à emmaga- 
siner des  aliments.  On  en  trouve  de  très  développées  chez  beaucoup 
de  Singes  et  de  Rongeurs.  La  langue  est  charnue,  ordinairement 
très  mobile  et  plus  ou  moins  prolraclile  (excepté  chez  les  Cétacés). 
Elle  est  attachée  à l’os  hyoïde  par  une  lame  fibreuse  médiane  placée 
verticalement  dans  son  épaisseur  et  appelée  membrane  Jiyo-glosse. 
l’arfois  cette  membrane  prend  la  forme  d’un  cordon  fibreux,  ou  carti- 
lagineux, qui  s’étend  jusqu’à  la  pointe  de  l’organe.  Les  papilles  dont 
la  muqueuse  linguale  est  garnie  acquièrent,  dans  certains  cas,  une 
consistance  cornée,  etconstituent  autant  de  petites  épines  qui  héris- 
sent la  surlace  de  la  langue  (Chat).  Celle-ci  a des  usages  très  variés. 
Elle  joue  un  rôle  important  dans  la  déglutition  des  solides  et  des 
liquides.  Parfois  elle  sert  à la  préhension;  ainsi,  c’est  à l’aide  de  la 
langue  que  la  Girafe  cueille  sur  les  arbres  les  feuilles  dont  elle  fait  sa 
nourriture,  et  que  les  Fourmiliers  s’emparent  des  Insectes  dont  ils 
vivent.  Les  glandes  salivaires  sont  bien  développées  : cependant  elles 
sont  rudimentaires  chez  les  Phoques  et  manquent  chez  les  Cétacés. 

Le  pharynx,  ou  arrière-bouche,  présente  chez  les  Mammifères  une 
disposition  particulière,  due  à la  présence  d’un  repli  membraneux, 
voile  du  palais,  qui  est  suspendu  au  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine,  et  se  continue  de  chaque  côté  avec  deux  saillies  dirigées 
vers  la  base  de  la  langue  (fig.  700).  Ces  saillies  portent  le  nom  de 
piliers  du  voile  du  palais,  et  on  appelle  isthme  du  gosier  le  passage 
qui  se  trouve  ainsi  circonscrit.  Entre  les  deux  piliers,  de  chaque  côté, 
sont  logées  les  amygdales.  Chez  l’Homme  et  chez  certains  Singes, 
on  remarque  sur  le  bord  libre  du  voile  du  palais  un  prolongement 
médian  qu’on  nomme  luette. 

L’œsophage  est  généralement  long  et  aboutit  à l’estomac,  au-des- 
sous du  diaphragme,  lequel  sépare  la  cavité  thoracique  de  la  cavité 
abdominale.  L’estomac  occupe  une  position  transversale  ; le  plus 
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souvent  il  est  simple,  conslitiié  par  une  poche  unique,  mais  parfois 
il  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  formant  des  cavités  dis- 
tinctes, ainsi  qu’on  l’observe  chez  les  Ruminants.  Il  est  séparé  de 
l’intestin  par  un  rétrécissement  annulaire  qui  constitue  le  pylore 
et  présente tà l’intérieur  un  repli  membraneux,  ou  valvule  pyloriquc. 


Fig.  700.  — Coupc  delà  tôte  montrant  la  bouche  et  le  pharynx.  — k-h,  ouverture  buccale; 
l,  langue;  d,  mâchoire  inférieure  avec  insertion  du  génio-glossc  ; e,  os  hyoïde;  y,  épiglotic; 
f,  cavité  du  larynx  ; c,  voile  du  palais;  u,  pilier  antérieur  du  voile  ; v,  pilier  postérieur 
t,  amygdale  ; s,  portion  étroite  du  pharynx  se  continuant  avec  l’œsophage  ; z-,  ouverture 
de  la  trompe  d’Eustachc. 


L’intestin  grêle  a d’ordinaire  sa  limite  postérieure  également  mar- 
quée par  une  valvule,  valvule  iléo-cœcale,  et  en  outre,  au  point  où 
commence  le  gros  intestin,  celui-ci  donne  naissance  cà  un  cæcum 
quelquefois  très  développé,  quel([uefois,  au  contraire,  très  grêle  et 
désigné  alors  sous  le  nom  appendice  vermijorme. 

La  longueur  relative  de  l’intestin  est  très  variable,  et,  en  règle 
générale,  plus  grande  chez  les  animaux  dont  le  régime  est  végétal  ; 
aussi,  tandis  qu’elle  n’est  que  de  3 à 5 fois  la  longueur  du  corps 
chez  les  Carnivores,  elle  atteint  chez  les  Herbivores  10,  1:2  et  jusqu’à 
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28  fois  cette  longueur  (chez  le  Mouton).  Souvent  la  muqueuse  de 
l’intestin  grêle  forme  de  nombreux  replis  transversaux,  particuliè- 
rement développes  chez  1 Homme,  et  appelés  vctlvulcs  coniiivaitcs  ^ 
elle  est  aussi  garnie  de  petits  prolongements,  ou  de  villosités,  qui 
aiïectent  des  formes  diverses,  mais  qui  font  rarement  défaut. 

Le  foie  est  de  forme  variable,  divisé  en  plusieurs  lobes  et  pourvu 
le  plus  souvent  d’une  vésicule  du  fiel  (fig.  701);  dans  ce  cas,  le  canal 
excréteur  de  celle-ci,  ou  canal  cystique,  se  réunit  au  canal  hépatique 


Fig.  701.  — Foie  de  nioiiime  (lace  infe'rieuro).  — i,  lobe  ^aucbc;  2,  lobe  droit;  3,  em- 
preinte de  la  capsule  surrénale  droite  ; 4,  empreinte  rénale;  5,  empreinte  colique;  G.  lobe 
carre;  7,  lobe  de  Spijel;  8,  son  prolongement  antérieur;  9,  vésicule  biliaire;  10,  canal 
cystique;  11,  canal  bépatique;  12,  canal  cholédoque;  13,  veine  porte;  14,  veine  sus-hé,ia- 
tique  gauche;  15,  veine  sus-hépatique  droite  ; 16,  veine  cave  inférieure  ; 17,  canal  veineux  ; 
18,  cordon  de  la  veine  ombilicale;  19,  artère  hépatique  (d’après  Beaunis  et  Bouchard). 


pour  former  un  conduit  commun,  nommé  canal  cholédoque,  qui  verse 
la  bile  dans  la  première  portion,  ou  portion  duodcnale,  de  l’intestin. 
En  ce  point  débouche  également  le  conduit  excréteur  du  pancréas, 
ou  conduit  de  Wirsung,  qui  tantôt  s’ouvre  dans  l’intestin  à côté  du 
canal  cholédoque,  et  tantôt  se  confond  avec  lui  dans  sa  portion  ter- 
minale. Quelquefois  il  y a deux  conduits  pancréatiques  qui  tous  les 
deux  se  rendent  directement  dans  l’intestin,  ou  dont  l’un  se  réunit  au 
canal  cholédoque. 

Chez  les  Mammifères,  l’anus,  ou  orifice  terminal  du  tube  digestif. 
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esl  en  général  ilistinct  et  indépendant  de  celui  des  organes  génito- 
urinaires  ; chez  les  Marsupiaux,  ces  deux  orifices  sont  logés  au  fond 
d’une  bourse  cutanée  })ourvue  d’un  sphincter  commun  ; chez  les 
Monotrèmes,  on  trouve  un  cloaque  analogue  à celui  des  Oiseaux. 

La  circulation  des  Mammifères,  comme  celle  des  Oiseaux,  est  dou- 
ble et  complète.  Le  cœur  est  formé  de  deux  moitiés,  sans  communi- 
cation entre  elles,  et  composées  chacune  d’une  oreillette  et  d’un 
ventricule;  celle  de  droite  reçoit  le  sang  veineux;  celle  de  gauche 
le  sang  aiiériel.  Cet  organe  est  de  forme  conique,  et  parfois  sa  divi- 
sion en  cœur  droit  et  cœur  gauche  est  marquée  extérieurement  par 
une  scissure  profonde  entre  les  deux  ventricules  qui  sont  séparés 
l’un  de  l’autre  à leur  extrémité  (Dugong)  ; mais,  en  général,  elle 
est  indiquée  par  un  simple  sillon  interventriculaire.  Un  autre  sillon 
transversal  et  circulaire  correspond  à la  ligne  de  séparation  des 
oreillettes  et  des  ventricules.  Le  cœur  est  situé  dans  la  cavité  thora- 
cique sur  la  ligne  médiane  et  din'gé  d’avant  en  arrière;  chez 
l’Homme  et  quelques  autres  Mammifères,  il  est  obliquement  couché 
sur  le  diaphragme,  la  pointe  tournée  à gauche.  Il  est  entouré  par  le 
péricarde  et  suspendu  en  quelque  sorte  par  les  gros  vaisseaux  dans 
l’espace  qui  sépare  les  deux  poumons,  derrière  le  sternum  (médias- 
tin  antérieur).  Les  orifices  qui  mettent  en  communication  les  oreil- 
lettes et  les  ventricules  sont  munis 
de  valvules,  dont  l’une,  celle  de  gau- 
che, a reçu  le  nom  de  valvule  bicus- 
pide  ou  mitrale,  et  celle  de  droite  le 
nom  de  valvule  tricuspide  ou  triglo- 
chine.  Du  ventricule  gauche  part  un 
tronc  artériel  simple,  qui  fournit 
d’ahordles  artères  coronaires  du  cœur, 
et  forme  une  crosse  aortique  recour- 
bée à (lauche.  L’orifice  de  ce  vaisseau 
dans  la  cavité  ventriculaire  est  garni 
de  trois  valvules  sigmoïdes.  De  la 
crosse  de  l’aorte  naissent  les  troncs 
brachio  céphaliques,  d’où  parlent  les 
artères  carotides  et  sous-clavières, 
mais  il  se  jiroduit  de  nombreuses  va- 
riations dans  le  mode  d’origine  de  ces 
vaisseaux  suivant  qu’ils  sont  confondus 
ou  non  dans  leur  portion  basilaire. 
Ainsi  chez  l’Homme  il  existe  un  tronc 
brachio-cépbalique  droit,  tandis  que  la  carotide  gauche  et  la  sous- 
clavière  du  même  côté  naissent  chacune  directement  de  la  crosse 


Fig.  702.  — Schéma  de  la  transfor- 
mation des  arcs  aorliqncs  clicz  les 
jManunifères. — a,  tronc  de  l’aorte; 
c',  aorte  descendante;  c,  carolide 
coinmnne;  c',  carotide  externe;  c'', 
carotide  interne;  s,  sous-clavière; 
V,  artère  vertébrale;  p,  tronc  ar- 
tériel pulmonaire;  p' , ses  bran- 
ches; b,  conduit  artériel  de  Bolal 
(d’après  Rathke). 
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de  l’aorte  ; parfois,  au  contraire,  un  seul  tronc  fournil  les  deux  sous- 
clavières  et  les  deux  carotides  (Mouton,  Cheval).  Les  gros  troncs 
artériels,  comme  dans  les  autres  classes,  résultent  de  la  transfor- 
mation des  arcs  aortiques  primitifs  (fig.  702). 

L’aorte  se  continue  le  long  de  la  colonne  vertébrale  en  se  dirigeant 
vers  le  bassin  (aorte  descendante),  et,  chez  les  Mammifères  qui  sont 
pourvus  d’une  queue,  elle  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de  cet 
organe  sous  le  nom  d’artère  caudale,  mais,  quand  la  queue  est 
rudimentaire,  sa  portion  terminale  n’est  plus  représentée  que  par  un 
petit  vaisseau  nommé  artère  sacrée  moyenne.  Dans  son  parcours 
l’aorte  descendante  donne  des  branches  aux  parois  du  corps  (ar- 
tères intercostales),  aux  viscères  abdominaux  (artères  cœliaque, 
mésentériques,  rénales...)  et  enfin  à la  région  pelvienne  et  aux 
membres  postérieurs  (artères  iliaques,  interne  et  externe).  Parfois, 
sur  le  trajet  de  certains  vaisseaux  artériels,  on  rencontre  des  réseaux 
admirables. 

Le  sang  veineux  fait  d’ordinaire  retour  au  cœur  par  deux  veines 
caves,  dont  l’une  antérieure  et  l’autre  postérieure,  qui  débouchent 
dans  l’oreillette  droite;  mais  parfois  il  y en  a trois,  dont  deux  anté- 
rieures. L’orifice  de  la  veine  cave  postérieure  est  souvent  muni  d’un 
repli  membraneux  appelé  valvule  d'Eustachi.  Les  vaisseaux  de  la 
petite  circulation  ne  présentent  aucune  particularité  importante  ; 
l’artère  pulmonaire  est  garnie,  à son  entrée  dans  le  ventricule  droit, 
de  trois  valvules  semi-lunaires,  et  se  divise  en  deux  branches  desti- 
nées chacune  à un  poumon,  suivant  une  disposition  qui  est  à peu 
près  la  même  chez  tous  les  Mammifères;  cependant,  chez  ceux  de 
ces  animaux  qui  sont  aquatiques,  on  remarque  à l’origine  de  celte 
artère  une  dilatation  considérable.  Les  veines  pulmonaires,  qui  se 
jettent  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur,  sont  en  général  au  nombre 
de  deux  de  chaque  côté,  mais  ce  nombre  n’est  pas  constant. 

Le  système  lymphatique  est  plus  riche  en  ganglions  que  dans  la 
classe  précédente  ; ses  vaisseaux  sont  garnis  de  valvules  plus  déve- 
loppées et  plus  nombreuses.  Le  canal  thoracique  est  simple,  situé  à 
gauche,  et  débouche  dans  la  veine  cave  antérieure;  quelquefois 
néanmoins  il  est  double,  et  alors  celui  de  droite  se  réunit  à celui  de 
gauche  dans  sa  portion  terminale  ou  se  jette  isolément  dans  la  veine 
cave.  Il  n’y  a jamais  de  cœurs  lymphatiques  chez  les  Mammifères. 

L’appareil  respiratoire  se  compose  de  deux  poumons  disposés 
symétriquement,  un  de  cha([ue  côté,  dans  la  cavité  thoracique,  et 
dans  l’intérieur  desquels  l’air  est  amené  par  la  trachée-artère 
(fig.  7043.  Celle-ci  se  bifurque  ordinairement  en  deux  bronches  qui 
donnent  naissance  à de  nombreuses  ramifications.  On  compare 
souvent  cet  ensemble  à un  arbre  creux  dont  le  tronc  serait  repré- 
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sente  par  la  trachée  et  les  racines  par  les  bronches  ramifiées.  La 
trachée  se  divise  quelquefois  en  trois  bronches,  dont  une  pour  le 
poumon  gauche,  deux  pour  le  poumon  droit  (la  plupart  des  Rumi- 
nants, le  Porc,  etc...).  Les  anneaux  qui  en  constituent  la  charpente 

sont  généralement  incom- 
plets, à convexité  tournée 
en  dehors  ; ils  ne  forment 
plus  dans  les  bronches 
que  des  plaques  irrégu- 
lières; pourtant,  à chaque 
bifurcation,  on  trouve  un 
anneau  plus  complet  qui 
sert  à maintenir  l’ouver- 
ture béante.  Ces  cartila- 
ges disparaissent  entière- 
ment dans  les  petites 
ramifications  bronchiques . 
La  trachée  des  Mammi- 
fères ne  présente  pas  de 
dilatations  comme  celles 
qu’on  y observe  parfois 
chez  les  Oiseaux  ; elle 
débouche  antérieurement 
dans  le  larynx,  organe 
producteur  des  sons , et 
est  dépourvue  à son  point 
de  bifurcation  de  l’appa- 
reil particulier  qui  con- 
stitue le  larynx  inférieur  de  ces  animaux.  Sa  longueur  est  en  rapport 
aveccelle  du  cou,  et,  en  général,  elle  se  porte  directement  en  arrière 
aux  poumons.  Les  bronches,  arrivées  dans  l’organe  respiratoire,  se 
divisent  dichotomiquement  en  bronches  de  plus  en  plus  petites,  et 
leurs  ramifications  ultimes  se  terminent  par  une  extrémité  légèrement 
rentlée  en  forme  de  vésicule.  Les  parois  de  ces  canalicules  en  cul- 
de-sac  sont  formées  de  tissu  fibreux  et  de  tissu  cellulaire,  et  sont 
parcourues  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  capillaires  sanguins. 
Leur  surface  interne  n’est  plus  recouverte,  comme  dans  les  premières 
bronches,  par  un  épithélium  à cils  vihratiles,  mais  par  un  éjiithélium 
pavimenteux.  Tous  ces  canalicules  constituent  par  leur  réunion  le 
parenchyme  pulmonaire,  et  se  groupent  entre  eux  pour  former  ces 
parties  circonscrites  du  poumon  qu’on  nomme  lobules.  Les  lobules 
sont  indépendants  les  uns  des  autres,  sans  communication  entre  eux 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  dit  interlobulaire. 


Fig.  703.  — Poumons,  cœur  et  principaux  vaisseaux 
de  l’Homme. — a,  vi  utricule  gauclie;  b,  ventricule 
droit;  c,  oreillette  droite;  d,  veine  cave  inférieure; 
e,  aorte  pectorale;  f <l  g,  veines  du  bras;  h et  i, 
veines  jugulaires;  j cl  k,  artères  carotides;  l,  tra- 
chée-artère; rn  et  n,  artères  du  bras;  o,  oreillette 
gauche;  p,  artère  pulmonaire;  q,  crosse  de  l’aorte; 
r,  veine  cave  supérieure  (d’après  Milne  Edwards). 
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L’organe  pulmonaire  ainsi  constitué  est  enveloppé  par  une  mem- 
brane particulière  très  mince,  de  la  classe  des  séreuses,  nommée 
plèvre.  Elle  est  formée  de  deux  feuillets,  dont  run  s’étend  sur  la 
surface  du  poumon,  et  l’autre  sur  les  parois  de  la  cavité  thoracique. 
Cette  membrane  pénètre  entre  les  groupes  de  lobules  qui  dépen- 
dent d’un  même  rameau  bronchique  secondaire,  et  divise  ainsi  le 
poumon  en  portions  qu’on  nomme  lobes.  Chez  1 Homme,  le  poumon 
gauche  présente  deux  lobes,  le  poumon  droit  en  présente  trois,  mais 
ce  nombre  varie  chez  les  différents  Mammifères  : il  paraît  même 
qu’il  n’est  pas  constant  pour  tous  les  individus  d une  même  espèce. 

Les  reins  sont  situés  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
dans  laTégTon  lombaire,  et  ont  en  général  la  forme  de  glandes  con- 
glomérées. Cependant,  chez  les  Phoques  et  les  Cétacés,  ils  se  coinpo- 
sent  de  lobules  sépares  entre  eux  éi  reunis  en'  grappe'  sur  lesr 
branches  de  l’uretère.  11  existe  toujours  uiîe'‘wss4^3iw«aii^  d le 
conduit  excréteur,  ou  canal  de  l’urètre,  entre  en  connexion  plus  ou 
moins  intime  avec  les  conduits  évacuateurs  des  organes  génitaux. 
L’appareil  génital  se  complique  par  suite  de  modifications  subies 
par  les  canaux  vecteurs,  et  du  développement  de  parties  annexes 
importantes.  Chez  les  mâles,  les  testicules  (fig,  704),  qui  prennent 
naissance,  comme  on  sait,  à côté  des  reins,  gardent  rarement  cette 
position  ; le  plus  souvent  ils  émigrent,  descendent  dans  la  région 
inguinale  et  y restent  logés  sous  la  peau(Piongeurs),ou  bien  traver- 
sent le  canal  inguinal  et  arrivent  dans  une  bourse  située  au- 
dessous  du  pubis  et  nommée  scrotum.  Les  canaux  déférents  débou- 
chent dans  l’urètre,  plus  ou  moins  près  de  la  vessie  ; chacun  d’eux 
porte  à son  extrémité  inférieure  un  organe  glandulaire  qu’on  appelle 
vésicule  séminale,  parce  qu’il  sert  de  réservoir  pour  le  sperme.  Le 
canal  de  l’urètre,  dans  sa  portion  commune  à l’appareil  génital  et 
à l’appareil  urinaire,  fait  partie  de  l’appendice  copulateur,  ou  pénis, 
dont  la  forme  et  la  disposition  sont  variables.  Il  est  essentiellement 
constitué  par  des  organes  érectiles  unis  au  canal  de  l’urètre;  ces 
organes,  qui  ont  reçu  le  nom  de  corps  caverneux,  sont  primitivement 
doubles,  mais  ils  se  soudent  sur  la  ligne  médiane,  et  ne  restent 
écartés  qu’à  leur  extrémité  postérieure,  où  ils  forment  deux  prolon- 
gements fixés  sur  les  branches  ischio-pubiennes  du  bassin  et  nommés 
racines  de  la  verge.  En  outre,  cette  portion  du  canal  urétral  (por- 
tion spongieuse  de  l’urètre)  est  entourée  d’un  tissu  caverneux  dont 
la  disposition  en  tube  résulte  de  la  soudure  par  leurs  bords  de  deux 
corps  distincts  à l’origine.  Un  renflement,  qui  en  occupe  l’extrémité 
postérieure,  constitue  le  bulbe  de  l'urèire,  et  un  autre  renflement 
placé  à l’extrémité  antérieure  forme  la  partie  terminale  de  la  verge 
qui  est  désignée  sous  le  nom  de  gland.  Celui-ci  est  enveloppé  par 
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un  repli  de  la  peau  appelé  prépuce.  Souvenl  il  y a dans  la  verge  un 
os  pénial  dont  la  grosseur  et  la  forme  varient  beaucoup.  Enfin,  le 
pénis  est  quelquefois  bilide  (Monotrèmes,  Marsupiaux).  Indépen- 
damment des  vésicules  séminales  annexées  aux  canaux  déférents,  il 
y a,  chez  les  Mammifères,  des  glandes  qui  s’ouvrent  dans  le  canal  de 


1 

l 


'>  f- f.''  ' i/£  r.  L.  i/CZ^'KXSC. 

Fig.  70i.  — Testicule,  épididyine  et  origine  du  canal  dcfe'rent  chez  l’Homme.  — 1,  lobules 
testiculaires;  2,  caiialicnles  droits  formant  le  resean  do  Haller  3;  4,  partie  rectiligne  des 
canaux  efférents;  5,  partie  contournée  des  mêmes  canaux;  6,  tète  de  l’épididyme;  7,  cana 
de  l’épididymc  enroulé;  8,  vaisseau  aberrant;  9,  canal  déférent  (Beaunis  et  Bouchard). 


rurétre  ; ce  sont  la  prostate  et  les  glandes  de  Cowper.  A la  partie 
postérieure  de  ce  même  canal,  il  existe  entre  les  orifices  des  canaux 
déférents  un  [letit  appendice  vésiculaire  (organe  de  Weber),  qui 
représente  les  restes  du  canal  de  Müller,  et  correspond  par  consé- 
quent au  conduit  vecteur  de  l’appareil  génilal  chez  la  femelle. 

Les  ovaires  sont  logés  dans  les  replis  péritonéaux  connus  sous  le 
nom  de  ligaments  larges;  ils  sont  symétriques,  excepté  chez  les 
Monotrèmes,  dont  l’ovaire  droit  s’atrophie,  tandis  que  l’ovaire 
gauche  est  bien  développé.  Les  ovidnetes,  formés  par  les  canaux  de 
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Millier,  se  dilTérencient  en  plusieurs  parties  distinctes  : la  supérieure, 
toujours  paire,  constituant  les  trompes  de  Fallope,  dont  l’extrémité 
terminale  évasée  et  nommée  parillon  se  trouve  dans  le  voisinage 
immédiat  de  l’ovaire;  une  seconde  partie,  généralement  simple  par 
suite  de  la  fusion  des  deux  conduits  primitifs,  mais  quelipiefois 
double,  servant  de  chamlire  incubatrice  et  appelée  utéru'i;  enfin, 
une  troisième  partie,  le  plus  souvent  impaire  comme  la  précédente, 
destinée  à recevoir  le  pénis  pendant  la  copulation  et  désignée  sous 
le  nom  de  vagin.  Le  canal  de  l’urètre  débouche  au-devant  de 
l’orifice  vaginal,  dans  un  vestibule  génito-urinaire  ordinairement 
très  court,  dont  l’entrée  forme  la  vulve.  L’utérus  présente  des  varia- 
tions nombreuses,  suivant  que  les  canaux  de  Millier  sont  plus  ou 
moins  complètement  soudés  en  ce  point:  ainsi  quelquefois  les  deux 
utérus  restent  «entièrement  séparés  l’iin  de  l’autre  (Monotrèmes, 
Marsupiaux);  parfois  ils  ne  sont  réunis  qu’à  leur  extrémité  infé- 
rieure, de  sorte  qu’ils  sont  distincts  dans  presque  toute  leur  éten- 
due, mais  communiquent  avec  le  vagin  par  un  orifice  unique  (Ron- 
geurs); d’autres  fois  la  fusion  est  poussée  plus  loin,  et  l’utérus  n’est 
plus  double  que  dans  sa  partie  supérieure  divisée  en  deux  cornes 
qui  se  continuent  avec  les  trompes  (Carnivores,  etc.).  Enfin,  chez 
les  Mammifères  les  plus  élevés,  la  fusion  est  complète  et  Tutérus  est 
simple. 

L’orifice  d’entrée  des  voies  génito-urinaires  présente  sur  cha- 
cun de  ses  bords  deux  replis  cutanés  qui  forment  les  petites  et  les 
grandes  lèvres,  les  premières  placées  au  dedans  des  secondes,  les- 
quelles correspondent  au  scrotum  des  mâles.  A la  partie  inférieure 
(ou  antérieure,  si  la  station  est  verticale)  de  cet  orifice,  dans  l’angle 
formé  par  les  petites  lèvres,  se  trouve  un  organe  érectile,  analogue 
au  pénis  du  mâle  et  nommé  clitoris;  la  forme  en  est  variable.  En 
général  il  n’est  pas  perforé,  mais  quelquefois  il  est  parcouru  par  le 
canal  de  l’urètre  (Loris,  Makis).  Les  organes  glandulaires  sont 
moins  développés  que  dans  l’appareil  mâle  ; on  n’y  rencontre  que 
les  glandes  vulvo-vaginales,  ou  de  Bartbolin,  qui  sont  les  analogues 
des  glandes  de  Cowper.  Les  canaux  dits  de  Gartner  représentent  les 
conduits  des  reins  primordiaux  qui,  chez  le  mâle,  forment  les 
canaux  déférents. 

A l’appareil  reproducteur  se  rattachent  les  glandes  mammaires 
dont  le  produit  de  sécrétion  sert  à l’alimentation  des  jeunes;  elles 
existent  dans  les  deux  sexes,  mais  elles  sont  rudimentaires  chez  les 
mâles.  Ces  glandes  appartiennent  exclusivement  à la  classe  des 
Mammifères  dont  elles  constituent  un  des  principaux  caractères; 
de  là  le  nom  qui  a été  donné  à ces  animaux.  Elles  sont  produites 
par  différenciation  des  glandes  dermiques,  et  sont  situées  à la  face 
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ventrale  du  corps.  Elles  sont  formées  i)ar  de  nombreux  acini,  dont 
les  conduits  excréteurs  se  réunissent  entre  eux,  de  façon  à constituer 
quelques  troncs  principaux  qui  vont  s’ouvrir  au  sommet  de  la  glande, 
sur  une  saillie  nommée  mamelon  ou  tétine.  La  position  des  ma- 
melles varie  beaucoup;  elles  sont  placées,  en  eftet,  tantôt  sur  la 
poitrine,  tantôt  sur  l’abdomen  ou  dans  les  aines.  Leur  nombre  est 
aussi  très  variable  et,  d’une  manière  générale,  en  rapport  avec  celui 
des  petits  dont  se  compose  chaque  portée. 

Quand  l’organisme  a atteint  un  degré  de  développement  suffisant 
pour  que  les  organes  de  la  génération  entrent  en  activité,  c’est- 
à-dire  à l’iige  de  la  puberté,  il  se  produit  divers  changements  qui 
afiTectent  des  parties  sans  relations  apparentes  avec  ces  organes, 
par  exemple  le  système  tégumenlaire,  l’appareil  vocal.  En  général 
l’activité  reproductrice  n’est  pas  continue  et  se  manifeste  périodi- 
quement, mais  d’une  façon  variable  suivant  les  espèces  et  suivant 
les  conditions  de  milieu;  on  donne  le  nom  de  rut  à celte  période 
d’activité  des  organes  générateurs.  Ce  moment  coïncide  chez  la 
femelle  avec  la  chute  et  le  passage  dans  les  trompes  d’un  ou  de 
plusieurs  ovules.  C’est  alors  que  ceux-ci  rencontrent  les  spermato- 
zoïdes qui  ont  été  apportés  dans  l’utérus  pendant  le  coït  et  que  la 
fécondation  s’opère. 

L’ovule  fécondé  subit  une  segmentation  totale  suivie  du  dévelop- 
pement du  blastoderme;  il  est  entouré  d’une  enveloppe  villeuse  ou 
cliorion  au  moyen  duquel  il  se  fixe  dans  l’utérus.  On  a vu  déjà 
comment  chez  la  plupart  des  Mammifères  l’allantoïde  venait  se 
mettre  en  rapport  avec  les  parois  utérines  et  donnait  naissance  à un 
placenta  (p.  87),  mais  celui-ci  n’existe  pas  toujours,  et  c’est  sur  la 
présence  ou  l’absence  de  cet  organe  que  repose  la  division  des 
Mammifères  en  Placeutaires  et  Implacentaii^es.  De  plus  les  carac- 
tères tirés  de  sa  forme  et  de  sa  disposition  ont  été  aussi  utilisés  dans 
la  classification.  Parfois  le  placenta  est  composé  d’un  grand  nombre 
de  villosités  qui  sont  éparses  sur  toute  la  surface  du  cborion  : pla- 
centa diffus  des  Équidés,  des  Porcins,  des  Cétacés;  parfois  les  vil- 
losités sont  réunies  par  îlots  et  forment  pour  ainsi  dire  autant  de 
petits  placentas  isolés  nommés  cotylédons  : placenta  cotylédonaire 
des  Ruminants  ; dans  certains  cas,  le  placenta  s’étend  autour  de 
l’œuf  suivant  une  zone  annulaire  : placenta  zonaire  des  Carni- 
vores; enfin,  d’autres  fois,  il  est  concentré  sur  une  surface  limitée 
et  prend  la  forme  d’un  plateau  circulaire  : placenta  discoïde  des 
Primates.  Quand  cet  organe  adhère  faiblement  à la  muqueuse  uté- 
rine et  s’en  sépare  sans  qu’aucune  portion  de  celle-ci  soit  entraî- 
née avec  lui  au  moment  de  ta  naissance,  autrement  dit  sans  qu’il 
y ait  formation  d’une  membrane  caduque,  les  Mammifères  sont 
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Le  temps  pendant  lequel  l’œuf  séjourne  dans  l’organisme  mater- 
nel varie  beaucoup  chez  les  différents  Mammifères,  et  la  durée  de  la 
gestation,  c’est-à-dire  de  la  période  pendant  laquelle  s’accomplit  le 
travail  embryogénique,  est  en  rapport  avec  la  taille  qui  est  propre  à 
chaque  espèce,  et  avec  le  degré  de  développement  que  doit  atteindre 
le  jeune  avant  la  naissance.  Ce  degré,  en  eflet,  est  loin  d’être  tou- 
jours le  même,  et  chez  les  Marsupiaux  les  petits  viennent  au  monde 
dans  un  tel  état  d’imperfection  qu’ils  ne  pourraient  vivre,  si  leur 
développement  ne  se  complétait  dans  la  podie  marsiipialej^ ils 
sont  enfermés  et  suspendus  aux  tétines  de  la  mere. 

On  observe  chez  la  plupart  des  Mammifères  un  dimorphisme 
sexuel  assez  marqué.  En  général  le  mâle  l’emporte  sur  la  femelle 
par  sa  vigueur  et  sa  puissance  musculaire;  il  est  mieux  armé  qu’elle 
et  se  distingue  souvent  par  des  caractères  particuliers,  comme 
l’existence  de  cornes  chez  un  grand  nombre  de  Ruminants,  d’une 
crinière  chez  le  Lion. 

De  tous  les  animaux  les  Mammifères  sont  ceux  chez  lesquels 
l’intelligence  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement.  On 
connaît  une  foule  d’exemples  qui  prouvent  qu’ils  sont  capables  de 
mémoire,  de  discernement,  de  réflexion  et  de  jugement.  Ils  sont 
susceptibles  d’éducation,  et  on  ne  saurait  rapporter  au  seul  instinct, 
comme  on  l’a  prétendu,  tous  les  actes  qu’ils  accomplissent.  Leurs 
mœurs  sont  très  diverses;  les  uns  vivent  isolés;  les  autres  se  réu- 
nissent en  troupes,  soit  d’une  façon  permanente  (sociétés  domes- 
tiques), soit  d’une  façon  accidentelle  (bandes  de  Loups).  Quelques- 
uns  exécutent  des  migrations  (Rennes,  Buffles,  Lemmings).  Beau- 
coup d’entre  eux  se  construisent  des  demeures,  soit  en  creusant  dans 
le  sol  des  terriers  ou  des  galeries  souterraines,  soit  en  édifiant  des 
habitations  d’une  architecture  compliquée,  et  comparables  aux  nids 
des  Oiseaux.  Parfois  ils  accumulent  dans  leur  demeure  des  provi- 
sions qui  leur  servent  pendant  la  mauvaise  saison. 

Il  y a des  Mammifères,  dits  hibernants,  qui  passent  l’hiver  engour- 
dis dans  leur  retraite,  et  plongés  dans  une  sorte  de  sommeil  léthar- 
gique (sommeil  hibernal);  tels  sont  les  Hérissons,  les  Marmottes,  les 
Chauves-Souris,  etc.  Dans  cet  état  ils  sont  immobiles,  pelotonnés 
sur  eux-mêmes  et  ne  prennent  aucune  nourriture.  Chez  eux  la  cir- 
culation et  la  respiration  se  ralentissent,  la  température  s’abaisse 
et  n’est  guère  au-dessus  de  celle  du  milieu  ambiant.  L’engourdisse- 
ment de  ces  animaux  résulte  de  la  diminution  d’activité  de  leurs 
fonctions,  sous  l’influence  du  froid  ; ils  sont  impuissants  à mainte- 
nir leur  température  propre  à un  degré  suffisamment  élevé.  On  sait 
que  la  faculté  de#conserver  une  température  propre,  sensiblement 
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constante  malgré  les  variations  extérieures,  n’appartient  qu’aux 
Oiseaux  et  aux  Mammirères;  c’est  pour  ce  molil*  qu’on  les  appelait 
animaux  à sang  chaud,  tandis  qu’on  donnait  le  nom  d’animaux  à 
sang  froid  à ceux  dont  la  température  est  très  voisine  de  celle  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent  et  s’élève  ou  s’abaisse  avec  elle.  On  a 
remplacé  ces  dénominations  par  celles  beaucoup  plus  exactes  d’ani- 
maux à lem|)érature  constante  et  animaux  à température  variable. 
Or  on  voit  (iiie  les  Mammifères  bibernants  appartiennent  en  réalité 
à cette  dernière  catégorie. 

Les  premiers  animaux  de  cette  classe  qui  apparaissent  dans  les 
formations  géologiques  sont  les  Marsupiaux  qu’on  rencontre  dans  le 
Trias,  mais  la  plupart  des  fossiles  leur  appartenant  se  trouvent  dans 
les  terrains  tertiaires  et  quaternaires.  Parmi  les  espèces  aujour- 
d’hui disparues,  il  y en  a qui  ont  été  contemporaines  de  nioinme 
dans  les  temps  préhistoj'iques,  par  exemple  le  Mammouth,  l’Ours 
des  cavernes,  etc... 

Linné  divisait  les  Mammifères,  Mammalia , en  sept  ordres,  sous 
les  noms  suivants  : Primates  (flomme.  Singes);  Briita  (Eléphant, 
Khinocéros,  Edentés,  Morses);  Fera  (Carnivores,  Insectivores  et 
Marsupiaux  alors  connus);  G/frcs  (Piongeurs);  Pecora  (Ruminants); 
Belluœ  (Pachydermes,  partim)]  Cete  (Cétacés). 

Rlumenbach  créa  un  ordre  nouveau,  celui  des  Bimanes,  composé 
uniquement  de  l’IIomme,  qu’il  sépara  ainsi  des  Singes  ou  Quadru- 
manes. Cuvier,  en  se  fondant  principalement  sur  les  caractères 
tirés  des  membres  et  de  la  dentition,  établit  neuf  ordres  de  Mammi- 
fères dont  nous  donnons  ici  le  tableau  : 


ce 

• 

g 

S 

<?■>• 

!55 


! Point  ' opposable  scu-  \ 

l lemenl  aux  membres  f Bimanes. 

, ] supérieurs ) 

poche  l ‘ 

i Pouce  oitposable  aux  ) ^ 
mam-  f ' ‘ [ Quadrumanes. 

f quatre  membres...  ;• 
maire  ' , . 

\ Pouce  non  opposable.  Carnassiers. 

yiuuic  1 vuiuo  Une  poche  mammaire Marsupiaux. 

pieds  \ I Deux  f ... 

1 / . t Des  incisives  et  des  molaires  : ; „ 

propres  f sortes  ) ’ f Bongeurs 

, , \ I I , S point  de  canines ) 

a la  j : de  dents  J ^ ' 

marche  | \ au  plus  V 

I ^ Estomac  simple  ou  peu  compliqué Pachydermes. 

\ Ongulés  I Estomac  multiple,  propre  à la  riimina- 

( tion Ruminants. 

Deux  pieds  seulement,  les  antérieurs  disposés  en  forme  de 
rames Cétacés. 


De  Rlainvillc  apporta  un  perfectionnement  considérable  à cette 
classification  en  séparant  des  Mammifères  ordinaires,  qu’il  appela 
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Monodelphes,  les  Marsupiaux  et  les  iMonoIrèmes  qui  s’en  éloignent 
par  leur  inoile  de  gestation,  et  il  en  forma  deux  sous  classes  sous 
les  noms  de  Didelphes  et  d'Ornilhodelphes.  Depuis,  d’autres  chau- 
cements  ont  été  encore  introduits  dans  la  distribution  des  Mammi- 
fères.  Ainsi,  on  a reconnu  que  les  caractères  par  lesquels  l’Homme 
se  dilTérencic  des  Singes  n’ont  pas  une  valeur  suffisante  pour  qu’on 
puisse  le  regarder  comme  formant  à lui  seul  un  ordre  particulier, 
celui  des  Bimanes  de  Blumenbacli,  et  on  l’a  réintégré  dans  l’ordre 
linnéen  des  Primates  dont  il  constitue  la  première  famille  (1).  Par 
contre  un  groupe  de  Mammifères  grimpeurs,  à mains  et  à pieds 
préhensiles,  qui  faisait  partie  des  Quadrumanes,  en  a été  séparé  par 
A.  Milne  Edwards;  c’est  celui  des  Lémuriens  considéré  aujourd’hui 
comme  un  ordre.  Les  Carnassiers  de  Cuvier  étaient  divisés  en 
Chiroptères,  Insectivores  et  Carnivores;  ces  groupes  ont  été  élevés 
au  rang  d’ordres  ; de  plus,  on  a fait  aussi  un  ordre  nouveau  des 
Amphibies  qui  étaient  réunis  aux  Carnivores,  mais  qui  s’en  écar- 
tent notablement  par  suite  des  modifications  résultant  de  leur  adap- 
tation à la  vie  aquatique.  Comme  celui  des  Carnassiers,  l’ordre  des 
Pachydermes  a été  démembré,  et  on  en  a formé  trois  ordres  dis- 
tincts, ceux  des  Proboscidiens,  des  Jumentés  et  des  Porcins.  Les 
Proboscidiens  (Éléphants)  sont  multiongulés  et  sont  pourvus  d’une 
trompe  ; en  outre,  ils  présentent  une  caduque  qui  fait  défaut  chez 
les  autres  Pachydermes.  Les  Jumentés  sont  caractérisés  par  le 
nombre  impair  de  leurs  doigts,  et  comprennent  avec  les  Solipèdes 
de  Cuvier,  c’est-à-dire  ceux  qui  n’ont  qu’un  seul  doigt  à chaque  pietl 
(Cheval),  les  Bhinocéros  et  les  Tapirs  qui  étaient  rangés  dans  les 
Pachydermes  ordinaires.  Les  Porcins  ont  comme  les  Ruminants  des 
doigts  en  nombre  pair,  et  on  les  a quelquefois  réunis  avec  eux  dans 
un  même^groupe  sous  le  nom  de  Bisulques  ou  Bisulces,  c’est-à-dire 
animaux  à pieds  lourcbus  ; mais  ils  s’en  distinguent  par  la  compo- 
sition de  leur  système  dentaire,  et  par  leur  estomac  simple  im- 
propre a la  rumination,  aussi  est-il  préférable  de  les  laisser  dans 
un  ordre  séparé. 

1 elles  sont  les  principales  modifications  successivement  apportées 
a la  classification  des  Mammifères.  Tl  en  résulte  une  distribution 
nouvelle  de  ces  animaux  qui  se  trouve  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 


(1)  Voy.  Huxley,  De  la  place  de  l'Homme,  trad.  par  Daily.  Paris,  18G8. 


tableau  de  la  classification  des  mammifères. 
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I.  --  I M PLACENTAI  RES 
on  DRE  1.  — MONOTUKMES 


Cet  ordre  ne  renfernie  (jue  deux  genres,  rÉchidné  et  l’Orni- 
lliorliynque,  qui  ronnent  le  passage  entre  les  Oiseaux  et  les  Mammi- 
leres.  Ils  se  rattachent,  en  elïet,  aux  premiers  par  diverses  particu- 
larités de  leur  organisation.  Comme  eux,  ils  ont  un  orifice  terminal 
commun  pour  les  organes  digestifs  et  génito-urinaires,  c’est  à-dire 
un  cloaque,  caractère  qui  leur  a valu  le  nom  de  Monotrèmes  (de 
fiôvo;,  seul  ; Tp^ùta,  orifice).  Leurs  mâchoires  sont  revêtues  d’un  étui 
corné' en  forme  de  bec;  leur  épaule  est  pourvue  d’un  os^raçoïdien, 
et  leur  cerveau  ne  présente  qu’un  corps  calleux  rudimentaire; 
aussi  de  Blainville,  les  séparant  de  tous  les  autres  Mammifères,  les 
considérait-il  comme  une  sous-classe,  celle  des  Ornilhodelphes. 
Cependant  ces  animaux  se  rapprochent  des  Didelphes  sous  plusieurs 
rapports,  notamment  par  l’absence  d’un  placenta,  par  la  présence 
des  os  marsupixinx,  par  la  conformation  du  cerveau;  c’est  pourquoi 
l’on  s’accorde  généralement  aujourd’hui  à les  placer  auprès  de 
ceux-ci,  en  leur  donnant  l’importance  d’un  ordre  dans  la  subdivi- 
sion des  Mammifères  implacentaires. 

Les  Monotrèmes  se  distinguent  par  quelques  autres  particularités 
remarquables.  Chez  eux  les  mamelles  existent,  mais  les  conduits 
galactophores  ne  s’ouvrent  pas  sur  une  partie  saillante  formant 
mamelon,  ce  qui  avait  d’abord  fait  méconnaître  l’existence  de  ces 
organes.  Les  mâles  ont  les  testicules  contenus  dans  l’abdomen  ; ils 
sont  munis  sur  les  pattes  postérieures  d’un  éperon,  ou  ergot,  creusé 
d’un  canal  communiquant  avec  une  glande  particulière,  et  qu’on  a 
longtemps  regarde  comme  un  appareil  venimeux,  mais  qui  paraît 
être  un  organe  excitateur.  Les  femelles  ont  un  utérus  double  ; chez 
elles,  comme  chez  les  Oiseaux,  l’ovaire  droit  est  atrophié.  Les  petits 
naissent  dans  un  état  de  développement  peu  avancé,  et,  chez  les 
Echidncs,  ils  sont  reçus  dans  une  poche  marsupiale  dont  la  mère 
est  pourvue.  Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles  représentées 
chacune  par  un  seul  genre,  les  Oumtiioriiynciiidés  et  les  Échid- 

NlDÉS. 
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Les  Ornithorhync^ues  (fig.  705)  ont  le  corps 

allongé,  déprimé  et  couvert  de  poils,  une  queue  aplatie,  des  doigts 
palmés  et  terminés  par  de  fortes  grilles.  Leur  museau  se  prolonge 
en  un  large  bec  de^^nard,  derrière  lequel  on  trouve  à chaque  mâ- 
choire deux  paires  d’odontoïdes.  Ce  sont  des  animaux  aquatiques 
qui  habitent  les  rivières  et  les  lacs  de  l’Australie.  On  n’en  connaît 
qu’  une  espèce,  l’Ornitliorhynque  paradoxaT(0.  paradoxus). 

Les  Echidnés  (Echidna)  diffèrent  des  Ornithorhynques  par  leur 
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aspect  et  par  leurs  habitudes.  Ce  sont  des  animaux  terrestres  et  fouis- 
seurs, à queue  rudimeiitaire,  qui  ont  le  corps  couvert  de  piquants 


Fig.  705.  — Ornilliorliynqne  {Ornithorhynchus  paradoxus). 

comme  les  Hérissons.  Ils  ont  un  bec  mince  et  allongé  sans  odontoïdes 
sur  les  mâchoires,  une  langue  filiforme  et  protractile  dont  ils  se  ser- 
vent comme  les  Fourmiliers  pour  s’emparer  des  Fourmis  et  des 
Insectes  qui  forment  leur  nourriture.  L’Échidné  épineux  {E.  hys- 
trix)  habite  les  contrées  montagneuses  de  l’Australie. 

ORDRE  II.  — MARSUPIAUX 

Les  Marsupiaux  sont,  comme  les  Monotrèmes,  des  Mammifères 
implacentaires.  Ils  ont  pour  principal  caractère  d’être  pourvus  d’une 


Fig.  706.  — Squelette  Je  Kangiiroo.  — * Os  marsuiiiaux. 

poche  abdominale  qui  est  formée  au-devant  des  mamelles  par  un 
repli  cutané,  et  qui  est  soutenue  par  les  os  marsuiiiaux  (fig.  706)  ; 
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(le  là  vient  leur  nom  (de  /jaoaÛTrîov,  bourse).  C’est  dans  cette  poche 
que  les  jeunes  achèvent  de  se  développer;  après  la  naissance,  ils  y 
restent  pendant  plusieurs  mois  suspendus  aux  tétines  de  la  mère, 
et,  (|uand  ils  sont  devenus  assez  forts  pour  pouvoir  quitter  cet 
abri,  ils  conservent  encore  longtemps  riiahitude  de  s’y  réfugier. 

Le  cerveau  de  ces  animaux,  comme  celui  des  Monotrèmes,  dénote 
leur  infériorité  par  rapport  aux  Mammifères  placentaires  ; les  hé- 
misphères sont  petits,  à circonvolutions  à peine  indiquées  ; le  corps 


Tl 


Fie.  707.  Org'.  geiiéralcurs  (cmeUes  Ao  Vllalmaturus  Benneti.  — ov,  ovaire;  od,  oviducle  ; 
U,  utérus;  ou,  orifice  de  l'utérus;  f,  portion  coinniunn  du  vagin;  cv,  canaux  du  vagin;  sug, 
sinus  uro- génital  ; v,  vessie  urinaire  ; o,  son  débouché  dans  le  sinns  uro-génital  ; ur,  uretères. 

calleux  est  rudimentaire.  Les  organes  génitaux  sont  doubles 
(ffgi  Î07)T  ainsi,  chez  la  femelle,  il  y a deux  utérus  et  deux  vagins 
séparés,  mais  ceux-ci  se  réunissent  parfois  dans  leur  partie  supé- 
rieure pour  former  une  cavité  commune  dans  laquelle  s’ouvrent  les 
deux  utérus,  et  d’où  chaque  vagin  part  ensuite  isolément  pour 
aboutir  au  sinus  uro-génital.  Chez  le  mâle,  le  pénis  est  en  général 

Marsupiaux  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs,  de  leur  régime  et  de  la  com- 
position de  leur  système  dentaire.  Parmi  eux  on  trouve  des  formes 
représentant  divers  groupes  de  3Iammifères  ordinaires,  tels  que 
Carnivores,  Rongeurs,  etc.,  de  sorte  que  ces  animaux  semblent 
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former  deux  séries  paralléliques  composées  de  termes  correspon- 
dants (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire)  (1). 

La  plupart  des  Marsupiaux  habitent  l’Australie;  quelques-uns 
vivent  en  Amérique.  11  n’en  existe  plus  aujourd’hui  en  Europe, 
mais  il  y en  a eu  pendant  l’époque  tertiaire,  comme  l’attestent  de 
nombreux  fossiles.  Ce  sont  les  premiers  Mammifères  qui  aient  paru 
dans  les  temps  géologiques. 

On  peut  partager  les  Marsupiaux  en  deux  groupes,  les  Phyto- 
phages et  les  Crcatophages,  suivant  que  leur  régime  est  végétal  ou 
animal. 

1.  Phytophages. 

Les  Marsupiaux  phytophages  forment  trois  familles  : 

Les  Macropodidés,  ou  Kanguroos,  sont  herbivores  et  ont  pour 
formule  dentaire  : 

.30  14. 

l y C pm  y m y 

Quelquefois  il  y a une  petite  canine  en  haut.  Leur  estomac  est  divisé 
en  plusieurs  compartimeids.  Leurs  membres  antérieurs  sont  courts, 


Fig.  708.  — Ilalmaturus  Thelis. 

tandis  que  les  postérieurs  sont  longs,  disposition  qui  en  fait  des 
animaux  sauteurs;  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  seulement, 
le  pouce  faisant  défaut. 

(1)  Is.  GeoiTroy  Saint-IIilairc,  Clansificalion  parallélique  des  Mammifères 
{Comptes  rendus,  Acad,  des  Sc.,  t.  XX,  1845). 
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Les  principaux  genres  de  Macropodidés  sont  les  Kanguroos  (Ma- 
cropiis,  Halmatunis)  (fig.  708),  les  Potoroos,  on  Kanguroos-Rats 
{Hypsipryimuis),  etc.  Ils  habitent  l’Australie. 

Les  PiiAL^GiSTimîs  (Phalangista)  se  nourrissent  principalement 
de  fruits.  Leur  estomac  est  simple;  leur  formule  dentaire  varie 
dans  les  différents'geiires.  Il  y a 2 incisives  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  G à la  mâchoire  supérieure;  les  canines  inférieures  man- 
quent parfois;  les  molaires  sont  au  nombre  de  4 de  chaque  côté  et 
à chaque  mâchoire,  mais  il  s’y  ajoute  tantôt  I,  tantôt  2 ou  3 prémo- 
laires. Ce  sont  des  animaux  arboricoles. 

Parmi  eux  se  rangent  les  Phalangers  (Phalangista),  à queue 
longue  et  préhensile;  les  Pétauristes,  ou  Phalangers  volants  {Petaii- 
vus),  pourvus  d’une  membrane  aliforme  sur  les  côtés  du  corps;  les 
Koalas  (Phascolarctos),  â queue  rudimentaire. 

Les  PiiASÇOLOMYDÉs  {Phciscolomys)  représentent,  parmi  les  Mar- 
supiaux, les  Rongeurs  dont  ils  ont  la  dentition  : 

. 1 0 I 4 

I J’  ^ [)’  4/ 

Ils  ont  des  pattes  courtes,  une  queue  rudimentaire.  Ils  forment  un 
seul  genre,  celui  des  Phascolomes,  ou  AVombats  (Pliascolomys)^ 
vulgairement  nommés  « Rats  à bourse  ou  Rlaireaux  d’Australie  ». 
Ils  se  creusent  des  terriers  dans  lesquels  ils  restent  cachés  pendant 
le  jour. 


2.  Créatophages. 

Les  Marsupiaux  créatophages  se  distribuent  en  quatre  familles  : 
Les  Taush’édidés  {Tarsipes)  sont  de  petits  animaux  grimpeurs, 
à queue  préhensile,  qui  se  nourrissent  d’insectes.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce,  de  la  grosseur  d’une  Souris,  le  Tarsipes  rostratus. 

Les  PÉiiAMÉLiDÉs  {Perameles)  correspondent  aux  Insectivores 
parmi  les  Monodelphes.  Leur  dentition  se  compose  de  : 

. 1 1 3 4 

i 6‘  P pm  m -. 

Ils  ont  les  membres  postérieurs  plus  longs  que  les  antérieurs,  aussi 
leur  marche  consiste-t-elle  en  une  suile  de  sauts  {Saltatoria  Ow.). 
Ce  sont  des  animaux  fouisseurs.  Ils  se  partagent  en  deux  genres  : 
les  Péramèles  (Perameles)  et  les  Chéropes  (Chæropus). 

Les  ÜASYURiDÉs  (Dasyurus)  présentent  le  type  carnivore.  Ils  ont 
des  carnassières  fortes  et  longues,  des  molaires  pointues  et  tran- 
chantes. Il  n’y  a chez  eux  que  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures. 
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le  ponce  étant  rmiimeiilaire  ; la  queue  est  longue,  velue,  non  pré- 
hensile. Les  Dasyures  (Dasijuru:^),  les  Myrmécobies  {Myrmecobius)^ 

les  Tliylacines,  ou  Loups  à 
bourse  (Tliylacinus),  etc., 
appartiennent  à celte  fa- 
mille. 

Les  Didelpiiidés 
phys)  sont  des  animaux 
grimpeurs  ( Scansoria 
Ow.),  à (lueue  générale- 
ment prenante  et  nue  à 
l’extrémité.  Leurs  pattes 
postérieures  ont  cinq  doigts 
dont  rinterne  est  opposa- 
ble, ce  qui  leur  a fait  don- 
ner aussi  le  nom  de  « Pé- 
dimanes  ».  Leur  dentition 
est  celle  des  Carnivores. 
Leur  poche  marsupiale 
Fig.  lOd.  ~ Philander  dorsigera.  GSt  parfois  incomplète 

{Philander).  Ils  habitent 
rAmérique.  Les  Sarigues  {Didelphys)  ; les  Pbilanders,  dont  une 
espèce,  le  Philander  Enée  {Pli.  dorsigera)  (fig.  709),  porte  ses 
petits  sur  son  dos;  les  Chironectes  (Chironectes),  qui  ont  des  habi- 
tudes aquatiques  et  les  pattes  postérieures  à doigts  palmés,  compo- 
sent cette  famille. 


» 

II.  — PLACENTAIRES  OU  MONODELPHES' 

O H 1)  H E 1 . — CÉTACÉS 


Les  Cétacés  sont  des  animaux  marins  qui  ressemblent  aux  Pois- 
sons par  leur  genre  de  vie  et  par  leur  apparence  extérieure;  aussi 
ont-ils  été  quelquefois  réunis  avec  eux  quand  leur  organisation 
n’était  pas  suffisamment  connue.  Les  modifications  qu’ils  présentent 
dans  leur  constitution,  et  par  lesquelles  ils  s’éloignent  des  autres 
Mammifères,  sont  le  résultat  de  leur  adaptation  à une  vie  relative- 
ment aquatique.  Leur  corps  est  fusiforme,  terminé  par  une  queue 
en  forme  de  rame  natatoire  dirigée  horizontalement  (fig.  710).  Ils 
ont  les  membres  antérieurs  transformés  en  nageoires  et  sont  dé- 
pourvus de  membres  postérieurs.  La  tête,  souvent  énorme,  semble 
se  continuer  avec  le  tronc  et  n’en  est  pas  séparée  par  un  cou  dis- 
tinct; cependant  il  existe  des  vertèbres  comme  dans 

les  autres  Mammifères,  et  en  mémo  nombre,  mais  elles  sont  ré- 


PS.'? 
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duiles  à de  tous  ou  presque  tous  soudés 

entre  eux.  Les  poils  qui,  eu  réglé  geiierale,  couvrent  la  peau  des 
Mammifères,  ne  sont  plus  représentés  ([ue  par  (luelcpies  soies  clair- 
semées,  ou  même  disparaissent  complètement,  mais  il  se  développe 
"'Tttnme  tissu  cellulaire  sous-cutané  une  quantité  considérable  de 
graisse  qui  garantit  ces  animaux  contre  une  déperdition  trop  grande 
de  chaleur,  et  qui,  en  diminuant  leur  poids  spécifique,  favorise 
leur  locomotion  dans  l’eau. 


Fig.  710.  — SquelcUc  du  Daupliin.  — vc,  vcrlcbros  cervicales  soudées;  vlh,  verlèbres  dor- 
sales; vl,  vertèbres  lombaires;  vx,  vertèbres  caudales;  st,  slermun;  c,  vraies  côtes; 
(■',  Fiusses  côles;  sc,  scapulum  ; h,  humérus;  r,  radius;  u,  cubitus;  ca,  os  du  carpe;  me, 
métacarpe;  pli,  phalanges;  po,  pouce;  hy,  os  hyoïde;  pl,  rudiment  du  bassin;  pc,  na- 
geoire caudale  ; pd,  nageoire  dorsale. 


Le  cerveau  des  Cétacés  est  peu  volumineux  relativemen  à la 
masse  du  corps,  mais  il  présente  des  circonvolutions  à sa  surface. 
L’oreij]e  externe  fait  défaut.  Les  yeux  sont  petits,  à pupille  trans- 
versale, et  contiennent  un  cristallin  sphérique.  Le  sens  de  l’odoral 


n’existe  pas  et  les  nerfs  olfacfif^  jiixLnq ue n t . Les  fosses  nasales 
s’ouvrent  le  plus  souvent  au  sommet  de  la  tôle  par  un  orifice  simple 
ou  double  (évent),  et  ne  servent  qu’à  conduire  l’air  dans  le  larynx 
qui,  grâceli  une  disposition  spéciale,  s’avance  jusque  dans  les 
arrière-narines,  de  telle  sorte  que  la  respiration  peut  continuer  à 
se  faire  par  cette  voie,  pendant  que  la  bouche  est  remplie  d’eau  et 
que  la  déglutition  des  aliments  s’effectue.  Les  dents  font  souvent 
défaut,  et  chez  les  Baleines  elles  sont  remplacées  par  des  fanons; 
dans  ce  cas  cependant  elles  existent  chez  le  fœtus,  comme  l’a  décou- 
vert Geoffroy  Saint-Hilaire,  mais  elles  ne  se  développent  pas  et 
tombent  avant  la  naissance.  Les  poumons  sont  très  vastes  et  aug- 
mentent  par  la  quantité  d air  qu’ils  réiïîeTnient  la  légèreté  spécifique 


de  ces  animaux. 

Les  Cétacés  sont  dépourvus  de  membrane  caduque  et  ont  un  pla- 
centa diffus.  Les  mamelles  sont  placées  dans  la  région  inguinale  ; 
cepenMant-elles  sont  parfois  pectorales  (Sirénides). 
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On  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  des  restes  fossiles  apparte- 
nant à cet  ordre.  On  partage  les  Cétacés  en  deux  groupes  ou  sous- 
ordres  : les  Cétacés  carnivores  ou  Souffleurs,  et  les  Cétacés  herbi- 
bores  ou  Sirénides. 

J.  Cétacés  carnivores  (Souffleurs). 

Les  animaux  qui  forment  ce  groupe  sont  pour  la  plupart  remar- 
quables par  leur  taille  gigantesque.  Ils  ont  les  narines  disposées  en 
évent  et  situées  sur  le  front.  Leurs  màcboires  sont  parfois  pourvues 
de  dents,  mais,  quand  ces  dents  existent,  elles  sont  d’une  seule  sorte 
et  de  forme  conique.  Les  mamelles  sont  placées  dans  la  r^ion 
inguinale.  On  divise  ce  sous-ordre  en  plusieurs  familles. 

^Ts Tî  Y s T I G È T E s , OU  Balénidés,  ii’out  pas  de  dents,  mais  sont  munis 
à la  mâcboire  supérieure  de  faimns.jqui  forment  une  sorte  de  crible 
à travers  lequel  s’échappe  l’eau  introduite  dans  la  gueule  du  Cétacé, 
tandis  que  les  petits  animaux  engloutis  avec  elle  y sont  retenus. 
Leur  taille  est  colossale,  ils  mesurent  de  20  à 30  mètres  et  plus  de 
longueur,  et  atteignent  un  poids  de  150000  kilogrammes.  On  les 
rencontre  principalement  dans  les  régions  polaires,  et  ils  sont  l’objet 
d’une  pêcbe  spéciale  à cause  de  l’buile  et  des  fanons  (ju’on  en  retire. 
Les  Balénidés  comprennent  plusieurs  genres  : les  Baleines  propre- 
ment dites  (Balœna)  dont  l’espèce  la  plus  célèbre  est  celle  des  mers 
arctiques  {B.  mysticetus)  \ les  Jubartes  {Megaptera)\  les  Rorquals 
(Balœnoptera). 

Les  Cétacés  qui  composent  les  autres  familles  se  distinguent  des 
précédents  par  l’existence  de  dents,  soit  sur  une  seule  mâcboire, 
soit  sur  les  deux  ; c’est  pourquoi  on  les  réunit  souvent  sous  le  nom 
de  Cétodontes. 


Fig.  711.  — Caclialot  (Physeter  macrocephalus). 


Les  PiiYSÉTÉRiDES,  OU  Csichiûois  {P luj S eter)  (fig.  711),  sont  munis 
de  dents  coniques  à la  mâcboire  inférieure,  mais  la  mâcboire  supé- 
rieure en  est  dépourvue.  Leur  tête  est  énorme,  et  présente  au-dessus 
de  la  face  et  du  crâne  de  vastes  cavités  remplies  d’une  substance 
grasse  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  « spermaceti  » 
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OU  « blanc  (ie  baleine  »,  et  employée  dans  la  fabrication  de  diverses 
pommades.  L’ambre  gris  est  aussi  fourni  par  les  Cachalots  et  se 
forme  dans  leur  intestin.'^ 

L’espèce  la  plug  connue  est  le  Physeter  macrocephalus  qu’on 
rencontre  dans  toutes  les  mers  du  globe. 

Les  Hyperoodontidés  (Hyperoodon)  n’ont  à la  mâchqh^’e  Jnf4-. 
rieiu’.e-4f«^tmei>»  deux  paires  de  derilsjjie^  développées,  les  autres 
restant  rudimentaires.  Leur  museau  est  allongé  en  forme  de  rostre, 
ce  qui  leur  a fait  donner  aussi  le  nom  de  Rhynchocètes  Esch.  Leur 
taille  est  moindre  que  celle  des  Baleines  ou  des  Cachalots.  Ils  for- 
ment plusieurs  genres  : Hyperoodon,  Ziphius,  etc. 

Les  Monodontidés,  ou  Narvals,  ont  à la  mâchoire  supérieure  deux 
dents  dirigé^e^n^ayant,.  et  chez  les  mâles  l’une  d’elles  prenarn.~''ïïn 


Fig.  712.  — Dent  du  Narval. 


développement  extraordinaire  constitue  une  énorme  défense  qui 
atteint  jusqu’à  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  (hg.  712).  Les 
Narvals  {Monodon  monoceros)  composent  seuls  cette  famille.  Ils 
vivent  en  troupes  dans  les  mers  arctiques. 

Les  Delpiiiisidés  {Delpjimus)  ont  des  dents  coniques  nombreuses 
et  à peu  près  semblables  sur  les  deux  mâchoires.  Ce  sont  les  moins 
grands  de  tous  les  Cétacés  efceux  dont  le  corps  est  le  plus  élancé. 
On  les  rencontre  dans  toutes  les  mers  où  ils  nagent  en  troupes.  Les 
Dauphins  {Delphinus),  les  Épaulards  {Globicephaliis),  les  Mar.souins 
(Phocama),  les  Orques  {Orcinus  orca),  les  Platanistes  (JPlata- 
nista),  etc.,  prennent  place  dans  cette  famille. 

2.  Cétacés  herbivores. 

Les  Cétacés  herbivores  ont  la  tête  séparée  du  tronc  par^g^y  c.qu 
court,  et  les  narines  situées  à l’extrémité  du  museau  qui  est  garni 
de  poils.  Ils  possèdent  des  dents  de  deux  sortes,  inp isî  vas  pT  ipgl.nirps 
Leurs  mamelles  sont  pectorales.  Ces  animaux  se  nourrissent  de 
plantes  marines  et  viennent  parfois  sur  les  rivages  de  la  mer  pour  y 
paître,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  « Veaux  marins»  ou  de  «Vaches 
marines  ».  Ils  ne  sont  donc  pas  exclusivement  aquatiques,  comme 
les  Cétacés  ordinaires. 

Ils  forment  une  seule  famille,  celle  des  SuiÉi«»És,  qui  comprend 
les  Lamantins  {Manatus)  qu’on  trouve  principalement  à l’embou- 
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clmre  de  rOrcuoque  et  de  la  rivière  des  Amazones;  les  Dugongs 
{Ilaiicore)  (Iv^.  713)  qui  habitent  rocéan  Indien  et  la  mer  Rouge; 


Fig.  713.  — Dugon^  [Ilalicorc  cetacea). 


les  SieWèr  es  {Rhy  tin  a)  oliservés  par  Steller  au  siècle  dernier  (1741) 
sur  les  côtes  de  File  de  Behring,  et  aujourd’hui  éteints. 

ORDRE  II.  — ÉDENTÉS 

Les  Édentés  ne  sont  pas  toujours  dépourvus  de  dents,  comme 
semblerait  l’indiquer  ce  nom  qui  leur  a été  donné  par  Cuvier,  mais 
leurs  dents,  quand  ils  en  ont,  sont  uniformes  (Ilomodontes),  et  le 
plus  souvent  les  incisives  et  les  canines  font  défaut.  Les  molaires 
sont  petites,  cylindriques,  quelquefois  très  nombreuses,  sans  racine 
ni  émail.  Les  extrémités  sont  pourvues  d’ongles  vigoureux  et  cro- 
chus. Ces  animaux  présentent  du  reste  entre  eux  d’assez  grandes 
dilTérences,  tant  au  point  de  vue  de  leur  forme  extérieure  (jue  de  leur 
genre  de  vie.  Les  uns  se  nourrissent  d’insectes;  ils  ont  le  museau 
long  et  pointu,  les  mâchoires  faibles,  les  pattes  courtes,  à doigts  ter- 
minés par  des  ongles  fouisseurs  ; souvent  leur  corps  est  revêtu 
d’écailles  imbriquées  (Pangolin),  ou  d’une  cuirasse  osseuse  seg- 
mentée (Tatou).  Les  autres  se  nourrissent  de  feuilles  ; ils  ont  la  tête 
ronde,  le  museau  court,  les  pattes  antérieures  plus  longues  que  les 
postérieures,  et  les  doigts  armés  d’ongles  puissants  dont  ils  se  ser- 
vent pour  grimper;  leur  corps  est  couvert  d’un  poil  grossier.  Tous 
ces  animaux  ont  une  organisation  relativement  inférieure;  leur  cer- 
veau est  petit,  dépourvu  de  circonvolutions,  et  leur  intelligence  est 
très  bornée.  Les  Edentés  se  partagent  en  plusieurs  familles  : 

LesMYRMÉcopiiAGiDÉs,  OU  [' om^miVievs  {Ml/ rmecopkag a),  SC  distin- 
guent par  leur  museau  effilé,  en  forme  de  tube  cylindrique,  et  ter- 
miné par  une  bouche  étroite,  dépourvue  de  dents,  saut  chez 
rOryctérope.  Leur  langue  est  extrêmement  longue,  tiliforme,  pro- 
tractile  et  visqueuse;  elle  leur  sert  pour  s’emparer  des  Insectes  et 


MAMMIFÈIÎKS.  — ÉDENTÉS. 


. 753 


DESClUPTIVi:.] 

en  particulier  des  Termites  dont  ils  font  leur  nourriture.  Les  Tama- 
noirs {Mijrmecophafia  jubata)  (fig-.  71i)  habitent  l’Amérique  du 


Fig.  714.  — Tamanoir  [Myrmecophaqa  jubata). 


Sud.  Ils  sont  caractérisés  par  une  crinière  qui,  s’étendant  le  long  de 
la  nuque  et  de  l’épine  dorsale,  se  continue  par  une  queue  longue  et 
toullue. 

Les  Tamanduas  sont  des  Fourmiliers  grimpeurs  également  amé- 
ricains, pourvus  d’une  queue  en  partie  nue  et  préhensile.  Les  Oryc- 
téropes  (Orycteropus)  habitent  l’Afrique  méridionale  où  ils  sont 
désignés  sous  le  nom  de  « Cochons  de  terre  ».  Ils  ont  les  mâchoires 
armées  de  quelques  molaires  cylindriques,  au  nombre  de  huit  en 
haut  et  six  en  bas. 


Les  Manidés,  ou  Pangolins  (Manis)  (fig.  715),  manquent  de  dents 
comme  les  Fourmiliers,  et  se  nourrissent  comme  eux  de  Termites 
dont  ils  s’emparent  au  moyen  de  leur  langue  visqueuse  et  protrac- 
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tile,  mais  ils  ont  le  coi*ps  recouvert  de  grandes  écailles  imbriquées 
entre  lesiinelles  se  Irouvent  ({nel(|ues  poils  isolés.  Ces  animaux  ont  la 
faculté  de  se  rouler  en  boule  et  de  hérisser  leurs  écailles  pour  se 
protéger  contre  leurs  ennemis.  On  trouve  des  Pangolins  en  Afrique 
et  dans  l’Inde. 


Les  Dasypodidés,  ou  Tatous  (Dasypus),  sont  des  animaux  à corps 
lourd,  remarquables  par  la  cuirasse  composée  de  plaques  osseuses 
dermiques  qui  les  enveloppe.  Les  pattes  sont  courtes,  ornées  d’on- 
gles fouisseurs  qui  leur  permettent  de  creuser  le  sol  avec  une 
grande  facilité.  Les  mâchoires  sont  garnies  sur  les  côtés  de  petites 
dents  molaires,  (pielquefois  très  nombreuses,  20/24.  La  langue 
ressemble  àcelle  des  Fourmiliers,  mais  elle  est  moins  large  et  moins 
protractile.  Les  Tatous  vivent  surtout  d’insectes;  cependant  quand 
la  faim  les  pousse,  ils  mangent  aussi  des  végétaux.  Ils  sont  nocturnes 
et  se  creusent  des  terriers.  Ils  habitent  l’Amérique  du  Sud,  mais 
tendent  à disparaître. 


Fig.  716.  - Clilamydopliorc  [Chlamydophoriis  truncatiis). 


Les  G.  Dasypiis  ai'Chlamyâophorus  (fig.  710)  composent  cette 
famille  à laipielle  on  rapporte  aussi  le  G.  fossile  Glyplodon,  Tatou 
gigantesque,  propre  au  diluvium  des  pampas  de  l’Amériijue  du 
Sud. 

D’autres  Édentés  fossiles  de  grande  taille,  appartenant  aux  mêmes 
terrains,  les  MeycUlterinm,  Megalouyx,  Mylodon,  etc.,  se  rangent 
à côté  des  Dasypodidés,  dans  une  famille  dislincte,  celle  des  Mega- 
TiiÉFUDÉs,  Gravigrades  d’Owen. 

Les  Diiadypidks,  Tardigrades  ou  Paresseux  (fig  717),  sont  remar- 
quables par  la  lenteur  de  leurs  mouvemeids;  jiourtant  ces  singuliers 
animaux  rappellent  uii  [leu  les  Singes  par  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes.  Ils  vivent,  en  effet,  sur  les  arbres  dont  ils  mangent  les 
feuilles  et  grimpent  avec  une  certaine  agilité,  mais  sur  le  sol  ils  se 
meuvent  péniblement,  appuyés  sur  les  coudes,  et  le  ventre  traînant 
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à terre.  Leurs  mùclioires  portent  chacune  i ou  5 i>aires  de 
molaires  cyliudriciues  dont  les  premières  preuneiit  (piehiuefois  la 
Ibrme  de  canines.  Les  Paresseux  sont  les  seuls  Mammileres  qui 
n’aient  pas  toujours  exactement  sept  vertèbres  cervicales  ; tantôt  ils 
en  ont  huit  ou  neuf,  et  tantôt  seulement  six.  Leur  estomac  présente 
cette  particularité  qu’il  est  divisé  en  quatre  cavités  distinctes.  Leurs 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux  et  placées  sur  la  poitrine. 


Eig.  717,  — Paresseux  {Bradypus  tridactylus). 


Ces  animaux  habitent  les  forêts  de  rAnié^icjufi^inéridionale.  Ils 
forment  deux  genres  ; les  Ai  {Bradijpus)  qui  ont  trois  doigts  aux 
pieds  antérieurs  ainsi  ([u’anx  pieds  postérieurs,  et  les  Unau  {Cho- 
lœpus)  qui  n’ont  que  deux  doigts  aux  pieds  antérieurs. 


ORDRE  III.  — .lUM  ENTÉS 


Les  Jumentés  sont  des  Mammifères  ongulés,  c’est-à-dire  à doigts 
enveloppés  par  des  onglons  ou  sabots.  Ces  doigts  sont  en  nombre 
impair,  cequi  a fait  désigner  aussi  ces  animaux  sous  le  nomdey^tb’is- 
sodaclijles  {de  Treotaaoç,  impair  ; (Î;.xtuXoç,  doigt);  de  plus,  celui  du 
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milieu  prend  un  développement  plus  grand  que  les  autres  qui  peu- 
vent même  être  réduits  à l’étal  de  vestiges  (Solipèdes).  Leur  fémur 
a sur  son  bord  externe  un  troisième  trochanter,  et  leur  astragale,  de 
forme  ordinaire,  n’olfre  pas  à sa  face  inférieure  la  poulie  qu’on  y 
trouve  chez  les  Uuminants  et  chez  les  Porcins.  La  dentition  varie; 


Fig.  719.  tr.  go  o/ic. 


Fig.  718.  — Restauration  d’une  patte  de  devant  gauche  du  Palæothevium  crassum,  vue 
de  face  à 1/3  de  grandeur. — t,  trapèze;  tr,  trapézoïde;  go,  grand  os;  onc,  onciformc  ; 
2m,  3?n,  \m,  5m,  deu.xiènie,  troisicinc,  quatrième  et  cinquième  métacarpien;  p'.p" ,p"',  la 
première,  la  deuxième  et  la  troisième  phalange  (d’après  Gaudry). 

Fig.  719.  — Restauration  d’une  patte  de  devant  gaucho  à’ Anchitheriurn  aurebanende,  vue 
de  face  et  du  côté  interne  à 1/5  de  grandeur.  On  a représenté  à part  la  face  supérieure  du 
troisième  métacarpien.  — t,  trapèze;  tv,  trapézoïde;  g.o,  grand  os;  onc,  onciforme; 
2m,  3m,  4?«,  5m,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  métacarpien;  p’,  p’’ , p"' , la 
première,  la  deuxième  et  la  troisième  phalange  (d’après  Gaudry). 


elle  est  ordinairement  comjilète,  mais  les  canines  manquent  quel- 
({uefois  (Rhinocéros).  Les  molaires  présentent  sur  leur  surface 
usée  par  le  frottement  des  saillies  dues  aux  replis  que  l’émail 
forme  dans  leur  intérieur.  Les  canines  sont  séparées  des  mo- 
laires par  un  intervalle  nommé  diaslème  et  vulgairement  barre.  Cei 
ordre  correspond  à une  partie  des  Pachydermes  de  Cuvier.  Il  com- 
prend, outre  les  Solipèdes  caractérisés  par  Pexistence  d’un  seul  doigt 
et  d’un  seul  sahot  à chaque  pied,  les  Pachydermes  à pieds  non  four- 
chus, dont  la  parenté  avec  les  premiers  a été  mise  en  évidence  par 
la  découverte  d’un  certain  nombre  de  formes  fossiles  intermédiaires, 
telles  que  les  Palœothermm,  AncJiiterium,lIippario)i  (tig.  718-)21). 
C’est  pourquoi  on  les  réunit  aujourd’hui  dans  un  même  ordre  qui  se 
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Iroiive  ainsi  composé  de  trois  ramilles  : les  Rhinoréridés,  les  Tapi- 
ridés  et  les  Équidés  auxquelles  apparlieiiiieut  les  formes  actuelle- 
ment existantes,  et  aux([iielles  s’ajoutent  les  groupes  éteints  des 
Lophiodontes  et  des  Palœotliéridés. 


Fie.  720. 


Fig.  /20.  l’alle  de  devant  gauche  d’Hipparion  gracile,  vue  de  face  et  du  côté  interne 
.1  1/5  de  grjuuieiir.  On  a rcprtîscnté  à part  la  face  du  troisième  métacarpien.  — trapèze  ; 
tr,  trapézoïde;  g.o,  grand  os;  onc,  onciforme;  2jn,  3m,  4m,  5m,  denxicine,  troisième, 
qu.itrième  et  cinquiènie  niétacar|iien  ; p',p",p'",  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième 
phalange  (d’après  Gaudry). 

Fig.  721.  Patte  de  devant  gauche  d’un  Cheval,  vue  de  face  et  sur  le  coté  interne,  à l/'5  de 
^ représenté  a [lart  la  face  supérieure  du  troisième  métacarpien.  — tr,  tra- 
pezoï  c,  g.o,  graml  os;  onc,  onciforme;  2m,  3m,  4m,  deuxième,  troisième  et  quatrième 

metacaipien;  p , p' , p'" , la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  phalange  (d’après 
Gaudry). 


Les  PviiiNocERiDEs  (R/iinoceros)  sont  des  animaux  de  grande  taille, 
aux  formes  lourdes  et  massives,  qui  portent  sur  les  os  du  nez  une  ou 
deux  cornes  de  structure  fibreuse  et  de  nature  épidermique.  Leurs 
membres  sont  courts  et  terminés  par  trois  doigts  à cbaque  pied. 
Leur  dentition  se  distingue  par  l’absence  de  canines  : 

.2  0 7 

^ 2’  ^ 7* 

Leur  corps  est  recouvert  d’une  peau  dure,  très  épaisse  et  dépour- 
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vue  de  poils,  fpii  forme  cuirasse  et  est  traversée  parfois  en  quelques 
endroits  de  plis  profonds. 

Aujourd’hui  on  ne  trouve  des  Rhinocéros  qu’en  Asie  et  en  Afrique, 
lîsappartiennent  à un  seul  genre  qui  comprend  plusieurs  espèces  dont 
les  unes  ont  deux  cornes  et  les  autres  une  corne  unique.  On  trouve 
des  restes  fossiles  de  formes  disparues  dans  les  terrains  tertiaires  : 
Rfi.  incisivus,  Rh.  ticliorhymis,  Rli.  leplorliyuns. 

Les  Tapiridés  (lapiriis)  sont  caractérisés  par  la  petite  trompe 
mobile  qui  prolonge  leur  nez  et  leur  sert  d’organe  tactile.  Ils  ont 
trois  doigts  aux  membres  postérieurs  et  quatre  aux  membres  anté- 
rieurs, mais  ceux-ci  présentent  néanmoins  le  type  périssodactyle  par 
la  prédominance  du  troisième  doigt.  Leur  dentition  est  la  sui- 
vante : 

. 3 1 4 3 

l rp  c -r,  pm  r>’  m ry- 

On  connaît  trois  espèces  de  Tapirs  dont  deux  habitent  rAméri([ue 
et  la  troisième  l’Inde  et  les  îles  voisines.  Celle-ci,  le  Tapir  à dos 
blanc  (Tapirus  i ndiciis) , (ul décnle  par  Cuvier  en  1819.  Des  espèces 
américaines,  l’une  est  répandue  dans  les  forêts  de  l’Amériijue  du 
Sud  {T.  americaniis),  l’autre  vit  dans  les  régions  des  Cordillères 
{T.  villosiis). 

Les  Équidés  (Equiis)  avaient  reçu  le  nom  de  « Solipèdes  » parce 
que  les  espèces  qui  vivent  de  nos  jours  ont  les  extrémités  terminées 
par  un  doigt  unique;  mais  on  a découvert  dans  les  couches  ter- 
tiaires des  formes  éteintes  à jiieds  tridactyles  (|ui  rattachent  nette- 
ment ces  animaux  aux  multiongulés  périssodactyles.  C’est  la  souche 
d’où  dérivent  les  Équidés  actuels  à un  seul  sabot,  chez  lesquels  les 
deuxième  et  quatrième  doigts  ne  sont  jilus  l’epréseiités  que  parles 
restes  des  métatarsiens  correspondants  (fig.  7:21). 

Leur  dentition  comprend  les  trois  sortes  de  dents: 

.31  33 

‘ M’  :T  :i'  • 

Les  canines  sont  petites  et  mam|uent  souvent  chez  les  femelles. 
Les  molaires  ont  une  couronne  cariée  mai'(|uée  de  cim[  croissants 
d’émail;  elles  élaient  au  nombre  de  7 chez  les  Chevaux  fossiles; 
chez  les  Chevaux  actuels  cette  septième  molaire  se  montre  dans  la 
première  dentition  et  persiste  même  quehjuefois.  On  nomme  barres 
les  espaces  vides  qui  séparentles  canines  des  molaires  et  (|ui  servent 
à passer  le  mors.  Ce  sont  des  animaux  herhivoi*es  dont  l’estomac 
est  petit  et  simple,  mais  dont  le  cæcum  est  remarquable  par  ses 
grandes  dimensions;  Toritice  cardiaque  est  muni  chez  eux  d’un 
sphincter  qui  rend  le  vomissement  impossible.  Par  leur  conforma- 
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lion,  les  Équidés  sont  essenlielleiiient  propres  ù la  course;  ils  vivent 
en  Iroiipes  sous  la  conduite  d’un  luàle. 

Les  tbrines  fossiles  à pieds  tridactyles  rangées  dans  celte  famille 
constituent  deux  genres  : l’iin,  VAnchilheriam,  appartient  à 
l’éocène;  l’autre,  Vliipparion,  se  trouve  dans  le  miocène  et  le 
pliocène.  Les  espèces  actuelles  forment  un  seul  genre,  Eqiius,  qui 
apparaît  dans  les  couches  tertiaires  supérieures  et  dans  le  diluvium. 


Ces  espèces  sont  les  suivantes; 

Le  Cheval  (Ë.  cabalas),  originaire  de 
connaît  f[u’à  l’état  domestique  ; on  trouve, 


l’Asie  centrale.  On  ne  le 
cà  la  vérité,  dans  certaines 


Fio.  72'2.  — Tiu-pan. 


contrées  des  Chevaux  vivant  en  liberté,  mais  qui  paraissent  être  les 
descendants  de  Chevaux  domestiques  redevenus  libres,  plutôt  que 
de  véritables  Chevaux  sauvages.  Tels  senties  vdarpans»  (fig.722)et 
les  «Chevaux  des  steppes»,  en  Asie;  les  « Khumrahs»  en  Afrique;  les 
« Mustangs  » dans  l’Amérique  du  Sud,  et,  dans  nos  pays,  les  Che- 
vaux camargues  et  les  Chevaux  des  dunes  de  Gascogne. 

Les  races  de  Chevaux  sont  extrêmement  nombreuses,  et  l’on  sait  à 
quel  point  on  est  arrivé  par  la  sélection  artificielle  à développer  les 
qualités  spéciales  de  certaines  d’entre  elles. 

L’x\ne  (E.  asinus)  est  caractérisé  par  des  oreilles  longues,  une 
crinière  courte  et  droite,  une  queue  ne  portant  des  crins  qii’àl’ex- 
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trémité.  On  a longtemps  regardé  l’Asie  comme  la  patrie  primitive 
de  l’Ane;  mais,  d’après  les  recherches  les  plus  récentes,  l’Ane  sau- 
vage, on  Onagre  {E.  onager),  duquel  les  Anes  domestiques  tirent 
leur  origine,  est  une  espèce  essentiellement  africaine.  Par  le 
croisement  de  l’Ane  et  de  la  Jument,  on  obtient  des  hybrides  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  Mulets  {E.  mulns).  On  appelle  Bardots 
ceui  qui  résultent  de  l’accouplement  du  Cheval  et  de  l’Anesse. 

L’ilémione  {E.  hemionus)  ou  « Dzigguetai  » habite  les  plaines 
de  la  haute  Asie  et  de  la  Mongolie. 

Le  Zèbre  {E.  zébra) , le  Couagga  (E.  quagga)  et  le  Daw 
{E.  Burchellii)  (fig.  723),  sont  des  espèces  africaines  qui  se  distin- 


Fig.  7:23.  — Eqmis  Burcliellii  (Daw). 

guentparles  raies  dont  leur  robe  est  marquée.  On  en  forme  quel- 
quefois un  genre  particulier  nommé  Jlippoligris. 

O R D II  E I V.  — PORCINS 

Les  Porcins  étaient  réunis  dans  l’ancien  ordre  des  Pachydermes 
avec  les  Jnmentés  desquels  ils  se  distinguent  par  le  nombre  pair  de 
leurs  doigts.  Ordinairement  les  deux  doigts  médians  d’égale  gros- 
seur ajipuient  seuls  sur  le  sol,  les  deux  extérieurs  étant  jilns  ou 
moins  rudimentaires.  L’astragale  est  en  forme  d’osselet;  le  fémur 
est  dépourvu  de  troisième  trochanter.  Ces  caractères  sont  communs 
aux  Porcins  et  aux  Piuminants  ; c’est  jiourquoi  on  réunit  quelquefois 
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ces  animaux  dans  un  même  ordre  sous  le  nom  de  Bisulqiies,  ou 
Artiodactyles  (de  Scotco;,  pair  ; SâxrvAoç,  doigt),  cependant  ils  pré- 
sentent entre  eux  d’importantes  dirtérences.  Les  premiers  ont  le 
métatarse  et  le  métacarpe  composés  de  plusieurs  os  distincts,  au  lieu 
d’un  canon  unique  ; leurs  mâchoires  portent  trois  sortes  de  dents, 
tandis  que  chez  les  Piuminants  la  mâchoire  supérieure  manque 
généralement  d’incisives  et  de  canines;  enfin,  ils  ont  un  ê^tomac 
simple  et  ne  ruminent  pas.  ^ 

Les  Porcins  se  divisent  en  trois  famUles  : A?ioplot/iérïdés,  Suidés  . 
et  Hippopotamidés. 

Les  Anoplothéridés  comprennent  exclusivement  des  espèces 
éteintes,  appartenant  aux  terrains  éocènes  et  miocènes,  et  qui  parais- 
sent être  les  formes  originaires  des  Artiodactyles.  Ce  sont  les  Ano- 
plotherium,  Xiphodon,  Dichobune,  etc. 

Les  Suidés  (Sus)  ont  les  troisième  et  quatrième  doigts  bien  déve- 
loppés, les  deux  autres  rudimentaires.  Leur  corps  est  couvert  de 
soies  (Setigera  IIP).  Leur  museau  obtus  est  terminé  par  un  boutoir 
qui  leur  sert  à fouiller  la  terre.  Leur  queue  est  longue,  mince  et 
enroulée.  Ils  ont  les  trois  sortes  de  dents,  mais  leur  formule  den- 
taire est  variable.  Les  canines  très  développées  se  recourbent  en 
haut  et  constituent  de  puissantes  défenses. 


Les  Sangliers  (Sus)  sont  la  souche  de  nos  diverses  races  de 
Cochons  domestiques.  Ils  ont  pour  formule  dentaire  : 

.31  43 

' 3’  ^ T’  4’  3' 

Le  Sanglier  ordinaire  (Sus  scrofa)  (fig.  7“24)  est  le  seul  Porcin  que 
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l’on  trouve  eu  Europe.  Il  y était  autrefois  répandu,  mais  il  y dey  eut 
de  plus  eu  plus  rare  et  tend  à disparaître.  Il  est  encore  commun  en 
Asie  et  dans  le  nord  de  l’Afrique. 

Les  Pécaris  {Dicohjles)  sont  caractérisés  par  l’absence  du  doigt 
externe  aux  pieds  postérieurs.  Ils  n’ont  que  deux  paires  d’incisives 
à la  mâchoire  supérieure,  et  six  paires  de  molaires  à l’une  et  à 
l’autre  mâchoire.  Ils  habitent  rAinériipie  méridionale. 

Les  Bahiroussas  {Babi/riissa)  ont  les  canines  recourl)ées  au-dessus 
de  la  tête  et  les  supérieures  ressemblent  à de  véritables  cornes 

(Iig.  7:25)',  ils  vivent  aux 
Célèbes  et  aux  Molu- 
qiies. 

Les  Pliacocbères(P/yrt- 
cochœrus)  sont  propres  à 
l’Afrique. 

Les  IIlPPOPOTAMIDÉS 
sont  remarquables  |)ar 
leur  corps  énorme  et 
massif  (Oâcsrt  IlL).  Leurs 
jambes  très  courtes  et 

Fig.  7:25.  — Tète  osseuse  de  Baijiroiissa. 

très  grosses  sont  termi- 
nées par  quatre  doigts  qui  sont  presque  égaux  et  touchent  tous 
le  sol.  Leur  mufle  est  très  large,  renflé  et  obtus.  Leurs  mâchoires 
sont  fortes  et  puissantes.  Ils  ont  pour  formule  dentaire  : 


:2  1 7 

^ ^ "j”’ 


Les  canines  sont  très  grosses,  les  inférieures  recourbées  en  haut. 
Leur  peau  très  épaisse  est  presque  enlièrement  nue  et  sillonnée  de 
plis  nombreux. 

Ces  animaux  vivent  en  troupes  sur  les  bords  des  fleuves  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique;  ils  ont  des  habitudes  amphibies,  nagent  et  plon- 
gent avec  facilité.  On  ne  connaît  qu’une  espèce  vivante  d’IIippopo- 
tames  ( ffippopolamus  aniphibius),  mais  on  trouve  dans  les  terrains 
diluviens  des  restes  fossiles  d’espèces  éteintes. 


onnriE  v.  — ruminants 

Les  Buminants  sont  caractérisés  par  leur  estomac  multiple  et  par 
la  faculté  de  ruminer,  c’esl-â-dire  de  ramener  dans  la  bouche  les 
aliments  qui  oui  été  déjà  avalés,  pour  les  soumettre  â une  seconde 
mastication;  de  lâ  vient  leur  nom. 

L’estomac  se  compose  ordinairement  de  quatre  poches  distinctes 
qu’on  désigne  sous  les  noms  de  panse  ou  rumen,  de  bonnet,  de 
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feuillet  el  de  caillette  (fig.  7:20).  Les  deux  premières^constiUient  un 
réservoir  dans  lequel  les  alimeiils  sont  simplement  emmagasinés,  et 
les  deux  autres  représenlent  le  véritalde  organe  de  la  digeslion, 
dans  lequel  les  aliments  n’arrivent  qn’après  avoir  été  mâchés  une 
seconde  fois.  La  panse  est  de  heaiiconp  la  plus  vaste  de  ces  poches 


Fig.  72(5.  — Vue  aiUtM’ieurc  des  estomacs  du  Bœuf.  — A,  œsophage;  B,  sac  gauche  du  ru- 
men; e,  sac  droit;  1),  réseau  ; D',  intérieur  du  réseau  ; E,  feuillet;  F,  caillette  ; X,  gouttière 
œsopliagieiiiic  ; Y,  sa  lèvre  postérieure;  Z,  sa  lèvre  antérieure  ; V,  orifice  rpii  fait  commu 
nirpier  le  réseau  avec  le  feuillet  ; 0,  l’ouverture  qui  fait  communiquer  le  rumen  avec  le 
réseau  (d’a[irès  Chauveau). 


stomacales,  et  le  plus  souvent  elle  est  subdivisée  elle-même  en  deux 
compartiments.  Le  bonnet  est  petit,  de  forme  arrondie  et  présente 
sur  sa  paroi  interne  une  multitude  de  cellules  polygonales  formées 
par  d es  replis  de  la  muqueuse;  à cause  de  cette  disposition  on  l’ap- 
pelle aussi  ((uelipielbis  réseau.  La  troisième  poche,  ou  feuillet,  sert 
en  quelque  sorte  de  vestibule  à l’estomac  proprement  dit.  On  y 
remarque  intérieurement  de  larges  replis  parallèles  qu’on  a com- 
parés à des  feuillets,  c’est  jionripioi  ou  lui  a donné  ce  nom.  La 
caillette  enfin  est  le  lieu  où  le  sue  gastrique  est  sécrété,  et  c’est 
parce  que  ce  suc  a la  prqpriété  de  faire  cailler  le  lait  qu’on  a nommé 
caillette  la  poche  qui  le  contient. 

Lorsque  les  aliments  sont  ingérés  une  première  fois,  ils  vont  dans 
la  panse  et  dans  le  bonnet,  tandis  qu’ils  se  rendent  directement 
dans  le  feuillet  et  puis  dans  la  caillette  quand,  après  avoir 
été  ruminés,  ils  sont  avalés  une  seconde  fois.  Cela  tient  à ce  que 
l’œsophage  se  continue  jusque  dans  le  feuillet  par  une  gouttière, 
dite  fjouttière  œsophaffienne  (fig.  7:20,  X),  dont  les  lèvres  s’écartent 


quand  ce  sont  des  matières  solides  et  grossièrement  divisées,  comme 
celles  que  l’animal  avale  la  première  fois,  qui  y arrivent;  elles  tom- 
bent alors  dans  les  deux  premiers  estomacs.  Ces  lèvres  restent  au 
contraire  rapprochées  quand  ce  sont  des  substances  sous  forme  de 
pâte  semi-fluide  qui  y passent;  c’est  ce  qui  a lieu  dans  la  déglu- 
tition des  matières  ruminées. 
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Fig.  727.  — Tète  d’ Antilope.  — ms,  maxillaire  siipé- 
rienr  ne  portant  que  des  molaires;  im,  intermaxillaire 
sans  (lents;  mi,  maxillaire  inférieur  avec  des  inci- 
sives et  des  molaires. 


Quant  au  retour  des  aliments  à la  bouche,  ou  à leur  régeslion,  il 
est  dù  essentiellement  à un  phénomène  d’aspiration  produit  par  la 

raréraclion  de  l’air  dans 
la  cavité  thoracique.  Sous 
cetle  inlluence,  les  ali- 
ineuls  passent  du  rumen 
dans  rœsopliage,  dont  les 
contractions  péristalti- 
ques les  conduisent  en- 
suite jusque  dans  la  ca- 
vité buccale  pour  y être 
de  nouveau  mâchés 
(Toussaint)  (1). 

En  général,  il  n’y  a 
chez  les  Ruminants  ni 
incisives,  ni  canines  à 
la  mâchoire  supérieure 
(fig.  727).  Les  molaires  sont  le  })lus  souvent  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté,  tant  en  haut  qu’en  bas;  elles  ont  une  couronne  large, 

manjuée  de  deux  doubles  crois- 
sants formés  par  des  replis  de 
l’émail.  Les  métatarsiens  et  les 
métacarpiens  des  deux  doigts 
médians  se  soudent  de  bonne 
heure  en  une  seule  pièce  appe- 
lée canon. 

La  plupart  des  Ruminants,  les 
mâles  en  particulier,  sont  armés 
de  corner  ou  de  bois.  Les  cor- 
nes sont  des  appendices  consti- 
tués par  des  excroissances  des 
os  frontaux;  ordinairement  elles 
sont  envelop|)ées  d’un  étui  de 
Fig.  728.  - Bois  de  Cerf.  substaiice  comée  de  même  na- 

ture que  les  poils;  quehjuefois 
elles  sont  revêtues  par  la  peau  (Girafe).  Les  bois  se  distinguent 
des  cornes  en  ce  (ju’ils  sont  dépourvus  d’enveloppe,  et  qu’ils  sont 
caducs;  ils  tombent  périodiquement,  et  se  renouvellent  en  se 
développant  chaque  fois  davantage  et  se  ramifiant  (Cerf). 

Cet  ordre  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  domestiques  qui 


(1)  Toussaint,  De  l' intervenlion  des  puissances  respiratoires  dans  les  actes  mé- 
caniques de  la  digestion.  De  la  Rumination,  p 10-03.  Tlièsc  pour  le  doctorat 
ès  sciences.  Lyon,  1877. 
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rendent  à rilonime  les  plus  utiles  services  et  servent  à son  aliinen- 
lation.  11  se  divise  en  sept  lainilles  ; Camélidés,  Moschidés, 
Camélopardalidés,  Cervidés,  Anlilopidés,  Capridés  et  Bovidés. 

Les  Camélidés  sont  dépourvus  de  cornes.  Ils  ont  des  canines  et 
deux  incisives  à la  mâchoire  supérieure  ; les  incisives  sont  même  de 
4 on  6 dans  le  jeune  âge.  Les  doigts  accessoires  manquent;  ceux  du 
milieu  sont  seuls  développés,  et  posent  à terre  dans  toute  leur  lon- 
gueur SuiuL);  ils  portent  à leur  extrémité  des  sabots 

très  petits.  La  lèvre  supérieure  est  renflée  et  fendue.  L’estomac  se 
distingue  par  l’état  rudimentaire  du  feuillet  et  par  la  présence,  dans 
la  panse,  de  deux  groupes  de  cellules  disposées  en  séries  parallèles, 
qui  servent  de  réservoirs  contenant  de  l’eau  en  réserve. 

A cette  famille  appartiennent  les  Chameaux  (Cameliis)  et  les 
Lamas  {Auchenia). 

On  connaît  deux  espèces  de  Chameaux  : le  Dromadaire  (C.  dro- 
medarius)  à une  seule  bosse,  qui  est  répandu  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  l’Arabie  et  l’ouest  de  l’Asie,  et  le  Chameau  de  la  Bac- 
triane  {C.  bactrianus),  à deux  bosses,  qui  se  trouve  dans  l’Asie 
centrale  et  orientale.  Ces  animaux  n’existent  plus  qu’à  l’état  domes- 
tique, et  servent  comme  bêtes  de  somme. 

Les  Lamas  représentent  les  Chameaux  dans  le  nouveau  monde. 
Ils  sont  de  taille  pins  faible  et  n’ont  pas  de  bosse,  mais  sont  em- 
ployés aux  mêmes  usages.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 
le  Guanaco  (Auchenia  huanaco),  dont  le  Lama  proprement  dit 
(A.  lama)  n’est  sans  doute  qu’une  variété  domestique  ; la  Vigogne 
(A.  vicunna)  et  l’Alpaca(A.  paco)  qui  fournissent,  le  second  sur- 
tout, une  laine  très  recherchée  pour  la  fabrication  des  étolTes. 

Les  Moschidés  (Moschus)  sont  de  petits  Buminants  sans  cornes 
dont  la  mâchoire  supérieure  est 
pourvue  de  deux  longues  canines 
qui,  chez  les  mâles,  font  saillie  hors 
de  la  bouche  (fig.  7:20).  Le  Cbevro- 
tain  porte-musc  (Moschus  moschi- 
'ferus)  est  remarquable  par  la  poche 
que  le  mâle  porte  sous  le  ventre, 
entre  1 ombilic  et  les  organes  géni- 
taux, et  qui  est  remplie  de  la  sub- 
stance odorante  qu’on  appelle  musc 
(tig.  730).  Ces  animaux  sont  d’une 
taille  un  peu  inférieure  à celle  du 
Chevi-euil.  Ils  vivent  dans  les  pays  f,«.  7».  - ci, cv, 01.1,.  porio-,„usc. 
montagneux  de  l’Asie  centrale. 

On  range  ordinairement  parmi  les  Moschidés  les  deux  genres 
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Tvafjiiliis  ei  llijŒmoschus  qui  se  distinguent  des  Clievrotains  [>ar 
ral)seiice  de  bourse  à musc,  par  leur  placenta  dillus  et  par  quel- 
(jues  autres  caractères.  Aussi  A.  Milne  Edwards  en  fait-il  une 
famille  à ])art,  celle  des  Tragülidés.  Les  Tragules  habitent  les  îles 
de  la  Sonde,  et  les  Ilyæmosclius  rAfri([ue  occidentale. 


Fig.  730.  — Appareil  du  musc.  — a,  poclic  du  musc  coupée  vcrlicalemenl  ; b,  sou  orifice; 
c,  orifice  du  prépuce  avec  un  pinceau  de  poils;  d,  gland  dépassé  par  un  prolongement  de 
l’urètre;  e,  testicule. 

Les  Camélopardalidés,  ou  Girafes  (Camelopanh(lis),son{  carac- 
térisés par  la  nature  de  leurs  cornes  recouvertes  d’une  peau  velue,  et 
par  la  singularité  de  leurs  formes.  On  n’en  connaît  qu’tine  seule 
espèce  {C.  giraffa)  propre  à l’Afri(|ue. 

Les  Cervidés  (GV/tws)  sont  des  Ruminants  tà  cornes  cadmjucs,  ou 
bois,  dont  les  mâles  seuls  sont  pourvus,  excepté  chez  les  Rennes  où 
les  femelles  en  portent  également.  Ce  sont  des  animaux  au  corjis 
svelte,  aux  jambes  fines,  aux  formes  élégantes,  aux  allures  rapides.  Ils 
vivent  pour  la  plupart  dans  les  forêts,  les  uns  isolés,  les  autres  en 
troupes,  et  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à l’ex- 
ception de  l’Australie  et  du  sud  de  l’Afrique.  Les  Cerfs  {CorvKS 
elaphus) , les  Chevreuils  {C.  capreolus),  les  Daims  (C.  dcnua),  les 
Élans  (C.  alces),  les  Rennes  {Taraudiis  rangifer),  etc.,  composent 
cette  famille. 

Les  Ruminants  dont  il  nous  reste  à parler  présentent  un  caractère 
commun,  celui  d’avoir  les  cornes  enveloppées  d’un  étui  corné,  et 
creusées  à l’intérieur  de  cellules  qui  communiquent  avec  les  sinus 
frontaux,  c’est  pourquoi  on  les  réunit  sous  le  nom  de  « Cavicornes  » . 

Les  Antilopidés,  ou  Antilopes,  ressemblent  aux  Cervidés  parleurs 
formes  élancées;  ils  ont  des  cornes  généralement  rondes,  tantôt 
droites,  tantôt  tordues  ou  contournées  de  diverses  manières;  quel- 
quefois les  femelles  en  sont  dépourvues  (Capricornes).  Ces  animaux 
sont  principalement  répandus  en  Afrique.  Parmi  eux  nous  citerons 
les  Antilopes  dont  une  espèce,  ta  Gazelle  {Antilope  dorcas),  est 
célèbre  par  sa  gi'fice  et  sa  légèreté;  elle  vit  en  troupes  nombreuses 
dans  les  plaines  de  l’Arabie  et  du  nord  do  l’Afrique.  Les  Chamois 
{Rupicapra  europœa)  et  les  Saïgas  {Cervicapra  Sa'iga)  sont  les 
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seuls  i-epréseiUaiifs  de  celte  laniille  eu  Europe.  Les  premiers  liahi- 
teiit  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  les  seconds  habitent  les  steppes  de 
l’Europe  orientale. 

Les  Capridés  (Capra)  ont  les  cornes  pins  ou  moins  comprimées  et 
anguleuses.  Ils  forment  deux  genres  ; les  Chèvres  (Capra)  et  les 
Moutons  (Oi'is). 

Les  Chèvres,  dont  on  distingue  plusieurs  espèces,  sont  répandues 
partout.  On  considère  l’Égagre  {C.  œijagrus),  qui  habite  . les 
montagnes  de  l’ouest  et  du  centre  de  l’Asie,  comme  la  souche  de 
nos  Chèvres  domestiques.  Certaines  espèces  sont  remarquables  par 
la  finesse  de  leur  toison,  et  fournissent  une  laine  qui  sert  à la 
fabrication  de  magnifiques  étoiles  : ce  sont  les  Chèvres  d’Augora 
et  de  Cachemire.  Les  Bouquetins  {C.  ibex)  sont  regardés  par  cer- 
tains naturalistes  comme  tonnant  un  genre  séparé  ; ils  habitent  les 
montagnes  de  l’ancien  monde:  Alpes,  Pyrénées,  Sierra-Nevada,  etc. 
Le  Bouquetin  des  Alpes  est  devenu  extrêmement  rare,  et  ne  se 
trouve  plus  que  dans  le  voisinage  du  moût  Bose. 

Les  Moutons  comprennent  un  grand  nombre  de  variétés  ou  de 
races  domestiques  {Ods  aries),  qui  dérivent  soit  du  Mouflon 
(0.  musimon)  des  montagues  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  soit 
de  l’Argali  (0 . argali),  ou  Mouton  sauvage  des  montagnes  de  l’Asie. 

lies  Bovidés,  sont  des  animaux  grands  et  lourds  dont  les  cornes 
sont  recourbées  et  dirigées  eu  dehors.  Le  type  de  cette  famille  nous 
est  donné  par  nos  Bœufs  domestiipies  (Bos  latirus)  qui  paraissent 
être  les  descendants  de  deux  espèces  diluviennes:  Bos  primigenius 
et  Bos  brachycerus. 

Indépendamment  des  Bœufs,  les  Bovidés  renferment  jilusieurs 
autres  genres:  les  Bœufs  musqués  (Odbos  moschaUis)  propres  au 
nord  de  l’Amérique  ; les  Bisons  (Bonassus)  qui  ne  se  renconlreiil 
plus  aujourd’hui  qu’eu  Amérique,  mais  dont  une  espèce,  le  Bison 
d’Europe,  vivait  autrefois  dans  nos  contrées,  et  a conservé  quelques 
représentants  en  Lithuanie,  dans  la  forêt  de  Bialowicza,  grâce  aux 
mesures  spéciales  de  protection  prises  à leur  égard  par  les  rois  de 
Pol  ogne  et  les  empereurs  de  Bussie;  les  Buffles  (Bubalus)  répan- 
dus en  Afrique  et  en  Asie  où  ils  sont  domestiques;  les  Yacks 
{Pœphagus)  dont  on  se  sert  comme  bêtes  de  somme  dans  le  Thihet 
et  la  Mongolie. 

ORDRE  VI.  — PROBOSCIDIENS 

Les  Prohoscidiens,  rangés  autrefois  parmi  les  Pachydermes,  pré- 
sentent des  caractères  distinctifs  assez  tranchés  })our  qu’on  les 
considère  comme  formant  un  ordre  séparé.  Ce  sont  les  plus  grands 
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(les  Mammifères  terrestres.  Leurs  meml)res  sont  pourvus  de  cinq 
doigts  enveloppés  parla  peau,  et  teiiuinés  chacun  à leur  extrémité 
par  un  petit  sabot  arrondi  (Multiongulés).  La  particularité  la  plus 
remarquable  de  leur  organisation,  et  de  laquelle  ils  ont  tiré  leur 


Fig.  731,  — Tèlc  d’Élcplianl. 

non  (7rr.oÇoaxiç,  trompe),  consiste  dans  l’existence  d’une  longue 
trompe  très  mobile,  formée  par  un  prolongement  du  nez  et  munie 
au  bout  d’un  appendice  digiliforme  (fig.  731).  Cette  trompe  con- 
stitue un  organe  de  tact  et  de  préhension  fort 
délicat,  en  meme  temps  qu’une  arme  puis- 
sante et  rcdout.able;  elle  leur  sert  à porter 
à la  bouche  leurs  aliments  et  leurs  boissons. 

Les  Eléphants  n’ont  que  doux  sortes  de 
dents  : incisives  et  molaires;  les  canines 
font  défaut.  Les  incisives  ne  se  trouvent,  du 
moins  dans  les  espèces  actuellement  vi- 
vantes, qu’à  la  mâchoire  supérieure  ; elles 
sont  au  nombre’ de  deux,  portées  par  les 
intcrmaxillaires,  et  forment  de  longues 
défenses  qui  atteignent  des  dimensions  con- 
sidérables. Les  molaires  volumineuses  pré- 
sentent à leur  surface  des  îlots  qui  font 
saillie  et  dont  la  forme  varie  suivant  les 
especes  (fig.  73:2).  Ces  îlots  sont  constitués 
par  des  lames  de  dentine  entourées  d'émail, 
qui  sont  disposées  transversalement  et  sont 
soudées  les  unes  aux  autres  par  de  la  ma- 
tière cémenteuse.  Le  renouvellement  de  ces 
dents  SC  fait  d’une  fa(,‘on  toute  particulière  : 
il  n’y  en  a d’abord  qu’une  de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire,  mais 
à mesure  que  celle-là  s’use,  il  s’en  développe  une  autre  derrière  elle 


Fig.  732.  — Dent  molaire 
d'Éléphanl. 
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(|ui  avance  de  plus  eu  plus  et  Huit  par  la  remplacer.  Les  molaires 
(|ui  apparaissent  ainsi  successivement  sont  en  general  au  nombi'C  de 
six  ou  sept. 

L’estomac  des  Éléphants  est  simple;  leur  intestin  est  pourvu  d’un 
ca'cum  très  vaste.  Une  particularité  digne  de  remarque,  c’est  que 
les  liémisplières  cérébraux  olîrent  à leur  surface  de  nombreuses 
circonvolutions.  Enfin,  ces  animaux  se  séparent  des  autres  Ongulés 
par  d’importants  caractères  tirés  du  développement;  ils  sont  pour- 
vus d’une  membrane  caduque,  comme  les  Mammifères  appartenant 
aux  ordres  plus  élevés,  et  leur  placenta  est  zonaire,  au  lieu  d’être 
cotylédouaire  ou  dilfiis. 

Les  l’roboscidiens  sont  bien  doués  sous  le  rapport  de  l’intelligence  ; 
ils  sont  d’un  naturel  doux,  et  susceptibles  d’éducation.  Déjà  dans 
ranti(|uité  ou  les  employait  comme  bêtes  de  somme.  Ils  vivent  eu 
troupes,  sous  la  conduite  des  vieux  mâles,  et  habitent  l’Inde  et 
t’Afri({ue.  Il  n’eu  existe  actuellement  que  deux  espèces  propres 
chacune  à l’une  de  ces  contrées. 

L’Éléphant  des  Indes  (ElepJias  indiens)  a la  tète  oblongue,  le 
front  vertical,  les  oreilles  petites  et  mobiles,  les  défenses  moins 
grandes  que  l’Eléphant  d’xVfriijue,  des  molaires  à lamelles  d’émail 
formant  des  bandes  étroites.  L’Éléphant  (.VAiVuiue  (E  le  plias  africa- 
nus)  est  plus  grand  que  le  précédent.  Il  a la  tête  plate,  le  front  incliné, 
les  oreilles  grandes  et  immobiles,  des  défenses  très  développées, 
des  molaires  à lamelles  d’émail  dessinant  des  losanges. 

Il  y avait  dans  les  temps  primitifs  des  Éléphants  qui  vivaient  en 
Europe,  et  dont  les  restes  fossiles  commencent  à se  montrer  dans 


I*  IG.  733. 
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les  terrains  de  l’àge  miocène.  Ainsi,  l’on  rapporte  à cet  ordre  les 
Mastodontes  et  les  Dinothériums  (lig.  733). 

Le  gigantesque  animal,  connu  sous  le  nom  de  « Mammouth  »,  est 
un  Eléphant  fossile  {El.  primigenius)  qui  appartient  à l’époque 
diluvienne,  et  auprès  de  lui  se  placent  d’autres  espèces  éteintes, 
telles  ([ueEl.  antiquus,  El.  meridionalis , etc. 
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Nous  devons  mentionner  ici  comme  famille  incertœ  sedis  celle 
des  IIymcidés,  ou  Damans  {Ihjrax)  (lig.  734),  petits  animaux 


Fig.  734.  — Daman  {Uyrax  capensis). 


africains  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  Lapins.  On  les  a successive- 
ment rangés  parmi  les  Rongeurs  et  parmi  les  Pachydermes.  Milne 
Edwards  a proposé  d’en  faire  un  groupe  distinct,  les  Hyraciens. 
llaeckel  les  réunit  avec  les  Proboscidiens  dans  un  même  ordre, 
celui  des  Chilophores  (1). 

ORDRE  VII.  ~ RONGEURS 


Les  Rongeurs  sont  des  Mammifères  onguiculés,  qui  se  distinguent 
essentiellement  par  le  mode  de  mastication  qui  leur  est  propre  et 
(jiii  leur  a valu  le  nom  qu’ils  portent.  Leur  système  dentaire  est 
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Fig.  735,  — Tète  de  Rongeur  (Uystvix  cristata).  — o,  cavité  orbitaire;  un,  os  intcrniaxil- 

laire  ; f,  os  frontal;  k,  sphénoïde. 


caractérisé  par  l’existence  à chaque  màclioire  de  deux  grandes 
incisives  taillées  en  biseau,  et  terminées  par  un  bord  tranchant 
(lig.  735).  Ces  dents  continuent  à croître  d’une  façon  indélinie,  mais 


(t)  Voy-  il.  George,  Monographie  du  G.  Daman,  thèse  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  1875. 
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en  même  temps  qu’elles  grandissent,  elles  s’usent  à la  pointe  par 
suite  du  Irottement  eonlinu  (|u’elles  exercent  l’une  sur  l’autre.  Ce 
frottement  a aussi  pour  effet  de  les  rendre  Iranchantes,  parce  que 
leur  face  antérieure  est  recouverte  par  une  couche  d’émail  très  dur, 
qui  otfre  plus  de  résistance  que  l’ivoire  dont  le  reste  de  la  dent  est 
formé.  Il  n’y  a pas  de  canines,  et  iin  grand  espace  vide  sépare  les 
incisives  des  molaires  ; celles-ci,  généralement  peu  nombreuses,  de 

à G,  ont  une  couronne  large  et  plate,  à sillons  transversaux. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  affecte  aussi  une  disposition  parti- 
culière, en  rapport  avec  le  mode  de  mastication  de  ces  animaux;  il 
a son  grand  axe  dirigé  longitudinalement,  et  il  est  reçu  dans  une 
cavité  articulaire,  de  forme  correspondante,  qui  ne  permet  de 
mouvements  que  dans  le  sens  antéro-postérieur. 

Les  liougeurs  ont  en  général  la  lèvre  supérieure  fendue  dans  son 
milieu,  et  plusieurs  parmi  eux  possèdent  des  abajoues.  Ce  sont 
pour’  la  plupart  des  animaux  de  petite  taille,  dont  les  membres 
postérieurs  sont  plus  longs  que  les  membres  antérieurs,  de  sorte 
(jiie  leur  marche  se  compose  d’une  suite  de  sauts  (Lièvre).  Du 
reste,  ils  présentent  dans  leur  conformation  des  différences  qui 
sont  en  rapport  avec  leur  genre  de  vie  : les  uns,  en  effet,  fouissent 
le  sol,  comme  les  Batbyergues  ; d’autres  grimpent  sur  les  arbres, 
comme  les  Écureuils  ; d’autres  enfin  ont  des  habitudes  aquatiques, 
comme  les  Campagnols  amphibies,  ou  Rats  d’eau.  Certains  Rongeurs 
sontdépourvus  de  clavicules,  et  l’on  s’est  parfois  servi  de  ce  caractère 
pour  diviser  ces  animaux  en  clavicules  et  non  clavicule.  Ils  sont 
tous  plantigrades  et  ont  leurs  extrémités  terminées  par  quatre  ou 
cimi  doigts  libres  et  armés  d’ongles  plus  ou  moins  forts.  Leur 
placenta  est  de  forme  discoïde;  chez  la  femelle,  l’utérus  est  d’ordi- 
naire complètement  divisé  en  deux  cornes. 

L’intelligence  des  Rongeurs  est  bornée,  et  leur  cerveau,  d’uil 
faible  volume,  ne  présente  que  des  circonvolutions  peu  marquées. 
Parmi  eux,  il  en  est  cependant  qui  sont  remar([uables  par  leurs 
mœurs  et  leurs  instincts  (Castor).  Ils  se  nourrissent  tous  de  matières 
végétales,  mais  montrent  dans  leurs  habitudes  une  très  grande 
diversité.  Quelques-uns  tombent  dans  le  sommeil  hibernal 
(Marmottes,  etc.). 

Cet  ordre  est  extrêmement  vaste  et  se  compose  d’un  assez  grand 
nombre  de  familles.  Il  comprend  des  animaux  dont  la  grande 
fécondité  rend  la  multiplication  rapide,  malgré  la  destruction  qui 
en  est  faite  par  les  Carnassiers  contre  lesquels  ils  sont  sans  défense. 
Répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  on  les  rencontre  à toutes 
les  altitudes  comme  sous  tous  les  climats,  depuis  le  pôle  jusqu’à 
l’équateur.  L’île  de  Madagascar  seule  fait  exception  et  en  est 
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dépourvue.  Ils  oui  apparu  au  couiuieiicemeut  de  l’épo([ue  tertiaire, 
et,  des  formes  fossiles  qui  leur  appaiTieunent,  les  unes  sont 
aujourd’hui  éteintes,  d’autres  sont  encore  représentées  dans  la 
faune  actuelle. 

Les  Léporidés  (Lepus)  se  distinguent  des  autres  Rongeurs  par 
l’existence,  à la  mâchoire  supérieure,  d’une  seconde  paire  de 
petites  incisives  placées  derrière  les  incisives  ordinaires;  de  làvient 
qu’on  les  distingue  (quelquefois  sous  le  nom  de  Duplicidentés.  Ils 
ont  5 ou  (3  paires  de  molaires  à cluuque  mâchoire.  Les  membres 
antérieurs  sont  terminés  par  ciiKq  doigts,  les  membres  postérieurs 
par  (quatre.  Leurs  clavicules  sont  imparfaites. 

Tout  le  monde  connaît  la  forme  extérieure  des  animaux  qui 
composent  cette  famille,  les  Lièvres  {Lepus  timidus)  et  les  Lapins 
(L.  cuniculiis).  Ils  sont  recherchés  pour  leurs  qualités  alimentaires, 
et  pour  leur  fourrure  qui  est  surtout  employée  dans  la  fabrication 
des  chapeaux  de  feutre.  Le  Lapin,  comme  on  sait,  est  élevé  en 
domesticité. 

On  appelle  Léporidés,  les  produits  qui  résultent  du  croisement 
de  ces  deux  espèces.  Les  hybrides  ainsi  obtenus  présentent  un 
intérêt  particulier,  parce  que,  contrairement  à ce  qui  a lieu  d’ordi- 
naire, ils  restent  féconds  entre  eux  et  avec  les  formes  parentes  (1). 

Parmi  les  Léporidés,  on  range  les  Lagomys  qui  vivent  dans  les 
montagnes  élevées  du  nord  de  l’Asie.  Ils  diiïèrent  des  Lièvres  par 
leurs  oreilles  plus  courtes,  leurs  pattes  de  derrière  à peine  plus 
longues  que  celles  de  devant,  leur  (queue  nulle  et  leurs  clavicules 
bien  développées. 

Les  Caviadés  (Cavia)  sont  propres  au  continent  américain.  Ils 
ont  les  clavicules  incomplètes,  la  queue  rudimentaire,  quatre  doigts 
aux  membres  antérieurs  seulement  et  trois  aux  membres  posté- 
rieurs, des  incisives  fortes  et  (quatre  molaires  â chaque  mâchoire. 
Les  Cobayes,  ou  Cochons  d’Inde  (Cavia),  les  Agouiis (Dasyprocta), 
les  Cahiais  (Uydrockœrus)  et  les  Pacas  (Cœlogenys)  apqtartiennent 
â cette  famille. 

Les  IIystricidés  (llystrix)  sont  caractérisés  par  les  piquants  qui 
garnissent  la  surface  de  leur  corps.  Ce  sont  des  Rongeurs  grands  et 
lourds,  à museau  court  et  obtus,  à pattes  |)Ourvues  de  (quatre  ou  cinq 
doigts  armés  d’ongles  recourbés.  Ils  ont  des  clavicules  incomplètes, 
des  incisives  très  fortes,  des  molaires  au  nombre  de  i partout.  Les 
uns  se  creusent  des  terriers,  les  autres  sont  grimpeurs  et  parfois 
munis  d’une  (queue  qu’ébensilc  (Coendou). 


(1)  Voy.  lîi’oca,  Mémoires  (V Anthropologie  loolognpie.  De  riujbridité  animale, 
p.  468.  Paris,  1877. 
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Nous  citerons  iiarini  les  premiers  les  l’orcs-épics  {Ihjslrix) 
(fig.  731))  qui  sont  originaires  d’Afrique,  mais  se  tianivent  aussi 
dans  quelques  contrées  de  l’Europe  méridionale,  Grèce,  Sicile,  etc.  ; 
parmi  les  seconds,  les  Coendons  {Cercolabes  preliensilis)  ipii 
haldlent  le  Grésil  et  la  Guyane,  les  Ursons  {Erethizon  dorsatum) 
(pli  vivent  dans  les  forêts  de  l’Amériipie  dn  Nord. 


Les  Gténomydks  {Ctmowys),  qn’on  nomme  aussi  « Kongenrs 
muriformes  » parce  que  leur  apparence  extérieure  rappelle  celle 
des  liais,  se  distinguent  de  ceux-ci  par  leur  pelage  généralement 
raide  et  mêlé  de  piipiants,  jiar  leur  queue  velue,  par  leurs 
molaires  au  nombre  de  4/4. 


77-t 


VERTÉBRÉS  OU  OSTÉOZOAIRES. 


[ZOOLOGIE 


Ils  appartiennent  ])resqne  tous  à rAmérique  du  Sud.  Ce  groupe 
comprend  les  Octodons,  les  Cténomys...  et  les  Myopotames 
{Myopotamus),  ou  Coypous  , qui  ont  des  habitudes  aquatiques 
analogues  à celles  des  Castors,  et  que  pour  cette  raison  on  appelle 
vulgairement  « Castors  des  marais  ». 

Les  Ériomydés,  ou  Chinchillas  {Eriomyn),  sont  des  animaux 
américains  ressemblant  à des  Lapins  qui  auraient  la  queue  longue 
et  touffue.  Ils  sont  remarquables  par  la  finesse  de  leur  fourrure 
qui  est  très  estimée.  Les  Chinchillas  {Eriomys),  les  Yiscaches 
( Lar/ostom  us),  ou  Lièvres  des  pampas,  et  les  composent  cette 

petite  famille. 

Les  Dipodidés,  ou  Gerboises  (Dipus),  doivent  <à  la  grande  lon- 
gueur de  leurs  pattes  postérieures  une  physionomie  particulière.  On 
les  appelait  autrefois  des  « Rats  à deux  pieds».  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes  qui  se  creusent  des  terriers  et  vivent  principalement  dans 
les  steppes  de  l’xVfrique  et  de  l’Asie.  Les  llélamys  (Pedetes),  ou 
Lièvres  sauteurs  du  sud  de  l’Afrique,  prennent  place  parmi  les 
Dipodidés. 

Les  Muridés,  ou  Rats  (Mus),  ont  pour  caractères  un  museau 
pointu,  des  oreilles  longues  garnies  de  poils  rares,  une  queue  longue 
et  le  plus  souvent  nue,  écailleuse,  des  pattes  effilées,  terminées  par 
cinq  doigts,  des  incisives  étroites,  des  molaires  ordinairement  au 
nombre  de  3/3,  à couronne  portant  des  tubercules  mousses.  Ces 
animaux  ne  se  nourrissent  pas  exclusivement  de  végétaux;  ils  soid 
omnivores.  On  les  trouve  répandus  partout. 

Le  G.  Mus,  type  de  la  famille,  comprend  le  Rat  ordinaire,  ou  Rat 
noir  (M.  rrt^^^s),dont  l’origine  est  fort  incertaine  et  qui  paraît  avoir 
été  introduit  en  Europe  au  moyen  âge.  Actuellement  il  tend  à dis- 
paraître devant  une  espèce  plus  grande  et  plus  forte,  le  Surmulot 
(M.  decumanus)  qui,  venant  de  l’Asie  centrale,  a envahi  nos  con- 
trées dans  le  cour*;  du  siècle  dernier.  D’autres  espèces  plus  petites 
de  taille  sont  connues  sous  le  nom  de  Soui’is.  Ce  sont  : la  Souris 
domestique  (M.  musculus),  la  Souris  des  bois  ou  Mulot  {M.  sijlva- 
tiens),  la  Souris  agraire  {M.  ayvarius),  la  Souris  naine  (d/.  mi- 
nntus),  remaiapiahle  par  le  nid  qu’elle  construit  avec  beaucoup 
d’art  })our  y déposer  ses  petits,  et  enfin  plusieurs  Souris  exotiques, 
propres  à l’Afrique,  à rAméri(|ue,  etc. 

Les  Hamsters  {Ericclus)  se  distinguent  des  Rats  par  leur  queue 
courte  et  velue,  par  les  abajoues  dont  ils  sont  pourvus,  et  par  un 
pouce  rudimentaii'c  aux  pattes  antérieures.  Le  Hamster  commun 
(Gr.  fnuuentarius),  appelé  aussi  <(  Marmotte  d’xMiemagne  »,  est 
répandu  depuis  le  Rhin  jus(|u’eu  Sibéi'ie.  Il  a l’Iiabitude  d’amasser 
des  provisions  dans  les  chambres  dont  se  compose  son  terrier. 
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Pendant  la  saison  froide  il  tombe  dans  le  sommeil  liibenial. 

Les  Hyilromys,  \)ro^ves  à la  Nouvelle-Hollande,  vivent  an  bord 
des  eaux  et  ont  les  pattes  postérieures  palmées.  Ils  n’ont  (|ue 
2/2  molaires. 

Les  Arvicolidés  (Arvicola)  sont  de  petits  Rongeurs  voisins  des 
Muridés,  mais  à formes  trapues,  à tête  grosse  et  large,  à museau 
obtus,  à oreilles  courtes,  à queue  velue.  Ils  ont  3/3  molaires,  sans 
racines,  à couronne  bordée  par  une  ligne  d’émail  en  zigzag.  Leur 
vie  est  souterraine,  et  certains  d’entre  eux  ont  des  habitudes  am- 
phibies. Ils  sont  communs  dans  les  contrées  septentrionales  des 
deux  continents. 

Les  Campagnols  (Arvicola)  forment  plusieurs  espèces  dont  quel- 
ques-unes, comme  le  Campagnol  des  champs  (A.  arvalis),  le  Cam- 
gagnol  agreste  (H.  agrestis),  sont  bien  connues  par  les  ravages 
qu’elles  exercent  dans  les  campagnes.  Le  Campagnol  amphibie,  ou 
Rat  d’eau  (.4.  aniphibins),  creuse  son  terrier  dans  le  voisinage  des 
eaux.  Le  Campagnol  des  neiges  (4  . nîvalis),  découvert  en  1841  par 
Ch.  Martins  sur  le  Faulliorn,  vit  à de  grandes  altitudes  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  (1). 

On  range  aussi  parmi  les  Arvicolidés  les  Lemmings  (Myodes), 
célèbres  par  les  grandes  migrations  qu’exécute  l’un  d’eux,  le  Lem- 
ming  de  Norwège  (M.  Icnntius),  et  les  Oiuhiras  (Fiber  zibethicus), 
ou  Rats  musqués  du  Canada,  dont  les  mœurs  ont  quelque  analogie 
avec  celles  des  Castors. 

Les  Spalacidés  (Spalax),  qu’on  appelle  aussi  «.  Rongeurs  talpi- 
formes  » parce  qu’ils  ressemblent  aux  Taupes  par  leurs  formes  et 
leur  vie  souterraine,  ont  le  corps  cylindrique,  la  tête  grosse,  les 
yeux  et  les  oreilles  cachés,  les  membres  courts  et  les  pieds  fouis- 
seurs pourvus  de  cinq  doigts  armés  d’ongles  robustes.  Parmi  eux 
nous  citerons  : les  Zemmis,  ou  Rats-Taupes  (Spalax  typhlus),  dont 
les  yeux  atro])biés  fournissent  un  bel  exemple  de  réduction  d’or- 
ganes devenus  inutiles.  Ils  habitent  la  Russie  méridionale  et  l’Asie 
Mineure;  les  Bi\\\\yeYÿues(Bathyergus),  (jne  Ruffon  nommait  Grandes 
Taupes  du  Cap,  et  qui  sont  pro])res  au  sud  de  l’Afrique;  les  Rats  à 
poches  (Geomys)  ([ui  sont  pourvus  d’abajoues,  et  appartiennent  à 
l’Amérique  du  Nord. 

Les  Castoridés  ne  se  composent  que  du  seul  genre  Castor  (Cv^.  737) 
qui  présente  un  intérêt  particulier  àcause  de  ses  mœ.urs.Les  Castors 
sont  des  llongeurs  aquatiques  d’assez  forte  taille,  aux  formes  lourdes  ; 
ils  ont  une  queue  large,  aplatie  et  écailleuse,  des  ))ieds  pourvus  de 


(1)  Ch  Marlins,  Le  Campagnol  des  neiges.  Du  Spilz-herg  aie  Sahara,  p.  311. 
Paris,  1866. 
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cinq  doigts  et  dont  les  poslcrieni's  sont  palmés,  des  incisives  Tories, 
colorées  en  jaune  et  i/i  molaires.  Ils  possèdent  à la  partie  inle- 


Fic,  737.  — Castor  {Castor  fibev). 


rieiire  de  l’abdomen  deux  poches  glandulaires  qui  débouchent  dans 
le  fourreau  de  la  verge  (hg.  738)  et  qui  sécrètent  une  substance 

particulière,  d’une  odeur  pénétrante, 
appelée  castorénm.  On  sait  que  les 
Castors  vivent  en  société  et  se  font  re- 
marquer par  l’art  avec  lequel  ils  con- 
struisent des  huttes  qui  leur  servent 
de  demeures,  et  des  digues  (|ui  forment 
barrage  quand  ils  s’établissent  sur  des 
eaux  courantes.  Ils  se  nourrissent  de 
racines  et  d’écorces,  et  font  des  provi- 
sions qu’ils  emmagasinent  dans  une 
chand)re  de  leur  babitation.  Ces  ani- 
maux existaient  autrefois  en  Europe, 
d ’o ù i 1 s O n t P r es([ U e e n t i è r e m en t d i s pa n i ; 
ceux  qu’on  y rencontre  encore  de  nos 
jours  vivent  isolés  et  ue  font  pins 
de  const)-uctions  ; ils  se  creusent  des 


Fig.  738.  — Appareil  du  casloréuiu.  — a,  a,  glandes  du 
castoréuni;  h, b,  leurs  orifices  dans  le  canal  pré- 
putial ; c,  verge  avec  son  prépuce;  d,  ouverture  du 
canal  préputial;  c,  c,  glandes  anales;  f,f,  leurs  ori- 
fices; g,  anus;  h,  portion  de  la  queue;  i,  prostate; 
k,h\  glandes  de  Cowper;  1,1,  vésicules  séminales; 
m,m,  canaux  déférents;  ii,n,  testicules  ; o,  vessie. 


terriers.  Ils  sont  assez  communs  dans  l’Amérique  du  Nord,  bien  que 
leur  nombre  ait  beaucoup  diminué  jiar  suite  de  la  chasse  active 
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dont  ils  ont  ôté  l’objet  à cause  de  leur  foiimire  qui  est  recherchée, 
et  du  castoréuui  qui  était  très  employé  en  médecine  comme  médi- 
cament autispasmodi(jiic. 

Les  Castors  acluellemeul  vivants  lormenl  une  seule  espèce,  Cüh- 
tor  fiber  de  Linné,  mais  on  trouve  des  restes  d’autres  espèces  fos- 
siles dans  les  terrains  miocènes  et  pliocènes. 

Les  Uyoxiués  (Myoxus)  sont  de  gracieux  petits  animaux  qui  res- 
semblent aux  Ecureuils  par  quehpies-uus  de  leurs  caractères,  et 
grimpent  comme  eux  sur  les  arbres,  quoique  avec  moins  d’agilité. 
Ils  ont  des  habitudes  nocturnes  et  tombent,  (piand  arrivent  les  froids, 
dans  le  sommeil  hibernal.  Les  Loirs  {Mijoxus  glis),  les  Lérots 
{Eliomys  nitela),  les  Muscardins  {Muscardinus  arc  U au  arias),  (pii 
vivent  dans  nos  contrées,  appartiennent  à cette  famille. 

Les  S(uuuii)És,  ou  Ecureuils  (Sciarîis)  (lig.  7)EI),  sont  de  tous  les 
liongeurs  ceux  qui  ont  l’intelligence  la  plus  développée,  les  allures 


les  plus  vives,  les  formes  les  plus  élégantes.  Leurs  clavicules  sont 
complètes;  leurs  membres  antérieurs  peuvent  leur  servir  d’organes 
de  préhension  et  présentent  un  pouce  rudimentaire,  tandis  que  les 
membres  postérieurs  ont  cin(|  doigts.  Leur  queue  est  longue  et 
toulîue.  Ils  ont  ordinairement  n/i  molaires  tuberculeuses. 
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L’Kciireuil  comnum  (Sciurus  vulgaris),  qui  habile  nos  bois,  est  le 
type  (le  cette  rauiille.  11  est  répandu  dans  toute  l’Europe  et  dans  le 
nord  de  l’Asie,  fl  vit  sur  les  arbres  et  s’y  construit  avec  art  une 
sorte  de  nid,  où  il  se  inet  à l’abri  et  où  la  femelle  dépose  ses  petits. 
Dans  le  Nord  son  pelage  devient  en  hiver  d’une  belle  couleur  grise 
et  fournit  alors  les  fourrui*es  estimées,  connues  sous  le  nom  de  « pe- 
tit gris». 

Dans  les  Sciuridés  se  rangent:  les  Tamias,  ou  Ecureuils  ter- 
restres, munis  d’abajoues,  qui  habitent  la  Sibérie  et  l’Amérique  du 
Nord;  les  ou  Ecureuils  volants,  qui  ont  une  membrane 

aliforme  étendue  de  chaque  côté  du  corps,  entre  les  membres  anté- 
ideurs  et  postérieurs.  Il  y en  a qui  vivent  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique,  les  Polatouches  ; d’autres  dans  l’Tnde,  les  Pétau- 
ristes,  ou  Taguans. 

Les  Arctomydks,  ou  Marmottes  (Arctomys),  sont  souvent  réunis 
avec  les  Ecureuils  dans  une  même  famille.  Ils  en  diffèrent  surtout 
par  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  vie.  Ce  sont  des  animaux  qui  for- 
ment des  sociétés,  se  creusent  des  terriers  et  tombent  l’hiver  dans 
un  profond  sommeil.  Tout  le  monde  connaît  la  Marmotte  des  Alpes 
(Arctomys  marmotta)  que  les  pelij»^  Savoyards  montrent  dans  nos 
villes,  apprivoisée  et  dressée  à différents  exercices. 

A côté  des  Marmottes,  on  Tange  les  Cynomys  de  la  Louisiane 
(Cynomys  lailovicianus)  nommés  « Chiens  des  prairies  » ou  « Ecu- 
reuils jappants  »,  parce  qu’ils  ont  l’habilude  d’aboyer;  ils  vivent  en 
colonies  nombreuses  dans  l’Amérique  du  Nord.  Les  Spermopbiles 

sont  pourvus  d’abajoues  ; le  Souslik  (Ny;.  citiUus) 
se  trouve  dans  l’est  de  l’Europe. 


ORDRE  VIII.  — AMPHIBIES 

Cet  ordre  comprend  des  Mammifères  marins  qui,  par  leur  denti' 
tion  et  queh[ues  autres  caractères,  se  rapprocbent  des  Carnassiers, 
auxquels  Cuvier  les  associait,  mais  qui,  par  leur  confonnation  géné- 
rale et  leur  adaptation  à la  vie  a(|ualique,  s’en  éloignent  assez  pour 
qu’on  en  fasse  un  groujie  sjiécial. 

Leurcoiqis  est  allongé,  en  forme  de  fuseau,  et  couvert  à sa  surface 
d’un  poil  ras  et  serré  (lig.  7 iO).  Ils  ont  des  membres  courts  dont  les 
postérieurs  sont  dirigés  en  arrière;  chacun  de  ces  membres  porte 
cinq  doigts  munis  d’ongles,  mais  réunis  par  une  membrane  de 
manière  à constituer  des  rames  natatoires;  aussi  désigne-t-on  sou- 
vent ces  animaux  sons  le  nom  de  Pi nnipcdcs,  c’est-à-dire  à pieds 
en  forme  de  nageoires.  Leur  queue  est  rudimentaire.  Par  suite  de 
la  disposition  de  leurs  membres,  les  Amphibies  ne  peuvent  S(‘ 
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traîner  à leiTO  qu’avec  (lifficullé,  tandis  qu’ils  se  meuvent  dans  l’eau 
avec  la  plus  grande  aisance.  Une  particularité  eu  rapport  avec  ce 
mode  d’existence  est  celle  (|ue  présentent  leurs  narines  qui  soni 
«amies  de  valvules  servant  à les  rermer, 
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Leur  système  dentaire  se  compose  de  trois  sortes  de  dents;  inci- 
sives, canines  et  molaires.  Chez  des  Morses,  les  canines  supérieures 
preuneut  un  développement  considérable  et  constituent  de  puis- 
santes défenses;  à l’Age  adulte,  il  ue  reste  (|ue  deux  incisives  sur  les 
intermaxillaires,  et  la  mâchoire  inférieure  eu  est  dépourvue.  Le  cer- 
veau est  volumineux  et  marqué  de  circonvolutions.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  animaux  intelligents  et  sociables.  Ils  vivent  en  troupes 
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souvent  très  noiiilireusos,  et  sont  princip.aleiuent  répandus  dans  les 
régions  polaires.  Ils  se  nourrissent  de  Poissons,  de  Mollnsijues  et  de 


Crustacés. 

On  divise  cet  ordre  en  trois  faniilles:  Trichrchiilés,  OtarÎjJés  e\ 


Phocidés. 


I.es  Trichéchidés,  on  Morses  (7’r/c/^cc/<î/s),  sont  caractérisés  pai“ 
leurs  canines  supérieures  en  forme  de  défenses,  dirigées  en  bas. 
Leurs  oreilles  sont  déjiourvues  de  pavillon.  On  ne  connaît  qu’une 
espècede  Morses,  ou  Cbevnux  marins,  Tricheclius  rosmarus,  qui 
habile  l’océan  Clacial  arcliijue. 

Les  PiiociDÉs,  ou  Phoques  (l^hoca),  oi\l  les  canines  su})érieuresde 
forme  ordinaire  ; comme  les  Morses,  ils  n’ont  pas  d’oreille  externe. 
Ce  sont  des  animaux  doux  et  intelligenls  qui  s’apprivoisent  facile- 
ment. Ils  forment  })lusieurs  espèces  qui  appartiennent  presque 
toutes  aux  mers  glaciales.  Ce  sont  : les  Phoques  communs,  ou  Cal- 
locé[)liales  {Cal  lo  cep  h al  us  vilvlhms),  appelés  aussi  <(  Chieiu 
de  mer  » ou  « Veaux  marins»;  les  Phoques  barbus  (Phoca 
harbaia)\  les  Pluupu's  dn  Croenland  {Phoc(f  groendlandica) 
(fig.  740,  etc... 


I‘’iG.7il.  — IMioquc  ilii  Groonhind  (Vhocü  Groendlandica). 

Les  Otaridés  (Olarla)  sont  ainsi  nommés  parce  (pie  leurs  oreilles 
sont  munies  d’un  [lavillon.  Ils  comprennent  les  Otaries  à ci'inière,  ou 
« Lions  mariîis»  (Olaria  jahata),  (pii  vivent  dans  la  partie  septen- 
trionale dn  Crand  Océan,  et  les  Otaries  appelées  vulgairement  «Ours 
marins»  (0.  vrsina),  rencontre  dans  la  partie  sud  et  dans  la 

partie  noial  du  même  Océan. 

ou  DRE  IX.  — CARNIVORES 

Les  Carnivores  sont,  comme  l’indique  leur  nom,  des  Mammifères 
essentiellement  carnassiei’s  et  dont  l’organisation  présente  des 
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(•aractères  eu  liarinonie  avec  le  {’eiire  de  vie  (lue  comporte  ce  ré- 
i^iuie.  Leur  agilité,  leur  force  et  leur  vigueur  leur  perinetteut  de 
poursuivre  leur  proie,  de  ratteiudrect  de  s’eu  emparer,  ou  bien  leur 
intelligence  leur  sert  à obtenir  le  même  résultat  [>ar  la  ruse  (d 
l’adresse.  Ils  ont  une  dentition  comi)lèle  (lig.  propre  à déchirer 
la  chair  des  animaux,  composée  de  six  incisives  à chaque  mâchoire, 
de  fortes  canines  lacérantes,  et  de  màclielières  plus  ou  moins  séca- 


trices,  dont  rime,  plus  grosse' et  plus  tranchante  que  les  autres,  a 
reçu  le  nom  de  dent  carnassière  ; seules  les  dernières  molaires,  au 
nombre  d’une  ou  deux,  qui  suivent  celle-ci,  ont  une  couronne  tuber- 
culeuse. Un  point  digne  de  remarque,  c’est  que  les  caractères  des 
dents  sécatrices  et  lacérantes  sont  d’autant  plus  prononcés  (lue  les 
hahitiules  de  l’animal  sont  plus  sanguinaires.  Les  mâchoires  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissants,  et  le  condyle,  dont 
le  grand  axe  est  transversal,  forme  avec  la  cavité  gléiioïde  une  sorte 
de  charnière  «jui  ne  permet  de  déjilacement  que  dans  le  sens 
vertical. 

Les  membres  sont  bien  développés  et  varient,  du  reste,  dans  leur 
forme  suivant  la  manière  de  vivre  des  différents  carnivores.  Ils  sont 
terminés  par  quatre  ou  cinq  doigts  mobiles,  [ires({ue  toujours 
pourvus  de  fortes  grilfes.  Tantôt  celles-ci  sont  rétractiles,  et,  étant 
relevées,  ne  s’usent  pas  pendant  la  marche,  de  sorte  qu’elles  consti- 
tuent des  armes  toujours  acérées  (Cdiat);  tantôt  elles  sont  imnio- 
:hiles  et  peuvent  servir  soit  à grimper,  soit  à fouiller  le  sol.  Dans  la 
marche,  c’est  la  plante  tout  entière  du  pied  qui  pose  à terre,  ou  ce 
rsont  seulement lesdoigts,  et, d’après  ce  caractère,  ona  divisé  parfois 
'les  Carnassiers  en  Plantigrades  et  Digitigrades.  Les  clavicules  sont 
rudimentaires,  ou  font  entièrement  défaut. 

Un  estomac  simple  non  divisé,  un  cæcum  peu  développé  ou  nul, 
un  intestin  court,  sont  des  particularités  de  l’appareil  digestif  en 
rapport  avec  le  régime  carnassier.  Le  cerveau  est  assez  volumineux 
et  présente  quelques  circonvolutions;  les  sens  sont  en  général  très 
perfectionnés.  Le  placenta  est  de  forme  zonaire. 
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Ces  animaux  sont  répandus  sur  toute  la  surlace  du  globe  : ils  y 
ont  l’ait  leur  apparition  au  commencement  de  répocjue  tertiaire.  On 
les  partage  en  plusieurs  familles. 

Les  Félidés  (Felis)  sont  les  Carnassiers  par  excellence  ; nous  en 


avons  le  type  dans  notre  Chat  domestique.  Ce  sont  des  digitigrades, 
au  corps  souple  et  flexible,  aux  formes  gracieuses,  remarquables  à 
la  fois  par  leur  agilité  et  leur  force  musculaire,  les  plus  fortement 
armés  et  les  plus  féroces  des  Carnivores.  Leurs  mâchoires  courtes 
portent  des  dents  formidables.  Les  canines  et  les  carnassières  sont 
extrêmement  développées  ; les  dents  tuberculeuses  manquent,  ou  du 
moins  il  n’y  en  a qu’une  très  petite  à la  mâchoire  supérieure,  et  le 
nombre  des  molaires  est  seulement  de  4 en  haut  et  de  3 en  bas.  La 
langue  est  munie  de  pa})illes  dures  et  cornées  qui  la  rendent  râpeuse. 
Les  membres  sont  vigoureux  et  ont,  les  antérieurs  cinq  doigts,  et  les 
postérieurs  quatre  doigts,  tous  armés  de  griffes  rétractiles  ; la  der- 
nière  phalange,  habituellement  relevée  par  un  ligament  élastique, 
jieut  s’abaisser  parla  contraction  des  muscles  lléchisseurs  des  doigs, 
et  les  griffes,  faisant  alors  saillie,  constituent  des  armes  puissantes. 
Ces  animaux  vivent  solitaires  et  ont  des  représentants  dans  toutes 
les  parties  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Us  sont  essentielle- 
ment sauvages  et  il  n’en  existe  que  deux  qui  aient  pu  être  appri- 
voisés par  l’Homme,  le  Chat  et  le  Guépard. 


Les  Félidés  renferment  un  certain  nombre  d’espèces  remarqua- 
bles. Ce  senties  Lions  (Felis  leo),  (|ui  habitent  l’Afrique  et  quelques 
parties  de  l’Asie;  les  Cougouars,  ou  Pumas  (F.  co;/co/or),  qui  appar- 
tiennent â l’Amérique  ; les  Tigres  (F.  ti(ji‘is),  qui  sont  répandus  en 
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Asie;  les  Jai-uars  {F.  onca),  i[yi  on  appelle  aussi  Tigres  d’Aiuéi’ique  ; 
les  Panthères  (fig.  7T3)  et  les  Léopards  (/A  pardiis)  (lu’on  trouve  eu 
Afrique  et  dans  les  régions  chaudes  de  l’Asie;  les  Lynx  qui  sont 
représentés  en  Europe  par  le  Lynx  vulgaire  (Lynx  vulgaris),  etc. 

Nos  diverses  races  de  Chats  domestiques  paraissent  tirer  leur 
origine  soit  du  Chat  de  Nubie,  ou  Chat  ganté  (7^’'.  maniculata),  soit 
du  Chat  sauvage  (F.  catus),  qui  vit  dans  les  forêts  de  l’Europe. 

Ou  range  encore  dans  cette  famille  les  Guépards  {Cynaiiurus) 
propres  les  uns  à l’Afrique  (G.  giittatus),  les  autres  aux  Indes 
{C.  jubatus),  et  qui  forment  le  passage  avec  les  Canidés. 

Les  Canidés  (Canis)  sont  des  digitigrades  ayant  cinq  doigts  aux 
pieds  antérieurs,  et  quatre  aux  pieds  postéi'ieurs,  munis  d’ongles  non 
rétracliles.  Leurs  mâchoires  sont  longues  et  portent  6/7  molaires, 
dont  deux  tuberculeuses  placées  derrière  les  carnassières.  Leur 
tube  digestif  présente  un  court  cæcum.  Ils  ont  des  instincts  moins 
sanguinaires  que  les  Félidés. 

Le  genre  Chien  (Canis)  comprend  les  Chiens  proprement  dits  et  les 
Renards.  Les  premiers  sont  des  animaux  diurnes,  à pupille  toujours 
ronde,  à queue  en  général  de  longueur  moyenne  et  médiocrement 
touffue.  Les  principales  espèces  sauvages  qui  leur  appartiennent 
sont  ; le  Loup  vulgaire  (G.  lupus),  qui  habite  l’Europe  et  l’Asie  et  vit 
habituellement  solitaire  ; le  Loup  des  prairies,  ou  Chacal  aboyeur 
(G.  latrans),  qui  est  répandu  dans  toute  l’Amérique  du  Nord;  le 
Chacal,  (G.  aiireus),  qu’on  trouve  en  Asie  et  en  Afrique;  le  Chien 
crabier,  ou  Chien  des  savanes  (G.  cancritwrus),  qui  est  propre  à 
l’Amérique,  notamment  à la  Guyane,  et  était  domestiqué  chez  les 
Indiens  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  dans  ces  contrées;  le 
Ruansii,  ou  Chien  primitif  (G.  primœvus),  découvert  par  Hodgson 
dans  le  Népaul  et  qu’on  a considéré,  avec  d’autres,  le  Chacal  en 
particulier,  comme  étant  peut-être  la  souche  de  nos  Chiens  domes- 
tiques, mais  l’origine  de  ceux-ci  (G.  familiaris)  est  fort  obscure. 
Tandis  que  les  uns  pensent  que  les  races  si  nombreuses  et  si 
diverses  de  Chiens  actuellement  existantes  dérivent  d’un  type  pri- 
mitif unique,  d’autres,  parmi  lesquels  Darwin,  regardent  comme 
plus  probable  qu’elles  descendent  d’un  petit  nombre  de  formes 
voisines,  récentes  ou  éteintes,  plus  ou  moins  mélangées  ensemble. 

Les  Renards  (Canis  vulpes)  se  distinguent  des  Chiens  proprement 
dits  par  leurs  habitudes  nocturnes,  par  la  forme  allongée  de  leur 
pupille.  Ils  ont  une  queue  longue  et  toulïue,  un  pelage  épais  dont 
la  teinte  varie  avec  les  conditions  extérieures,  avec  les  saisons.  Tout 
le  monde  connaît  les  mœurs  de  ces  animaux  renommés  par  leur 
intelligence  et  leur  ruse. 

Le  Renard  bleu,  ou  Isatis  (G.  lagopiis),  des  régions  polaires 
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l'ouniit  uno  t'ouiTUi‘e\le  couleur  grise  eii.élé,  mais  plus  ou  moins 
bleue  eu  hiver,  (jui  est  Tort  estimée.  Les  benecs  {Megalçlis)  et  les 
()ioi'^oi\s{(nocyon)  sont  des  espèces  africaiuesvoisinesdes  Renards, 
et  remarquables  })ar  leurs  graïules  oreilles. 

Les  IIyéniués  [llijœna)  présentent  une  certaine  ressemblance 
avec  les  Canidés,  mais  portent  l’arrière-train  plus  bas  que  l’avant- 
traiii,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  particulier.  Ils  ont  la  tète  forte, 
de  grandes  oreilles  dressées,  une  crinière  le  long  de  l’écbine,  les 
pattes  terminées  par  quatre  doigts  à ongles  non  rétractiles.  Le 
nombre  des  molaires  est  de  5 en  haut  et  de  i-  en  bas,  et  il  y a,  comme 
chez  les  Chats,  derrière  la  carnassière  supérieure,  une  petite  dent 
tuberculeuse  (|ui  fait  défaut  à la  mâchoire  inférieure.  Ce  sont  des 
animaux  voraces  mais  lâches,  à habitudes  nocturnes,  se  nourrissant 
principalement  de  charognes. 

On  connaît  trois  espèces  d’ilyènes  : l’ilyène  rayée  {JJyœna 
striala)y  l’Hyène  tachetée  {H.  crocuta)  (lig.744),  et  l’Hyène  brune 


(II.  brunea).  La  première  est  la  plus  anciennement  connue  et  se 
trouve  eu  Asie  et  en  Afimpie  ; les  deux  autres  sont  propres  au  sud 
de  l’Afri(jue. 

A côlé  des  Hyèties  se  place  le  Protèle  de  Lalande  {Proteles 
Lalandii)  (piivit  au  Cap. 

Les  VivKURiDKS  (Lû'C/-m),  dont  le  type  nous  est  donné  par  la 
Civette,  ont  le  corps  allongé,  la(|ueue  longue  et  j)eudante,  les  jambes 
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coiirles  lcrininées  p:'.r  cinq  doigts,  ou  seulement  quatre  aux  pieds  de 
derrière,  à ongles  géiiéralenieiit  rétractiles.  La  plupart  sont  digi- 
liurades.  Ils  ont  deux  molaires  tu- 
berculeuses  à la  màclioire  supé- 
rieure, et  nue  seule  à la  màclioire 
inférieure.  Un  caractère  particulier 
à certains  d’entre  eux  est  d’avoir  près 
de  l’aiius  une  poche  où  s’accumule 
le  produit  de  sécrétion  de  glandes 
spéciales  (fig.  745).  Cette  substance 
odorante,  connue  sous  le  nom  de 
civette  et  employée  comme  parfum, 
est  fournie  par  la  Civette  d’Afrique 
{Viveïixi  civettci]  et  la  Ci- 

vette d’xVsie  (F.  zibelha).  Une  es- 
pèce voisine,  la  Genette  (F.  ge- 
7ielta),  est  originaire  d’Afrique,  mais 
se  trouve  eu  Espagne  et  dans  le  midi 
de  la  France;  c’est  le  seul  représen- 
tant de  la  famille  en  Europe. 

On  range  en  outre  parmi  les  Viverridés  : les  Mangoustes  {Her- 
pestes)  dont  l’une,  l’Iclinenmon,  était  regardée  par  les  Égyptiens 
comme  un  animal  sacré;  les  Paradoxures  {Paradoxiiriis),  qui  sont 
grimpeurs  et  vivent  dans  l’Asie  méridionale,  etc. 


Fig.  74G.  — Civette  (Viverra  civetta). 


Les  Mustélidés  {Mustela)  sont  des  carnassiers  de  taille  petite  ou 
moyenne,  à corps  allongé,  bas  sur  pattes;  celles-ci  ont  cbacune 
quatre  ou  cinq  doigts  munis  d’ongles  le  idus  souvent  non  rétractiles. 
On  trouve  parmi  eux  des  digitigrades  et  des  plantigrades.  Il  n’y  a 
qu’une  dent  tuberculeuse,  tant  en  haut  ([u’en  bas,  derrière  la  car- 
nassière. Au  voisinage  de  l’anus,  il  existe  des  glandes  dont  la  sécré- 
tion exhale  en  général  une  odeur  fétide.  Le  pelage  de  ces  animaux 
est  fin,  épais,  variable  avec  les  saisons,  et  les  fourrures  les  plus 
SICAUD.  . 50 
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recherchées  sont  foiiriiies  j)ar  quelques-uns  d’entre  eux  (Marte, 
Hermine,  etc.).  xV  celte  famille  appartieuneut  : 

Les  Maries  (Mustela)  dont  deux  espèces,  la  Marte  commune 
{M.  martes)  et  la  Fouine  (d/.  foina)  se  trouvent  dans  nos  pays,  et 
dont  une  autre,  la  Zibeline  (xH.  célèbre  par  la  beauté  de 

sa  fourrure,  vit  en  Sibérie  ; 

Les  Putois  {Pntorius),  parmi  lesquels  nous  citerons  : le  Putois 
commun  {P.  fœtorius),  répandu  dans  toute  l’Europe:  le  Furet  (P. 
/’î(ro),  importé  d’xVfrique  et  enq)loyé  pour  chasser  le  lapin  ; la  Belette 
(P.  ruhjaris),  le  plus  petit  de  nos  Carnassiers  ; l’Hermine  (P.  her- 
minea),  dont  le  pelage  d’hiver  est  d’une  belle  couleur  blanche  dans 
les  pays  froids,  et  constitue  une  fourrure  très  estimée;  le  Vison 


d’Europe  (P.  lutreola)  (fig.  7 i7)  et  le  Vison  d’xVmérique  (P.  ame- 
ricamis),  qui  fréquentent  tous  deux  les  eaux  et  ont  les  doigts  à 
demi  palmés  ; 

Les  Loutres  (fAitrcf),  animaux  aquatiques  qui  vivent  aux  bords 
des  étangs  et  des  tleuves,  qui  ont  les  j)ieds  complètement  palmés,  la 
queue  aplatie  horizontalement,  et  dont  la  fourrure  très  chaude  est 
fort  employée  en  pelleterie  ; les  Eidiydres,  ou  Loutres  de  mer 
{EnJnjdris  marina),  ([u'on  \vo\\\c  sur  les  cotes  septentrionales  du 
Grand  Océan  ; 

Les  Mouffettes  (d7cp///0’s),  quidoivent  leur  nom  à l’borril)le  odeur 
que  répand  le  liquide  sécrété  par  leurs  glandes  anales,  qui  sont 
demi-plantigrades  et  appartiennent  à l’xVmériqiie. 

De  plus,  on  place  aujourd’hui  parmi  les  Mustélidés  quelques 
espèces  plantigrades  que  ce  caractère  a longtemps  fait  ranger  avec 
desH)urs  dans  un  groupe  peu  naturel,  celui  des  « Carnivores  planti- 
grades» de  Cuvier.  Ce  sont:  les  Blaireaux  (Meles),  ([ui  sont  communs 
(dans  nos  contrées,  et  creusent  des  terriers  oii  ils  s’engourdissent 
'pendant  l’hiver  ; 

•Les  Halels  (d7c/û'om),  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Blai- 
-veaiix,  et  dont  uneespèccvil  au  Cap  (M.  capcnsis),  l’autre  dans  l'Inde  ; 
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Les  Clouions  (Giilo),  qui  parleur  port  et  leurs  mœurs  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  Ours  et  habitent  les  contrées  boréales  (G.  bo- 
réal is). 

Les  (Jrsidés  (Ursus)  sont  des  animaux:  plantigrades,  aux  formes 
lourdes,  au  corps  trapu,  aux  membres  épais,  à la  queue  courte.  Ils 
ont  à chaque  pied  cinq  doigts  armés  d’ongles  non  rétractiles.  Leur 
museau  est  allongé.  Leurs  molaires  sont  au  nombre  de  G/7,  à cou- 
ronne mousse,  peu  tranchantes,  et  la  carnassière  elle-même  est  peu 
développée.  Le  caractère  de  leur  dentition  est  en  rapport  avec  leur 
régime  omnivore  et  en  grande  partie  végétal.  Les  Ours  grimpent 
avec  facilité.  Ils  vivent  solitaires  dans  les  contrées  monta 
gueuses  et  boisées,  et  établissent  leur  demeure  dans  des  cavernes, 
des  tannières  ou  des  troncs  d’arbres  creux  ; en  général  ils  sont  noc- 
turnes, dorment  le  jour  dans  leur  retraite  et  y passent  l’biver  dans  le 
sommeil  hibernal. 


Fig.  748.  — Ours  brun  {Ursus  arclos). 

Les  Ours  proprement  dits  sont  répandus  sous  toutes  les  latitudes, 
depuis  l’équateur  jusqu’au  pôle.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 
l’Ours  brun  {U.  arclos)  (lig.  7 Î8),  qu’on  trouve  dans  les  montagnes 
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et  les  g'i’aiules  forèls  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; l’Oiii’S  noir  (i.  amen- 
canus)  et  l’Ours  gris,  ou  Grizzly  {U.  cinereiis),  de  rAinéri(|ue  du 
Nord;  l’Ours  jongleur  (U.  propre  aux  Indes  orientales; 

l’Ours  maritime,  ou  Ours  blanc  {U.  maritinius),  qui  habite  le  cercle 
polaire.  Plusieurs  espèces  fossiles,  U.  spelœus,  etc.,  vivaient  à 
l’époque  quaternaire. 

A côté  des  Ours,  on  range:  les  ilatons  {Procyon)\  les  Coatis 
(Nastia)]  les  \ihiki\\ous  (Cercolep tes),  ([ui  sont  américains  ; les  Pan- 
das {Ailurus)  et  les  Penturongs  (Ictides),  qui  sont  asiatiques. 


O a D R E X.  — INSECTIVORES 


Fig.  74‘J.  — Têlc  osseuse  ü’iui  luseclivore 
(Taupe). 


Les  Insectivores  sont  des  Mammifères  plantigrades  de  petite 
taille.  Ils  ont  les  membres  courts,  armés  de  grilles,  généralement 
propres  à creuser  le  sol,  et  des  clavicules  complètement  développées. 
Ce  sont  des  Carnassiers  qui  se  nourrissent  surtout  d’insectes,  d’où 

le  nom  qui  leur  a été  donné. 
Leur  dentition  est  en  rapport 
avec  ce  régime  , elle  se  com- 
pose d’incisives  et  de  canines 
aiguës,  de  molaires  hérissées 
de  pointes  coniijues  (fig.  T ID). 
La  plupart  de  ces  animaux  se 
creusent  des  terriers,  ont  des 
habitudes  nocturnes,  et  tombent 
pendant  la  saison  froide  dans 
le  sommeil  hibernal.  Certains 
d’entre  eux,  dont  la  vie  est  souterraine,  préseidentde  remarquables 
modifications  produites  par  adaptation  à ce  mode  parlicu’der 
d’existence  (Taupes).  Ils  ont  tous  une  intelligence  peu  développée 
et  leurs  hémisphères  cérébraux  sont  dépourvus  de  circonvolutions. 
La  femelle  a un  utérus  bicorne.  Le  placenta  est  de  forme 
discoide. 

Les  Insectivores  sont  très  utiles  et  rendent  d’importants  services 
à l’agriculture  par  le  grand  nombre  d’insectes  et  de  larves  ([u’ils 
détruisent;  cependant  leurs  services  sont  méconnus,  et  le  plus  sou- 
vent CCS  animaux  sont  poursuivis,  au  lieu  d’être  protégés,  comme  ils 
le  mériteraient,  }>ar  les  cultivateurs. 

On  jiartage  cet  ordre  en  trois  familles  : 7>c/y7L/c8,  Soricidés  et 
Erinacéidés. 

Les  Talpidés,  ou  Taupes  {Talpa)^  ont  le  corps  ramassé  et  des 
membres  antérieurs  constituant  des  organes  fouisseurs  par  excel- 
lence. Leur  cou  n’est  pas  distinct  et  leur  museau  se  prolonge  en 
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ime  sorte  de  trompe  qui  sert  au  louclier.  Les  oreilles  dépourvues  de 
pavillon  externe  et  les  -yeux  rudimentaires  sont  cachés  dans  le 
pelage  (jui  est  fin,  épais  et  velouté.  Ces  animaux  se  construisent  une 
habitation  souterraine,  autour  de  laquelle  rayonnent,  dans  ditïérenles 
directions,  de  longues  galeries  qu’ils  creusent  pour  chasser  les 
Insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Eu  certains  points,  ils  rejettent  à 
la  surface  du  sol  des  amas  de  terre  connus  sous  le  nom  de  Tau- 
pinières. 

La  Taupe  commune  {Talpa  europœa)  est  très  répandue  dans  nos 
campagnes.  Les  Chrysochlores,  ou  Taupes  dorées  du  Cap  {Cliryso- 
chloris  aurata),  les  Coudylures  (Condylura)  et  les  Scalopes  {Sca- 
lops),  de  l’Amérique  du  Nord,  appaiTieuuent  à cette  famille. 

I.es  SoRiciDÉs,  ou  Musaraignes  (Sorex),  sont  de  très  petits  animaux 
qui  par  leur  apparence  extérieure  ressemblent  aux  Souris.  Ils  sont 
j)ourvus  sur  les  tlaucs,  ou  à la  racine  de  la  queue,  de  glandes  spéciales 
qui  sécrètent  une  humeur  odorante.  La  plupart  mènent  une  vie  sou- 
terraine, mais  il  y eu  a qui  grimpent  avec  agilité,  d’autres 
qui  nagent  et  qui  plongent  à merveille  (Musaraigne  d’eau). 
Aucun  d’eux  ne  tombe  dans  le  sommeil  hibernal.  TMusieurs  espèces 
de  Musaraignes  habitent  nos  campagnes:  la  Musaraigne  commune, 
ou  Musette  {Sorex  rulyaiis),  la  Musaraigne  d’eau  {Sorex  fodiens), 
la  Musaraigne  étrusque  (S. qu’oii  trouve  dans  le  midi  de 
la  France  et  qui  est  le  plus  petit  des  Mammifères  connus. 

Les  Desmaus  (Myogale)  sont  aquatiques  et  se  distinguent  par 
leur  long  museau  eu  forme  de  trompe,  par  leurs  pieds  palmés,  par 
leur  queue  écailleuse  et  aplatie  latéralement  à l’extrémité.  A sa 
hase,  il  existe  des  glandes  dont  le  produit  de  sécrétion  répand  une 
odeur  de  musc.  Le  Desman  inus(jiié  {M.  moschata)  habile  le  sud 
de  la  liiissie.  Lue  autre  espèce  plus  petite  se  trouve  dans  les 
Pyrénées. 

A côté  des  Soricidés,  se  placent  les  Macroscélides  ou  « Musarai- 
gnes à trompe  » {Macroscelides)  et  les  Cladohates,  ou  Tupajas  {Cla- 
dohates),  petits  animaux  arboricoles,  qui  rappellent  les  Ecureuils  et 
sont  propres  à l’archipel  Indien. 


Les  Érinacéidés,  ou  Hérissons  sont  caractérisés  par 

les  piquants  qui  garnissent  leur  dos  , ils  ont  le  corps  ramassé,  les 
pattes  courtes,  le  museau  allongé,  les  oreilles  bien  développées.  Ils 
ont  la  faculté  de  se  rouler  eu  houle,  et  u’oITreiit  alors  qu’une  surface 
hérissée  d’épines  qui  les  protègent  contre  les  atteintes  de  leurs 
ennemis.  lisse  creusent  des  terriers  où  ils  passent  l’hiver  profondé- 
ment endormis. 
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Le  Hérisson  commun(Erinaceiis  europœus)  (fig.  750)  est  répandu 
dans  toute  l’Europe.  Les  Tanrecs  (Centetes)  ressemblent  aux  Iléris- 


Fig.  750.  — Hérisson  comimin  (Erinaceus  europccus). 

sons,  mais  n’ont  pas  des  piquants  aussi  développés,  et  ne  peuvent  se 
rouler  en  boule.  Ils  babitent  Madagascar. 


Fig.  751.  — Squelette  de  Chauve-Souris.  — sc,  omoplate;  cl,  clavicule;  h,  humérus;  r,  ra- 
dius ; U,  euhilus;  c,  carpe  ; di,  pouce;  di,dz,  doigts  suivants;  p,  bassin;  f,  fémur;  t,  tibia; 
d,  orteils. 

adaptation  à la  vie  aérienne.  Ce  sont  des  Mammifères  volants  dont 
les  membres  antérieurs  sont  transformés  en  organes  aliformes 
main  ; TTTEoov,  aile).  Les  os  du  bras,  de  l’avant-bras  et  de  la  main 
sont  extrêmement  allongés  (fig.  751);  ils  sonliennent  une  mem- 


ORDUEXl.  — CHIROPTÈRES 

Les  Chiroptères,  vulgairement  appelés  Chauves-Souris,  se  distin- 
guent des  Insectivores,  anxtjuels  ils  tiennent  de  très  près,  par  leur 
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brane  cutanée  qui,  s’étendant  entre  les  doigts  et  sur  les  côtés  du 
corps  jusqu’aux  membres  postérieurs, se  prolonge  souvent  en  arrière 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  (|ueue. 

A la  main,  le  ponce  seul  reste  libre  et  conserve  sa  forme  ordi- 
naire; il  est  armé  d’un  ongle  crochu.  Les  pieds  ont  une  conforma- 
tion normale  et  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq,  sont  munis  de 
gritfes.  Celles-ci  leur  servent  pour  s’accrocher  et  se  suspendre,  la 
tête  en  bas,  position  qui  leur  est  familière.  Quand  ces  animaux  mar- 
chent à terre,  ils  poussent  leur  corps  en  avant  au  moyen  des  pattes 
postérieures  ramenées  sous  le  ventre,  et  en  s’appuyant  sur  l’extré- 
mité carpienne  des  pattes  antérieures  reployées.  Quelques  espèces 
courent  néanmoins  avec  rapidité.  Certaines  particularités  rappellent 
celtes  qu’on  observe  chez  les  Oiseaux  et  sont  en  rapport  avec  la  loco- 
motion aérienne:  la  charpente  osseuse  est  légère;  le  sternum  pré- 
sente une  crête  plus  ou  moins  saillante,  comparable  au  bréchet  ; des 


Fig.  75-.  — Tète  osseuse  de  Cliauve-Souns. 


clavicules  solides  servent  d’arcs-boutants  aux  épaules;  les  muscles 
pectoraux  sont  puissants,  et  il  existe  un  muscle  spécial  pourfendre 
la  membrane  du  vol.  Le  système  dentaire  offre  les  mêmes  caractères 


que  celui  des  Insectivores  (fig.  75:2).  Les  mamelles  sont  pectorales  ; 
le  placenta  est  discoïde. 

Les  Chiroptères  sont  nocturnes  et  se  dirigent  dans  robs(;urilé 


avec  une  remarquable  précision,  évitant  tous  les  obstacles,  sans  avoir 
besoin  de  la  vue  pour  se  guider,  ainsi  que  l’ont  montré  les  expé- 
riences bien  connues  de  Spallanzani  sur  les  Chauves-Souris  dont 
les  jeux  avaient  été  crevés.  Celte  laculté  est  due  à l’extrême  sensi- 
bilité de  leurs  aües  dont  la  face  inférieure  porte  un  grand  nombre 
de  poils  tactiles  (l).  A l’inverse  des  yeux  qui  sont  très  petits,  les 
organes  de  l’audition  sont  très  développés,  et  souvent  le  pavillon  de 
l’oreille  acquiert  des  dimensions  extraordinaires  ; de  plus,  une  sorte 
d’opercule  généralement  constitué  par  le  tragus,  ou  oreilloii,  peut 


(1)  Voy.  Jübert,  Éludes  sur  les  organes  du  loucher,  thèse  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  1872,  p.  113. 
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fermer  le  coiuluit  auditif  (fig.  753).  L’odorat  est  d’une  grande 
finesse,  et  les  narines  présentent  pai  fois  des  lobes  ou  des  prolouge- 
genients  cutanés  qui  donnent  aux  espèces  qui  en  sont  pourvues  une 
physionomie  bizarre  (fig.  753,  1). 


Fig.  753.  — Cliaiives-Soiiris ; oreilles  et  nez.  — J,  r.liinolophe  ; 2,  Oreillard. 


Pendant  le  jour  ces  animaux  restent  cachés  dans  des  cavernes  ou 
autres  lieux  de  retraite,  tels  que  les  édifices  en  ruine,  les  creux  des 
vieux  arbres,  etc.  Ils  y sont  parfois  réunis  en  nombre  considérable, 
suspendus  par  les  pattes  de  derrière,  et  passent  ainsi  la  saison  froide 
plongés  dans  le  sommeil  hibernal. 

f^es  Chauves-Souris  abondent  dans  les  pays  chauds;  elles  devien- 
nent rares  et  finissent  par  disparaître  à mesure  qu’on  avance  vers 
le  nord.  Leur  régime  varie;  la  plupart  se  nourrissent  d’insectes,  et 
parmi  elles  quebjues-unes  s’attaquent  aux  gros  animaux  dont  elles 
incisent  la  peau  pendant  leur  sommeil  et  dont  elles  sucent  le  sang 
(Vampire).  Il  en  est  d’autres  qui  vivent  de  fruits;  c’est  pourquoi  on 
les  a partagées  en  deux  groujies  : les  Chauves-Souris  insectivores  et 
les  Chauves-Souris  frugivores. 


\ . Chiroptères  insectivores. 

Les  Chiroptères  qui  font  partie  de  ce*  groupe  ont  les  molaires 
hérissées  de  tubercules  pointus.  Aux  membres  antérieurs,  le  pouce 
est  le  seul  doigt  qui  porte  un  ongle.  Souvent  rintérieur  de  l’oreille 
est  garni  d’un  oreillon.  Le  nez  est  tantôt  lisse,  sans  expansion 
cutanée,  et  tantôt  pourvu  d’un  appendice  qu’on  désigne,  à cause  de 
sa  forme,  sous  le  nom  de  feuille  nasale.  Ce  caractère  sert  à les 
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(livi.ser  en  deux  familles  : les  Gtjmnorhines^  ou  Vesperülionidés,  et 
les  PJnjllorhines,  ou  Pliyllosfoiuidés. 

C’est  parmi  les  Yespertiuonidés  que  se  rangent  la  plupart  de 
nos  espèces  indigènes:  la  CUiuwe-'^ouvis  {Vesperliiio  murimis),  la 
Nodule  (Vesperugo  noctula),  l’Oreillard  (Plecolus  auritus) , la 
Darbaslelle  (Sgnotus  harhastellus),  etc. 

Ces  PiiYLLOSTOMiDÉs  soiit  représentés  dans  nos  pays  par  les  Rlii- 
nolophes,  ou  Chauves-Souris  fers-à-clieval  {Rhiiiolophus  hippo- 
crepis , Rh.  ferrnm  eqiihium).  Les  Vampires  (Phyllosloma  spec- 
trum)  sont  américains,  et  sucent  parfois  le  sang  des  grands  animaux 
et  de  l’homme  pendant  leur  sommeil,  liahitude  qui  leur  a valu  le 
triste  renom  dont  ils  jouissent,  mais  qui  a donné  lieu  à des  récits 
où  l’imagination  ajoute  singulièrement  à la  vérité. 


2.  Chiroptères  frugivores. 

Les  Chii’optères  frugivores,  ou  Pioussettes,  ont  été  nommés  aussi 
((  Chiens  volants,  Pienards  volants»,  parce  que  leur  tête  ressemble  à 
celle  de  ces  animaux.  Ils  se  distinguent  des  autres  Chauves-Souris 
}>ar  leur  grande  taille,  par  la  forme  de  leurs  molaires  à couronne 
plate,  par  l’existence  d’une  grilfe  non  seulement  au  pouce,  mais  au 
doigt  indicateur,  par  l’état  rudimentaire  de  la  queue,  })ar.  l’absence 
d’oreillons  et  d’appendices  nasaux.  Ils  habitent  les  régions  chaudes 
de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  Ils  forment  une  seule  famille,  celle  des 
Ptéropidés  (Pteropus).  La  Roussette  édule  {Pt.  edulis),  commune 
dans  l’archipel  Indien,  est  le  plus  grand  des  Chiroptères  connus; 
l’envergure  de  ses  ailes  atteint  P", 05. 


ORDRE  XII.  — LÉMURIENS 

Les  Lémuriens  étaient  autrefois  réunis  avec  les  Singes  dans  un 
môme  groupe;  aujourd’hui  ils  sont  considérés  par  les  zoologistes 
comme  formant  un  ordre  dislinct.  Leur  tête  ressemble  à celle  des 
Carnassiers,  et  leur  museau  rappelle  celui  du  Renard.  Leur  taille 
est  petite.  Ils  ont  les  membres  postérieurs  plus  longs  que  les  mem- 
bres antérieurs;  ils  se  rapprochent  des  Singes  par  la  conformation 
de  leurs  extrémités  dont  le  pouce  est  opposable  (excepté  chez  le 
Galéopithèque).  Les  doigts  sont  eu  général  munis  d’ongles  plats, 
quelquefois  de  griffes.  La  dentition  est  analogue  à celle  des  Insecti- 
vores, mais  varie  dans  les  dilTérentes  especes.  La  mâchoire  infé- 
rieure a ses  deux  moitiés  qui  ne  sont  pas  réunies  par  la  symphyse  du 
menton.  Les  orbites  sont  incomplètes  et  communiquent  avec  les 
fosses  temporales.  Les  mamelles  sont  pectorales,  mais  il  en  existe 
parfois  une  paire  ou  deux  de  ventrales.  L’utérus  est  bicorne. 
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Les  Léiiuiriens  sont  des  aniniaiiv  grimpeurs,  mais  leur  queue,  de 
longueur  variable,  ii’est  jamais  préhensile.  Ils  sont  iioclurnes  et  se 
nourrissent  de  petits  Vertébrés,  d’insectes  et  de  fruits.  Ils  habitent 
l’Afrique,  Madagascar  en  particulier,  et  l’Asie  méridionale. 

Les  Lémuridés  {Lemur)  forment  la  principale  famille  de  l’ordre. 
Chez  eux,  le  pouce  est  toujours  opposable,  et  les  doigts  portent  des 
ongles  plats,  à l’exception  du  second  doigt  des  extrémités  posté- 
rieures qui  est  muni  d’une  grilîe.  Presque  tous  ces  animaux  habi- 
tent Madagascar  où  ils  remplacent  les  Singes,  ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  Prosimiens,  employé  souvent  à la  place  de- 
Lémuriens. 


Fig.  754.  — Propilhccus  diadema. 


Les  Uükïs (Lemur),  les  lndvh(Lichanotus,  Propîthecus)((\ÿ.lôi)j 
les  Loris  (Slenops)  composent  cette  famille.  Les  derniers,  appelés 
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parfois  « Singes  paresseux  » à cause  de  la  lenteur  de  leurs  mouve- 
ments, vivent  aux  Indes. 

Les  Tarsidés  (Tarsiiis)  se  distinguent  par  la  longueur  de  leurs 
tarses  (Macrotarses  de  Fitzinger).  Outre  le  second  doigt  itostérieur, 
le  doigt  médian  est  quelquefois  armé  d’une  grifle. 

Les  Tarsiers  (Tarsius)  habitent  les  Moluques;  les  Galagos  {Olo- 
Ucnus)  sont  africains. 


Fig.  755  — Galéopilhcquc  {Galeopilhecus  volans). 


On  range  encore  parmi  les  Lémuriens  les  Clieiromys  et  les  Galéo- 
pitlièques  dont  on  fait  deux  familles  distinctes. 

Les  Clieiromys,  ou  Aye-Aye  {Cliiromijs),  sont  de  singuliers  ani- 
maux nocturnes  qui  vivent  à Madagascar.  Par  leur  port  ils  ressem- 
blent un  peu  aux  Ecureuils  dont  on  les  a d’abord  rapprochés  ; ils 
ont  comme  eux  une  queue  longue  et  touffue.  Leur  dentition  rap- 
pelle aussi  celle  des  Rongeurs  par  l’existence  de  deux  incisives  sail- 
lantes à chaque  mâchoire,  mais  ces  dents  sont  revêtues  d’émail  sur 
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toute  leur  surface.  Les  exlréuiilés  sont  terniiiiées  par  cinq  doigls 
longs  et  grêles  armés  de  griffes,  sauf  le  gros  orteil  qui  est  opposable 
et  })orte  un  ongle  aplati. 

Les  Galéopillièques  (Galeopithecus)  (fig.  755)  sont  caractérisés 
par  un  large  repli  de  la  peau  qui  s’étend  sur  les  côtés  du  corps, 
depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue,  enveloppe  les  membres  jusqu’aux 
doigts  et  forme  une  sorte  de  parachute;  c’est  pourquoi  ces  animaux 
ont  été  désignés  parfois  sous  les  noms  de  c<  Singes  volants,  Chiens 
volants  ».  Tous  les  doigts  sont  munis  de  grifles  et  aucune  des  extré- 
mités n’a  le  pouce  opposable. 

Les  Galéopithèques  sont  nocturnes  et  vivent  sur  les  arbres,  aux 
branches  desquels  ils  se  suspendent  pendant  le  jour  par  leurs  pattes 
de  derrière,  à la  manière  des  Chauves-Souris.  Ils  habitent  l’archi- 
pel Indien. 

ORDRE  X i:  I . — PRIMATES 

Les  Mammifères  les  plus  élevés  par  leur  organisation  forment 
l’ordre  llnnéen  des  Primates,  c’est-à-dire  des  animaux  qui  occupent 
le  premier  rang.  Ce  sont  les  Singes  et  l’Homme. 

Fig.  757. 


Fig.  75G.  — Vue  latérale  d’un  cerveau  de  Cliimpnnzé.  — C,  cervelet;  f,  scissure  de  Sylviiis 
le  cerveau  s’étend  eu  arrière  (d)  au  delà  du  cervelet  (e)  (d’après  Gratiolet). 

Fig.  757.  — Surface  supérieure  du  luêuie.  — A,  liéiuisplière  gauche;  B,  liéuiisphère  droit. 


Les  Singes  ont  été  longtemps  réunis  aux  Lémuriens  sous  le  nom 
de  « Quadrumanes  »,  dénomination  inexacte  en  elle-même,  car  si 
chez  eux  les  extrémités  postérieures  présentent  un  gros  orteil  oppo- 
sable, et  par  suite  une  certaine  ressemblance  avec  des  mains,  elles 
n’en  sont  pas  moins  de  véritables  pieds,  comme  l’a  démontre 
Huxley  (1).  Ils  ont  donc,  de  même  que  rilomme,  des  mains  aux 
membres  antérieurs  et  des  pieds  aux  membres  postérieurs;  scule- 

(1)  lhix\c}\  Lu  place  de  l'Homme,  etc.,  Irad.  par  Daily,  p.  21^2  et  siiiv.  Paris,  1868. 
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ment  ceux-ci  sont  prélieusiles.  Les  màclioires,  moins  allongées  chez 
les  Singes  (pie  chez  les  Lémuriens,  et  la  face,  en  grande  partie 
dépourvue  de  poils,  leur  donnent  une  physionomie  qui  rappelle  celle 
de  rilomme.  La  i)aroi  externe  de  l’orhile  est  complète,  et  il  n’y  a 
pas  communication  entre  celte  cavité  et  la  lusse  temporale.  Le  cer- 
veau (fig.  750  et  757),  pinson  moins  volumineux,  est  creusé  de  cir- 


I'Tg.  758.  — Vue  Mérale  delà  mâchoire  supérieure  de  plusieurs  Prim.ites. — A,  Homme, 
15,  Gorille;  C,  Gyuocé|tIialc  ; I),  Céhieii.  — i,  incisives;  c,  canines;  pm,  prémolaires;  m, 
molaires.  — Face  inférieure  de  la  seconde  molaire  de  chacune  de  ces  espèces. 


coiivolutious,  et  présente  tous  les  caractères  essentiels  du  cerveau 
humain;  comme  celui-ci,  il  possède  un  troisième  lohe  (lui  contient 
une  cavité  ancyroïde  et  un  petit  hijipocampe.  Le  cervelet  est 
complètement  recouvert  eu  arrière  par  les  hémisphères  cérébraux, 
tandis  ([ue  chez  les  l/nnuriens,  il  ne  l’est  qu’iinparfaitement. 

Le  système  dentaire  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de 
riIomme(lig.  758).  Comme  celui-ci,  il  se  compose,  chez  les  Singes 
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de  l’ancien  monde,  de  quatre  incisives,  de  quatre  prémolaires  et  de 
six  grosses  molaires  à chaque  mâchoire,  en  tout  de  trente-deux 
dents;  chez  les  Singes  du  nouveau  monde,  il  y a quatre  prémolaires 
de  plus.  Les  canînes,  à la  vérité,  sont  heaucoup  plus  fortes  et  sail- 
lantes, et  il  existe  dans  la  série  des  dents  un  intervalle  appelé  dias- 
tème,  situé  en  haut,  entre  l’incisive  latérale  et  la  canine,  en  has, 
entre  la  canine  et  la  première  prémolaire,  et  où  se  place  la  canine 
de  la  mâchoire  opposée. 

Il  n’y  a chez  les  Primates  qu’une  paire  de  mamelles  pectorales. 
Cet  ordre  se  partage  en  deux  sous-ordres  : les  Simiens  et  les 
Ifominiens'. 


1.  Simiens. 

Les  Singes  sont  des  animaux  grimpeurs,  arboricoles,  qui  d’ordi- 
naire ont  à terre  une  démarche  lourde  et  embarrassée  par  suite  de 
la  position  de  leur  pied  qui  ne  s’appuie  sur  le  sol  que  par  son  bord 
externe,  son  articulation  avec  la  jambe  étant  plus  ou  moins  oblique. 
Quelques-uns  parmi  eux  ont  une  attitude  qui  se  rapproche  de  la 
verticale  et  sourdes  bipèdes  imparfaits  (Anthropoïdes).  Ceux-là  sont 
tlépourvus  de  queue,  mais  la  plupart  en  ont  une  qui,  chez  les  Singes 
américains,  est  longue  et  puissante,  et  leur  sert  comme  une  cin- 
quième main  pour  se  suspendre  aux  branches  des  arbres,  aussi  leui* 
agilité  est-elle  remarquable. 

Les  Singes  sont  répandus  dans  les  pays  chaïuls.  Autrefois,  il  y en 
avait  dans  le  sud  de  l’Europe;  on  n’en  trouve  plus  aujourd’hui  que 
sur  les  rochers  de  Gibraltar  où  persistent  encore  quelques  repré- 
sentants d’une  espèce  africaine.  Ce  sont  des  animaux  intelligents  et 
sociables,  qui  vivent  principalement  dans  les  forêts.  On  a découvert 
les  restes  fossiles  d’un  certain  nombre  d’espèces  appartenant  à 
l’époque  tertiaire. 

Les  Singes  se  divisent  en  quatre  groupes  ou  familles  : Arclopi- 
Ihèqucs,  Plaljirrhinins,  Catarrhinins  et  Anthropoïdes. 

Les  Arctopitiiéques,  ou  IIapalidés  (Jlapale),  se  distinguent  des 
Platyrrliinins,  avec  lesquels  on  les  range  souvent,  par  des  caractères 
tirés  de  leurs  extrémités  et  de  leur  dentition.  Aux  membres  anté- 
rieurs, le  })ouce  n’est  pas  opposable  et  porte,  ainsi  que  les  autres 
doigts,  une  griffe  recourbée;  aux  membres  postérieurs,  au  con- 
traire, le  gros  orteil  est  opposable  et  porte  un  ongle  plat. 

Ils  ont  pour  formule  dentaire  : 

^1  d ^ 

i rj)  c P pm  Tj,  m 

Ainsi,  ils  ne  possèdent  f|uc  deux  molaires,  au  lieu  de  trois,  de  chaque 
coté  et  à chaque  mâchoire.  Leur  cerveau  est  volumineux,  mais  dé- 
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, pourvu  de  circonvolutions.  Leur  queue  est  longue  et  touffue,  non 
préhensile.  Ce  sont  de  jolis  petits  Singes  arboricoles,  propres  à 
r’Amérique  méridionale.  Les  Ouistitis  (Ilapale  jacchus)  et  les  ïa- 
màrins  (Midas)  composent  cette  famille. 

Les  Platyrriiinins  ont,  comme  l’indique  leur  nom  (de  Tr/aru:, 
large;  fh'v,  nez),  un  nez  aplati,  sur  les  côtés  duquel  s’ouvrent  les 
narines  séparées  entre  elles  par  une  large  cloison.  Leurs  dents  sont 
au  nombre  de  trente-six  : 

2 1 3 3 

i c J,  pm  g,  m 

Leur  pouce,  parfois  rudimentaire  (Atèles),  est  moins  opposable  que 
le  gros  orteil;  tous  les  doigts  ont  des  ongles  plats.  Ils  possèdent 
en  général  une  queue  longue  et  prenante,  jamais  de  callosités  aux 
fesses,  ni  d’abajoucs.  Ils  babitent  les  forêts  vierges  de  l’Amérique  du 
Sud  et  sont  d’une  agilité  remarquable,  grâce  à l’usage  qu’ils  font  de 
leur  queue;  mais,  sous  le  rapport  de  l’intelligence,  ils  sont  moins 
bien  partagés  que  les  Singes  de  l’ancien  monde. 


Fig.  759.  — Sajou  apclle  {Cehus  Apella). 

Parmi  les  Platyrriiinins,  il  en  est  dont  la  queue  entièrement 
velue  n’est  pas  prébensile.  Ce  sont  les  Sagouins  (Callithidx) , les 
Saïmiris  (Chrysothrix),  les  Sakis  {Pilhecia),  les  Nyclipitbèques 
(Nyctipithecus).  Quelques-uns  ont  la  queue  couverte  de  poils  sur 
toute  sa  longueur,  mais  susceptible  de  s’enrouler  autour  des  branches, 
sans  toutefois  servir  comme  organe  de  préhension;  ce  sont  les  Sa- 
jous (Cebus)  (fig.  750).  Les  autres  enfin  ont  la  queue  prenante  et 
nue  à l’extrémité.  Ce  sont  les  Atèles,  ou  Singes-Araignées  (Aides) 
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et  les  Ihivhms  {,]J  IJ  ce  tes).  Ces  dtM'niers  sont  remanjnables  [lar  la 
disposition  de  leur  os  hyoïde,  eu  forme  de  tambour,  (jui  douiie  à la 
voix  uue  puissance  extraordinaire.  . 

Les  Catauriiinins  (de  xary,  dessous;  ôh,  uez)  ont  les  narines 
rapprochées  et  ouvertes  au-dessous  du  uez  dont  la  cloison  est  étroite. 


Eig.  7G0.  — Cyiiocé|iliale  babouin  (Cynoceplialus  babuni). 


Ils  ont  le  même  nombre  de  dents  et  la  même  formule  dentaire  que 
rilomme  : 

2 1 O 

i 5’  ^ ï\- 

y ^ 

Leur  fjueue,  de  longueur  variable,  quelquefois  nulle  (Magol),  n’est 
jamais  prenante.  Ils  ont  Ions  des  callosités  aux  fesses  et  possèdent 
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ordinairement  des  abajoues.  Leur  attitude  et  leur  marche  sont 
celles  de  quadrupèdes  (Cynomorphes  de  Huxley).  Ils  appartien- 
nent tous  à rancieii  continent.  Parmi  eux  se  rangent  : 

Les  Cynocéphales  ou  Papions  (Cynocephahis)  (fig.  757),  qui  sont 
africains  et  dont  une  espèce,  l’IIamadryas,  était  vénérée  des 
Égyptiens; 


Fig.  758.  — Gorille  [Gorilla  gina). 


Les  Macaques  (Macacus)  qui  hahiteut  l’Inde,  mais  dont  l’un,  le 
Magot  (M.  inuns),  vit  dans  le  nord  de  l’Afriiiue  et  se  trouve 
encore  cà  Gibraltar:  c’est  lui  qui  (ut  disséqué  par  Galien  et  servit  de 
hase  à son  anatomie  ; 

Les  Cercopithèques,  ou  Guenons  (Cercopilhecus),  qui  sont  propres 
à l’Afrique  ; 

SICARD. 
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Les  Semnopithèqiies  {Semnopithecus)^  qui  sont  répandus  dans 
l’Asie  méridionale  et  sont  re})résentés  en  Afrique  par  les  Colobes 
(Colobus)  dont  les  mains  n’ont  (ju’un  })Ouce  rudimentaire. 

Les  Anthropoïdes,  ou  Anlhropomorphes  de  Huxley,  sont  ainsi 
nommés  à cause  de  leur  ressemblance  avec  rilomme.  Ils  n’ont  ni 
queue,  ni  callosités,  ni  abajoues.  Leur  attitude  est  celle  de  la  demi- 
station  bipède;  quand  dans  la  marche  ils  appuient  leurs  mains  à 
terre,  c’est  par  leur  face  dorsale  et  non  par  leur  face  palmaire. 
Cette  famille  comprend  quatre  genres  : 

Les  Gibbons  (Hylobates),  qui  ont  de  petites  callosités  iscliiatiques 
et  appartiennent  aux  Indes  et  aux  îles  voisines; 

Les  Orangs  {Satyrus),  qui  vivent  à Bornéo; 

Les  Chimpanzés  (Troglodytes),  qui  habitent  la  Guinée; 

Les  Gorilles  (Gorilla)  (lig.  758),  qui  se  trouvent  au  Gabon  où  ils 
ont  été  découverts  par  Savage  en  1847.  Ce  sont  les  plus  grands  et 
les  plus  forts  de  tous  les  Singes. 


^2.  Hominiens. 

Les  Hominiens  (Homo)  sont  caractérisés  par  leur  attitude  verti- 
cale, leur  marche  bipède  et  la  possession  d’un  langage  ailiculé.  Ils 
forment  un  seul  genre,  l’Homme  (Homo  sapiens  de  Linné),  dont 
l’étude  particulière  fait  l’objet  de  « l’Anthropologie  » ({ue  de  Qua- 
trefages  a très  exactement  définie  « l’Histoire  naturelle  de  rilomme 
faite  monographi({uement,  comme  l’entendrait  un  zoologiste  étu- 
diant un  animal  ». 

Nous  ne  saurions,  sans  sortir  des  bornes  de  cet  ouvrage,  faire  autre 
chose  que  de  marquer  la  place  de  rilomme  dans  les  cadres  zoolo- 
giques, renvoyant  pour  les  (jiiestions  si  nombreuses  que  comporte 
son  étude  aux  Traités  spéciaux  d’anthropologie. 
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Abajoues,  729. 

Abdomen  (Arthropodes),  286. 
Abdominales  (Apophyses),  663. 
Abdominaux  (Cirripèdcs),  301. 

— (Malacoptères),  581,  600. 
Abeilles,  358,  360,  366,  367,  371,  375, 

437,  438,  445,  446. 

Abramidopsis  Leuckartii,  127. 

Abrarnis,  602. 

Abranches  (Annélides),  280. 

— (Mollusques),  515. 

Acalèphes,  179,  193. 

Acanthia,  389. 

Acanthobdellidés,  273. 

AcanUiobothries,  235. 

Acanthocéphales,  223,  250. 
Acanthodesmia,  146. 

Acanthodidés,  594. 

Acanthomètres,  146. 

Acanthopsidcs,  602. 

Acanthoptères,  596,  607. 
Acanthoptérygiens,  581. 

Acares,  331. 

Acariens,  323,  324,  325,  326,  327, 
331. 

Acarus,  332. 

Accipitres,  684,  699. 

Acéphales,  470,  471,  473,  474,  477,  480. 

— sans  coquille,  459. 
Acéphalocystes,  230,  234. 

Acéridés,  247. 

Acerina,  607. 

Acétabulifèrcs,  536. 

Achalinoptèrcs,  396,  404. 

Achatina,  520. 

Acherontia,  404. 

Aciculidés,  519. 


Acineta,  155. 

Acinètes,  134,  151. 
Acinétiens,  150,  155. 
Acipenser,  593. 
Acipenséridés,  593. 
Acœles,  246. 

Acoustique  (Nerf),  56. 
Acraniens,  582,  583. 
Acraspèdes,  182,  190. 
Acrididés,  419. 

Acridiens,  56. 

Aci'idium,  419. 
Acridophages,  420. 
Acroceplialus,  705. 
Acroclîordidés,  644. 
Acrochordus,  644. 
Acrodontes,  634,  648. 
Acromion,  723. 
Acrophalliens,  254. 
Actéon,  504. 

Actiniaires,  174. 
Actinidés,  174. 

Actinie  [Actinia),  174. 
Aclinophryens,  139,  142. 
Actmoplinjs,  142. 
Adaptation,  105. 
Adécidués,  87,  739. 
Adipeuses  (Cellules),  25. 
Adipeux  (Tissu),  25. 
Æginidés,  187. 

/Ecjiria,  157. 

Ægillmlus,  708. 

Æolidés,  516. 

Æpiornis,  687. 

Æschne  [Æschna),  413. 
Agalma,  190. 

Agama,  650. 

Agamidés,  650. 

Aglosse  (Aglossa),  399. 
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Aglosses  (Batraciens),  G29. 
Agiyphoclontes,  642,  643,  64-4. 

Agouti,  772. 

Agrion  (Agrion),  413. 

Agrotis,  400. 

Aï,  722,  755. 

Aigle,  701. 

Aigle  de  mer,  589. 

Aiguillât,  591. 

Aiguillons,  373. 

Ailes  du  cœur,  363. 

Ailerons,  377. 

Ailunis,  787. 

Aires  ambulacraires,  198. 

— eirières,  448. 

— interambulacraires,  198. 

— polaires,  194. 

Alauda,  708. 

Alaudidés,  708. 

Albatros,  691. 

Albertia,  264. 

Alberlidés,  264. 

Albumen,  74. 

Albumine  (Glande  de  P),  507. 
Albumiuipare  (Tube),  678. 

Aka,  689. 

Alcedidés,  711. 

Alcedo,  711. 

Alcidés,  688,  689. 

Alcij)pe,  301. 

Alcyonaires,  171,  173. 

Alcyonididés,  459. 

Alcyonidés,  172. 

Alecior,  673. 

Alectoridés,  693. 

Alima,  314. 

Alisphénoïde,  543. 

Allantoïde,  84,  85,  119,  580. 
Allantoïdiens,  85,  103,  561,  562. 
Alligalor,  654. 

Alose  {Alausa),  600. 

Alouette,  708. 

Alpaca,  765. 

Allica,  425. 

Attise,  425. 

Alucila,  396. 

Alveolina,  143. 

Aigles,  629. 

Amblystome  (Amblgsloma),  623,  627, 
628. 

Ambulacraires  (Canaux),  202. 

— (Cerveaux),  200. 

— (Pieds  ou  tubes),  198,  217. 

— (Plaques),  212. 

— (Sillons),  212. 

Ambulacres  (Aires  ambulacraires),  198. 
Ambulacrcs  (Sarcoptes),  333. 

Améividés,  652. 

Ametabola  {Insecta),  376. 


Amia,  578,  592,  594. 

Amiadés,  594. 

Amibes,  141. 

Amibiens,  139,  141. 

Ammodyte  (Vipère),  646. 

Ammodgtes  {boisson),  605. 

Ammocète,  576,  685. 

Ammonite,  534,  536. 

Ammonitidès,  534,  535. 

Ammophila,  443. 

Ammothoa,  330. 

Amnios,  84,  88,  119,  580. 

Amniotes,  88. 

Amniotique  (Liquide),  88. 

Amœba,  141. 

Amorpliozoaires,  102,  162. 

Amphibia  nantes,  581. 

Ampbibiens,  544,  562,  568,  613. 
Amphibies,  724,  741,  742,  778. 
Amphibioliques.  410. 

Ampbicœliens,  654. 

Ampbicœliques  (Vertèbres),  586,  614. 
Amphicora,  223. 

Amphigonie,  73. 

Amphinornidés,  284. 

Amphioxus,  452,  462,  463,  464,  529, 
540,  548,  550,  551,555,  558,563,582, 
583. 

Amphipnous,  575,  577,  599. 
Ampbipodes,  102,  295,  298,  309. 
Amphirrhiniens,  582,  586. 

Amphisbène  (Amphisbœiia),  648. 
Ampbistome  (Amphislomum),  240,  2 42. 
Amphitrites,  282. 

Amphiuma,  627. 

Ampbiumidés,  627. 

Amphiura,  210. 

Ampullaire,  506. 

Anabas  (Anabas),  576,  611. 

Anabatidés,  710. 

Anableps,  579. 

Anacauthines,  596,  604. 

Anales  (Glandes),  362,  363. 
Anallantoïdiens,  85,  103,  562. 

Analogues  (Théorie  des),  41. 
Ananmiotes,  88. 

Anatidés,  689. 

Anatifes,  298,  299,  300,  301. 

Anatinides,  492. 

Anatomie  comparée,  9. 

— générale,  9. 

— philosophique,  9. 

‘ — zoologique,  9. 

Anchilerium,  756,  759. 

Anchois,  600. 

Anchylostome  [Anclnjloslomum),  254. 
Ancylc  {Ancglus),  75,  506,  514,  519. 
Aucyroïde  (Cavité),  727. 

Andrène  (Andrena),  445. 
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Androctonus,  338. 

Androgyncs,  7-i. 

Ane,  759. 

Anémone  de  mer,  17i. 

Anges,  591. 

Angioslomala,  Cil. 

Angle  facial,  719. 

Anguille  {Anguilla),  5G3,  578,  579,  595, 
598. 

Anguille  de  mer,  598. 

Anguillule  (Anguillula),  25i,  259. 
Anguillulidés,  258. 

Anguis,  G49. 

Angulaire  (Os),  54G. 

Anneau  ciliaire,  52G. 

— vasculaire  péricérébral,  309. 

— — périœsopliagien,  312. 
Annelcs,  132,  220. 

Annélides,  222,  223,  22-i,  225,  2G9. 

— tubicoles,  275. 

Anobium,  430. 

Anodonte  (Anodonta),  48G,  492. 

Anomia,  490. 

Anoplothéridés,  7G1. 

Anoplotherium,  7G1. 

Anoploures,  38G. 

Anoures,  G13,  GU,  G15,  GIG,  G18,  G19, 
G22,  G25,  628. 

Anser,  689. 

Anseres,  684. 

Antennes,  53,  274,  288,  291,  315,  345, 
354. 

Antennules,  291,315. 

Anlhidie  (Authidium),  445. 

Anthonomus,  427. 

Antliophore  (Anthophora),  446. 
Anthozoaires,  167. 

Anthrène  (Antlirenus),  434. 
Anthropoïdes,  798,  802. 

Anthropologie,  11,  802. 

Anthropomorphes,  802. 

Anllius,  705. 

Antilope  (Antilope),  766. 

Antilopidés,  765,  766. 

Antimères,  35. 

Antipathaires,  174,  176. 

Antipathes,  173. 

Antliata,  377. 

Anus,  58. 

Aorte  ascendante,  556. 

— dorsale,  557. 

Aphaniptères,  378. 

Aphididés,  389,  390. 

Aphodie  (Aphodius),  432. 

Aphrodites,  284. 

Aphroditidés,  284. 

Apidés,  445. 

— sociaux,  446. 

— solitaires,  415. 


Ajucal  (Pôle),  197. 

Apicales  (Plaques),  198. 

Apis,  446,  449. 

Aplysidés,  516. 

Aplysie,469,  502,  508,  513,  515,  517. 
Apodèmes,  287. 

Apodes  (Annélides),  269. 

— (liatraciens),  625. 

— (Poissons),  598. 

Apolaires  (Cell.  nerv.),  31. 

Apollon,  407. 

Apores  (Madréporaires),  177. 

Appareil,  33. 

Appendice  vermiforme,  730. 
Appendiculaires,  460,  462,  463,  461. 
Apron,  607. 

Aptenodgles,  688. 

Apténodytidés,  688. 

Aptères  (Insectes),  291,  376. 

— (liémiptères),  386. 

Apterne,  714. 

Aptérygidés,  687. 

Aptéryx  (Aptenjx),  664.  668,  685,  687. 
Apus,  306,  307. 

Apusidés,  308. 

Aqueduc  de  Sylvius,  726. 

Aqueuse  (Humeur),  551. 

Aquifère  (Appareil),  201,  504. 

Aquifères  (Vaisseaux),  68,  225. 

A(iuila,  701 . 

Ara,  715. 

Aracari,  712. 

Arachnides,  286,288,  290,  291,  323. 
Arachnoïde,  548. 

Araignées,  323,  324,  325,  326,  338, 
339. 

Araignées-crabes,  341. 

— sauteuses,  342. 

— sédentaires,  342,  343. 

— vagabondes,  342. 

Aranea,  339. 

Aranéides,  325,  327,  339. 

— quadripulmonaires,  326. 

Arbre  de  vie,  666. 

Arc  hémal,  541. 

— neural,  541. 

Arcella,  139, 142. 

Arche  de  Noé,  484. 

Archigonie,  1 , 68. 

Architectes  (Abeilles),  447. 

Archœoplenjx,  659,  664,  683,  68 i. 

Arcs  aortiques,  556. 

— branchiaux,  543. 

Arciiscon,  331. 

ArcLisconidés,  331. 

Arctomydés,  778. 

Arclomys,  778. 

Arclopithèques,  798. 

Ardea,  693. 
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Ardéidcs,  693. 

Arénicole  (Arenicola),  283. 

Arénicolidés,  283. 

Aréoles,  356. 

Argali,  767. 

Argas  (Argas),  335. 

Argonaute  (Argonaiita),  533,  538. 
Argonautidés,  537,  538. 

Argule  {Argulus),  303. 

Argynnc,  406. 

Argyronctc  [Arggroneta) , 343. 

Arion  [Avion),  504,  508,  519,  520. 
Armadille  {Armadilla),  296,  313. 

Armure  copulatrice,  372. 

Aronde,  490. 

Arpenteuses,  400. 

Artemia,  308. 

Artères,  63. 

Artliropodes,  48,  50,  55,  56,  57,  59,  63, 
68,  131,  221,  286. 

Articulaire  (os),  566. 

Articulés,  47,  49,  53,  84,  100,  101,  131. 
Articulés  (Brachiopodes),  479,  480. 
Artiodactyles,  761. 

Arvicola,  775. 

Arvicolidés,  775. 

Asaphus,  323. 

Ascalabotes,  650. 

Ascalaphe  (Ascalaphus),  410. 

Ascaride  (Ascaris),  256,  257,  258. 
Ascaridés,  256. 

Ascidie  (Ascidia),  465. 

Ascidiens,  462. 

Ascidies,  452,459,  460,  461,  462,  551. 

— composées,  71 ,466. 

— simples,  465. 

— sociales,  465. 

Asellus,  313. 

Asile  (Asilus),  383. 

Asilidés,  380,  383. 

Asiphoniens,  489. 

Aspergilluin,  493. 

Aspic,  645. 

Aspidisca,  149. 

Aspidocliirotes,  218. 

Aspidogaster,  243. 

Asplanchnidés,  264. 

Aspro,  607. 

Astacidés,  319. 

Aslacus,  319. 

Astasia,  154. 

Astériadés,  213. 

Astérides,  197,212. 

Astérie  (Aslerias),  213. 

Astéries,  200,  201,  204,  212. 

Astéroïdes,  210,  212. 

Asticots,  378,  380. 

Astréidés,  177. 

Aslropecten,  214. 


Astropoctinidés,  214. 

Astrophglon,  214. 

Aslur,  702. 

Alax,  335. 

Atèle  (Atedes),  799. 

Ateuchus,  432. 

Atlante,  523. 

Atlantidés,  522. 

Atlas,  722. 

Atrétodères,  620. 

Atroques  (Larves),  282. 

Allacus,  402. 

Attagène  (Altagenes) , 434. 

Attelabe,  427. 

Attidés,  432. 

Auchenia,  765. 

Auditif  (Nerf),  56. 

Auditive  (Vésicule),  55. 

Aulaslomum,  273. 

Aulostoma,  611. 

Aurélidés,  193. 

Aurélie  (Aurdia),  92,  192. 

Auncularia,  207,  208. 

Auriculidés,  719. 

Autour,  702. 

Autruche,  661,  664,  665,  673,  679,  68 
685. 

Aveugles  (Animaux),  44-,  116. 
Aviculaires  (Appendices),  456. 

Avicule  (Avicula),  490. 

Aviculidés,  489,  490. 

Avocette,  693. 

Axis,  722. 

Axolotl,  623,  627,  628. 

Aye-Aye,  795. 

Azygos  (Veines),  558. 

» 

Babiroussa  (Babgrusso),  762. 

Bacille  (BacUlus),  419. 

Balænoptera,  750. 

Balancement  des  organes,  42. 
Balanciers,  356,  377. 

Balanes  (/ya/«m<s),  298,  299,  300,  301. 
Balanidés,  301. 

Balaninus,  427, 

BalanogJossus,  284. 

Baleine  {BaJæna),  750. 
lîalénidés,  7 49. 

Balistes,  597. 

Balistidés,  597. 

Ballons,  369. 

Bandelette  primitive,  83. 

Bar,  607. 

Barbastelle,  793. 

Barbeau,  602. 

Barl)es,  660. 

Barbillons,  569. 
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Barbus,  6üï2. 

Bardot.  760. 

Barre,  756. 

Barlholin  (Glandes  de),  737. 
Baçicérite,  29î2. 

Basignatliite,  î292. 

Basioccipital,  512., 

Basipodite,  292. 

Basispliénoïde,  542. 

Bassin,  546. 

Bât,  280. 

Bâtardes  (Rémiges),  661. 

Bafhybius,  13,  139. 

Batliyergue  (Batliijergus),  775. 
Bâtonnets,  57. 

Batraciens,  67,  77,  84,  559,  562,  613. 
Batrachoseps,  627. 

Baudroie,  575,  581,  611. 

Baveuse,  610. 

Bclellostoma,  585. 

Bec,  552,  669. 

Bec-croisé,  709. 

Bcc-en-ciscaux,  691. 

Bécasse,  669,  682,  693. 
Bécasse-de-mer,  611. 

Bécassine,  693. 

Bélemnites,  534. 

Bélemnitidés,  537. 

Belette,  786. 

Belinunis,  322. 

Belle-Dame,  406. 

Belleroplion,  523. 

Belluæ,  740. 

Belone,  606. 

Bembex,  443. 

Bénitier,  492. 

Benturong,  788. 

Bergeronnette,  705. 

Bernard-rErmite,  319. 

Béroé  (Beroe),  196. 

Bète  à bon  Dieu,  424. 

Bicuspidc  (valvule).  732. 

Bile,  61. 

Bilociilina,  145. 

Bimanes,  740. 

Biphores,  91,  95,  452,  467. 
Bipinnaria,  207,  213. 

Bipolaires  (Cell.  nerv.),31. 

Biset,  698. 

Bison,  767. 

Bisulces.  741. 

Bisulques,  741,  761. 

Bivium,  197. 

Blaireau,  786. 

— d’Australie,  747. 

Blanc  de  Baleine,  751. 

Blanche  (Substance), 548. 

Blaps,  430. 

Blastème,  16. 


Blastoderme,  81. 

Blastodermique  (Vésicule),  80 . 
Blastosphère,  80. 

Blatla,  417. 

Blattidés,  417. 

Blennidés,  610. 

Blennie  (Blennius),  610. 

Blennie  vivipare,  579. 

Boa  {Boa),  635,  644. 

Bodo,  153. 

Bœuf,  728,  767. 

Bois,  764. 

Bojanus  (Corps  de),  68,476,484,  487. 
Bolim,  196. 

Boltenia,  465. 

Bombardiers,  437. 

Bombinalor,  629. 

Bombus,  446. 

Bombijcilla,  705. 

Bombycines,  400. 

Bombyx,  400,  402. 

Bonassus,  767. 

Bonellie,  4,  267. 

Bonnet,  762. 

Bopyre  {Bopyrus),  312,  313. 

Bopyridés,  313. 

Borlasia,  248,  249. 

Bos,  767. 

Botal  (Canal  de),  620. 

Botbriocéphale  (Botliriocephalus),  229, 
234. 

Bothriocéphalidés,  234. 

Bothrops,  647. 

Botrylle,  466. 

Botryllidés,  466. 

Bouche,  58. 

Boucles  (Écailles),  563,  586. 

Bouclier  (Siphonophores),  189. 

— (Synaptes),  199. 

Bouquetin,  767. 

Bourdon,  358,  367,  446. 

Bourdonnement,  358. 

Bourgeonnement,  17. 

Bourre,  718. 

Bourse  de  Fabricius,  677. 

Bousier,  432. 

Bouvreuil,  709. 

Bovidés,  765,  767. 

Brachélytres,  434. 

Brachin  {Brachinus),  436. 

Brachiolaria,  207,  208,213. 
Braebionidés,  264. 

Bracliiopodes,  477. 

Brachycères,  380. 

Bracon  (Bracon),  442. 

Bradypidés,  754. 

Bradypus,  722,  755. 

Branchellion,  273. 

Branchiale  (Cavité),  476. 
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Branchiales  (Pattes),  295,  306. 
Branchiaux  (Ganglions),  483. 

Branchie  accessoire,  575. 

Branchies,  65,  277,  295,  309,  311,  313, 
317,  322,  485,  504,  529,  559,  574. 
Branchies  dermiques,  204. 

— fixes,  575. 

— internes,  203,  204. 

— trachéennes,  367. 

Branchiobdelle,  270. 

Branchio-cardiaques  (Vaisseaux),  295, 
484. 

Branchiomma,  223. 

Branchiopodes,  289,  292,  295,  298,  306. 
Branchiopodidés,  308. 

Branchiostèges  (Rayons),  559. 
Branchiostome  (/i/Ymc/tîOsioma),  582, 584. 
Branchipus,  306,  307. 

Bras  (Céphalopodes),  473,  523. 

Bréchet,  663. 

Brème,  602. 

Brévilingues,  648. 

Brévipennes,  685. 

Brochet,  601,  602. 

Bronches,  560. 

— costales,  673. 

— diaphragmatiques,  673. 

Broyeurs  (Insectes),  359,  361,  377. 
Bruant,  708, 

Bruche  {Bruchus),  427. 

Brünner  (Glandes  de),  555. 

Brûla,  740. 

Bryozoaires,  453. 

Buansu,  .783. 

Bubalus,  767. 

Bubo,  700. 

Bucarde,  487,  493. 

Buccale  (Cavité),  551. 

— (Masse),  474,  502. 

Buccinidés,  518. 

Bucco,  712. 

Bucconidés,  712. 

Bucéridés,  711, 

Buceros,  711. 

Budijles,  705. 

Buflïe,  739,  767. 

Bufo,  629. 

Bufonidés,  629. 

Bulbe  artériel,  556,  572. 

— oculaire,  520. 

— pharyngien,  471,  502. 

— rachidien,  548. 

— de  rurèthre,  735. 

Bullidés,  517. 

Bupliaga,  708. 

Bupreste,  432. 

Buprestidés,  432. 

Bursariens,  156. 

Busard,  702. 


Buse,  702, 

Biilea,  702. 

Buthus,  338. 

Byssus,  468,  482. 

V 

Cabiai,  772. 

Cabillaud,  605. 

Cacatoès,  715. 

Cachalot,  750. 

Caduque  (Membrane),  87. 

Cæcums,  60. 

Cænogcnèsc,  119. 

Cafard,  417. 

Caille,  697. 

Caillette,  763. 

Caïman,  65 i. 

Calao,  711. 

Calendra,  427. 

Calandre,  708. 

Calcaires  (Glandes),  497. 

Calice,  169. 

Caliciformes  (Papilles),  54. 

Calidris,  693. 

Calige,  303. 

Callichtijs,  604. 

Callidie  (Callidium),  426. 
Calliphora,  380. 

Callilhrix,  799. 

Callocéphale  (Callocephalus),  780. 
Callorhynque  {Callorliyncus),  588. 
Callijanire,  469. 

Calmar,  468,  470,  537. 

Calmarct,  537. 

Calosome  {Calosoma),  430. 
Calymene,  323. 

Calyptréidés,  518. 

Camboata,  604. 

Caméléonidés,  651. 

Caméléon,  631,  633,  635,  648,  651. 
Caméléopardalidés,  765,  760. 
Cameleopardalis,  706. 

Camélidés,  705. 

Camdus,  765. 

Campagnol,  775. 

— amphibie,  771,  775. 
Campanulaircs,  183,  185. 
Carnpanularidés,  186. 

Campéphile,  714. 

Campode,  422. 

Canal  du  sable,  202. 

Canard,  609,  689. 

Canari,  681,  709. 

Canaux  en  lacet,  271. 

Cancer  (Cancer),  321. 

Cancrelat,  417. 

Cancridés,  320. 

Canidés,  783. 
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Canines,  553. 

Canis,  783. 

Cannabina,  701). 

Canon,  6G5,  7”25,  7G4. 

Canonniers,  437. 

Cantharide,  429. 

Capillaires,  G3. 

Capitella,  283. 

Capitellidés,  283. 

Capra,  7G7. 

Caprella,  310. 

Caprellidés,  310. 

Capreolus,  508. 

Capricorne  (Coléoptère),  42G. 
Capricornes  (Ruminants),  7GG. 

Capridés,  7G5,  757. 

Caprimiilgidés,  703. 

Caprimulgus,  703. 

Capsule  centrale,  138,  145. 

Capuchon  caudal,  88. 

— céphalique,  88. 

Carabe  {Carabiis),  3G1,422,  43G. 
Carabidés,  435,  43G. 

Caractères  dominateurs,  99. 

— prédominants,  100. 

Carapace  (Crustacés),  291,317. 

— (Tortues),  G32,  G55. 

Carcharias,  579,  591. 

Carchariidés,  591. 

Cardiadés,  492,  493. 

Cardinales  (Veines),  558. 

Cardium,  493. 

Carduelis,  709. 

Carène,  299. 

Caret,  G58. 

Caridinidés,  319. 

Carinaire  {Carinaria),  522. 

Carinates,  G84,  G85,  G87. 

Carmarina,  183. 

Carnassière  (Dent),  781. 

Carnassiers,  740,  741. 

Carnivores,  730,  737,  738,  740,  741, 
742,  780. 

Caroncule  lacrymale,  728. 

Carotide,  557. 

Carpe  (Poisson),  G02. 

Carpe  (Squelette),  54G. 

Carpocapsa,  398. 

Carpopoditc,  292. 

Carré  (Os),  5GG. 

Carrelet,  GOG. 

Cartilage,  25,  2G,  27. 

Cartilagineux  (Poissons),  5G3. 

— (Tissu),  25. 

Caryophyllée  (Can/ophyllem) , 231,  237. 
Caryophyllidés,  237. 

Casoar,  GG5,  G73,  G8G. 

Cassidulidés,  21G. 

Cassiopéidés,  193. 


Castor  (Castor),  771,  775. 

— des  marais,  774. 

Castoridés,  775. 

Cnsuariiis,  G8G. 

Catarrhinins,  798,  800. 

Catenula,  24G. 

Catodontes,  G43. 

Catométopes,  321. 

Caudale  (Veine),  574. 

Cavernes  (Cigale),  393. 

Caverneux  (Corps),  735. 

Caves  (Veines),  558. 

— — (Mollusques),  529. 

Cavia,  772. 

Caviadés,  772. 

Cavicoles,  381. 

Cavicornes,  7G6. 

Cavité  générale,  81. 

Cebus,  799. 

Cécidomyie  (Cecidomijia),  374,  385. 
Cécilidés,  G2G. 

Cécilie  (Cœcilia),  G13,G14,  G15,  GIG,  620. 
Ceinture  (Hirudinées),  272. 

Ceinture  de  Vénus,  196. 

Cellaridés,  459. 

Cellulaire  (Théorie),  13. 

— (Tissu),  24. 

Cellule,  14. 

Cellules  (Ailes  des  Insectes),  356. 
Cément,  552. 

Cémentaires  (Glandes),  300. 

Centetes,  790. 

Centrifuges'(Nerfs),  53. 

Centripètes  ( — ),  53. 

Centriscus,  611. 

Centrote  (Centrotus),  395. 

Centrum,  541. 

Céphalispadés,  594. 

Céphalémyie  ( Cephalemyia),  382. 
Géphalins,  136. 

Céphalique  (Artère),  295,  476. 

— (Veine)  (Moll.),  529. 
Céphalobranches,  282,  283. 
Céphalophorcs,  477. 

Céphalopodes,  470,  471,  472,  473,  474, 
475,  476,  477,  523. 

Céphalo-rachidien  (Liquide),  548. 
Céphalothorax,  286. 

Ceplialolhrix,  249. 

Céphalotroques  (Larves),  282. 

Céphéidés,  193. 

Cérambyeidés,  425. 

Cerambyx,  426. 

Céraste  (Cerasles),  647. 

Cer ailles,  536. 

Ceralium,  154,  155, 

Ceratodus,  612,  613. 

Ceralopitys,  614. 

Cercaires  (Cercaria),  238,  240,  241,  242. 


810 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  GENBES,  ETC. 


Cerceris,  4i3. 

Cercle  artériel,  573. 

— céphalique,  573. 

Cercolabes,  773. 

Cercomonas,  153. 

Cerc'^piUièqiie  {Cercopithecus) , 801. 
Cérébraux  (Nerfs),  549. 

Cérébroïdes  (Ganglions),  50. 
Cérébro-spinal  (Axe),  540. 

Cerf,  7G4,  766. 

Cérianlhe,  170. 

Cérianthidés,  175. 

Céritbidés,  518. 

Certhia,  710. 

Certhiadés,  710. 

Cerveau,  52,  540. 

Cervelet,  548. 

Cervicapra,  766. 

Cervidés,  765,  766. 

Cervus,  766. 

Geste  (Cesturn),  194,  196. 

Cestidés,  196. 

Cestoïdes,  44,  222,  223,  227,  228. 
Cétacés,  555,  724,  728,  729,  735,  740, 
742,  748. 

— carnivores,  750. 

— herbivores,  750. 

Cete,  740. 

Cétodontes,  750. 

Cétoine  (Cetonia),  433. 

Chabins,  127. 

Chabot,  609. 

Chacal,  783. 

Chœto(j aster , 281. 

Chair  de  poule,  717. 

Chalaze,  679. 

Chalazil'ère  (Membrane),  679. 

Ch  aie  ides,  441. 

Chalcididés,  649,  650. 

Chalcidiens,  648. 

Clialcis,  649. 

Chaleur  animale,  66. 

Chalicodome  (Clialicodoma),  445. 
Chalinoptères,  396. 

Cliamœleon,  651. 

Chambre  à air  (Œuf),  679. 

Chambres  à air  (Nautile),  470. 

Chameau,  765. 

Chamidés,  492. 

Chamois,  766. 

Champs  latéraux,  251. 

Chaperon,  353  , 423. 

Cliaradrius,  694. 

Charançon,  426. 

Chardonneret,  709. 

Chat,  728,  729,  781,  782,  783. 

— de  mer,  588. 

Chat-huant,  700. 

Chauve-Souris,  723,  728,  739,  790. 


Cheiromys,  795. 

Chélicères,  323. 

Chelidon,  704. 

Chelifer,  338. 

Chéliféridés,  338. 

Chelonia,  658. 

Chélonidés,  657. 

Chéloniens,  633,  634,  635,  640,  654. 
Chélyde  (Chelijs),  659. 

Chenille,  374,  396. 

Chermes,  390. 

Chérope  (Chœropus),  747. 

Chersites,  659. 

Chétocères,  378,  380,  395,  396. 
Chétognathes,  250,  261. 

Chétopodes,  269,  273, 

Cheval,  728,  733,  759. 

— marin,  597,  780. 

Chevalier,  693. 

Chèvre,  767. 

Chevreuil,  766. 

Chevrolle,  310. 

Ghevrotain  porte-musc,  718,  765. 
Cliiaja,  196. 

Chiasma,  586. 

Chien,  720,  783. 

— de  mer,  780,  791. 

— des  prairies,  778. 

— volant,  793,  796. 

Chilognathes,  345,  346,  349. 
Chilophores,  770. 

Chilopodes,  345,  346,  350. 

Chilostomes,  459. 

Chimère,  564,  575,  586,  588. 
Chiméridés,  588. 

Chimériens,  588. 

Chimpanzé,  720,  802. 

Chinchilla,  774. 

Chique,  379. 

Clüromys,  795. 

Chironcctc  [Chironectes]  (Mamm.),  748. 

— — (Poiss.),  61 1 . 
Chiroptères,  741,  742,  790. 

Cliirotes,  648,  649. 

Chitine,  220. 

Chiton  {Chilon),  495,  501,  517. 
Chitonidés,  517. 

Chlam\jdophorus,  754. 

Cholédoque  (Canal),  731. 

Cholœpus,  755. 

Chondroganoïdes,  593. 
Chondroi>térygiens,  581. 

Chondrostéidés,  594. 

Chorion,  74,  85,  88,  738. 

Chorion  (Derme),  547. 

Chorioples,  334. 

Choroïde,  527,  551. 

Choroïdienne  (Glande),  571. 

Chorologie,  122. 
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Choucas,  707. 

Chouette,  GG7. 

Chi’oiiiatophores,  4G8. 

Chromidés,  GÜ7. 

Chromis,  GÜ7. 

Chrysalide,  075. 

Chnjsaora,  192. 

Clirysididés,  442. 

ChrijsiSy  4i2. 

Clirysomèle,  424. 

Chrysomélidés,  424. 

Chrysochlore  {Chnjsochloris),  789. 
Chnjsothrix,  799. 

Chnjsolis,  715. 

Chyle,  541. 

Chylü'ères,  G3,  559. 

Chylilique  (Ventricule),  3G2. 
Cicada,  394. 

Cicaididés,  389,  393. 

Cicadelle,  394. 

Cicadellidés,  394. 

Cicatricule,  77,  G79. 

Cicindèle  (Cicindela),  3G1,  437. 
Cicindélidés,  435,  437. 

Ciconia,  G93. 

Ciconiens,  693. 

Cidaridés,  2IG. 

Cigale,  358,  393. 

Cigogne,  G93. 

Ciliés  (Infusoires),  152,  155. 
Ciliobranches,  193,  453. 
Cilio-flagellés,  147,152,151. 

Cils,  59. 

Cincle  {Cinclus),  705. 

Cinnijris,  710. 

Circulation,  61. 

— de  la  matière,  5. 
Circulatoire  (Appareil),  101. 
Circumpalléal  (Nerf),  482. 

Circus,  702. 

Cire,  371. 

Cire  (Oiseaux),  G99. 

Cirières  (Abeilles),  447. 

— (Glandes),  371. 

Cirre  (Cestoïdes),  229. 

Cirres,  149,  222,  2G8. 

— buccaux,  15G. 

— tentaculaires,  274. 
Cirripèdcs,  290,  295,296,  298. 
Cistude  (Cisiudo),  658. 

Citigrades,  342. 

Civette,  7(il,  785. 

Cladobate  (Cladobates),  789. 
Cladocères,  307. 

Clairon  des  ruches,  431. 

Classe,  130. 

Classification,  96,105,  129. 
Classification  de  Cuvier,  101. 

— de  Linné,  98,99. 


Clausilic  {Clausilia],  519,  520. 
Clauvisse,  493. 

Clavagelle  {Clavaç/ella),  486,  493. 
Clavcliiie  {Clavelim),iij5. 
Clavicornes,  434. 

Clavicule,  546,  567. 

Clavicules  (Bongeurs),  771. 

— (Bongeurs  non),  771.' 
Clepsine,  269,  270,  273. 

Cleptes,  412. 
déridés,  431 . 

Clerus,  431. 

Clihanarius,  319. 

CUo,  511. 

Clionidés,  512. 

Clitellum,  280. 

Clitoris,  737. 

Cloaque,  554,  572. 

Cloche  natatoire,  188. 

Cloison  transparente,  726. 

Cloporte,  313. 

Clostérocères,  395,  396,  404, 
Cliipea,  600. 

Clupéidés,  600. 

Clypéastre,  215. 

Clypéastridés,  216. 

Clijpeus,  353. 

Coalescence,  51. 

Coati,  788. 

Cobaye,  772. 

Cobitis,  602. 

Cobra  di  Capcllo,  645. 

Coccidés,  389. 

Cocclndla,  424. 

Cocciuellidés,  421. 

Coccns,  390. 

Cochenille,  371,  389,  390. 

Coclievis,  708. 

Cochon,  761. 

— d’Inde,  772. 

— • de  terre,  753. 

Cocon,  272,  279,371,417. 
Cœlacauthidés,  595. 

Cœlentérés,  58,  158. 

Cœlogewjs,  772. 

Cœlom,  81. 

Cœlopeltis,  645. 

Coeudou,  772,  773. 

Cœiienchyinc,  167. 

Cœnure  (CcRmirus),  230,233. 

Cœur,  61. 

— branchial,  529. 

Coffre,  581,597. 

Colapte,  711. 

Coléoptères,  356,358,  361,  362,  366, 
374,  375,  376,  422. 

Colépiens,  156. 

Coleps,  148,  157. 

Coliade  {Colias),  407. 


812 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  GENBES,  ETC. 


Colibri,  CG9,  073,079,710. 

Colimaçon,  75. 

Collatéral  (Canal),  203. 

Collides,  MO. 

Collocaüa,  704. 

Collosphœra,  147. 

Collozoon,  M7. 

Colobe  (Colobus),  802. 

Colombe  {Columba),  080,098. 
Colombins,  08 i,  085,  098. 

Côlon,  554. 

Colonial  (Système  nerveux),  454. 
Colonies,  35,  71,  101. 

Colonne  vertébrale,  539. 

Colpodéens,  150. 

Coluber,  044. 

Cokibridés,  044. 

Colubriformes,  044. 

Colubrines,  044. 

Columbidés,  098. 

Columelle,  010,  034,  008. 

— (Coquille),  490. 

— (Polypier),  109. 

Colymbidés,  088,089. 

Colijmbus,  089. 

Cornatule  {Comalula),  201,212. 
Combattant,  081,  093. 

Composées  (Dents),  552. 

Composés  (Yeux),  57. 

Concbifères,  480. 

Condor,  700. 

Condylure  (Condtjliira) , 789. 

Cônes  (OEil),  57,  223,  288.^ 

Congre  (Conger),  598. 

Conidés,  518. 

Conirostres,  703,  708. 

Conjonctif  (Tissu),  23. 

Connexions  (Principe  des),  42. 
Constitution  des  animaux,  13. 

Comirus,  515. 

Convoliita,  240. 

Copépodes,  290,  298,  301. 

Copris,  432. 

Copropbages,  432. 

Copulatricc  (Poche),  74,  290,  373,  507. 
Copule,  507. 

Coq,  090,097. 

— de  Bruyère,  080,  097. 

Coque  de  l’œuf,  74,  290,  373. 
Coquilles,  101,113,409. 

Coquillière  (Chambre),  078. 

Coracias,  711. 

Coracidés,  711. 

Coracirostres,  703,  700. 

Coracoïde,  544. 

Coracoïde  (Apophyse),  723. 

Corail  {CoraÙium),  170, 172. 
Coralliaires,  101,100. 

Corbeau,  700,  707. 


Corbeille,  440. 

Corde  dorsale,  84,  539, 

Cordon  axial,  84. 

Coregonus,  001. 

Corixe  [Gorixa),  388. 

Corme,  35. 

Cormoran,  090. 

Corne  d’Ammon,  727. 

Cornée,  57,  551. 

Corneille,  707. 

Cornes,  701. 

Coronales  (Pièces),  (Cirripèdes),  299. 

— — (Échinodermes),  198. 
Coronella,  044. 

Coronellines,  014. 

Coronis,  315. 

Coronule  {Coronula},  301. 

Corps  adipeux,  370. 

— brun,  455. 

— , calleux,  007,  720. 

— • strié,  518,  720. 

Corrélation  des  organes,  40. 

Corrodants,  410,  413. 

Corselet,  423. 

Corvidés,  706,707. 

Corvus,  707. 

Corynidés,  185. 

Cossus,  404. 

Costales  (l’iaques),  055. 

Côtes,  544. 

Coturnix,  097. 

Cottus,  009. 

Colgle,  701. 

Cotylédons,  87. 

Cotyloïde  (Cavité),  723. 

Couagga,  700. 

Couche  cornée,  547,  717. 

Couches  optiques,  548. 

Coucou,  712,713. 

Cougouar,  782. 

Couleuvre,  044. 

— de  Montpellier,  045. 
Coupe-bourgeon,  427. 

Couple,  35. 

Coureurs  (Oiseaux),  003,  081,085. 

— (Orthoptères),  415,  410. 

Courlis,  093. 

Couroucou,  713. 

Courtilière,  355,415,  421. 

Courvite,  092,  094. 

Cousin,  305,  378,  383. 

Couvain,  418. 

Couvertures,  001. 

Cowper  (Glandes  de),  730. 

Coxocéritc,  292. 

Coxognatliite,  292. 

Coxopodite,  292. 

Coypou  774. 

Crabe,  288,  290,  32U. 
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Crabe  des  Moluques,  3'2I . 

Cracidés,  G95. 

Crâne,  5A“2. 

Crangon,  319. 

Crâniens  (Nerfs),  549. 

Craniidés,  480. 

Crapaud,  G14,G19,  629. 

— accoucheur,  G22,G29. 

Craspédotes,  182. 

Crassilingues,  648,  650. 

Crax,  695. 

Création  (Centres  de),  123. 

Créatophages,  746,  lil. 

Crevette,  319. 

— des  ruisseaux,  315. 

Cricelus,  774. 

Crinoïdes  198,  201,  210. 

Crins,  7 18. 

Criocère  {Crioceris),  425. 

Criquet,  358,  419. 

Cristallin,  51,  501,  526,  551,  571. 
Cristatellidés,  458. 

Crochets  (Reptiles),  635,  641. 

Crochets  (Vers),  228,249. 

Crocodile  {Crocodilus),  631, 632,633,  634, 
635,637,638,639,640,651. 

— terrestre,  652. 

Crocodiliens,  544,  653. 

Crocodilidés,  G54. 

Crosses  aortiques,  572. 

Crotale  (6Vo/a/u, s),  647, 

Crotalidés,  647. 

Crustacés,  60,  73, 286,  288,  289,  290,291. 
Cnjptobranchus,  627. 

Cryptodères,  658. 

Cryptopentamères,  424. 

Cryptotétramères,  424. 

Cryptnridés,  695. 

Cnjplurus,  695. 

Cteniza,  341. 

Clénocères,  171. 

Clénoïdes,  581. 

Cténoïdes  (Écailles),  563. 

Cténomydés,  773. 

Clenomys,  773. 

Cténophores,  161,  193. 

Cténostomcs,  451. 

Cubitus,  546. 

Cucujo,  4>32.  * 

Cuculidés,  713. 

Cucullanus,  253. 

Cuculus,  713. 

Cucurbitains,  228. 

Cuillerons,  377. 

Cuisse  (Arthropodes),  321,  351. 

Cul-blanc,  705. 

Cul-brun,  403. 

Cul-doré,  403. 

Culex  383. 


Cnlicidés,  383. 

Culiciformes,  385. 

Cultrirostrcs,  692,  693. 

Cumulus,  81. 

Cunina,  183. 

Gupnliformcs  (Organes),  269. 
Curculionidés,  426. 

Cursorius,  694. 

Cuterebra,  381 . 

Cuticoles,  381. 

Cuticule,  20,  147. 

Cuvier  (Canal  de),  558,  573. 

— (Sinus  de),  558. 

Cyamc  {Cyamus),  310. 

Cyamidés,  310. 

Cyanecula,  705. 

Cyanée,  191. 

Gyanéidés,  193. 

Cycléal,  541. 

Cycladidés,  492,  493. 

Cyclas,  493. 

Cyclifères,  594, 

Cyclobranches,  513,  517. 

Cycloïdes,  581. 

— (Écailles),  563. 

Cyclométopes,  320. 

Cyclopc  {Cyclops},  304. 

Cyclopidés,  304. 

Cyclostomcs  (Bryozoaires),  456,  459. 

— (Poissons),  544,  550,  552,  563,  564, 
569 , 570, 57 1 , 576 , 578, 58 1 , 582,  58  4. 

Cyclostomidés,  519. 

Cydippe,  195,  196. 

Cygne  {Cygnus},  663,  673,  689. 

— Trompetteur,  682. 

Cylindre-axe,  32. 

Cymbulidés,  511. 

Cymodocea,  313. 

Cymothoé,  313. 

Cymothoïdes,  313. 

Cynailurus,  783. 

Cynips,  373,  441. 

Cynipsidés,  439,  440. 

Cynixis,  659. 

Cynoceplialus,  801. 

Cynomorphes,  801. 

Cynomys,  778. 

Cynlhia,  465. 

Cyphonnutes,  456. 

Cypréidés,  518. 

Cypridés,  305. 

Cypridines,  304,  305. 

Cyprinidés  (Moll,),  492. 

— (Poissons),  602. 

Cyprinoïde  (Larve),  300. 

Cyprinus,  602. 

Cypris,  300,  304,  305. 

Cypsélidés,  703. 

Cypselus,  703. 
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Cyslicerque  (Cysticercm),  230,  232,  233. 
Cythérée,  301,  305. 

Cytoblastènic,  10. 

Cytode,  li. 

— générateur,  137. 

D 

Dactijletlira,  629. 

Dactyléthridés,  029. 

Daclylopodite,  292. 

Dactyloptèrc  {Ductijlopterus),  009. 

Daim,  700. 

Daman,  770. 

Damier,  406. 

Daplinidés,  308. 

Daplmie,  298,  307. 

Dasypodc  (Dasypoda),  AÀ'G. 

Dasypodidés,  754. 

Dasyprocla,  772. 
üasypus,  754. 

Dasyure  (Dasyurus),  747,  748. 
Dasynridés,  747. 

Dauphin,  751. 

Daw,  700. 

Décapodes  (Céphalopodes),  536. 

— (Crustacés),  50,  292,  298,  315. 
Decidiia,  87. 

Décidués,  87,  739. 

Déférent  (Canal),  73. 

Delphinidés,  751. 

DelplUnus,  751. 

Demodex,  332. 

Démodicidés,  332. 

Demoiselle,  412. 

— terrestre,  409. 

Dendrochirotes,  218. 

Dendrocœles,  244,  245,  240. 
Dendrocoméles,  155. 

Dentaire  (Formule),  553. 

— (Os),  560. 

Dentaires  (Canalicules),  23. 

Dentale  { Dentalium),  494,  495. 

Dentine,  28,  552. 

Denlirostres,  702,  703,  705. 

Dents,  59,  551. 

— de  lait,  553. 

— de  remplacement,  553. 
Dermanysse  {Dermanyssus),  331. 
Dennatobia,  381. 

Derme,  547,  710. 

Dermestc  (Dermesles),  434. 

Dermestidés,  434. 

Dermil)ranclies,  515. 

Dero,  280. 

Dérostomidés,  240. 

Descendance  (Théorie  de  la),  103. 
Desman,  789. 

Détroit  de  Haller,  019. 


Deutoscolex,  92,  231. 

Développement  direct,  89. 

Dextres  (Coquilles),  496. 

Diaphragme,  547. 

Diastème,  756,  798. 

Dihotliridés,  234. 

Dibrancliiaux,  529,  534,  530. 

Dichætes,  380. 

Dichobune,  761. 

Dicotyles,  002. 
üieyema,  226. 

Dieyémidés,  220. 

Didelphes,  741,  742. 

Didelpliidés,  748. 

Didelphys,  748. 

Didemnidés,  466. 

Didunculidés,  098. 

Üidunculus,  098. 

Didus^  684,  698. 

Üiflhigia,  139,  142. 

Digénétiques  (Animaux),  92. 

Digestif  (Appareil),  58. 

Digestive  (Cavité),  58. 

Digitale  (Cavité),  727. 

Digitigrades,  765,  781. 

Dimyaires,  481 , 489. 

Dindon,  096. 

Dinohryens,  153. 

Dinobryon,  154. 

Dinophysis,  155. 

Dinornis,  084,  087. 

Dinornilhidés,  087. 

Dinosauriens,  052. 

Dinothérium,  709. 

Diodon,  575,  597. 

Diomedea,  091. 

Dipliyes,  190. 

Diphyidés,  190. 

Diplopodes,  349. 

Diploptères,  443. 

Diplozoon,  243. 

Dipneumones  (Aranéides),  341. 

■ — (Poissons),  013. 

Dipneustes,  578,  582,  012. 

Dipnoi,  582. 

Dipodidés,  774. 

Diptères,  350,  301,  305,  307,  375,  370, 
377. 

Diptéridés,  594.  • 

Dipus,  774. 

Discinidés,  480. 

Discodactyles,  030. 

Discoglosse  (Discoglossus),  029. 
Discophores,  179,  190. 

Discorbina,  1 45. 

Disque  ju’oligère,  679. 

Dissépiment,  170. 

Distonie  (Distomum),  240. 

Distomidés,  240. 
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Distomiens,  238. 

Diurnes  (Lépidoptères),  396,  iUi. 

— (Rapaces),  700. 

Divergence  des  caractères,  112. 
Dockmius,  253. 

Doliohim.  462,  467,  468. 

Donacie  (Donacia),  425. 

Donzellc,  605. 

Doridés,  516. 

Dorsibranches,  282,  284. 

Douve,  224,  240. 

Dragon  (Draco),  650. 

Dragonneau,  257,  261. 

Drap  marin,  470. 

Drassidés,  343. 

Dreissène  (Dreyssena),  486,  491. 

Drile  (Drilus),  431. 

Dromadaire,  765. 

Dromœus,  686. 

Dromia,  320. 

Di'omiidés,  320. 

Dronte,  698. 

Dryadines,  644. 

Dryocope  (Dryocopus),  714. 

Dugong,  732,  752. 

Duodénum,  554. 

Duplicidentés,  772. 

Dure-mère,  548. 

Duthiersia,  235. 

Duvet,  661,  718. 

Dysdère  {Dysdera),  326,  343. 

Dystériens,  156. 

Dylicidcs,  435,  436. 

Dytique  (Dytiscus),  355,  361,  369,  424, 
436. 

Dziguettai,  760. 

E 

Eau  de  l’amnios,  88. 

Ecaille,  656,  658. 

Ecailles  (Insectes),  353. 

— (Poissons),  563. 

Echasse,  693. 

Echassiers,  684,  685,  691, 

Echeneu,  610. 

Echidné  {Echidna),  547,  728,  743. 
Echidnidés,  743. 

Echinastéridés,  214. 

Echinides,  201,  204,  210,215. 

— irréguliers,  216. 

— réguliers,  216. 

Echmococcus,  233. 

Echinocoques,  230. 

Echinocystidés,  145. 

Ecliinodermes,  131,  196. 

Echinomètres,  216. 

Echinorhynque  (Echinorhyncus),  251. 
Ecliinoténiins,  231,  232. 


Echinus,  216. 

Echiures,  264. 

Echiuridés,  265,  267. 

Economie  (Loi  d’),  44. 

Ecrevisse,  319. 

Ecrivain,  425. 

Ectocyslc,  453. 

Ectoderme,  81. 

Eclopistes,  698. 

Ectoproctes,  457. 

Ecureuil,  777,  778. 

Ecusson,  423. 

Edentés,  740,  742,  752. 

Edriophthalmes,  309. 

Effraye,  700. 

Egagre,  767. 

Egrefm,  605. 

Eider,  689. 

Ejaculateur  (Canal),  74. 

Elan,  766. 

Elapidés,  645. 

Elaps.  645. 

Elasmobranches,  586. 

Elasmobrancliii,  582. 

Elastique  (Tissu),  25. 

Elastiques  (Fibres),  25. 

Elatéridés,  370,  431. 

Electriques  (Organes),  580. 

Elédone  (Eledone),  538. 

Eléphant  (Elephas),  722,  727,  741,  768, 
769. 

Eliomys,  777. 

Elodites,  658. 

Elysiidés,  515. 

Elytres  (Insectes),  356. 

— (Néréides),  284. 

Email,  552. 

Emarginule,  505. 

Emberiza,  708. 

Embérizidés,  708. 

Embidés,  415. 

Embranchement,  100,  130. 

Embryogène,  151. 

Embryogène  (Vésicule),  77. 
Embryogénie,  76. 

Embryogénique  (Période),  80. 
Embryologie,  10. 

Embryonnaire  (Tache),  84. 
Embryonnaires  (Sphères),  152. 
Embryophorc,  234. 

Emissole,  587,  591. 

Emou,  086. 

Emydidés,  658. 

Encépliale,  540. 

Enclume,  728. 

Eudocyste,  453. 

Endoderme,  81. 

Endogène  (Multiplication),  17. 
Endosarque,  454. 
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Elulostcrnal  (Os),  050. 

Eiulostylc,  40i). 

Engoulevent,  703. 

Engraulis,  600. 

Enhydre  (Enhydris),  786. 

Enoplidés,  259. 

Enopliens,  259. 

Entéropneustes,  285. 

Entocvte,  136. 

Entogastre,  391. 

Entoniobies,  381. 

Entomopliages,  441. 

Enlomostracés,  301. 

Entoinozoaires,  132,  220. 

Entonnoir  (Cténophores),  195. 
Entonnoir  OMolL),  524,  530. 
Entoplastron,  056. 

Entoproctes,  455,  457. 

Entothorax,  351. 

Entozoaires,  69. 

Epanodontes,  643. 

Epaulard,  751. 

Epaulette,  378,  438. 

Epeiche,  714. 

Epeire  (Epeira),  320,  341. 
Epeiridés,  344. 

Eperlan,  601 . 

Epervier,  702. 

Ephémère  (Ephemera),  363,  305, 
410. 

Ephéméridcs,  410. 

Ephyra,  93,  192. 

Epibdella,  242. 

Epibranchialcs  (Artères),  557,  020. 
Epicràne,  353. 

Epicrium,  626. 

Epicytc,  130. 

Epiderme,  19,  547,  710. 
Epiencéphale,  548. 

Epigcnèse,  83. 

E[)imère,  287. 

Epimérite,  287. 

Epinoclie,  009. 

Epiolique,  543; 

Epipbarynx,  300. 

Epipbragme,  520. 

Epiplastron,  050. 

Epipodite,  292. 

Epipodium,  497. 

Epipone  {Epipone},  445. 
Epistcrnaux  (Os),  650. 

Episternites,  287. 

Episternum,  354. 

Epistome,  353,  454. 

Epislijlis,  151. 

Epithéliaux  (Tissus),  19. 
Epithéliums,  19. 

Epithèque,  170. 

Epivitellins  (Animaux),  84. 


375, 


Eponges,  101. 

— calcaires,  100. 

— fibreuses,  166. 

— gélatineuses,  160. 
Equidés,  738,  757,  758. 

Equille,  605. 

Equoridés,  180, 

Equus,  759. 

Erelhhon,  773. 

Ergasile,  303. 

Ergot,  694. 

— de  Morand,  727. 
Erichthidés,  314. 

Ericlithus,  314. 

Erinacéidés,  788,789. 
Ermaceus,  789. 

Eriomydés,  774. 

Eriomys,  774. 

Eristale,  382. 

Errants  (Aunélides),  282,  284. 
Erycinidés,  404,  405. 

Enjx,  644. 

Escharidés,  459. 

Escharines,  456. 

Esocidés,  001. 

Esox,  00 1 . 

Espèce  (De  T),  103. 
Esthéridés,  308. 

Estomac,  59,  554. 

— masticateur,  295, 

— suçcur,  301. 

Esturgeon,  592,  593. 

Ethmoïde,  543. 

Etoiles  de  mer,  198,  199,  213. 
Etoilés  (Ganglions),  525. 
Etourneau,  707. 

Etrier,  728. 

Eudyptes,  088. 

Euylena,  15, 154. 

Eugléniens,  154. 

Eumène,  443. 

Eumolpe  {Eiimolpus),  425. 
Euniciiiés,  284, 

Enphaiisia,  314,315. 
Eupleclella,  102. 
Euplexoptères,  416. 

Euplotes,  148, 149,  157. 
Euryaky  214, 

Eurystomala,  644, 

Eiirystomes,  194,  196. 

Eustachi  (Valvule  d’),  733. 
Euslrongylus,  254. 

Evadne,  308. 

Events,  580. 

Excrétion,  07. 

Exoccipitaux  (Os),  542. 

Exocet  (Exocælus),  006. 
Exogyra,  490. 

Exopoditc,  292.  . 
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Eabricius  (Bourse  de),  077. 

Faisan,  697. 

Faisceau  priinilif,  29. 

Falcifonnes  (Corpuscules),  137. 
Falçifornie  (Ligament),  571. 

Falco,  702. 

Falconidés,  700,701. 

Famille,  130. 

Fanons, 552,  729. 

Faucheurs,  32i,  330. 

Faucon,  669,  701,  702. 
Fausses-chenilles,  439. 

Fausses  pattes,  292,  310,  357,  37i. 
Fauvette,  705. 

Faux-bourdoii;  448. 

Fécondation,  76. 

Félidés,  782. 

Felis,  782,  783. 

Fémur,  324,  354,  546. 

Fencc,  784. 

Fera,  740. 

Féra,  601 . 

Fcr-de-lance,  647. 

Féronie  {Feronia),  436. 

Feuillet,  763. 

Feuillets  du  Blastoderme,  81. 

Fiber,  775. 

Fibre  à double  contour,  32. 
Fibre-cellule,  29. 

Fibreux  (Tissu),  24. 

Fibrilles-axes,  32. 

— élémentaires,  29. 
Fibro-cartilage,  26. 

Fibro-intestinale  (Lame) ,81. 

Fiel  (Vésicule  du),  555. 

Fierasfer,  605. 

Fil  pécheur,  189. 

Filaire  (Filaria),  257,  258. 

Filaridés,  257. 

Filicornes,  400. 

Filière,  340,  402. 

Fi  rôle  (Firola),  522. 

Firolidés,  522. 

Fissilingues,  648,  651,  652 
Fissiparité,  70. 

Fissirostres,  669,  703. 

Fissurellidés,  518. 

Fistularia,  611. 

Fistularidés,  611. 

Flagellés,  147,  152. 

Flagellum  (Gastéropodes),  508. 

— (Infusoires),  150,  152. 
Flamant,  687,  090. 

Flèche,  261. 

Flet,  606. 

Floscularia,  264. 

Floscularidés,  204. 

SFCARD. 


Flustridés,  459. 

Foie,  01,  555. 

Fongidés,  177. 

Fongiformes  (Papilles),  54. 

Foramen  de  Panizza,  637. 

Foramina  repugmtoria,  319. 
Foraminifères,  139,  143. 

Forcipnles,  350. 

Forficule  [Forficula),  410. 

Forficulidés,  416. 

Formica,  451. 

Formicidés,  449.  , 

Fossoyeur,  434. 

Fou,  690. 

Fouet  (Gépbalopodcs),  734. 

— (Décapodes),  315. 

Fouine,  786. 

Foulque,  693. 

Fourchette,  664. 
l'ourmi,  451. 

— blanche,  413. 

Fourmilier,  752. 

Fourmilion,  409. 

Frappeur,  415. 

Frégate,  690. 

Frelon,  444. 

Freux,  707. 

Frèze,  401. 

Fringilla,  709. 

Fringillidés,  709. 

Front  (Insccics),  353. 

Frontal  (Segment),  542. 

Frontaux  (Os),  543. 

Fulcrcs,  592. 

Fulgore  (Fiilgora),  395. 

Fulgoridés,  394. 

Fulica,  693. 

Fungicoles,  385. 

Funiculo,  451. 

Furet,  786. 

Fusicornes,  404. 

Cii 

Gadidés,  605. 

Gadus,  605. 

Galago,  795. 

Gallmia,  712. 

Galbulidés,  712. 

Galea,  359,  415. 

Galéidés,  591. 

Galéodes,  325,  327,  314. 

Galéopitlièque  (Galeopilhecns),  793,  795, 
796. 

Galètc,  415. 

Galeus,  591. 

Gallicolcs,  385,  440. 

Gallinacés,  684,  685,  691. 

Gallinago,  693. 
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Gallmula,  093. 

Gallinsectes,  389. 

Gallus,  097. 

GammaruSy  311. 

Gammaridés,  310,  311. 

Gainase  (Gamasus),  332,  334. 
Gamasidés,  334. 

Ganache,  423. 

Ganga,  097. 

Ganglionnaire  (Chaîne),  50. 

— (Système  nerveux),  53. 
Ganglionnaires  (Globules),  30. 

Ganglions,  49* 

Ganoideiy  582. 

Ganoïdcs,  572,  574,  581,  582,  591. 

— (Écailles),  503. 

Garapatte,  335. 

Garrulus,  707. 

Gartner  (Canau.K  de),  737. 

Gastéropodes,  470,  471,  472,  473,  475, 
470,  490,  509,  512. 

Gastérostéidés,  009. 

Gasterosteus,  009. 

Gastræa,  82. 

Gastricoles,  381. 

Gastriques  (Follicules),  555. 
Gastrobranche,  570. 

Gastrochœnidcs,  492,  493. 

Gastrophilus,  382. 

Gastro-vasculaire  (Cavité),  158. 

Gastrula,  38,  82. 

Gavial  {Gavialis),  054. 

Gazelle,  700. 

Geai,  707. 

Gécarcin  (Gecarcinus),  321. 

Géeine  [Gecinus],  714. 

Gecko,  650. 

Geckotidés,  032,  033,  034,  050. 
Gélasime(Ge/a«mM.ç),  321. 

Gélatineux  (Tissu),  24. 

Gélinotte,  097. 

Gemmiparité,  71. 

Gemmules,  105. 

Généagenèse,  91. 

Génération  alternante,  89. 

— équivoque,  08. 

— spontanée,  08. 

Genette,  785. 

Génital  (Pore),  229. 

Génitales  (Plaques),  198,  215. 

Genre,  130. 

Géocorises,  388. 

Geomelra,  400. 

Géométridés,  400. 

Geomys,  775. 

Géophile  {Geophilus)^  351. 

Géotrupe  (Geolrupes),  432. 

Géphyriens,  222,  225,  204. 

— armés,  207. 


1 Géphyriens  inermes,  207. 
Gerardia,  170. 

Gerboise,  774. 

Germigène,  229, 

I Germinative  (Vésicule),  70 
Germinatives  (Cellules),  72. 

— (Masses),  152. 

— (Taches),  70. 

Géryonidés,  187. 

j Gésier,  00,  289,  301,  502,  071. 
Gibbon, 802. 

1 Girafe,  729,  704,  700. 

Girelle,  007. 

: Glabelle,  322. 

; Gland,  735. 

I Glandes,  21 , 07. 
j Glands  de  mer,  301 . 

I Glandulaire  (Tissu),  20. 

, Glauciis,  510. 

Glénoïde  (Cavité),  723. 

Glires,  740. 

GJobicephalus,  751. 
Globigéridés,  145. 

Globigerina,  '145. 

Globules  du  sang,  22. 

Globules  polaires,  78. 
Gloméridés,  350. 

Glomeris,  345. 

Glomérules  de  Malpighi,  500 
Glossina,  381. 

Glouton,  787. 

Glycère,  208. 

Gliiptodon,  754. 
Gnathobdellidés,  273. 
Gnathoslomes,  303. 
Gobe-mouches,  705. 

Gobio,  0U2. 

Goéland,  090. 

Gomphoceras,  535. 

GoniatileSy  530. 

Goniosoma,  336. 

Gonium,  153. 

Gonoblaslidies,  179. 
Gonochorisme,  75. 
Gonodactijlus,  315. 

Gonophore,  178,  180. 
Gonijleptes,  330. 

Gordiacés,  200. 

Gordiidés,  200. 

Gordius,  254,  200. 

Gorfou,  088. 

Gorge-bleue,  705. 

Gorgerel,  438. 

Gorgone,  170. 

Gorgonella,  170. 

Gorgonidés,  172. 

Gorille  (Gorilla),  802. 

Goujon,  002. 

Gourami,  570,  011. 
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Goût,  5i,  550. 

Gouttière  cérébro-spinale,  8i. 

— déférente,  508. 

— œsophagienne,  703. 

, — primitive,  84. 

Guanaco,  705. 

Guenon,  80 1 . 

Guépard,  782,  783. 

Guêpe,  438,  442,  443. 

Guepe  de  bois,  444. 

— dorée,  442. 

Guêpier,  711. 

Guillemot,  080. 

Gulo,  787. 

Grallæ,  084. 

Grand-Duc,  700. 

Grand-Mars,  400. 

Grand  sympathique,  53,  550. 
Grande-Tortue,  400. 

Grapsidés,  321. 

Grapsus,  321. 

Gravigrades,  754. 

Grèbe,  080. 

Grégarinc  (Gregarina),  134,  135,  130. 
Grenille,  007. 

Grenouille,  513,  010,  020. 

Grillon,  358,  372,  410,  421. 
Grimpereau,  710. 

Grimpeurs,  005,  084,  085,  712. 

— pr.  dits,  712. 

Grise  (Substance),  548. 

Grive,  705. 

Grizzly,  788. 

Gromidés,  145. 

Gromie,  142. 

Grondin,  000. 

Grue  {Grus),  003. 

Gryllidés,  421. 

Gnjllotalpa,  421. 

Gryllus,  421. 

Gymnocéphalidés,  210. 

Gijmnocyla,  14. 

Gymnocytode,  14. 

Gymnodontes,  507. 

Gymnolœmatcs,  458. 

Cymnophthalmes,  183. 

Gymnopleure  (Gymnopleunis),  432. 
Gymnorhincs,  703. 

Gymnosomes  (Dents),  571. 

— (IHéropodes),  511,  512. 

Gymnote  (Gymnolus),  580,  500. 
Gyninoténiins,  231. 

Gymnotidés,  590. 

Gynæcophorc  (Canal),  211. 
Gynæcophonia,  241. 

Gypaète  (Gypaelus),  700,  701. 
Gypogéranidés,  700,  702. 

Gypogeranus,  702. 

Gyrin  {Gyrinus),  430. 


Gyrinidés,  437. 

Gyrodactylidés,  213. 

Gyrodactylus,  243. 

Gyrope,  387. 

Il 

Iladena,  400. 

Jlœmalopus,  004. 

Jlœmopis,  273. 

Ilalicore,  752. 

Ilaliotide,  504,  505. 

Haliotidés,  518. 

Ilalisarca,  100. 

Ualmaturus,  747. 

Ilalocypridés,  305. 

IJalocypris,  305. 
llalleria,  157. 

Haltériens,  150. 

Ilamadryas,  801. 

Hameçon,  100. 

Hampe,  600. 

Hamster,  774. 

Ilamuli,  437. 

Hanche  (Arthropodes),  324,  354. 
Hanneton,  433. 

Ilapale,  708,  790. 

Hapalidés,  798. 

Harder  (Glande  de),  034,  008. 

Hareng,  OüO. 

Harle,  089. 

Harpale  (Ilarpalus),  430. 

Havers  (Canaux  de),  28. 

Hectocotyle,  534. 

Hedychrum,  442. 

Hélamys,  774. 

Hélice  [Hélix),  70,  507,  508,  514,  520. 
Hélicidés,  519,  520. 

Helminthes,  224,  225. 
llcmapophyse,  542. 

Hématie,  22,  540. 

Hématocristalline,  22. 

Ilematopinus,  387. 

Hématozoaires,  254. 

Hémélytres,  350. 

Hémépine,  542,  544. 

Hémérobidés,  400. 

Jlemerobius,  409. 
ffcmimetabola  {Insecla),  370. 

Hemione,  700. 

Hémiptères,  301,  305,  375,  370,  377, 
385. 

Hémisphères  cérébraux,  548. 
Hemistomum,  240. 

Hémoglobine,  22. 

Hérédité,  105. 

Hérisson,  789,  790. 

Hérisson  de  mer,  598. 

Hermaphrodisme,  74. 


820 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  GENBES,  ETC. 


Hermaphrodite  (Glande),  50G. 

Hermelle,  282. 
llerrnellidés,  283. 

Ilerrnine,  786. 
llérodiens,  693. 

Héron,  693. 
lier  pestes,  785. 

Ilesperia,  405. 
llespériidés,  40 i,  405. 

Ileterohranchus,  604. 

IIétérocer()ue,  568. 

Ileterogamia,  416. 

Hétérogénie,  68. 

Hétérogynes,  451. 

Hétérogynidés,  451. 

Hétéromères,  424,  427. 

Ilétéromorphes,  102. 

Hétéropodes,471,  496,  500,  509,  520. 
Hétéroptères,  386,  388. 

Hétérotriches,  149. 

Hexacanthe  (larve),  230. 

Hexacliœtes,  380,  383. 

Hexapodes,  352. 

Hibernants,  739. 

Hibou,  667,  699.  • 

Himantopus,  693. 

Hipparion,  756,  757. 

Hippobosqiie  (Ilippobosca),  379. 
Hippocampe  (llippocampus),  596,  597. 
Hippocréi)iens,  458. 

Hippopotame  (IUppopotamus),  762. 
Hippopotamidés,  761,  762. 

Ilippotüjris,  760. 

Hippurilidés  492. 

Hirondelle,  669,  683,  701. 

— de  mer,  609,  691. 

Hirndinés,  47,  222,  224,  225,  267,  268, 
269. 

Hirudinidés,  273. 
llirudo,  270,  271,  273. 
llirnndinidés,  703,  704. 

Iliriindo,  701. 

Histéridés,  431. 

Histologie,  9. 

Ilistriobdellidés,  273. 

Hocco,  696. 

Holitres,  335. 

Holoblastes  (Œnl's),  77. 

Holocéphales,  588. 

Holoptychidés,  595. 

Ilolostomes,  496,  505,  517. 

Iloloslomuni,  2i0. 
ilolotlinrides,  210,  217 

— apodes,  219. 

— pédicellés,  218. 

Holothurie  {Ilololliuria),  197,  198,  200, 
205,206,219.  ’ 

Holotriches,  149. 

Hominiens,  798,  802. 


Homme,  796,  802. 

Homo,  802. 

Homocerque,  568. 

Homodontes,  752. 

Homogénie,  69. 

Homologie,  40. 

Homoptères,  386,  389. 

Horloge  de  la  mort,  431. 
llorripilatcurs  (Muscles),  717. 

Huître,  471,  481,  .186,  488,  489. 

— perlière,  .19 0. 

Hiiîlricr,  694. 

Hulotte,  700. 

Humérus,  546. 

Hiimivagues,  651. 

Huppe,  710. 

Hurleur,  800. 

Ilijœna,  781. 

Ilgalea,  511. 

Hyalidés,  511. 

Hybrides,  126. 

Hydatides,  230. 

Hydatinidés,  261. 

Hydrachne  (Ihjdrachna),  332,  335. 
Hydrachnidés,  327,  335. 

Ilijdractinia,  180.  ' 

llydractinidés,  185. 

Hydranthe,  179. 

Hydre  {Ilijdra},  49,  180,  181,  185. 
Hydridés,  181. 
llijdrochœrus,  772. 

Hydrocorises,  388. 

Hydroides,  179. 

Hydroméduses,  178. 

Hydromètre  {Uijdromelra),  388. 
Ihjdromi/s,  775. 

Hydrophile  {Hijdrophilus),  oùl ,‘ô(jd,  1 
Hydrophi lidés,  435. 

Hydropsychés,  408. 

Hydrosauriens,  654. 

Hydrosome,  179. 
llydrothèque,  179,  181,  185. 

Hyène,  781. 

Hvénidés,  784. 

Il  {/la,  629. 

Ilijlesinus,  426. 

Hylidés,  629. 

Ihjlohales,  802. 

Ill/lodes,  630. 

Hylùtome  {Ihjlo(oma),  439. 
Hyméno])tères,  360,  361,  365,  371,  3 
376,  377,  437. 

Hijæmoschus,  766. 

Hyoglosse  (.Membrane),  729. 

Hyoïde  (Arc),  513. 

— (Corps  de  1’),  721. 
Hyomandibulaire  (Os),  561,  566. 
Hyoplastrons,  656. 

Hyosternaux  (Os),  656. 
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Ilypéi'idôs,  310. 

Ilypéric  {Ilijperia],  311. 
llypenuéUuuorpliose,  375,  127. 
Hijperooclon,  751. 

IlypcroücloiiLiilés,  751. 

Hypüdcrmc,  280. 

Ilypodcrnic  (Ilijpoilerma),  381. 
llijpolais,  705. 
llypopliiillicii?,  25i,  250. 
llypopharynx,  300. 
llypoplaslrous,  050. 

Hyporachis,  060. 
llypûstci'iuuix  (Os),  656. 

Ilypüti'iclies,  1T9. 
llypovitclliiis  (Animaux),  8i. 
Ihipsiprijmnus,  717. 
llyracidés,  770. 

Uijrax,  770. 

IlysLricidés,  772. 
llijstrix,  772, 773. 

I 

Itidiens,  693. 

Ibis,  693. 

Iclineiimon  (Insecte),  112. 

— (Mammifère),  785. 

Ichneumonidés,  139,  111. 

Ichlhijohdella,  273. 

Ictides,  788. 

Ichtyodes,  627. 

Iclilyodoriilites,  588. 

Iclilyosaure,  032,  010. 

Iclityosauricns,  051. 

Idolea,  313. 

Idotéidés,  313. 

Iguanes,  637. 

Iguanidés,  650. 

Iguanodon,  010,  052. 
lléo-cæcale  (Valvule),  730. 

Iléon,  551. 

Iliaque  (Os),  51-6. 

Ilium,  510. 

Imago,  111. 

Impennes,  688. 

Impcrforés  (Eoraminilercs),  îl3,  111, 
115. 

Implacentaires,  738,  712,  713. 
Inacétabulés,  731. 

Inambou,  695. 

Inarticulés  (Bracliiopodes),  179. 
Incisives,  553. 

Inculiatrice  (Chambre),  71. 

Individu,  33. 

Indri,  791. 

Inéquitèles,  313. 

Inéquivalves,  181 . 

Inférobrancbes,  513,  510. 

Infundibulés,  158. 


Infusoires,  69,  133,  135,  117. 
Infusoires-rliizopodes,  1 12. 
Inopcrculés,  519. 

Insectes,  50,  00,  97,  290,  291,  352. 
Insectivores,  711,  712,  788. 

— (Chiroptères),  792. 
Inlerépineux  (Os),  508. 
Intcrgénilalcs  (Plaques),  198. 
Interoperculaire  (Os),  507. 

Intestin,  59. 

— grêle,  00,  551. 

— gros,  60,  551. 

Intest ina,  221. 

Intoshia,  226. 

Iris,  57. 

Irrisores,  710. 

Isatis,  783. 

Ischion,  540. 

Ischiopodite,  292. 

/sis,  170. 

Isocarde,  487. 

Isopodes,  295,  298,  311. 
Invertébrés,  97. 

Iule,  315,  316,  350. 

Iulidés,  350. 

Ivoire,  28,  552. 

Ixode  (/.ïofies),  332,  335. 

Ixodides,  331. 

.1 

Jabot,  60,  289,  301,502,  551,  071. 
Jacamar,  712. 

Jacobson  (Organe  de),  631. 

Jaguar,  783. 

Jambe  (Arthropodes),  324,351. 
Jambonneau,  181,  182. 

Jauthine,  515. 

Jardinier,  136. 

Jarres,  718. 

Jaseurs,  705. 

Jéjunum,  554. 

Joco,  715. 

Joues,  322,  353,  729. 

— cuirassées,  009. 

Jubarte,  750. 

Jugulaires  (Poissons),  581. 

— (Veines),  558. 

Julis,  607. 

Jumentés,  711,  712,  745. 

K 

Kanguroü,  716,  717. 

Kanguroo-rat,  717. 

Kermès  animal,  390. 

Kliumrali,  759. 

Kinkajou,  787 . 


82“2 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Koala,  747. 

Krause  (Corpuscules  de),  53. 

1. 

Labidoures,  416. 

Labrax,  607. 

Labre,  353,  359. 

Labre  {Labrus),  607. 

Labridés,  607. 

Labroïdcs,  575,  607. 

Labyrinthe,  56,  550. 

Labyrinlhiforines,  610. 

Labyrintliodoiites,  625. 

Lacer  ta,  652. 

Lacertidés.  651. 

Lacinularia,  264. 

Lacunes,  63. 

Ladrerie,  232. 

Lagena,  668. 

— (Eoraininifère),  145. 

Lagenidés,  145. 

Lagomys,  772. 

Lagopède  (Lagopus),  697. 

Lagoslomm,  774. 

Lagolis,  774. 

Laine,  718. 

Lama,  765. 

Lamantin,  722,  751. 

Lamarckisme,  103. 

Lamellibranches,  472,  175,  476,  477, 

480. 

Lamellicornes,  432. 

Lamellirostres,  688,  089. 

Lames  dorsales,  84. 

— ventrales,  85. 

Lamie  (Lainia),  426. 

Lamproie,  570,  571,  576,  584. 

Lampyre  {Lampgris),  431. 

Lançon,  598,  605. 

Langouste,  319. 

Langue,  554. 

Langue  (Mollusques),  502. 

Languette,  359. 

Laniides,  705. 

Lanius,  705. 

Lanterne  d’Aristote,  201,  215. 

Lapin,  772. 

— (le  Pile  Porto-Santo,  126. 

Lariclés,  690. 

Larinus,  427. 

Larus,  690. 

Larve,  89,  374. 

Larynx,  560. 

Larynx  inlei  ieur,  673,  681. 

Latérales  (Masses),  516. 

Latéraux  (Organes),  570,  616. 
Latérigrades,  343. 

Latilingues,  648,  650. 
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Latrodecte  (Latrodeclus),  344. 
Lavarct,  601. 

Lécbeurs  (Insectes),  360,  377,  437. 
Lemmings,  775. 

Lemnisques,  250. 

Lémodipodes,  309,  310. 

Lémur  (Lemur),  794. 

Lémuridés,  794. 

Lémuriens,  741,  742,  793. 
Lenticulaire  (Os),  728. 

Léopard,  783. 

Lépadidés,  301. 

Lepas,  301 . 

Lépidoptères,  360,  361,  374,  375, 
377,  395. 

Lepidosiren,  578,  612,  613. 
Lépidüstée  {Lepidosleus),  578,  592, 
Lépidostéidés,  594. 

Lépidotidés,  594. 

Lépisme  {Lepisma},  422. 

Lepoegta,  14. 

Lépocytode,  14. 

Léporidés,  772. 

Lepte  automnal,  335. 

Leplinolarsa,  425. 

Leptocardes  (Leplocardii),  582. 
Lepiodera,  258. 

Leptoglosses,  618. 

Leptoméduses,  187. 

Leptiire  (Leptura),  426. 

Lepus,  772. 

Lernées,  303. 

Lernéopodes,  303. 

Lérot,  777. 

Lestes,  413. 

Les  tris,  691. 

Lesueuria,  196. 

Leucosiidés,  320. 

Lévirostres,  703,  710. 

Lèvre  inlerieure  (Insectes),  359. 
Lézards,  631,  632,  633,  635,  637, 
651. 

Libellules,  365,  370,  375,412. 
Libellulidés,  412. 

Liclianotus,  794. 

Ideberkülin  (Glandes  de),  555.  ■ 
Lieberli'àlinia,  141,  145. 

Lièvre,  772. 

— des  pampas,  774. 

— sauteur,  774. 

Ligne  latérale  (Poissons),  570. 

— primitive,  81. 

Lignes  latérales  (Nématoïdes),  251. 

— médianes  ( — ),  251. 

Ligule  (Ligula),  231,  235. 

Limace,  470,  508,  514,  515,  519. 
Limacidés,  519,  520. 

Limacinidés,  51 1 . 

Limaço.n,  550 
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Limande,  600. 

Limapoiitie,  50i. 

Umax,  520. 

Lime  {Lima),  183,  485,  4-90. 

Limenitis,  406. 

Limicoles  (Oligochètes),  280. 

— (Ecliassiers),  693. 

Limnadie,  307. 

I.imnéidés,  519. 

Limnée  {Limnœa),  500,  508,  514,  519. 
Limnocharis,  335. 

Liinule  {Limulus),  321,322. 

Lina,  425. 

Linaria,  709. 

Lingual  (Nerf),  54. 

— (Os),  567. 

Linguale  (Râpe),  502. 

Linguatule  (Linguatula),  323,  324,  329. 
Linguatulidés,  327. 

Lingule  (Lingula),  480. 

Lingulidés,  480. 

Linotte,  709. 

Lion,  739,  782. 

— des  pucerons,  409. 

— marin,  780. 

Liotliée,  388. 

Lipans,  403. 

Lithobie  (Lithobius),  351. 

Litliodome,  491. 

Lilhonephnja,  465. 

Lüliophyta,  221. 

Littorinidés,  518. 

Lituolidés,  145. 

Livrée,  402. 

Lobule  de  la  sensibilité  spéciale,  498. 
Loche,  602. 

Locusta,  420. 

Locustidés,  420. 

Loir,  777. 

Loligo,  537. 

Loligopsis,  537. 

Lombric,  279. 

Lombricidés,  280. 

Lombriciens,  280. 

Longicornes,  425. 

Longipennes,  688,  690. 

Longirostres,  692,  693. 

Lophiodontes,  757. 

Loplüus,  611. 

Lophobranches,  581,  592,  595,  596. 
Lophophore,  455. 

Lophopodes,  455,  457,  458. 

Lophopus,  458. 

Lopbyre  {Lophijrus),  439. 

Lori,  737,  794. 

Loricata,  653. 

Loridés,  715. 

Loriot,  707. 

Lorius,  715. 


Lotte  [Lota),  605. 

Loup  (Poisson),  607. 

— (Mammifère),  783. 

— à bourse,  748. 

Loutre,  786. 

Loxia,  709. 

Loxosoma,  457. 

Lucane  (Lucanus),  434. 

Lucauidés,  434. 

Luceruaires,  177. 

Luciliu,  380,  381. 

Lu  ci  ne,  405. 

Lucinidés,  492. 

Luciole  (Luciola),  431. 

Luette,  729. 

Lumbriculus,  280. 

Lumbricus,  280. 

Luscinia,  705. 

Luira,  786. 

Lutraire,  487. 

Lutte  pour  l’e.Kistence,  109. 

Ljcosa,  342. 

Lycosidés,  342. 

Lijda,  439. 

Lymexylon  (Lymexglon),  431. 
Lymphatique  (Système),  541,  558. 
Lymphatiques  (Cœurs),  559. 

— (Ganglions),  63,  559. 

— (Vaisseaux),  63,  559. 

Lymphe,  63,  540. 

Lyncéidés,  308. 

Lynx  (Lynx),  783. 

Lyre,  706. 

Lyrure  des  bouleaux,  697. 

Lytla,  429. 

AI 

3Iacaque  (Macacus),  801. 

Macareux,  689. 

Machaon,  407. 

M achetés,  693. 

Mâchoires  (Arthropodes),  292,  359. 

— (Mollusques),  502,  527. 

— (Vertébrés),  564,  615,  632,  661, 
721. 

Macreuse,  689. 

Macrobiotus,  331. 

Macrodaclyles,  692. 

Macroglossa,  404. 

Macropodidés,  744. 

Macropus,  747. 

Macroscélides,  789. 

Macrotarses,  795. 

Macroures,  315,  316,  317. 

Mactridés,  492. 

Madréporaires,  174,  176. 

Madréporidés,  177. 

Madréporique  (Plaque),  198,  207,  212. 
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Magnans,  401. 

Magot,  800,  801.  • 

Maison  (Apiiendiculaires),  4G4. 

Maja,  320. 

Majidés,  320. 

Maki,  737,  794. 

Malachie  {Malachius},  431. 

Malacobdclle,  209. 

Malacobdellidcs,  272. 

Malacodermcs,  431. 

Malacodcrmés  (Zoanlbaires),  174. 
Malacopodes,  348. 

Malacoptères,  596,  598. 
Malacoptérygiens,  581. 

Malacozoaircs,  132,  452. 

Mâles  complémentaires,  300. 
Mallopbagcs,  387. 

Malmignatte,  344. 

Malpiglii  (Canaux,  ou  Tubes  de),  08,  325, 
363,  370. 

— (Corpuscules  de),  585. 

— (Concile  de),  547,  717. 

Maltfiée  (Mallhe),  575,  011 . 

Mammalia,  740. 

Mammalogie,  11. 

Mamelles,  737. 

Mamelon,  738. 

Mammifères,  562,  716. 

Mammouth,  769. 

Manatus,  722,  751. 

Manchot,  687,  688. 

Mandibules,  292,  359. 

Mangouste,  785. 

Manidés,  753. 

Manif!,  753. 

Mante  (Manlis),  367,  415,  417,  418. 
Manteau,  469. 

Manlidés,  417. 

Manubrium,  723. 

Maquereau,  609. 

Marécliaux,  432. 

Marginales  (Plaques)  (Cliéloniens),  655. 

— — (Cirripèdes),  299. 
Marginaux  (Corpuscules),  160. 

— (Cils),  160. 

Maringouins,  385. 

Marmotte,  771,  778. 

Marmotte  d’Allemagne,  774. 
Marsipobrancbes,  785. 

Marsipobranchii,  782. 

Marsouin,  751. 

Marsupiale  (Poche),  739. 

.Marsupiaux,  723,  727,  732,  736,  737, 

739,  7 40,  741,  7 42,  744. 

Marsupiaux  (Os),  724. 

Marte,  786. 

Marteau  (Os),  728. 

Marteau  (Poisson),  791. 

Martin,  708, 


Martin-pêcheur,  711. 

Martinet,  702,  703. 

Masque,  412. 

.Masticateurs  (Insectes),  359, 

— (Organes),  59. 

Mastodonte,  769. 

Mastoïdienne  (Portion)  du  temporal,  543 
Mataniata,  659. 

Maubèche,  693. 

Maxillaire  (Arc),  543. 

Maxillaires  (Os),  567. 

Méduse  (.1/ediisa),  92,  178,179. 
Mégachile  {Megacliile),  445. 

Megalonyx,  754. 

Megalopa,  317. 

Mégalosaurc,  652. 

Megalolis,  784. 

Mégapodidés,  695,  696. 

Megapodius,  696. 

Megaptera,  750. 

Mégatliéridés,  754. 

Mégathérium,  754. 

Mélanerpe,  714. 

Mélanidés,  518. 

Mélasome,  430. 

Méléagridés,  696. 

Meleagrina,  490, 

Meleagris,  696. 

Melecla,  446. 

Meles,  786, 

Meliphaga,  710. 

Mélipbagidés,  710. 

Mélipone  {Melipona),  786. 

Mell itères,  445. 

Méloë,  429. 

Méloïdés,  375,  427. 

Mélophage  (Melophagus),  380. 
Membracidés,  395. 

Mernbranipora,  456. 

Membres,  48,  1 14,  286,  544. 

Méninges,  548. 

Ménobranche  {Menobranchus),  627. 
Ménobraiicliidés,  627. 

Menopoma,  627. 

Méuopomidés,  627. 

Menton  (Insectes),  359. 

Menura,  706. 

Mephitis,  786. 

Mergus,  689. 

Merlan,  605. 

Merle,  705. 

Mermis,  254,  260,  261. 

Mermilidés,  261 . 

Méroblastes  (Olùifs),  77. 

Méropidés,  711. 

Méropodile,  292. 

Merops,  711. 

Mérostomes,  321 . 

Merlensia,  196. 
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Merula,  705. 

Mésange,  708. 

Mésencépliale,  548. 

Mésentère,  555. 

Mésentérüïdes  (Beplis),  167. 
Mésoderme,  81. 

Mésopodite,  202. 

Mesopoclium,  497. 

Mesoplenjfjium,  568. 

Mésosternum,  723. 

Mésostomidés,  246. 

Mésotliorax,  35i. 

Mésozoaires,  227. 

Messager,  702. 

Metabola  (Insecta),  376. 

Métacarpe,  51-6. 

Métagenèse,  91. 

Métamères,  35,  220. 

.Métamorphose,  89. 

— régressive,  1 18. 

Metapodium,  497. 

Metapterygium,  568. 

Métaptérygoïde  (Os),  566. 

Métatarse,  546. 

Métathorax,  354. 

Métazoaire,  94. 

Métazoaires,  82. 

Méthode,  96,  98. 

Métis,  126. 

Miastor,  385. 

Microbdellidés,  273. 

Microgasler,  441. 

Microlépidoptères,  400. 

Micropyle,  77,  373. 

Microstomc  {Microstomum},  241,  245. 
Microstomidés,  246. 

Midas,  799. 

Milan,  702. 

Miliolidés,  145. 

Millépores,  178. 

Milléporidés,  184. 

Mil  vus,  702. 

Mimétisme,  115. 

Minime  à bandes,  402. 

Miroirs,  394,  421. 

Mite,  331. 

Mitrale  (Valvule),  732. 

Modiola,  491. 

Moelle  allongée,  548. 

— épinière,  52,  540. 

Moineau,  709. 

Molaires,  553. 

Môle,  597. 

Molgide  (Molyula),  465. 

Molidés,  597. 

Molluscoïdes,  452. 

Mollusques,  100,  131,  132,  452. 

— pr.  dits,  468. 

Molpadidés,  219. 


Momies,  375. 

Monadiens,  153. 

Monas,  153. 

Monères,  15,  139. 

Monitor,  652. 

Monocle,  304. 

Monocystidées,  136,  137. 

Monocystis,  137. 

Monodelphes,  741,  7 42,  748 
Monodon,  751. 

Monodontidés,  751 . 

Monogénétiiiues  (Animaux),  92. 
Monogonie,  70. 

Monornyaires,  481,  489. 

Monophylétiquc  (Hypothèse),  131. 
Monopiieumones,  613. 

Monorrhiniens,  570,  582,  584. 
Monostome  [Monostomum] , 240. 
Monostomes  (Discophorcs),  193. 
Monostomidés,  240. 

Monothalames,  143. 

Monotrèmes,  723,  727,  728,  732,  736, 
737,  741,  742,  743. 

Moqueurs,  710. 

Mormon,  689. 

Morphologie,  10. 

Morpion,  387. 

Morse,  779,  780. 

Morue,  605. 

Morula,  80. 

Moschidés,  765. 

Moschus,  765. 

Motacilla,  705. 

Motacillidés,  705. 

Moteurs  (Nerfs),  53. 

Motilité,  6. 

Motrices  (Plaques),  33,  53. 

Mouche  à feu,  432. 

— araignée,  379. 

— d’Espagne,  429. 

— de  Hesse,  385. 

— Scorpion,  409. 

Mouches,  358,  365,  366,  378,  380. 
Mouette,  69 1 . 

Moutfette,  786. 

Mouflon,  767. 

Moule,  468,  482,  486,  491. 

— d’étang,  492. 

Mou  fines,  589. 

Moustiques,  385. 

Moutou,  731,  733,  767. 

Mue,  287. 

Mulet,  760. 

Mulette,  492. 

Mulle  (Mullus),  608. 

Millier  (Canal  de),  561,  621. 

Mullidés,  608. 

Mulot,  774. 

Multiongulés,  768. 
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Multipulaires  (Cell.  nerv.),  31. 
Miiltivalves,  298. 

MiKlueuscs  (GL),  -i97. 

Muqueux  (Canaux),  570. 

Muraille,  169. 

Murène  {Miiræna),  598. 

Murénidés,  598. 

Muricidés,  518. 

Muridés,  774. 

31  us,  774. 

Musaraigne,  789. 

Musca,  380,  381. 

Muscardin  (Muscardinus),  777. 
Muscicapa,  705. 

Muscicapidés,  705. 

Muscidés,  358,  380. 

Muscifurmes  (Tipulidés),  385. 
Muscles,  28,  29. 

Musculaire  (Fibre),  28. 

— (Tissu),  28. 

Musculo-culanée  (Lame),  81. 
Musette,  789. 

Mustang,  759. 

3Iustela,  785,  786. 

Mustélidés,  785. 

Mustelus,  787,  791. 

Mulille  {Mutilla),  451. 

Myacidés,  492. 

Myasis,  381. 

Mijceles,  800. 

Mye,  487. 

jMyélencépliale,  52. 

Myéline,  32. 

Mygale  (Mijgale),  340,  341. 
Mygalidés,  341. 

Mylabre  {Mijlabris),  429. 

Mylandre,  591. 

MijHobales,  589. 

Myliübatidés,  589. 

Mijliodon,  754. 

Mijodes,  775. 

MijOfjale,  789. 

Myopotainc  (Mijopolamus),  774. 
Myoxidés,  777. 
iVijuxus,  777. 

Myrianides,  279. 

My  riapodes,  291,  345. 

Myrmécobie  (Mijniiecobius),  748, 

31  ijrniecocijsl  us,  45 1 . 

3Itjrmeco])liu(ju,  lü'2,  753. 
.Myrinécüpliagidés,  752. 

3/i/r/neleo,  409. 

Myrinéléonidés,  409. 

3hjnnica,  451. 

Mysidés,  314,  315. 

Mtjsis,  293,  314,  315. 

Mysticètes,  750. 

Mytilidés,  489,  491, 

31ijtUus,  491. 
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Myxine  (3Iijxine),  570,  576,  585. 
Myxinidés,  585. 

.lî 

Nacre,  470. 

Nacrés  (Lé[)idoptères),  406. 

Nadina,  246. 

Nageoires,  567. 

Nageurs  (Oiseaux),  687. 

Naidés,  280. 

Nuis,  269,  279,  280. 

Naja,  645. 

Najadés,  492. 

Nandou,  665,  686. 

Narval,  751. 

Nasale  (Feuille),  792. 

— (Glande),  667. 

— (Vertèbre),  553. 

Nasaux  (Os),  513. 

Nasua,  788. 

Naticidés,  518. 

Natricines,  644. 

Nauplius,  119,  297,  300,  303,  305,  307, 
317. 

Nautile  (Nautilus),  470,  523,  524,  527, 
529,  534,  535. 

Nautilidés,  534,  535. 

Nebalia,  315. 

Nécrophore  (Necropliorus),  434. 
Ncedham  (Uéceptacle  de),  532. 
Nématlielininthes,  225,  249. 
Nématocères,  395,  396,  400. 
Nématocystes,  159. 

Néinatoïdes,  250,  251. 

Noneobius,  405. 

Nemerles,  249. 

Néinertiens,  244,  245,  247. 

Néniocères,  378,  383. 

Néinoure,  410. 

Neinura,  410. 

Néophron  (Neophron),  700. 

Nèpe  (Ne]>a),  365,  367,  388. 

Nephelis,  271,  273. 

N('réides,  275,  284. 

Nérite,  504. 

Néritidés,  518. 

Nerveuses  (Cellules),  30. 

— (Fibres),  31. 

Nerveux  (Système),  49. 

— (Tissu),  30. 

Nervures  (Ailes),  255. 

Neucrales,  610. 

Neurales  (Plaques),  555. 

Neurapopbyses,  541. 

Neuréqiine,  542. 

Neuro-musculaires  (Cellules),  49,  180. 
Neutres,  371. 

Névraxe,  52. 


S'27 


TAULE  ALlMIAUf:TIQlJE 
Névnlcme,  33. 

Névroptèrcs,  305,  370,  377,  -1U7. 

— pr.  dits,  <iÜ7. 

NicLitaiite  (Membrane),  571,  008,  728. 
Nidamenlaires  (Glandes),  531. 

Nielle,  259. 

Nisus,  702. 

Noctiluqiie  (Noctiluca),  135,  137,  138. 
Nocliia,  400. 

Nüctuélidés,  400. 

Noctuelle,  400. 

Nodule,  793. 

Nom  alla,  444. 

Noniadines,  440. 

Nomenclature  binaire,  98. 
Nolbüsauriens,  053. 

Notucorde,  539. 

Notüdelpliidés,  304. 

Notodelpliijs,  022,  030. 

Notopodes,  320. 

Nourrices,  91. 

Nourrices  (Abeilles),  447. 

Noyau,  14. 

Nucléaire  (Disque),  17. 
Nucléobranclies,  521. 

Nucléole,  135. 

Nucléus,  14,  135,  130,  151. 

— (des  Salpes),  407. 

Nudibranclies,  504,  513,  515. 
Numéniens,  093. 

Numenius,  093. 

Numida,  097. 

Nummulites,  143. 

Nummulitidés,  145. 

Nuquale  (Plaque),  055. 

Nutrition,  2. 

Nyctéribie  (Nijcleribia),  380. 
Nyctipitlièque  {Nijclipilhecus),  799. 
Nynqiliiile  {Nijinplialis),  400. 
Nymplialidés,  401-,  405. 

Nymj)he,  374,  375. 

Nympbipares,  379. 

Nijmption,  330. 

<» 

übesa,  702. 

Obisium,  338. 

Occipital,  542. 

Océanidés,  185. 

Occllaires  (Plaques),  198. 

Ocelles,  223,  358. 

OcLobolkrium,  243. 

Oclodoii,  774. 

Odopodes  (Arachnides),  32)\ 

— (Mollusipies),  530,  537. 
Odopodidés,  537. 

Oc  tu  P us,  538. 

Oculaire  (Capsule),  5-0. 
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Oculaires  (Taches),  100. 

Oculiformes  (Points),  100. 

Oculinidés,  177. 

Ocypode  (Ocypoda),  321. 

Odoiiata,  412. 

Odonates,  407. 

Odontoïdes,  552. 

Odorat,  54. 

Odorifères  (Glandes),  371. 

Odynères,  443. 

OEil,  57. 

Œlosoma,  280. 

Œsophage,  59. 

Ol'lsopbagien  (Anneau  ou  Collier),  49. 
OEsopbago-cutané  (Canal),  570. 

Œstre,  382. 

OEstridés,  380,  381. 

OEufs,  77,  078. 

Oyyijia,  323. 

Oie,  089. 

Oiseau  à moustaches,  712. 

— de  Paradis,  707. 

— de  Saint-Pierre,  091 . 

Oiscau.x,  502,  059. 

— mouches,  710. 

Oligocliètos,  209,  274,  277,  279,  280. 
Olfactives  (Uaguettes),  55. 

— (Fossettes),  55,  222. 

Olfactifs  (Lobes),  509. 

Ombilic  amniotique,  88. 

— (d’une  coquille),  490. 

— (d’une  plume),  000. 

Ombilicale  (Vésicule),  85. 

Ombre,  001. 

Ombre-chevalier,  001. 

Ombrelle,  182. 

Ommatoplea,  249. 

Omoplate,  544. 

Ompbalo-mésontériiiue  (Conduit),  85. 
Oncididés,  519. 

Oncidic  {Oncidium),  518,  520. 

Ondatra,  775. 

Oniscidés,  313. 

Oniscus,  313. 

Ontogénie,  119. 

Onychophorcs,  348. 

Ootliè(jue,  410. 

Oozoïte,  107. 

Opalines,  134,  150. 

Operculairc  (Os),  507. 

Opercule,  559, 

— (Mollusques),  470. 

Operculés,  519. 

Ophidiens,  544,  500,  013,  034,  035,  040. 
Opliidiidés,  005. 

Opkidium,  005. 

Ophiùcepkalus,  249. 

Opliion  {Ophion),  442. 

Ophiosüurus,  049, 
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Ophiures,  201,  20G,  212,  214. 
Opisthübranches,  513,  515. 
Opislliocœlicns,  654. 

OpisUiücœliqiies  (Vertèbres),  614. 
0|)islboglypbcs,  642,  613,  644. 
Opislbomidés,  246. 

Opisthomum,  216 
Opislbotique,  543. 

Opotéroclontes,  641,  643. 

Optiiiues  (Ràtoiniets),  57,  288. 

— (Ganglions),  526. 

— (Lobes),  548. 

Oral  (Pùle),  197. 

Orang,  802. 

Orbe  épineux,  598. 

Orbitèles,  341. 

Orbito-spbénoïdes,  543 . 

Orcinus,  751. 

Ordre,  130. 

Oreillard,  793. 

Oreille,  55. 

— externe,  57,  728. 

— interne,  56,  550. 

— moyenne,  57,  616. 

Oreillettes,  61. 

Oreillon,  791. 

Organe,  33,  35. 

Organiques  (Gorrélations),  99. 

Orgye  iOrfjijia),  403. 

Oria,  223. 

Oribatidés,  335. 

Oriolus,  707. 

Ornéode,  396. 

Ornitbodelpbes,  741,  742,  743. 
Ornilbologie,  11. 

Ornitbomyie  {OrmUiom\jia),  380. 
Ornitborbyncbidés,  743. 

Ornitborbynqne  (()rnilliorhincIius},  728, 
743. 

Orque,  751. 

Ortliafiorisciis,  597. 

Ortbidés,  480. 

Orlliocéras,  535. 

Orlliocon(|ues,  489. 

Orllioneclicla,  226. 

Ortlioptères,  361,  362,  366,  377,415. 
Ortolan,  709. 

Orvet,  635,  618,  619. 

Oryctéi-opc  (Onicleropus),  752,  753. 

Os  en  ceinture,  615. 

Osculcs,  163. 

Osmerus,  601 . 

Osinie  (Osmia),  445. 

Osplirornemis,  611. 

Osseux  (Gorpuscnlcs),  27. 

— (Poissons),  563,  564,  567,  568, 
572,  574. 

— (Tissu),  27. 

Ostéoblastes,  28. 


Ostéodcsnies,  511. 
Ostéoganoïdes,  593,  594,  595. 
Ostéogèiie  (Substance),  28. 
Ostéüzoaircs,  132,  539. 
()slracidiii.m,  336. 

O si  radon,  597. 

Ostracionidés,  597. 

Ostracodes,  289,  298,  304. 
Ostrea,  489. 

Oslréidés,  489. 

Otaridés,  780. 

Otarie  {Otaria),  780. 

Ülls,  694. 

Otocardiés,  476. 

Otocyon  [Otocijon),  784. 
Otocystes,  55,  473. 

Otolienus,  795. 

Otolitlics,  55,  473. 

Olus,  700. 

Ouïe,  55. 

Ouïes  (Ouverture  des),  559. 
Ouistiti,  799. 

Ours,  787,  788. 

— des  cavernes,  740. 

— marin,  780. 

Oursins,  197,  199,  207,  216. 
Outarde,  692,  694, 

Ouvrières  (Abeilles,  Fourmis),  3 
Ouvi'iers  (Termites),  413, 
Ovaire,  73, 

Ovibos,  767. 

Ovicellcs,  457. 

Oviductc,  74. 

Ovis,  767 . 

Oviscapte,  373. 

Ovogéni((iie  (Période),  78. 
Ovule,  72,  73,  76. 

Oxyrbinques,  320. 

Oxystomes,  320. 

Oxijtricha,  157. 

Oxytriebiens,  156. 

Oxyure  {Oxijnris),  257. 

■» 

Paca,  772. 

Paebydormes,  740,  741,  756. 
Pacdiyglosses,  618. 

Pacltijlylus,  420. 

Pacini  (Gorpuscnlcs  de),  53. 
Palæotbéridés,  757. 
Palæotlierium,  756. 

Palais,  t)  1 . 

Palatines  (Denis),  553. 

Palatins  (Os),  567. 

Palalo-carré  (Os),  564. 

Palémon  (Palœmon),  319. 
Paléontologie,  10. 

I Paléornis  (Palæoniis),  684,  715 
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Palinurus,  319. 

Palis,  169. 

Palléal  (Sinus),  48 1 . 

Palléalo  (Cavilc),  469. 

— (Impression),  481. 
Palliobranches,  479. 

Palmipèdes,  683,  684,  685,  687. 
Palpares,  410. 

Palpicorncs,  435. 

Paludicelles,  458. 

Paludiceliidés,  459. 

Paliidicoles,  692. 

Paludinc,  508,  509. 

Paludinidés,  518. 

Palumbus,  09^. 

Pancréas,  61,  555. 

Pangolin,  722,  752,  753. 
Panorpa,  409. 

Panorpidés,  409. 

Panse,  762. 

Panspermie,  69. 

Panthère,  783. 

Pantopodes,  327,  329. 

Paon,  696,  697. 

Paon  de  jour,  406. 

Papilio,  407. 

Papilionidés,  404,  406. 
l^apilles,  5i7,  716. 

Papillon,  407. 

Papion,  801. 

Paradisœa,  707. 

Paradiséidés,  706,  707. 
Paradoxides,  323. 

Paradoxurcs  [Paradoxurus),  785. 
Paraglossse,  360,  437, 
Paramœcium,  150. 

Parapodes,  48. 

Parapopliyses,  512. 

Paraptères,  354. 

Paraspliénoïde  (Os),  561. 
Parergopodilcs,  292. 

Paresseux,  751. 

Paridés,  708. 
l'ariélal  (Segment),  542. 

Pariétaux  (Os),  543, 

Parnassien  {Parnassms),  407. 
Parnopes,  412. 

Parotides,  614. 

Parthénogénèse,  72,  95. 

Parus,  708. 

Passer,  709. 

Passereaux,  684,  685,  702. 

Passer  es,  681. 

Pastcuague,  589. 

Pastor,  708. 

Patelle,  471,  513.  517. 

Patellidés,  517. 

Pater  familias,  007. 

Pattes  écailleuses,  374. 


Pattes-mâchoires,  292. 

Pattes  memhraueuses,  374. 

— palatines,  400. 

— ravisseuses,  418. 

— (vraies),  374. 

Pavillon.  Voy.  Oreille  externe. 

— (Oviductc),  587,  678,  737. 

Pavo,  697. 

Pécari,  702. 

P e cor  a,  740. 

Pecten,  473,  483,  485,  488,  490. 
Pcctinihranchcs,  513,  514,  518. 
Pcctinicorncs,  431. 

Pectinidés,  489,  490. 

Peclus  (Insectes),  351. 

Pédicellaires,  199. 

Pédiculidés  (Insectes),  386. 

— (Poissons),  011. 

Pediculus,  386. 

Pédieux  (Ganglions),  472. 

Pédimancs,  748. 

Pédipalpes,  330. 

Pedicinus,  387. 

Pégase  {Pegasus),  596. 

Pégasidés,  596. 

Peigne,  486,  488,  490. 

Peigne  des  Oiseaux  et  des  Reptiles,  034, 

668. 

Peignes  des  Scorpions,  337. 

Pedeles,  774. 

Pelagia,  193. 

Pélagidés,  193. 

Pelecanus,  690. 

Pèlerine,  190. 

Péliade  (Vipère),  016. 

Pelias,  616. 

Pélican,  670,  690. 

Pélicanidés,  690. 

Pelotâtes,  629. 
l’élobalidés,  629. 

Pelodera,  258. 

Pélodyte  ( Pelodytes),  629. 

Pelopœus,  443. 

Pelotes  (Diptères),  378. 

— (Geckos),  650. 

Peitogaster,  301. 

Pelvienne  (Ceinturc\  541. 

Pénée  {Penœus),  319. 

Pénélope  {Penelope),  096. 

Pénial  (os),  736. 

Pénis,  735. 

Pennatulidés,  172. 

Pennes,  660. 

Pi'uuifèrcs,  600. 

Pciitacriue  (Pentacr'mus),  212. 
Pentamères,  121,  430. 

Pentastomum,  328,  329. 

Pentatoma,  388. 

Pepsique  (Ventricule),  671. 
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Péranièlo  (Perameles) , 7-17. 

Péramcliilés,  717. 

Pcrce-bois,  130. 
l’crcc-oreillc,  llO. 

Perche  (Perça),  607. 

Pcrcidés,  607. 

Per cnop tore  [Peremptems),  700. 

Perdrix  (Perdix),  697. 

Péreiiiiibranchcs,  560,  611,  616,  618, 
620,  626,  627. 

Perforants  (Mollusques),  182. 

Perforés  (Eoramiuifèrcs),  113,  111,  115. 

— (Madréporaires),  177. 

Péricarde,  555. 

Périderme,  179. 

Peridinium,  155. 

Périentérique  (liquide),  268. 
Périmysium,  29. 

Périoste,  28. 

Péripate  (Peripatus),  317,  318. 
Péripatidés,  319. 

Periplaneta,  116,  417. 

Périsarc,  179. 

Périssodaclylcs,  755. 

Péristomc,  196. 

Perislomium,  281. 

Péritrème,  365. 

Péritricbcs,  119. 

Perle  (Perla),  110. 

Perlidés,  110. 

Pérobranches,  626,  627. 

Péroné,  516. 

Pérophore  (Perophora),  165. 

Péropodes,  611. 

Perroquets,  667,  670,  681,  712,  711. 
Perruche,  715. 

Personne,  35. 

Petalopus,  112. 

Pétatiristes,  717,  778. 

Petaurus,  717. 

Petit-diable,  395. 

Petit  liippocampe,  727. 

Petit-Mars,  106. 

Pctit-porte-qucnc,  105. 

Pétrel,  691. 

Pétrcusc  (Portion)  du  temporal,  513. 
Pelromyzon,  585. 

Pétromyzonidés,  585. 

P<!ycr  (Glandes  de),  559. 

Phacochère  (Pkacocliœrus),  762. 

P ha  eus,  151. 

Phalacrocorax,  690. 

Plialaufjer,  717. 

Plialangidcs,  32(i,  327,  335. 
Phalanyisla,  717. 

Pbalangistidés,  717. 

PhalaiKjium,  336. 

Plialénidés,  100. 

Phanérogénetes  (Dents),  571. 


I Plianéroglosses,  629. 
j Pharyngiens  labYrinthiformcs,  5 
: — (Os),  567.“ 

i Pharyngognathes,  606,  607. 
Pharynx,  551. 

Phascolarclos,  717. 

Phascolome  (Phascolomys),  717 
Phascolomydés,  717. 

Phasiunollc,  505. 

Phasianidés,  695,  696. 
Phasianus,  697. 

Pliasma,  118. 

Pliasmidés,  118. 
Phônicoptéridés,  690. 

Philander  (Philander),  718. 
Philetœrus,  709. 

Philodinidés,  261, 

Philodroine  (Philodromus),  313 
Pliiloptère,  388. 

Phléhentérés,  503,  516. 
Phlébcntérisme,  503. 

Plioca,  780. 

Phocidés,  780. 

Phocœna,  751 . 

Phœnicopterus,  690. 

Pholade,  182,  187,  189,  193. 
Pholadidés,  192,  193. 

Pliolqne  (Pholcus),  313. 
lOioque,  728,  729,  735,  780. 
Phroniinc  (Phronima),  309,  31  1 
Phryganc  (Phryyanea),  109. 
Phryganidés,  108. 

Phrync  (Phrynus),  321,  339. 
Phrynidés,  336,  339. 

Plilhirius,  387. 
Pliylactolœmates,  158. 

Phyllidic  (PhylLidia),  513,  516. 
Pliyllidiidés,  516. 

Phyllium,  119. 

Phyliiroïdes,  515. 
Phyllohothrics,  235. 
Phyllophorus,  210. 
Phyllopneuste,  705. 
Phyllopodcs,  307,  308. 
Phyllorhiiics,  793. 

IMiyllosomes,  319. 

Phyllostoma,  793. 
Pliyllostoniidés,  793. 
Phylloxéra,  391. 

Phylogénie,  10,  119. 

PliyUnn,  130. 

Physa,  519. 

Physalia,  190. 

IMiysalidés,  190. 

Physeler,  750. 

Physétéridés,  750. 

Physiologie,  10. 

Pliysoclistcs,  578,  595,  596. 
Physophora,  190. 
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Physoplioridés,  11)0. 

Pliysopodes,  i-2. 

Pliysostoines,  578,  595,  59G,  598. 
Phytophages  (Marsupiaux),  7i(i. 

Pic  (Picus),  670,  671,  682,  712,  713, 
7L1.. 

Pica,  707. 

Picæ,  684. 

Picidés,  713. 

Pie,  707. 

Pied  (Mollusques),  47,  471. 

Pied  d’hippocampe,  727. 
Pieds-mâchoires.  Voy.  Pattes-mâchoires. 
Pie-grièche,  705. 

Pie-mère,  548. 

Piéride  {Piei'is),  407. 

Pierreux  (Canal),  202,  207,  217. 
Piezata,  437 . 

Pigeon,  671,  698. 

Pigmentaires  (Cellules),  25. 

— (Claudes),  497. 

— (Taches),  57. 

Pileux  (Follicules),  717. 

Pilidium,  249. 

Pilifères,  716. 

Pilote,  610. 

Pilulaires,  432. 

Pimple  {Pimpla),  442. 

Pinéal  (Corps),  726. 

Pingouin,  689. 

Pinnc  {r*i)ina),  468,  490. 

Pinnipèdes,  778. 

Pinnothère  (Pinnolheres),  321. 

Pinnules,  212. 

Pinson,  709. 

Pintade,  697. 

Pipa,  616,  619,  622,  629. 

Pipi,  705. 

Pipidés,  629. 

Pipra,  705. 

Pipridés,  705. 

Piquants,  718. 

Pique-bœufs,  708. 

Piscicole,  273. 

Pitliecia,  799. 

Pituitaire  (Corps),  726. 

— (Membrane),  55. 

Placenta,  87,  88. 

— (Salpes),  467. 

Placentaires,  742,  748. 

Placoïdcs,  581. 

— (Écailles),  563,  586. 

Placuna,  490. 

Plagiostornes,  563,  572,  578,  579,  588, 
589. 

Plagiotoma,  157. 

Planaria,  246. 

Planaridés,  247. 

Planariées,  246. 


Planchers,  170. 

Plaiiipenncs,  407,  409. 

Planorbc  (Planorbis),  506,  519. 
Plantigrades,  781. 

Planula,  92. 

Plasma,  21. 

Plastides,  14. 

Plastiques  (Corpuscules),  77. 

Plastron,  632,  655. 

Platalea,  693. 

Plataniste  {Platanisla),  751. 
Plathelminthes,  225,  227. 

Platycerquc  [PlaUjcercus),  715. 
Plalijdaclylus,  650. 

Platyrrhinins,  798,  799. 

Plébéiens,  406. 

Plecotus,  793. 

Plectognathos,  581,  592,  595,  596,  597. 
Plésiosaure,  640. 

Plésiosauriens,  653. 

Pleurales  (Pièces),  299. 

Pleurapophyses,  542. 

Plcurobranches,  513. 

Pleurobranchidés,  516. 

Pleuroconqucs,  489. 

Pleurodères,  658 . 

Pleurodontes,  634,  618. 

Pleuronectes,  606. 

Pleurouectidés,  605. 

Pleuronoma,  157. 

Pleuroplirijs,  14-2. 

Plèvre,  735. 

Plexus,  53. 

Plicipenncs,  407,  408. 

Plictolophidés,  715. 

Plictolophus,  715. 

Plie,  606. 

Plissécs  (Membranes),  394. 

Plocéidés,  709. 

Plongeon,  689. 

Plumatellidés,  458. 

Plumes,  66  I. 

Plumularidés,  186. 

Plurivalves,  298. 

Pluteus,  207. 

Pluvier,  694. 

Pneumobranches,  612. 
Pneumocardiaques  (Vaisseaux),  325. 
Pneumodermes,  511. 

Poche  à encre,  530. 

— complémentaire,  532. 
Podactiniaires,  177. 

Podiceps,  689. 

Podophnja,  155. 

Podoplithalines,  298,  313. 

Podosloma,  142. 

Podures,  422. 

Pœcilies,  579. 

Pœcilopodes,  321. 
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Pœphagxui,  777  . 

Poils,  717. 

Poinçon,  438. 

Poisson-lnne,  597. 

Poissons,  500. 

— globuleux,  597. 

Polatouchc,  778. 

Poli  (Vésicules  de),  202. 

Polia,  249. 

Polistc  {Polisies),  445. 

Polybie  {Polijbia),  415. 

Polycbètcs,  269,  279,  281. 

Polyclinidés,  466. 

Polycystidées  (Grégarines),  136. 
Polycystincs,  146. 

Polydesniidés,  350. 

Pohjergus,  451. 

Polygasti'iqucs  (Infusoires),  150. 
Polyoïnmate  {Polgommalus),  405. 
Polyophtbalme,  275. 

Polype  à panaches,  458. 

— d’eau  douce,  184. 

Polypes  hydraires,  178,  180. 
Polypbémidés,  308. 

Polypier,  167. 

Polypiers  flottanls,  172. 

PoJypoda  (Molliisca),  348. 
Polypoméduscs,  101,  178. 

Polypozoaires,  106. 

Polyptèrc  (Polgpierus),  578,  592,  591. 
Polyptéridés,  591. 

Polystomidés,  243. 

Polysloinieus,  238,  212. 

Polijsloinum,  213. 

Polythalamcs,  143. 

Polylroqucs  (Larves),  282. 

Polyxénidés,  350. 

Polyxenus,  350. 

Polyzoaires,  453. 

Polyzonidés,  349. 

Polyzonium,  315,  350. 

Ponera,  451. 

Pont  de  Varolc,  725. 

Porcollion  (Porcellio),  296,  313. 
Porc-épic,  773. 

Porcins,  738,  741,  742,  760. 

Pores  (Éponges),  163. 

Poreux  (Canaux),  20. 

Porilidés,  177 . 

Porospora,  137. 

Pur  pli  a,  190. 

Porte  (Veine),  558. 

Porte-aiguillons,  439,  112. 

Porte-bec,  426. 

Porte-queue,  400. 

Porte-scies,  437. 

Post-abdomen,  280,  337. 

Postscutdlum,  351. 

Potaniites,  658. 


Potoroo,  747. 

Poux,  380. 

— de  baleines,  310. 

Pouillot,  705. 

Poule  d’eau,  692,  093. 

— des  Pharaons,  700. 

— volante,  097. 

Poulpe,  527,  538. 

Poumons,  05. 

— (Arachnides),  326. 

— (Mollusques),  476. 

— (Vertébrés),  559. 
Pourvoyeuses  (Abeilles),  447. 
Præstomium,  281. 

Praniza,  312. 

Praya,  190. 

Préabdomen,  286,  337. 

Précardiaque  (Sinus),  558. 
Prédateurs,  703. 

Préfécondation,  78. 

Préga-Diou,  418. 

Préhenseurs,  684,  712,  714. 
Prémaxillaires  (Os),  567. 
Prémolaires,  553. 

Prénervienne  (Artère),  312. 
Préoperculaire  (Os),  567. 

Prépuce,  736. 

Présage  de  mort,  430. 
Présphénoïde,  542. 

Pressirostres,  692,  693. 

Priapulc,  266. 

Priapulidés,  267. 

Prie-Dieu,  418. 

Primates,  738,  740,  741,  742,  796. 
Prione  [Prionus],  426. 

Pristis,  590. 

Proboscidc,  228. 

Proboscidiens,  741,  742,  767. 
Procellaria,  691. 

Proccllaridés,  690. 

Processionnaires,  402. 

Procœliens,  054. 

Procœliques  (Vertèbres),  014. 
Procoracoïde,  544. 

Procyon,  788. 

Productidés,  480. 

! Proglottis,  92,  228,  231. 

Prootique  (Os),  543. 

Propilliecus,  794. 

Propodite,  292. 

Propodium,  497. 

Propolis,  418. 

Propleryginm,  508. 

Prorocenirum,  154,  155. 
Proscutum,  354. 

Proscncépbalc,  548. 

Prosimiens,  794. 

Prosobranebes,  513,  517 
Prostate,  508,  736. 
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Prostomum,  2i6. 

Protamœba,  139. 

Protée  {Proteus),  013,  014,  019,  027. 
ProtOens,  139. 

Proléidés,  027. 

Prolèle  (Proleles),  781. 

Proteolepas,  301. 

Protéroglyphes,  042,  643,  015. 
Prolhelminthus,  220. 

Protliorax,  351. 

Protistes,  7,  133. 

Protoblaste,  91. 

Protomyxa,  141. 

Protoorganismes,  09. 

Protoplasnia,  13,  133. 

Protoptère  (Protopterus),  012,  013. 
Protosauriens,  052. 

Protoscolex,  92,  231 . 

Protozoaires,  82,  131,  133. 

Protubérance  annulaire,  725. 
Pseudocéridés,  217. 

Pseudochlamijs,  139,  142. 
Pseudo-ebrysalide,  428. 

Pseudo-filaires,  137. 

Pseudo-navicelles,  137. 
Pseudo-névroptères,  107,  110. 
Pseudopodes,  40,  133. 

Pseudopus,  618,  019. 

Pseudo-scorpions,  330,  338. 

Pseudovaire,  73. 

Pseudovum,  73,  95. 

Psitbyre  {Psifhyrus),  440. 

Psittacidés,  715. 

Psittacula,  715, 

Psitlacus,  715. 

Psocidés,  115. 

Psocus,  415. 
l'solus,  217. 

Psoroples,  334. 

Psorospermie,  137. 

Psycbé  (Psyché),  395,  403. 

Psycliodiaire  (Règne),  7. 

Pternsler,  210. 

Pterigode,  438. 

Ptérigoïdiens  (Os),  567, 

Plerocles,  097. 

Ptéroclidés,  095,  097. 

Ptérodactyle  (Pterodaclylus),  033,  053. 
Pteroglossus,  712. 

Pleromys,  778. 

Piérophore  (Pterophorus),  390. 
Ptéropboridés,  390. 

Ptéropidés,  793. 

Ptéropodes,  497,  501,  507,  509. 
Pteropus,  793. 

Ptérosaures,  040. 

Plérosauriens,  052,  059, 

Pline  (Plinus),  431. 

Pubis,  546. 

SICARD. 


Puce  d’eau,  307. 

— de  terre,  425. 

— pénétrante,  379. 

Pucerons,  371,  373,  390. 

Puces,  378. 

Puffin  (Puffinus),  091. 

Pulex  (Crustacé),  311. 

— (Insecte),  379. 

Pulicidés,  378. 

Pnlnionés  (Gastéropodes)  477,  505,  518. 
Pulvérateurs,  094. 

Punaise  de  Miana,  335. 
i Punaises,  371,  388. 

' Pupa,  519,  520. 

; Pupes,  375. 

Pupille,  57, 

Pupipares,  378,  379. 

Purkinje  (Vésicule  de),  70. 

Putois,  786. 

Puiorius,  786. 

Pyenodontidés,  594. 

Pyenogonidés,  325,  330. 

Pyenogonum,  330. 

Pygales  (Plaques),  055. 

Pygidium,  322, 

Pylorique  (Valvule),  551. 

Pyloriquos  (Appendices),  551,  571. 
Pyrale  (Pyralis),  398. 

Pyralidés,  398. 

Pyramidellidés,  518. 

Pyrophore  (Pyrophorus),  432. 

Pyrosome  iPyrosoma),  402,  401,  100. 
Pyrosomiens,  460. 

Pyrrhula,  709. 

Python,  035,  610,  614. 

Pytbonidés,  644. 

Pyxis,  059. 

« 

Quadrumanes,  725,  740,  796. 

Queue  de  cheval,  725. 

n 

Raasch,  004. 

Race,  128, 

Rachidien  (Canal),  52,  541. 

Rachidiens  (Nerfs),  52,  549. 

Rachis,  513. 

— (Plume),  600. 

Racine  (Poil),  717, 

Racines  nerveuses,  549. 

Radiaires,  49,  158. 

Radiolaires,  139,  145. 

Radius,  510. 

Raie  (Raja),  580,  589. 

Rainette,  618,  029. 

Raisin  de  mer,  532. 

53 
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Rajides,  58U. 

Rajidés,  589. 

Uâ'lc,  093. 

Rallidés,  092. 
lUllus,  092,  093. 

Ramphastidés,  712. 

Hamphastus,  712. 

Iiana,  029. 

Ranatrc  {Ranalra),  305,  309,  388. 
Ranidés,  029. 

Rapaees,  009,  084,  085,  099. 

— diurnes,  090,  700. 

— nocturnes,  099. 

Râpe  linguale,  495,  502. 

Rascasse,  009. 

Rat,  774. 

— à bourse,  747. 

— à poche,  775. 

— d’eau,  771,  775. 

— taupe,  775. 

Rate,  559. 

Ratel,  780. 

Ratites,  084,  085. 

Raton,  788. 

Rayonnés,  100,  101. 

Rayons  (Echinodermes),  197. 

— (Poissons),  508. 

Rcctigrades  (Araignées),  343. 
Rectrices  (Plumes),  00 1. 

Rectum,  554. 

Recurviroslra,  093. 

Rédics,  238. 

Réduction  (Phénomènes  de),  44. 
Réduve  (Reduvius),  388. 

Regidus,  705. 

Reins,  08,  470,  500. 

— primitifs,  501. 

Remak  (Fibres  de),  32. 

Rémiges,  001. 

Rémiz,  708. 

Rémora,  010. 

Renard,  783. 

Renard-volanI,  793. 

Renne,  760. 

Reproduction  ascxucllc,  70. 

— sexuelle,  70,  73. 

— virginale,  72. 

Reptiles,  502,  030. 

Républicain,  082,  709. 

Requin,  591 . 

Réseau,  703. 

Réseaux  admirables,  070. 

Réservoirs  aériens,  07 1. 

Respiration,  03. 

Respiratoire  (Chambre),  505. 
Respiratoires  (Nerfs),  358. 

Rétine,  57,  551. 

Rétrogradation  (Phénomènes  de),  44. 
Rhabditis,  254,  258. 


Rhabdocœles,  244,  245,  240. 

Rhea,  080. 

Rhinocéridés,  757. 

Rhinocéros,  718,  740,  741,  750,  757. 
Rhinoloplie  {Rldnolophus),  793. 
Rhinotrema,  020. 

Rhiptoglosses,  048. 

Rhizocépliales,  301. 

Rhizopodes,  133,  135,  138. 

Rhizostomes,  191,  193. 

Rliizostomidés,  193. 

Rhochmocéplialidés,  249. 

Rliodites,  441. 

Rliombifères,  594. 

I Rhombus,  006. 

Rliopalocères,  395,  396,  404. 
Rhopalophorus,  241. 

Rhopaluray  226. 

Rhynchiles,  427. 

Rhynchobdellidés,  273. 
Rhyncliobothrics,  235. 

Rhynchocètes,  751. 

Rhynchocœles,  244,  245,  247. 
Rhynchophorcs,  427. 

Rhynchoprion,  379. 

Rliyncliops,  091. 

Rhynchotes,  385. 

Ryncholus,  095. 

Rhytine  (Rhytim),  728,  752. 

Richard,  432. 

Ricins,  387. 

Roitelet,  705. 

Rollier,  711. 

Rongeurs,  729,  735,  737,  740,  742,  770. 
Rorqual,  750. 

Rossignol,  705. 

Rostellc,  228,  378. 

Rostralc  (Pièce),  299. 

I Rolalia,  145. 
i Rotateurs,  225,  262. 

Rotifères,  262. 

Rouge-gorge,  705. 

Rouget  (Acarien),  335. 

I — (Poisson),  608. 

] Rousserolc,  705. 
j Roussette,  793. 

{ Rubicula,  705. 

î Rudimentaires  (Organes),  42,  110. 
Rugueux  (Madréporaires),  171,  177. 
Ruine-bois,  431. 

Rumen,  762. 

Ruminants,  734,738,  739,  740,  742,702. 
Rupicapra,  706. 

Rût,  738. 


9» 

Saccobranchus,  577,  604. 
Saccule,  550. 
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Sacculina,  Tl 8,  301. 

Sagitelle,  261. 

Sagitta,  201. 

Sagouin,  7üü. 

Saïga,  706. 

Saïmiri,  709. 

Saint-Jac(iues  (Coquille  de),  400. 

Sajou,  700. 

Saki,  799. 

Salivaires  (Glandes),  01. 

Salpes  (Salpa),  01,  450,  400,  461,  402, 
460,  407,  408. 

Salpiens,  402,  467. 

Salamandres,  014,  018,  010,  621,  022, 
026,  627. 

Salamandra,  628. 

Salamandridés,  028. 

Salangane,  704. 

Salieiitia,  028. 

Salmo,  601. 

Salmonidés,  600. 

Saltatoria,  747. 

Saltigrades,  342. 

Saltique  (Salticus),  320,  342. 

Sanderling,  693. 

Sang,  21,  61. 

— chaud  (Animaux  à),  67,  740. 

_ froid  ( — ),  67,  740. 

Sanglier,  761. 

Sangsue,  272,  273. 

Sangsues  à trompe,  273. 

Sarcelle,  689. 

Sarcocyte,  136. 

Sarcûdaires,  162. 

Sarcode,  13,  133. 

Sarcolemme,  29. 

Sarcophaga,  380. 

Sarcopsglla,  379. 

Sarcopte  [Sarcoptes),  333,  334. 
Sarcoptidés,  332. 

Sarcorhamphus,  700. 

Sarcosomc,  107. 

Sarcous  éléments,  29. 

Sardine,  600. 

Sarigue,  748. 

Satyre  (Satgrus)  (Insecte),  400. 

Satyre  (Singe),  800. 

Saumon,  579,  001. 

Sauriens,  544,  032,  633,  634,  637,  041), 
647. 

Saur  lires,  084. 

Sauterelle,  355,  358,360,  420. 

Sauteurs  (Orthoptères),  415,  410,  419. 
Saxicava,  493. 

Saxicola,  705. 

Scalaires  (Coquilles),  490. 

Scalope  (Scalops),  789. 

Scansoria,  748. 

Scaphirhynque  [Scaphirliyncus),  593. 


Scaphopodes,  477,  494. 

Scapulaire  (Ceinture),  544. 

Scapulaires  (Bémiges),  601. 

Scapulum,  723. 

Scarabée,  432. 

Scarahéidés,  432. 

Scare  [Scarus],  007. 

Scarite  [Scarites),  430. 

Scheltopusick,  049. 

Schistocephalus,  235. 

Schizopodes,  314,  315. 

Sclüwpora,  246. 

Schizotarses,  351 . 

Schwann  (Gaine  de),  31. 

Scie,  590. 

Scincidés,  649. 

Scinque  (Scincusj,  649. 

Sciridés,  335. 

Scissiparité,  70. 

Sciuridés,  777. 

Sciurus,  ni,  778. 

Sclérenchyme,  179. 

Sclérites,  168. 

Sclérobase,  170. 

Sclérobasiques  (Zoanthaires),  174. 
Sclérodermes  (Poissons),  597. 
Sclérodermés  (Zoanthaires),  174. 
Sclérostome  (Sclerostoma),  254. 
Sclérotique,  520,  551 . 

Scolex,  92. 

Scolie  [Scolia),  451. 

Scolopacidés,  093. 

Scolopaciens,  693. 

Scolopax,  693. 

Scolopendre  (Scolopendra),  345, 350, 351 . 
Scolopendridés,  351. 

Scolytidés,  426. 

Scolgtus,  426. 

Scomber,  610. 

Scombéridés,  009. 

Scombrésocidés,  600. 

Scornbresox,  606. 

Scorpæna,  609. 

Scorpion  [Scorpio),  338. 

Scorpionides,  327,  336. 

Scorpionidés,  336. 

Scorpions,  323,  325,  326,  327,  336. 
Scrotum,  735. 

Scuta,  299. 

Scutelïum,  354. 

Scutibraiichcs,  513,  518. 

Scutigère  [Sculigera),  345,  352. 
Scutigéridés,  351 . 

Scutum,  354. 

Scyllidés,  591. 

Scgllium,  591. 

Scgphidia,  157. 

Scyphistome,  92,  102. 

Sébacées  (Glandes),  718. 
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Sébifiques  (Glandes),  373. 

Secrétaire,  702. 

Sécrétions,  67. 

Sédentaires  (Annélides),  282. 

Ségeslrie  {Segeslria),  326,3-43. 
Segmentaires  ('Organes),  68,  225,  268,271, 
277,  280. 

Seiche,  468,527,  530,  532,  537. 

— (Os  de),  470. 

Sélaciens,  564,  567,  572,  575,  581,  582, 
586. 

Sélection  (Théorie  de  la),  108. 

Semhlide  {Seinblis},  400. 

Semblidés,  409. 

Semi-circulaires  (Canaux),  550. 
Semi-lunaire  (Membrane),  681. 

— (Repli),  728. 

Séminal  (Réceptacle),  74. 

Séminale  (Vésicule),  73. 

Semnopithèque  (Seninopilkecus),  802. 
Sénestres  (Coquilles),  496. 

Sens  (Organes  des),  53. 

Sensibilité,  6. 

Sensitifs  (Nerfs),  53. 

Sepia,  537. 

Sépiadés,  537. 

Septum,  136. 

Sericaria,  400. 

Séricifiquc  (Glande),  417. 

Séricigèrcs  (Glandes),  371. 

Serolis,  313. 

Serpent  à lunettes,  645. 

— à sonnettes,  647. 

— corail,  646. 

— de  verre,  649. 

Serpentaire,  702. 

Serpents,  631,  632,  633,  634,  635,  636, 
638,  639. 

Serpents  de  mer,  643,  646. 

Serpules,  222,  225,  282. 

Serpulidés,  283, 

Serran  (Serrmius),  607. 

Serres,  699. 

Serricornes,  432.  - 
Sertularidés,  186. 

Sésiadés,  404. 

Sésie  (Sesia),  404. 

Séticornes,  396. 

Setigera,  761. 

Sialides,  370. 

Sillon  dorsal,  84, 

Silphidés,  434. 

Silure  (Silurus),  604. 

Siluridés,  603. 

Simiens,  798. 

Simulia,  385. 

Singes,  727,  729,  796. 

— Araignées,  799. 

— paresseux,  795. 


Singes  volants,  796. 

Sinus  rhomhoïdal,  666. 

Siphon  (Nautile),  470. 

— intestinal,  203. 

Siphouiens,  489,  492. 

Slphonophora,  350. 

Siphonophorcs,  161,  179,  187. 
Siphonops,  626. 

Siphonostomes  (Gopépodes),  294,  303. 

— (Gastéropodes), -496,  505. 
Siphonotus,  350. 

Siphons  (Mollusques),  487,  492,  505. 
Siponcle,  266. 

Sipunculidés,  265,  267. 

Sirène  (Siren),  613,  615,  616,  618,  619, 
626,  627. 

Sirénides,  749,  750. 

Sirénidés  (Batraciens),  627. 

— (Cétacés),  751. 

Sisyphe  (Sisiiphus),  432. 

Sitaris,  427! 

SUla,  710. 

Siltace,  715. 

I Sittacidés,  7 15. 
î Sizerin,  709. 

Soies  (Infusoires),  149. 

Soies  (Mammifères),  718. 

Solasler,  213. 

Soldat  (Gr.  décapode),  319. 

Soldats  (Fourmis,  Termites),  413,  449. 
Sole  (Solea),  616. 

Sole,  512. 

Solénidés,  492. 

Solénoconqucs,  -lOT. 

Solénoglyphes,  642,  643,  646. 

Solifuges,  344. 

Solipèdes,  741 , 756. 

Solpuga,  345. 

Sonneur,  629. 

Sorex,  789. 

Soricidés,  788,  789. 

Souche,  130. 

Souchet,  689. 

Souci,  -407. 

Soufllcurs,  750. 

Soufre,  407. 

Souris,  77  4. 

Sous-intestinaux  (Ganglions),  472. 
Souslik,  778. 

Sous-œsophagiens  (Ganglions),  -49. 

I Sous-ombrelle,  182. 

Sous-operculairc  (Os),  567. 
Sous-pharyiigiens  (Ganglions),  525. 
Spalacidés,  775. 
j Spalax,  728,  775. 

! Spatangidés,  216. 

! S[)atangucs,  215. 
i Spnlularia,  592,  594. 
j Spatularidés,  593. 
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Spatule,  693. 

Spennaceti,  75Ü. 

Sperniatophores,  73,  '290,  346,  372,  508, 
532. 

Spermatozoïdes,  78. 

Sperme,  73. 

Spermophile  (Spermopltilus),  778. 
Sphæro'idina,  145. 

Sphœroma,  313. 

Sphæromidés,  313. 

Spliœroplu'ija,  155. 

Spheerozoon,  147. 

Sphœrularia,  261. 

Spharfjia,  658. 

Spliégidés,  i4:2. 

Sphénisque  {Splieniscus),  688 
Sphex,  442,  443. 

Spliingidés,  401. 

Sphinx,  404. 

Spiculés,  133,  146,  162,  169. 

— (Nématoïdes),  252. 

Spinacidés,  591. 

Spinax,  591. 

Spirale  (Valvule),  572,  587. 

Spiriféridés,  480. 

Spiroptère,  258. 

Spirule  (Spirula),  524,  537. 

Spirulidés,  537. 

Spondyle  (Spondtjlus),  473, 485,  488,  490. 
Spongiaires,  161. 

Spongidés,  166. 

Spongieux  (Corps),  529. 

Spongilles,  165. 

Sporadins,  136. 

Spores,  72,  137. 

Sporocystes,  72,  238. 

Squales,  570,  579,  586. 

Squalides,  589,  591. 

Squat  ina,  591. 

S(iualiuidés,  591. 

Squalino-Rajidés,  590. 

Squelette,  47,  539,  541. 

— extérieur,  220,  286,  291,  352. 

— intérieur,  539. 

Squille  (Squilla),  296,  314. 

S([uillidés,  314. 

Stapliyliuidés,  434. 

Statoblastes,  455. 

Sléganopiithalmes,  183,  191. 
Stéganopodes,  690. 

Stellerides,  205,  212. 

Stellères,  752. 

Stelmatopodes,  457,  458. 

Stemmates,  289,  358. 

Slenops,  794. 

Stéuosauriens,  654 
Sténostomes,  194,  196. 

Stephanoma,  190. 

Sterlet,  593. 


Sterna,  691. 

Sternal  (Arceau),  286. 

Stérilités,  287. 

Steruum,  354,  544. 

Stigmates,  65,  326,  365. 

Stockfisch,  605. 

Stolons,  464. 

Stomapodes,  298,  313. 

— bicuirassés,  319. 
Stomato-gastrique,  288,  293,  357,  499. 

525. 

Strépsiptères,  356. 

Striée  (Couche),  136. 

Strigidés,  699. 

Strigopidés,  715. 

Striqops,  715. 

Strobile,  92,  192,  231,  240. 

Strombidés,  518. 

Stronglc,  254. 

Strongylidés,  254. 

Strongijlus,  254. 

Struthio,  685. 

Struthionidés,  685. 

Sturioniens,  581,  592,  593. 

Sturuidés,  706,  707. 

Sturnus,  707. 

Suhimaqo,  411. 

Subordination  des  organes,  419. 

Suc  gastrique,  61. 

Succenturié  (Ventricule),  671. 

Sucet,  585. 

Suceurs  (Copépodes),  303. 

— (Infusoires),  152,  155. 

— (Insectes),  361,  377. 

Sudoripares  (Glandes),  718. 

Suidés,  761 . 

Sula,  690. 

Surajoutés  (Nerfs),  358. 

Surmulot,  77  4. 

Sus,  761. 

Sus-claviculaire  (Os),  567 
Sus-occipital  (Os),  542. 

Sus-œsophagiens  (Ganglions),  49. 
Sus[ienseur  de  la  mâchoire,  566. 
Sus-pharyngiens  (Ganglions),  526. 
Suture  (Coléoptères).  422. 

— (Coquille),  496. 

Slglonijchia,  149. 

Syconides,  166. 

Syllidés,  284. 

SijUis,  269. 

Syl vains,  406. 

Sqlvia,  705. 

Sylviadés,  705. 

Sylvius  (Aqueduc  de).,  549. 

Sympathique  (Grand-),  53,  550. 
Symplectique  (Os),  566. 

Synapte,  199,  200,  205,  206,  217,  219. 
Synapticules,  169. 
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Synaptidés,  2 U). 

Syiiasculics,  160,  165. 
Syiibraiicliidés,  598. 

Synbi'anchus,  598. 

Syndactylcs,  702,  703,  710,  711. 
Syngamc,  25i. 

Syngnathe  {Syng7iathus),  596,  597, 
Syngnalliidés,  597. 

Synistates,  407. 

Synolus,  793. 

Syrinx,  681. 

Syimium,  700. 

Syrphidés,  380,  382. 

Systématique  (Zoologie),  9. 

Système,  96. 

— anatomique,  33. 

T 

Tabanidés,  380,  383, 

Tabanus,  383. 

Tabulés,  183. 

Tacliina,  381. 

Tachinaire,  381. 

Tachipetes,  690. 

Tact  (Corpuscules  du),  53,  716. 
Tactiles  (Baguettes),  54. 

— (Poils),  54,  727. 

— (Soies),  54, 

TœJiia,  229,  231,  232,  233. 

Taguan,  778. 

Talitre  {Talitrus),  287,  31 1. 

Talpa,  788, 

Talpidés,  788, 

Tamandua,  753. 

Tamanoir,  753. 

Tamarin,  799. 

Tambour,  681. 

Tamias,  778. 

Tanche,  602. 

Tanrec,  790. 

Taon,  383. 

Tapir  (Tapirus),  li\,  758. 
Tapiridés,  757,  758. 

Tapis,  728. 

Tarandus,  766. 

Tardigrades  (Arachnides',  327,  330. 

— (Mammifères),  751. 
Tarentule,  312. 

Taret,  486,  493. 

Tarières,  373. 

'l'arpan,  759, 

Tarse  (Arthropodes),  321,  35 i. 

— (Vertébrés),  516. 

Tarsidés,  795. 

Tarsier  (Tarsius),  795. 

Tarsipédidés,  747. 

Tarsipes,  747. 

Tatou,  752,  754. 


Taupe,  727,  728,  788. 

— Grillon,  421. 

Taupins,  432. 

Taxinomique  (Zoologie),  9. 
Teclibranches,  513,  515,  516. 
Tectrices  (Plumes),  661. 

Tégénaire  {Tege'fiaria),  343. 
T&gmina,  415. 

Teignes,  396,  397. 

— aquatiques,  408. 

Telegalliis,  696. 

Téléosauriens,  654. 

Téléostéens,  582,  595. 

Téléphore  {T  elephorus) . 431. 
Telline  {Tellina),  i'SQ,  487. 
Tellinidés,  492. 

Télotroques  (Larves),  282, 

Telphuse  (Telphusa),  Sîll. 

Telson,  316. 

Temporal  (Os),  566. 

Temporaux  (Os),  543. 

Ténébrion  {Tenebrio),  430. 
Ténébrionidés,  430. 

Téniadés,  231. 

Tentaculaire  (Nerf),  500. 
Tentacules,  59,  189,  268,  473,  499. 
Tenthrède  {Tenihredo),  439. 
Tenthrédidés,  439. 

Ténuirostres,  703,  709. 

Tératologie,  10. 

Térébclle,  277. 

Térébellidés,  283. 

Térébrants,  439. 

Téréhratulidés,  480. 

Teredo,  493. 

Térédvles,  430. 

Tergà,  299. 

Tergal  (Arceau),  286. 
l'ergaux  (Lobes),  505. 

Tergitos,  287. 

Tergum,  354. 

Termes,  413. 

'rcrminales  (Plaques  mot.),  53. 
Termites,  413. 

Termilidés,  413. 

Termitières,  413. 

Terricoles  (Tipulidés),  385. 

— (Lombriciens),  280, 
l’est  (Echinoderrnes),  198. 

— (Glande  du),  289 
Teslacea,  221. 

Tcstacclle,  520. 

Tcsticides,  73. 

Testudinidés,  659. 

Tesludo,  659. 

Tetliys,  516. 

Tétine,  738. 

Tétra,  680,  697. 

Tétrabranchiaux,  529,  534. 


TABLE  AL!>HABF:TIQUE  DES  NOMS  DE  GENRES,  ETC. 


Tétracliætcs,  ."^80,  383. 

Tétramères,  T2i, 

Tetrao,  697. 

Tétraonitlés,  695,  697. 

Tétrapliyllidés,  ï235. 

Tétrapneiimones,  340,  341. 
Tétrarliyiuiucs,  235. 

Tetrodon,  598. 

Tétrodonlidcs,  597. 

Teulhidés,  537. 

Tlialassicolle  {Thalassicolla),  146. 

T lialassidroma,  69 1 . 

Tlialassites,  657. 

Tliaumantidés,  186. 

Tliécla  (Thecla),  405. 

Thécosomes,  511. 

Thélyplione  {Thelijphonus),  324,  339. 
Thérididés,  343. 

Théridion  (Theridion),  343. 

Thomise  (Thomisus) , 343. 
Tliomisidés,  3 13. 

Thon,  610. 

Thoracique  (Canal),  559. 

— (Ceinture),  54i. 

Thoraciques  (Poissons),  581. 

Thorax  (Arthropodes),  286,  352. 
Thrips  (Thrips), 

Thylacinc  {Tli>ilcicinus) , 748. 
Tliijmallus,  601. 

Tliiiiinus,  610. 

Thyroïde  (Corps),  559. 

Thysanoptèrcs,  422. 

Thvsanourcs,  415,  422. 

Tibia,  324,  35 i,  546. 

Tichodrome  {Ticliodroma),  710. 
Tie.demannia,  511. 

Tige  cristalline,  484. 

Tigre,  782. 

Timbales  (Cigale),  358,  393. 

Tinamou,  695. 

Tinca,  602. 

Tinea,  397. 

Tinéidés,  396. 

Tintinnoïdiens,  156. 

Tintinnus,  157. 

Tiphie  (Tipliia),  451. 

Tipules,  370. 

Tipulidés,  383,  385. 

Tiques,  335. 

Tisserand,  682,  709. 

Tissus,  15. 

Tocogonie,  69. 

Tomicus,  426. 

Toque-maillets,  432. 

Torchepot,  7 10. 

Torcol,  714. 

Tordeuses,  398. 

Tornaria,  285. 

Torpédidés,  590. 
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Torpédo,  590. 

Torpille,  580,  590. 

Tortricidés  (Lépidoptères),  398. 

— (Reptiles),  614. 

Toririx,  398. 

Tortue-luth,  658. 

Tortues,  630,  631,  632,  634,  635,  636, 
639,  655. 

— Iluvialeè,  658. 

— marines,  657. 

— paludines,  656. 

— terrestres,  659. 

Totaniens,  693. 

Totanus,  693. 

Totipalmes,  688,  690. 

Toucan,  712. 

Toucher,  53. 

Tourlourou,  321. 

Tourniquet,  436. 

Tourterelle,  698. 

Trachéates,  291,  323,  3.52. 

Trachée  aquifère,  205. 

— artère  (Insectes),  365. 

— — (Vertébrés),  .560. 

Trachées,  65,  290,  36 i,  365 
Trachéliens,  156. 

Trachiuidés,  608. 

Trachinns,  608. 

Trachyméduses,  183,  187. 

T ragulc  (Tragulus),  766. 

Tragulidés,  766. 

Traqua,  791. 

Transformisme,  105. 

Traquet,  705.  • 

Traverses  endothécales,  170. 

— exothécalcs,  170. 

Tréhala,  427. 

Trémacéphalidés,  249. 

Trémaères,  365. 

Trématodères,  626,  627. 

Trématodes,  223,  224,  227,  228,  237. 
Trémoctope,  533. 

Trépang,  219. 

Tricala,  427. 

Trichéchidés,  780. 

Trichechus,  780. 

Trichine  (Trichina),  2.54,  255,  256. 
Trichocephahis,  255. 

Trichocystes,  1.50. 

Trichodecte  (Trichodectes),  387. 
Trichodes,  431. 

Trichomonas,  153. 

Trichoptères,  408. 

Trichotrachélidés,  251,  255. 

Tricuspide  (Valvule),  732. 

Tridacne  [Tridacna),  487,  -492. 
Tridacnidés,  492. 

Trigle  (Trigla),  609. 

Triglidés,  609. 
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Triglocliiiic  (Valvule),  73:2. 

Trigoiüailés,  489. 

Trigonidés,  589. 

Trigonocéplialc  {Tngonocephalus},  ü-i7. 
Trilobilc,  322. 

TrilocuUna,  145. 

Ti'imères,  42  i. 

Tringa,  693. 

Tringieiis,  693. 

Ti'iodon,  598. 

Trionguliii,  427. 

Trionycidés,  658. 

Triongx,  658. 

Trisloma,  2 -4  2. 

Tristomidés,  212. 

Trilonia,  516. 

Tritoniadés,  516. 

Tritoiiidcs,  628. 

Tritons  {Triton),  618,  619,  622,  628. 
Trivium,  197. 

Troclianter,  324,  354. 

Trochidés,  518. 

Trocliilidés,  710, 

TrocJiiliis,  710; 

T rodes,  415. 

Troglodgtes  (Oiseau),  705. 

— (Singe),  802. 

Trogon,  713. 

Trogonidés,  7 13. 

Tromhididés,  327,  335. 

Tromhidiuin,  335. 

Trompe  (Eléphant),  768. 

— de  Fallope,  737. 

•-  (Insectes),  360,  378,  395,  437. 

Tropidonolus,  644. 

Truites,  601. 

Trggon,  589. 

Tsé-tsé,  381. 
rubcrcule  (Saipcs),  467. 

Tubercules  bijuineaux,  667. 

— quadrijumeaux,  726, 

Tubes  à ressort,  532. 

Tubicoles  (Annélides),  282. 

Tnbicolidés,  493. 

Tut)  if  ex,  279,  280. 

Tubilicidés,  280. 

Tubipore  {Tubij>ora),  172. 

Tubitèles,  343. 

Tid)ulair(ïs,  183,  184. 

Tubideu.x  (Madrép.),  177. 
'rnbulibranclies,  513. 

Tnbidiporiilés,  459. 

'hmiciers,  452,  453,  459. 

Tiipaïa,  789. 

Tni  bellariés,  222,  223,  228,2  44. 
Tnrbinolidés,  177. 

Turbo,  504,  505. 

Turbot,  606, 

Turdidés,  705. 


Turdus,  705, 

Turritellidés,  518. 

Turlur,  698. 

Tglenchus,  259 . 

Tympaniforme  (,\lembrane),'681 . 
Tympaniquc  (Os),  566. 

Tylo,  296. 

Types,  130. 

Tgphlops,  643. 

Typozoaire,  94. 

Tyroglyphidés,  334. 
Tgroglgphus,  334. 

l 

Udonelta,  243. 

Ülonala,  376. 

Unau,  755. 

Uiicinées  (Apophyses),  663. 
Unguis  (Os),  721. 

Uniloculina,  1-45. 

Unio,  492. 

Unionidés,  489,  492. 

Unipolaires  (Cell.  nerv.),  31. 
Unité  de  composition,  43. 
Upupa,  710. 

Upupidés,  710. 

Uretère,  560. 

Ui’etrc,  /3o. 

Uria,  689. 

Urnula,  143. 

Urocentriens,  156. 

Urodèles,  615,  625,  626. 
Urogénital  (Sinus),  639. 
Uropeltidés,  644. 

Uropygienne  (Glande),  661. 
Ursidés,  787. 

Urson,  773. 

Ursus,  787. 

Urticantes  (Cellides),  244. 

Utérus,  74,  561,  579,  737. 
Utricule,  550. 

V 

I Vache  marine,  751. 

Vagin,  74,  737. 

Vaisseau  dorsal,  290,  363. 
Vaisseaux,  61. 

Valvée,  514. 

' Valvides  cardia((ues,  61. 

— connivcntes,  731. 
Vampire,  792,  793. 

Vanneau,  691. 

Vanellus,  69  4. 

Vanesse  (Vanessa),  406. 

Varan  ( 652. 

Varan idés,  652. 

Variation  corrélative,  111. 
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Variété,  108. 

Vautour,  700. 

Veau  marin,  751,  780. 

Veines,  03. 

Velelle  (Fe/e//a),  181,  100. 

Velellidés,  100. 

Vélum  (Larves  de  Moll.),  477,  480,  500, 

511. 

— (Méduses),  18“2. 

Véuéridés,  402,  403. 

Venimeux  (App.  des  Insectes),  371. 
Ventouses,  47. 

Ventricule  lombaire,  000. 

Ventricules  du  cerveau,  540,  720. 

— du  cœur,  01 . 

Veiitriculitcs,  304. 

Vénus,  480  487,  403. 

Ver  à soie,  373,  400. 

— assassin,  435. 

— blanc,  433. 

■ — cystique,  230. 

— de  farine,  430. 

— de  terre,  280. 

— luisant,  431. 

— macaque,  382. 

Venues,  221. 

Vermet,  501,  505. 

Vermiforme  (Appendice),  554. 
Vermilingues,  051. 

Verrais,  725. 

Vers,  221. 

— intestinaux,  221 . 

— rubanés,  228. 

Verte  (Glande),  280. 

Vertèbre,  541. 

Vertébrés,  100,  131,  132,  520. 

Vertex,  353. 

Vésicants  (Insectes),  427, 

Vésicularidés,  450. 

Vésicules  contractiles,  135,  150. 

— multifides,  507. 

— natatoires,  188. 

Vespa,  445. 

Vespeiiilio,  703, 

VespeiTilionidés,  703. 

Vesperufjo,  703. 

Vespidés,  443. 

Vessie  aérienne,  188. 

— natatoire,  570,  577. 

— urinaire,  501. 

Vestibule  génital,  507. 

Veuve,  700. 

Vibraculaires  (Appendices),  450. 
Vibraliles (Gils),  10,  40. 

Vulua,  700. 

Vie  animale,  11. 

— végétative,  II. 

Vieille  de  mer,  007. 

Vigogne,  705. 


Vipère  (Vipera),  630,  640. 

Vipère  jaune  de  la  Martinique,  047. 
Vipéridés,  040. 

Viscaclie,  774. 

Viscéral  (Squelette),  543. 

— (Système  nerveux),  53. 
Viscéraux  (Ganglions),  472. 

Vison,  780. 

Vitellin  (Pédicule),  85. 

Vitelline  (Membrane),  76, 

— (Vésicule),  85. 

Vitcllins  (Globules),  77. 
Vitello-iutestinal  (Gonduit),  8?. 
Vitellus,  76,  77. 

Vitré  (Corps),  526,  551. 

Vive,  608, 

Vi verra,  784,  785. 

Viverridés,  784. 

Voile  du  palais,  500,  720. 

Volets  (Cigale),  303. 

Volucclles,  382. 

Volutidés,  518. 

Volvociens,  153. 

Volvox,  153. 

Vomer,  721. 

Vorticelles,  148,  151. 

Vorticclliens,  156. 

Vortex  viridis,  244. 

Voûte  à trois  piliers,  726. 

Vrillette,  430. 

Vue,  57. 

Vulcain,  400 
Vultur,  700. 

Vulturidés,  700. 

Wagner  (Taches  de),  76. 

Weber  (Organe  de),  730. 

Wirsung  (Canal  de),  731. 

WolIT  (Canal  de),  561. 

— (Corps  do),  561 . 

Wombat,  747. 

X 

Xiphodon,  761. 

Xiphoïde  (Appendice),  723. 
Xipliosurcs,  321. 

Xylocopc  {Xijlucopii},  445,  446. 
Xylophages,  426. 

Xyidioplastrons,  656. 

Xyphoslernaux  (Os),  050. 

1 

Yack,  707. 

Yeux  à facettes,  280. 

— d’écrevisse,  316. 

— lisses,  280. 

— réticulés,  280,  358. 


81:2  TAliLt:  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  GENRES,  ETC 


Yeux  rétiniens,  28ü. 

Yponoineule  (Yijponomeula),  397. 
Yiinx,  711. 


% 

Zamenis,  Gll. 

Zèbre,  760. 

Zenmii,  728,  775. 
Zeuzère,  101. 
Zibeline,  786. 

Zigzag,  103. 
Ziphius,  751. 
Zoanlliaires,  173. 
Zoanthodème,  167. 
Zoëa,  298. 


Zoïde,  156. 

Zonites,  197,  508. 
Zoologie,  1. 

— descriptive,  9. 

— générale,  12,  13. 
— ■ médicale,  II. 

Zoonites,  35,  220. 
Zoophytes,  100,  132,  158. 
Zootechnie,  11. 
Zootomie,  9. 

Zijgœna  (Poisson),  591 
Zigænidés,  101. 
Zygapophyses,  512. 
Zygène  [Ztjfjœna),  101. 
Zygodactyles,  712. 
Zygose,  151. 
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ClIATIN  (Joannès).  — Les  organes  des  sens  dans  la  série  animale.  1880,  iii-8,  vm- 
726  pages  avec  136  figures 12  fr. 

CHAUVEAU.  Traité  d'anatomie  comparée  des  animaux  domestiques,  3®  édition,  revue 
et  augmentée  avec  la  collaboration  de  M.  Arloing.  1878,  in-8  avec  368  fig.  24  fr. 

COLIN  (G.).  — Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux.  Deuxième  édition. 
1871-72,  2 vol.  in-8  avec  250  figures 26  fr. 

HUXLEY.  — Éléments  d'anatomie  comparée  des  animaux  vertébrés.  1875,  in-18, 
avec  122  figures 6 fr. 

RANViER*(L.).  — Leçons  d'anatomie  générale,  faites  au  Collège  de  France.  Appareils 
nerveux  terminaux  des  muscles  de  la  vie  organique  : cœurs  sanguins,  cœurs 
lymphatiques,  œsophage,  muscles  lisses,  1880,  iu-8,  avec  figures  et  tracés..  10  fr. 

Terminaisons  sensitives  des  nerfs:  Cornée.  1881,  in-8  avec  figures.  ..  10  fr. 

ROBIN  (Charles).  — Anatomie  et  physiologie  cellulaires,  ou  des  cellules  animales  et 
végétales,  du  protoplasma  et  des  éléments  normaux  et  pathologiques  qui  en  dérivent 
1873,  iu-8  avec  83  figures,  cart 16  fr. 

SERRES.  — Anatomie  comparée  transcendante,  principes  d'embryogénie,  de  zoogénie 
et  de  tératogénie.  1859,  1 vol.  in-4  de  942  pages,  avec  26  planches 16  fr. 


Z oologie. 

BREIIM  (A.-E.).  — Les  Merveilles  de  la  nature.  L'homme  et  les  animaux.  Descrip- 


tion populaire  des  races  humaines  et  du  règne  animal. 

Les  Mammifères.  2 vol.  gr.  in-8  avec  770  figures  et  40  planches 22  fr. 

Les  Oiseaux.  2 vol.  grand  in-8  avec  500  figures  et  40  planches 22  fr. 

Les  Insectes.  Edition  française  par  J.  Kunckel  d’Herculais.  2 vol.  gr.  in-8 

avec  40  planches,  hors  texte  et  1800  figures 22  fr. 

Chaque  volume  broché 11  fr. 


Les  Veis,  les  Mollusques,  les  Zoophytes  et  les  Infusoires.  Edition  française  par 
A. -T.  de  Rochebrune,  1 vol.  gr.  in-8  avec  100  figures  et  20  planches.  11  fr. 

Les  Poissons  et  les  Reptiles.  (Sous  presse.) 

CARUS  (V.).  — Histoire  de  la  zoologie,  depuis  Aristote  jusqu’à  nos  jours,  annoté  par 
A.  Schneider,  professeur  à la  Faculté  de  Poitiers.  1880, 1 vol.  in-8  de  623  p..  15  fr. 

CAPUS.  — Guide  du  naturaliste  préparateur  et  du  naturaliste  collectionneur  poxxv  la 
recherche,  la  chasse,  la  récolte,  le  transport,  rempaillage,  le  montage  et  la  con- 
servation des  animaux,  végétaux,  minéraux  et  fossiles,  in-18,  fig,  cart...  3 fr. 

LAMARCK  (J. -B.  P. -A,).  — Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres.  2®  édition. 
par  G.  P.  Deshayes  et  H.  Milne  Edwards.  1835-1845,  11  vol.  in-8 60  fr. 

SICARD.  — Eléments  de  zoologie,  par  II.  Sicard,  professeur  à la  Faculté  des  Sciences, 
1883j  1 vol.  in-8  de  850  pages  avec  758  figures  intercalées  dans  le  texte..  » » 


Mars  1883.  — Envoi  franco  contre  un  mandat  sur  la  poste. 


LIBRAIRIE  J.-B.  BAILLIÈRE  ET  FILS 


JiLA^’CllARD  (E.).  — Les  Poissons  des  eaux  douces  de  la  Franc?.  Anatomie,  physio- 
logie, description  des  especes;  mœurs,  instincts;  industrie,  commerce,  ressources 
alimentaires,  pisciculture,  législation  concernant  la  pèche.  1880,  grand  in-8  de 
800  pages,  avec  151  figures  et  32  planches  sur  papier  teinté 10  IV. 

EUVlEPi  (G  ).  — Les  Oiseaux,  décrits  et  figurés.  1870,  1 vol.  in-8,  avec  72  planches 
contenant  401  figures  noires.  30  fr.  Le  môme,  fig.  coloriées 50  fr. 

Les  Mollusques,  1808,  in-8  avec  30  planches  contenant  520  fig.  noires.  15  fr.  Le 
môme,  fig.  coloriées 25  fr. 

Les  Verset  les  Zoophijtes.  1801),  1 vol.  in-8,  avec  37  planches  contenant  550  figures 
noires.  15  fr.  Le  môme,  fig.  coloriées 25  fr. 

DEGLAND  et  GERBE  (Z.).  — Ornithologie  européenne,  ou  Gatalogue  descriptif,  ana- 
lytique et  raisonné  des  Oiseaux  observés  en  Europe,  1807,  2 vol.  in-8 24  fr. 

FÉRUSSAC  et  DESHAYES  (G. -P.). — Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des 
Mollusques,  1820-1851,  4 vol.  in-folio,  dont  2 vol.  de  texte  et  2 vol.  contenant 


24-7  pl.  coloriées 490  fr. 

Le  même,  4 vol.  gr.  in-4,  avec  247  planclies  noires 200  fr. 


GIRARD  (Maurice).  — Les  Insectes.  Traité  élémentaire  d’ Entomologie,  comprenant 
l’histoire  des  espèces  utiles  et  leurs  produits,  des  espèces  nuisibles  et  des  moyens 
de  les  détruire,  l’étude  des  métamorphoses  et  des  mœurs,  les  procédés*de  chasse 
et  de  conservation.  Tome  1 : Introduction,  Coléoptères,  1873,  in-8  de  840  pages, 
avec  atlas  de  60  planches.  — Tome  II  : Orthoptères,  Névroptères,  Hyménoptères  porte- 


aiguillons.  Paris,  1879,  in-8  de  896  p.,  avec  atlas  de  15  planches.  — Tome  111,  fas- 
cicule 1 : Hyménoptères  téréhrants,  Macrolépidoptères.  1882,  avec  23  planches, 

figures  coloriées 130  fr. 

Le  même,  figures  noires 7(1  fr. 

Sous  presse  : Tome  III,  fascicule  2. 

.LAN.  — Iconographie  des  Ophidiens.  1860-1883,  3 vol.  in-i,  avec  300  planches.  ’ 600  fr. 
KIENER  (L.-G.).  — Species  général  et  Iconographie  des  Coquilles  vivantes,  continué 


par  M.  P.  Fischer,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  1837-1880, 
12  vol.  in-8,  avec  902  planches  coloriées . 900  fr. 

Ouvrage  complet  en  165  livraisons.  Prix  de  chaque  livraison,  comprenant  6 planches  colo- 
riées et  21  pages  de  texte,  gr.  in-8.  G fr.  — In-4 12  fr. 

Le  môme,  12  vol.  in-4,  avec  902  planches  coloriées 1,800  fr. 

MOf^UIN-TANDON.  — Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et  Iluviatiles  de 

France,  1855,  2 vol.  gr.  in-8  avec  allas  do  51  planches,  figures  coloriées..  66  fr. 

Le  môme,  figures  noires 42  fr. 

DOTIEZ  (v-)  et  MICHAUD.  — Galerie  des  Mollusques,  ou  Catalogue  des  Mollusques  et 
Coquilles  du  Muséum  do  Douai.  2 vol.  gr.  in-8  et  atlas  de  70  planches 12  fr. 

OUATREFAGES  (de). — Fhomme  fossile  et  l’homme  sauvage.  Études  d’anthropologie 
comparée,  1883,  1 vol.  in-8  de  650  pages  avec  80  figures  dans  le  texte. 

RANG  et  SOULEVET.  — Histoire  7iaturelle  des  Mollusques  ptéropodes.  1852,  1 vol. 
gr.  in-4,  avec  15  pl.  col 25  fr. 

Le  môme,  in-folio,  cart 40  fr. 

SOUANCÉ.  — Iconographie  des  Perroquets.  1857-58,  in-fol.,  48  pl.  col.  avec  un  texte 
explicatif 100  fr. 

Le  môme,  1 vol.  in-i,  pl.  col.,  avec  texte  explicatif 70  fr. 

TEMMINCK  (C.-.J.)  et  LAUGIER.  — Nouveau  recueil  de  planches  coloriées  d'oiseaux, 
pour  servir  do  suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  Ruffon.  1822-1838, 
5 vol.  gr.  in-folio,  avec  600  pl.  gravées  et  coloriées 1000  fr. 

Le  môme,  gr.  in-i,  fig.  col ”60  fr. 


Mars  1883.  — E.xvoi  franco  contre  un  mandat  sur  la  poste. 
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BULLETIN  MENSUEL  DES  NOUVELLES  PUBLICATIONS 
J.-B.  BAILLIÈRE  et  FILS 

19,  r iz  e lEï  SLiztefeTzille,  IE»a,ris. 


ÉLÉlÆEOSrTS  IDE  ZOOLOG-IE 

Par  Henri  SICARD 

Professeur  à la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  Affrété  à la  Faculté  de  Médecine. 

1 vol.  in-8,  xvi-842  pages  avec  758  figures,  cartonné 20  fr. 

Il  s’est  produit  depuis  quelques  années  un  mouvement  considérable  en  faveur  des 
sciences  naturelles,  grâce  aux  progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  leur  domaine  et  qui 
les  ont  en  quelque  sorte  transformées.  Il  était  devenu  nécessaire  de  publier  des  ou- 
vrages qui  répondissent  à ce  besoin,  en  présentant  l’état  actuel  de  la  science. 

Il  n’existait  pas  en  Krance  de  livre  élémentaire,  à Tusage  de  tous  ceux  en  général 
qui  désirent  acquérir  une  connaissance  d’ensemble  de  la  zoologie,  et  en  particulier  des 
candidats  à la  licence  ès  sciences  naturelles.  Les  Éléments  de  botanique  de  Ducliartre 
et  les  Éléments  de  géologie  et  de  paléontologie  de  Contejean  répondaient  à ce  besoin 
en  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  sciences.  L’ouvrage  de  M.  Sicard  vient  combler 
cette  lacune  en  ce  qui  concerne  la  zoologie.  Les  ouvrages  de  MM,  les  professeurs 
Sicard,  Duchartre  et  Contejean  forment  donc  un  cours  complet  d’Histoire  naturelle 
qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  faire  une  étude  sérieuse  des 
phénomènes  de  la  nature. 

Les  Éléments  de  zoologie  de  M.  Sicard  embrassent  à la  fois  la  zoologie  générale  et 
la  zoologie  descriptive  et  analytique.  Dans  la  première  partie  l’auteur  traite  de  la 
constitution  des  animaux,  de  l’accroissement  et  du  perfectionnement  des  organismes, 
de  la  structure  et  des  fonctions  des  organes  en  général,  du  développement  des  ani- 
maux et  de  la  classification.  La  théorie  de  l’évolution  de  Lamarck  et  le  système  de 
Darwin  y sont  résumés  avec  la  plus  grande  clarté.  La  seconde  partie,  de  beaucoup  la 
plus  développée,  est  consacrée  à la  zoologie  descriptive.  L’auteur  s’est  toujours  attaché 
â ne  donner  que  les  résultats  acquis  et  non  sujets  à révision.  Aussi,  au  milieu  de  la 
multiplicité  des  classifications  proposées,  a-t-il  cru  préférable  de  s’en  tenir  à celle  qui 
est  en  quelque  sorte  classique  en  France,  L’auteur  part  des  formes  inférieures  les  plus 
simples  pour  s’élever  progressivement  jusqu’aux  formes  supérieures  les  plus  complexes. 

La  même  marche  a été  suivie  dans  la  description  de  chaque  embranchement,  de 
chaque  classe,  de  chaque  genre.  Cette  uniformité,  jointe  à la  netteté  et  à la  précision 
des  descriptions,  sera  très  appréciée.  Enfin  le  grand  nombre  de  figures  intercalées  à 
chaque  page  ajoutera  encore  à la  clarté  du  texte.  L’ouvrage  se  termine  par  une  table 
alphabétique  des  noms  de  genres,  familles,  classes,  etc.,  qui  facilitera  les  recherches. 


HISTOIRE  DE  LA  ZOOLOGIE 

DEPUIS  l’antiquité  .IUSQU’aU  XIX®  SIÈCLE 
Par  Victor  CARUS,  professeur  d’anatomie  comparée  à TUniversité  de  Leipzig. 

Tradiiclion  française  annotée  par  A.  SClIXElDEll,  professeur  de  zoologie  à la  Fanillé  des  sciences  de  Poitiers. 

1 vol.  in-8  de  vui-023  pages 15  fr. 

Ce  livre  s’adresse  non  seulement  aux  savants  mais  encore  h toutes  les  personnes 
qui  se  livrent  à l’étude  des  sciences  naturelles.  La  connaissance  du  passé,  indépen- 
damment de  son  intérêt  propre  et  de  son  utilité  spéciale,  explique  souvent,  éclaire 
toujours  le  présent.  Il  serait  injuste  de  croire  que  les  siècles  passés  ont  été  stérites 
en  découvertes.  Un  grand  nombre  de  progrès  des  temps  modernes  ne  sauraient  bien 
s’expliquer  sans  une  connaissance  exacte  des  doctrines  du  temps  passé. 

L’auteur  étudie  d’abord  les  connaissances  zoologiques  de  l’antiquité  (.Aristote, 
Pline,  etc).  Puis  il  passe  aux  travaux  zoologiques  des  Arabes.  Il  arrive  ensuite  â 
l’histoire  de  la  zoologie  au  moyen  âge,  au  Physiologus  et  aux  grands  ouvrages  du 
XIII®  siècle  (Thomas  de  Cartimpré,  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais). 

Les  XVI®  et  xvii®  siècles  occupent  une  place  importante  dans  l’histoire  de  la  zoologie, 
avec  Wotton,  Gesner,  Aldrovande,  Jonston,  Alpinus,  Belon,  Salviani,  Rondelet,  Mouf- 
fet,  Malpighi,  Swammerdam,  Ruysch,  Redi  et  Blasius.  Les  xviii®  et  xix®  siècles  sont 
encore  plus  féconds  en  progrès  pour  les  sciences  naturelles.  .Aussi  l'auteur  passe-t-il 
en  revue,  avec  les  plus  grands  détails,  les  ouvrages  de  tous  les  naturalistes  qui  ont 
illustré  ces  deux  derniers  siècles  ; J.  Ray,  Albin,  Réaumur,  Klein,  Linné,  Gmelin, 
Buffon,  Daubenton,  Lacépède,  Pallas,  G.  Édwards,  Poli,  Fabricius,  Lyonet,  Leeuwen- 
hœck,  Vücq  d’Azyr,  Oken,  Burdach,  G. -G.  Carus,  Goethe,  Ét.  et  J.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  G.  et  F.  Cuvier,  Bojanus,  Weber,  Duvernoy,  Lamarck,  Blainville,  Latreille, 
.Meckel,  J.  Millier,  Rathke,  R,  Owen,  der  Savigny,  Huxley,  Sars,  H.  Milne-Edwards, 
Pictet,  Agassiz,  Van  Beneden,  Van  der  Hœven,  etc. 

L’auteur  relate  en  outre  les  principaux  voyages  de  découvertes  qui  ont  contribué 
pour  une  si  large  part  aux  progrès  de  la  zoologie. 


ENVOI  FRANCO  CONTRE  UN  MANDAT  POSTAL. 


LIBRAIRIE  J. -B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RLE  JIAUTEFEEILLE. 


LES  MERVEILLES  J)E  LA  NATURE 

L’HOMME  ET  LES  ANIMAUX 

1»ar  A. -K.  IKlUAIll 


LES  liACES  HUMAINES  ET  LES  MAMMIFERES 

Édition  française  par  Z.  GERBE 
2 vol.  gr.  in-8,  avec  800  figures  et  40  planches 


22  fr. 


LES  OISEAUX 


Édition  française  par  Z.  GERBE 
2 vol.  gr.  in-8  avec  ôOO  figures  et  40  planches 


22  fr 


LES  INSECTES 

LES  MYRIAPODES,  LES  ARACHNIDES,  LES  CRUSTACÉS 

Édition  française  par  J.  KUNGKEL  D’HERGULATS 


2^ vol.  gr.  in-8,  avec  2000  figures  et  40  planches 22  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément:  Broché 11  fr. 

Relié  en  demi-chagrin,  plats  toile,  tranches  dorées 10  fr. 


LES  VERS,  LES  MOLLUSQUES,  LES  POLYPIEKS 
ET  LES  INFUSOIRES 

Édition  française  par  A. -T.  de  ROGHE BRUNE 
1 vol.  gr.  in-8  avec  1200  figures  et  20  planches 11  fr. 

L’ouvrage  paraît  en  22  séries  à 50  centimes  ; il  paraît  une  série  par  semaine.  On 
souscrit  pour  recevoir  les  séries,  francojiar  la  poste  sans  augmentation,  en  envoyant 
un  mandat  postal  de  11  fr. 


LES  REPTILES  ET  LES  POISSONS 

2 vol.  in-8  avec  2000  figures  et  40  planches Sous  presse. 


Voici  un  livre  excellent,  édité  avec  une  richesse  inusitée,  illustré  d’innombrables 
figures  exécutées  d’après  nature,  et  d’un  grand  nombre  de  compositions  hors  texte. 
C’est  une  histoire  populaire  du  Règne  animal. 

L’auteur  a compris  qu'il  ne  suffisait  pas  de  donner  une  description  minutieuse  et 
détaillée  de  chaque  individu  : c’est  au  chapitre  dos  mœurs  qu’il  s’est  appliqué  de 
préférence,  passant  en  revue  les  espèces  utiles  et  les  moyens  de  les  propager,  les  es- 
pèces nuisibles  et  les  moyens  de  les  détruire. 

Brehm  a la  verve,  la  couleur,  l’esprit  pittoresque  du  voyageur  qui  a vu,  du  chas- 
seur qui  a poursuivi,  du  chercheur  qui  a trouvé.  On  voit  que  ce  n’est  pas  un  savant 
de  cabinet,  ne  connaissant  que  les  animaux  empaillés  derrière  les  vitrines  d’une  ga- 
lerie, ou  prisonniers  derrière  les  grilles  d’une  ménagerie;  c’est  un  de  ces  vaillants 
éclaireurs  ayant  à lu  fois  l’ardeur  du  naturaliste  et  le  talent  de  l’écrivain. 

Les  Mei'vcilics  de  la  nature  instruisent  les  grands,  tout  en  amusant  les  petits. 


E.NVOI  FRANCO  CONTRE  UN  MANDAT  l'OSTAL. 


LlRHAiniE  .1.-13.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RUE  HAUTE  F EU  ILLE. 
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SPEfilES  GÉNÉRAI  ET  ICONOGItAMIE  IIES  COOIÜllES  AYANTES 

' COMPRENANT  : 

LA  COLLECTION  OU  MUSEUM  o’illSTOlUE  NATUHELLE  DE  l'AlllS 
LA  COLLECTION  LAMAHCK 
CELLE  DE  A.  .M.  15.  DELESSE15T 
ET  LES  DÉCOUVERTES  DÉCENTES  DES  VOYAGEURS 

Par  L.-C.  KIENHR 

Conservatem*  des  collections  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

CONTINUÉ 

Par  le  P.  FISCHER 

Aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Ouvrage  complet  en  lG5  livraisons  et  formant  12  vol.,  avec  902  planches  coloriées. 

Édition  in-8 900  fi*. 

Édition  in-4 ". 1,800  fr.  \ 

Prix  de  chaque  livraison  grand  in-8  raisin,  figures  coloriées 6 fr. 

Prix  de  chaque  livraison  in-4  vélin,  figures  coloriées 12  fr. 

On  peut  acquérir  séparément  chaque  famille  ou  chaque  genre. 


2 Tol.  Pages  PI.  Prit 

FAMILLE  DES  ENHOULÉeS 

G.  Porcelaine  (Cÿjor(3Pa,  Lin.).  .. . 106  .67  57’fr. 

— Ovule  (OüM?a,  Brug.) 26  6 6 

— Tarière  (7’e?’e6eW«?w,L  AM.) 13  1 1 

— Ancillaire  (Anci71rt?’ia,  (Laai.).  29  6 6 

— Cône  (Comts,  Lin.) ,. . . .379  111  lit 


181 


1 Tlll. 

FAMILLE  DES  COLL'MELLAIRES 


G.  Alitre  [Mitra,  Lam.) 

120 

34 

34 

— Volute  [Voluta,  Lam.) 

69 

32 

32 

— Marginelle  [Marrjinella, LkM.). 

44 

13 

13 

99 

1 vol. 

FAMILLE  DBS  AILEES 

G.  Rostellaire  [Rostellaria,  Lam.). 

14 

4 

4 

— Ptérocère  [Pterocera,  Lam.).. 

15 

10 

10 

— Strombe  [Stro)nbus,  Lin.)  . . . 

68 

34 

34 

48 

3 TOl. 

FAMILLE  DES  CANALIFI 

caES 

G.  Cérite  [Cerithium,  Brüg.).  . . . 

104 

32 

32 

— Pleurotome  [Pleurotoma) .... 

84 

27 

27 

— Fuseau  [Fusus,  Lam.) 

62 

31 

31 

— PjTule  [Pyrula,  Lam.) 

34 

13 

13 

— Fasciolaire(F£iscio/aria,  Lam.) 

48 

13 

13 

— Turbinelle  [Turbinella,  Lam.). 

.60 

21 

21 

— Cancellaire  [Cancellaria) . . . . 

4t 

9 

9 

— Rocher  [Murex,  Lam.) 

130 

47 

47 

— Triton  [Triton,  Lam.) 

48 

18 

18 

— Ranelle  [Ranella,  Lam.) 

40 

13 

13 

228 


2 TOl. 


G.  Cassidaire  {Cassidaria,  Lam.). 
— Casque  {Cassis,  Lam.) 


— Pourpre  [Purpura,  Adasm).  .. 

— Colomhelle  {Columbella,L\y\.) 


Strulliiolaire  (Striithiolaria). . 


FAMILLE  DES  TURIIINACEES 

3 vol. 

G.  Turritellc  [Turritclla,  Lam.). 

— Scalaire  [Scalarin,  Lam.)... 


— Roulette  [Rotella,  Laai.).  . . 

— Dauiiliinule  [Delphinula,  Lam.) 

— Phasianelle  [Phasianella) . . . . 

— Turbo  (r«?’6o,  Lin.) IV 

— Troque  [Calcar,  Trochns,  Xe- 

iwphora,  Teclarius  et  liisella).  180  120  140 


Pages 

PI. 

Prfi 

KRBS 

10 

2 

2 fr. 

40 

16 

16 

16 

O 

5 

12 

6 

6 

1.31 

40 

46 

05 

16 

16 

108 

31 

31 

8 

3 

3 

6 

2 

2 

14 

14 

141 

iCÉliS 

•16 

14 

14 

22 

7 

î 

12 

4 

4- 

10 

3 

3 

12 

4 

4 

11 

3 

5 

'-128 

43 

bÜ 

FAMILLE  DES  PLICACEES 

G.Tornatellc  [Tornalella,  Lkm.)  6 

— Pyramidelle  [PijramideUa)...  8 

FAMILLE  DES  MYAIIIES 

G.  Tliracie  [Thracia,  Leacii)....  7 


Cet  ouvrage,  l’un  des  plus  considérables  qui  aient  été  consacrés  à l’histoire  natu- 
relle des  mollusques,  est  d’une  exactitude  comme  descriptions  et  comme  figures  qui  le 
rend  indispensable  à tout  possesseur  d’une  collection.  C’est  de  plus  une  magnifique 
réunion  de  planches  finement  gravées  et  coloriées  qui  ne  sera  déplacée  dans  aucune 
bibliothèque  d’amateur. 
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I-.ES  IISrSECTIES 


ÏRAIÏÉ  ÉLÉMENTAIRE  D’ENTOMOLOGIE 

Comprenant  : 

i.'histoiue  des  espèces  utiles  et  de  leurs  produits,  des  espèces  nuisibles 

ET  DES  MOYENS  DE  LES  DÉTRUIRE,  l’ÉTUDE  DES  MÉTAMORPHOSES 
ET  DES  MOEURS,  LES  PROCÉDÉS  DE  CHASSE  ET  DE  CONSERVATION 

Par  Maurice  GIRARD 

Docteur  ès  sciences  naturelles 

Professeur  de  zoologie  ap[)liquée  à l’École  d’horticulture  de  'N'ersailles 
Ancien  président  de  la  Société  cntoinologiquc  de  France;  etc. 

Tome  I : Introduction.  Coléoptères.  Paris,  1873,  1 vol.  in-8  de  840  pages  avec  un 
atlas  de  60  planches.  Fig.  noires  : 30  fr.  — Fig.  coloriées  : 60  fr. 

Tome  II  : Orthoptères.  Névroptères.  Hyménoptères  à abdomen  pédiculé  (Porte- 
aiguillons).  Paris,  1879,  1 vol.  in-8  de  1028  pages  avec  un  atlas  de  15  planches.  Fig. 
noires  : 20  fr.  — Fig.  coloriées  : 30  fr. 

Tome  III  et  dernier,  P®  partie  : Hyménoptères  à abdomen  pédiculé  (Térébrants)  et 

abdomen  sessile.  Lépidoptères.  Paris,  1882,  1 vol.  in-8  de  650  pages  avec  un  atlas 
de  23  planches.  Fig.  noires  : 20  fr.  — Fig.  coloriées  : 40  fr. 

Tome  III  : 2®  et  dernière  partie  sous  presse. 

Ce  livre  contient  à la  fois  l’élude  minutieuse  des  caractères  descriptifs  des  insectes, 
et  l’exposé  des  applications  si  nombreuses  et  si  intéressantes  de  l’Entomologie. 

L’auteur  a eu  soin,  à mesure  que  les  principaux  genres  se  présentent  â leur  place 
méthodique,  d’insister  avec  détail  sur  toutes  les  applications. 

Les  insectes  utiles  sont  le  sujet  d’un  développement  étendu. 

Les  espèces  les  plus  nuisibles  sont  suivies  dans  leurs  mœurs,  de  manière  à en  déduire 
les  seuls  procédés  rationnels  et  efficaces  de  destruction.  L’auteur  fait  connaître  tous 
les  moyens  de  ce  genre  essayés  ou  proposés,  car  c’est  ce  qui  intéresse  surtout  l'agri- 
culteur et  l’horticulteur,  et  souvent  aussi,  les  industriels  et  les  ingénieurs,  pour  la, 
conservation  soit  des  matières  premières,  soit  des  produits  manufacturés. 

En  outre,  les  espèces  curieuses  au  point  de  vue  de  la  biologie,  de  l’anatomie,  de 
l’habitat,  etc.,  figurent  dans  l’ouvrage  ; on  a eu  soin  de  réunir  les  meilleures  descrip- 
tions des  métamorphoses  dans  tous  les  ordres. 

Ce  Iraité  d' Entomologie,  conservant  la  forme  didactique,  peut  être  utile  aux  jeunes 
gens  qui  désirent  commencer  le  classement  d’une  collection  relative  à l’ordre  des  in- 
sectes, objet  de  leurs  préférences.  Les  espèces  principales  des  environs  de  Paris  sont 
citées  et  caractérisées  en  peu  de  mots,  de  façon  cependant  à permettre  de  les  recon- 
naître et  de  les  nommer. 

Une  introduction  à l’entomologie  est  placée  au  début;  elle  ne  suppose  absolument 
chez  le  lecteur  que  les  connaissances  générales  et  très  élémentaires  d’histoire  natu- 
relle résultant  de  l’enseignement  secondaire. 

L’auteur  a ajouté  une  indication  complète  de  la  chasse  et  de  la  récolte  des  diffé- 
rents ordres  d’insectes,  et  il  expose  comment  on  doit  disposer  méthodiquement  les 
collections,  ainsi  que  les  moyens  de  conservation  conformes  aux  données  les  plus 
récentes  de  la  science  pratique. 

La  plus  grande  partie  des  planches  de  l’ouvrage  provient  de  \' Iconographie  du 
lie  g ne  ! mimai  Ae  G.  Cuvier,  publiée  par  M.  Guérin-Méneville.  Elles  ont  été  retouchées 
en  certaines  parties  pour  quelques  sujets  défectueux.  Des  insectes  non  retrouvés  dans 
les  catalogues  les  plus  récents  ont  été  remplacés  par  des  espèces  bien  authentiques. 
Les  détails  anatomiques  et  le  coloriage  ont  été  revus  sur  nature. 

Enfin  des  planches  nouvelles  ont  été  ajoutées,  soit  pour  l’anatomie,  soit  pour  les 
figures  d’insectes  récemment  découverts  et  curieux,  inconnus  à l’époque  où  a paru 
la  imblication  du  savant  entomologiste,  notamment  pour  les  espèces  cavernicoles. 


LES  ABEILLES 


ORGANES  ET  FONCTIONS  — lÎDUCATTON  ET  PRODUITS 


MIEL  ET  CIRE 


Par  Maurice  GIRARD 

l^aris,  1878,  1 vol.  in-18  jésus  de  280  pages,  avec  une  pl.  col.  et  20  fig.  4 fr.  50 
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GUIDE 

DU  NATURALISTE  PRÉPARATEUR 

ET  DU  VOYAGEülî  SCIENTIFIQUE 

OU  INSTRUCTIONS 

POUR  LA  RECHERCHE,  LA  PRÉPARATION 
LE  TRANSPORT  ET  LA  CONSERVATION  DES  ANIMAUX,  VÉGÉTAUX, 
MINÉRAUX,  FOSSILES  ET  ORGANISMES  VÉGÉTAUX 

POl  II  LES  ÉTUDES  HISTOLOGIQUES  ET  ANTIIHOPOLOGIQUES 

Par  G.  CAPUS 

Docteur  ès  sciences,  chargé  de  mission  scientifique  en  Orient. 

DEUXIÈME  ÉDITION  ENTIÈREIVIENT  REFONDUE 

Par  le  1)’’  A. -T.  de  ROCIIEBRI^E,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’flisloire  iialurelle 

* AVEC  UNE  INTRODUCTION 
Par  E.  PERRIER,  Professeur-administrateur  au  Muséum. 

1883.  1 vol.  in-18  de  xii-324  pages,  avec  223  figures.  Cartonné 3 fr. 


Le  livre  que  nous  sommes  heureux  de  présenter  aux  Naturalistes  et  aux  Voyageurs 
a déjà  rendu  des  services;  il  en  est  à sa  seconde  édition,  c’est  le  meilleur  éloge 
qu’on  en  puisse  faire.  Un  ouvrage  pratique,  rédigé  par  un  homme  d’expérience, 
ayant  largement  payé  de  sa  personne,  devait  être  accueilli  avec  faveur.  Les  voyages 
de  M.  Capus,  dans  le  Turkestan,  sont  connus  de  tous.  L’aut»ur  de  cette  seconde 
édition,  M.  le  D''  Rochebrune,  aide-naturaliste  au  Muséum,  a longtemps  séjourné  dans 
l’Afrique  tropicale  et  il  offre  aux  missionnaires  de  la  science  le  fruit  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  études  ; c’est  une  bonne  fortune  pour  l’histoire  naturelle. 

La  réussite  ou  l’insuccès  d’une  mission  scientifique  sont,  le  plus  souvent,  déter- 
minés par  les  circonstances  les  plus  futiles. 

La  moindre  inexpérience  dans  l’art  d’explorer  une  contrée  et  d’en  tirer  toutes  les 
productions,  la  moindre  faute  commise  par  un  Voyageur-Naturaliste,  dans  sa  façon 
de  conserver  ou  d’expédier  les  objets  qu’il  a recueillis,  suffisent  pour  anéantir  le 
fruit  de  longs  mois  de  pénibles  efforts,  réduire  à l’état  de  non-valeur  les  objets  les 
plus  rares,  et  perdre  le  résultat  de  la  plus  heureuse  campagne.  Avec  le  nouveau 
Guide,  de  semblables  malheurs  ne  sont  plus  à redouter;  les  savants  qui  attendent 
anxieusement  les  révélations  que  leur  promettent  de  lointaines  expéditions,  peuvent 
être  assurés  que  les  objets  recueillis  leur  arriveront  dans  l’état  le  plus  satisfaisant 
pour  l’étude. 

L’auteur  a aussi  songé  aux  amateurs  d’iiistoire  naturelle  qui  seront  lieureux  de 
former  eux-mêmes  d’utiles  collections  lorsqu’ils  voudront  arriver  à la  connaissance 
complète  de  la  faune  d’un  pays. 

Le  Guide  du  Naturaliste  pt'éparateur  et  du  Voyageur  scientifique  est  écrit  simple- 
ment ; il  donne  rapidement,  en  termes  concis  et  d’une  façon  complète,  le  renseigne- 
ment qu’ou  lui  demande  ; sa  réponse  à chaque  question  est  nette,  claire  et  précise; 
ce  sont  là  des  qualités  maîtresses  pour  un  ouvrage  que  l’on  emporte  en  voyage  avec 
soi,  qui  doit  tout  contenir  et  cependant  n’être  pas  encombrant.  M.  de  Rochebrune  a 
heureusement  résolu  ce  problème,  en  apparence  paradoxal. 

Nous  sommes  assurés  d’un  brillant  succès  pour  cette  seconde  édition  que  M.  le 
de  Rochebrune  a revue  et  refondue  avec  le  plus  grand  soin. 

Edmond  Perrier. 
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ANATOMIE,  PHYSIOLOGIE  ET  PATHOLOGIE  COMPARÉES. 

ZOOLOGIE  GÉNÉRALE. 

BALFOUR  (F.  M.).  Traité  d’embryologie  et  d’organogénie  comparées, 

par  M.  B.\lfour,  professeur  de  morphologie  animale  à l’université  de  Cambridge, 
traduit  et  annoté  par  Il.-A.  Rouin.  1883,  2 vol.  in-8,  ensemble  1200  pages  avec 
600  figures 30  fr. 

BÉGHAMP.  Les  Microzymas  dans  leurs  rapports  avec  Thétérogénie,  l’iiistogénie, 
la  physiologie  et  la  pathologie.  Examen  de  la  panspermie  atmosphérique.  1883, 
1 vol.  in-8,  xxxviii-992  pages,  avec  5 planches... 14  fr. 

BERNARD  (Claude).  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  ani- 
maux et  aux  .végétaux.  1878-1879,  2 vol.  in-8,  ensemble  968  pages,  avec  4 pl,  col. 
et  50  figures 15  fr. 

— Leçons  de  physiologie  opératoire.  1879,  1 vol.  in-8,  xvi-614  pages,  avec 

116  figures 8 fr. 

BERT  (Paul).  Leçons  sur  la  physiologie  comparée  de  la  respiration,  par 
Paul  Bert,  professeur  à la  Faculté  des  sciences.  1870,  1 vol.  in-8,  588  pages,  avec 
150  figures 10  fr. 

— De  la  grelFe  animale.  1863,  iu-4,  110  pages 2 fr.  50 

BERTHELOT  (S.).  Journal  d’un  voyageur,  ou  Recueil  de  notes  pendant  un 

voyage  autour  du  monde,  mis^en  ordre  par  Sabln  Berthelot,  ancien  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  1879,  in-8,  vii-163  pages 4 fr., 

— Vitalité  des  mers.  Marseille,  1878,  in-8,  320  p 6 fr. 

Le  monde  des  eaux.  Explorations  sous-marines  et  grands  courants  océaniens.  Coup  d’oeil  sur  la 

région  arctique  (Expéditions  scientiüques.  Pêche.  Faune,  etc.). 

BIANCONI  (G.-G  ).  La  Théorie  darwinienne  et  la  création  dite  indépendante. 
1874,  1 vol.  in-8,  avec  21  planches  et  figures 15  fr. 

BLAINVILLE.  Considérations  générales  sur  les  animaux  et  leur  classifica- 
tion. 1840,  in-8,  32  p 1 fr. 

BLANC  (Alph.).  Leçons  de  zoologie  générale  pour  servir  d’introduction  à 
l’étude  de  l’ornithologie.  1848,  in-8,  133  pages 3 fr. 

BOWDICH.  Excursions  dans  les  îles  de  Madère  et  de  Porto-Santo,  avec 
notes  de  MM.  Cuvier  et  de  Humboldt.  1826,  1 vol.  in-8  et  1 atlas  in -4  de  22  plan- 
ches (25  fr.) 10  fr. 

BRESCHET.  Etudes  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques  de 
l’œuf  dans  l'espèce  humaine  et  dans  quelques-unes  des  principales  familles  des 
animaux  vertébrés.  1835,  1 vol.  in-4,  144  pages,  avec  6 planches 5 fr. 

— Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l’organe  de  Rou’ie 

et  sur  l’audition  dans  l’homme  et  les  animaux  vertébrés.  1836,  in-4, 
avec  13  planches  (16  fr.) 5 fr. 

CARUS  (C.-C.).  Traité  élémentaire  d’anatomie  comparée,  suivi  de  Recher- 
ches d’anatomie  philosophique  ou  transcendante  sur  les  parties  primaires  du  sys- 
tème nerveux  et  du  squelette  intérieur  et  extérieur.  1835,  3 vol.  in-8,  avec  atlas  de 
3l  pl.  gr.  in-4  (34  fr.) 10  fr. 

CAUVET.  Nouveaux  éléments  d’histoire  naturelle  médicale.  2®  édition. 
18'-7,  2 vol.  in-8  Jésus  avec  824  figures 12  fr. 

CHATIN  (Joannès).  Les  organe  des  sens  dans  la  série  animale.  Leçons  d’anato- 
mie et  de  physiologie  comparées,  faites  à la  Sorbonne,  par  Joannès  Ciiatin,  pro- 
fesseur agrégé  à l’École  supérieure  de  pharmacie  et  maître  de  conférences  à,  la 
Faculté  des  sciences.  1880,  1 vol.  in-8,  vni-726  pag.,  avec  136  fig 12  fr. 

CHAUVEAU.  Traité  d’anatomie  comparée  des  animaux  domestiques, 
par  A.  Chauveau,  professeur  à l’École  vétérinaire  de  Lyon.  Troisième  édition,  revue 
et  augmentée  avec  la  collaboration  de  M.  Arloing,  professeur  à l’École  vétérinaire 
de  Lyon.  1878,  1 vol.  in-8,  vi-992  pages,  avec  368  figures  en  partie  coloriées.  24  fr. 

COLIN  (G  ).  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux,  considérée 
dans  scs  rapports  avec  les  sciences  naturelles,  la  médecine,  la  zootechnie  et  l’éco- 
nome rurale,  par  G.  Colin,  professeur  h l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  membre  de 
l’Académie  de  médecine.  Deuxième  éditio?i.  1871-73,  2 vol.  in-8  avec  206  fig.  26  fr. 

COSTE.  De  l’observation  et  de  l’expérience  en  physiologie.  1869,  gr.  in-8, 
27  pages 1 fr- 

CUVIER  (G.).  Leçons  d’anatomie  comparée,  recueillies  par  C.  Duméril  et 
Duvernoy.  Deuxième  édition.  1836-46,  8 tomes  en  9 vol.  in-8 35  fr. 

DE  CANDOLLE  (A.).  Darwin  considéré  au  point  de  vue  des  causes  de  son  succès. 
1882,  in-18,  46  pages 5 fr. 

DUGÈS  (Ant.).  Mémoire  sur  la  conformité  organique  dans  l’échelle 
animale.  1832,  in-4,  avec  6 pl ; i fi’- 

ELOUl.  Recherches  histologiques  sur  le  tissu  connectif  de  la  cornée  des 
animaux  vertébrés.  1881,  1 vol.  gr.  in-8,  140  pages  avec  6 pl 6 fr. 
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F\T10.  Faune  des  Vertébrés  de  la  Suisse 

— Mammifères.  1869,  1 vol.  gr.  in-8,  avec  8 j)! 10  fr. 

— Reptiles  et  Batraciens.  1872,  1 vol.  gr.  in-8,  avec  .S  pi 18  fr. 

— Poissons  (Anarthroptérygiens,  Physostomes,  Cyprinides).  188?,  1 vol.  gr.  in-8, 

avec  5 pl 25  fr. 


FLOURENS.  Mémoires  d’anatomie  et  de  physiologie  comparée,  conte- 
nant des  recherches  sur  : 1"  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  animal;  2“  le 
mécanisme  de  la  rumination;  3“  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons; 
4'’  les  rapports  des  extrémités  antérieures  et  postérieures  dans  l’homme,  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux.  1844,  gr.  in-4  avec  8 planches  coloriées  (18  fr.).. ..  9 fr. 

FOL.  Recherches  sur  la  fécondation  et  le  commencement  de  Tliémogénie 

chez  divers  animaux.  1879,  in-4,  309  pages,  avec  10  planches  gravées 25  fr. 

GEOFFROY-SAINT-HILAIRE.  Zoologie  du  voyage  autour  du  monde  de  la 
frégate  la  Vénus^  par  Isid.  GEOi'Kimy-SAiNT  Hilaire,  Prévost  des  Murs.  1841-44, 

1 vol.  in-8  et  1 atlas  in-fol.  de  7 8 pl.  col.  (206  fr.) 120  fr. 

GIRARD  (M.).  François  Péron,  naturaliste,  voyageur  aux  terres  aus- 
trales ; sa  vie  et  ses  travaux;  analyse  raisonnée  de  ses  recherches  sur  les  animaux 

vertébrés  et  invertébrés.  1857,  1 vol.  gr.  in-8,  278  pages 3 fr.  50 

GüERMONPREZ.  Revue  de  zoologie  médicale.  1831,  in-8,  72  pages.  1 fr.  50 
HUXLEY.  Les  sciences  naturelles  et  les  problèmes  qu’elles  font  surgir  [Lay 
Sermo7is),  par  Th.  Huxley,  membre  de  l’Institut,  édition  française  publiée  avec  le 
concours  de  l’auteur  et  accompagnée  d’une  préface  nouvelle.  1877,  1 vol.  in-18  Jésus, 
500  pages 4 fr. 

— Éléments  d’anatomie  comparée  des  animaux  vertébrés.  Préface  par 

Ch.  Robin,  membre  de  l’Institut.  1875,  1 vol.  in- 18  iésus,  viii-530  pages,  avec 
122  figures G fr. 

KXER  (R.).  Notions  générales  de  zoologie  médicale  et  histoire  des  animaux 

inférieurs.  1862,  in-18  Jésus,  86  pages i fr.  50 

LAMARCK  (J.-B.  P.-A.).  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres. 
Deuxième  édition,  par  G.  P.  Deshayes  et  H.  Milne-Edwards.  1835-1845,  1 1 vol.  in-8 
(88  fr.) 60  fr. 

Cet  ouvrage  est  distribué  ainsi  : I.  I,  Introduction,  Infusoires  ; t.  H,  Polypiers  ; t.  III,  Badiaires, 
Tuniciers,  Vers,  Organisation  des  Insectes  ; t.  IV,  Insectes  ; i.  Y,  Arachnides,  Crustacés,  Aimé- 
lides,  Cirripèdes ; i.  VI,  VII,  TIII,  IX,  X,  XI,  Histoire  des  Mollusques. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  M.  DnsHAviiS  s’est  chargé  de  revoir  et  de  compléter  V Introduction, 
V Histoh'e  des  Mollusques  et  des  Coquilles  ; M.  Milne  Edwaeds,  les  Infusoires,  les  Polypiers,  les 
Zoophytes,  l’organisation  des  Insectes,  les  .Arachnides,  les  Crustacés,  les  Annélides,  les  Cirripè- 
des-, M.  F.  UuJAnDiN,  les  Badiaires , Echinodermes  et  les  Tuniciei's;  31.  Nordmann  (de  Berlin),  les 
Vet's,  etc. 

— Séparément,  les  tomes  VI  à XI,  ou  Histoire  naturelle  des  Mollusques,  6 vol,  in-8 

(48  fr) 36  fr. 

LATREILLE.  Familles  naturelles  du  Règne  animal.  1825,  1 vol.  in-8.  9 fr. 
LIEBIG.  Lord  Bacon  et  les  sciences  d’observation  au  moyen  âge,  traduit 
de  l’allemand  et  annoté  par  P.  do  Tcuihatchiff.  Deuxième  édition.  18’17,  1 vol. 

in-18  Jésus,  lix-277  pages 3 fr.  50 

LIXXÉ  (C.).  Systema  naturæ.  Editio  prima,  réédita  cura  A.  L.  A.  Fee.  Parisiis, 

1830.  in-8,  81  p 2 fr.  ,50 

LIVOX  (Ch.).  Manuel  des  vivisections,  par  le  Charles  Livon,  professeur  à 
l’École  de  médecine  de  Marseille.  1882,  1 vol.  in-8,  343  pages,  avec  117  figures 

noires  et  coloriées 7 fr. 

Cet  ouvrage,  écrit  dans  le  laboratoire  et  pour  le  laboratoire,  sera  le  vade-mecum  de  tous  ceux  qui 
se  livrent  aux  expériences  de  physiologie.  On  y trouvera  tous  les  détails  nécessaires  sur  les  instru- 
ments en  usage  pour  les  vivisections,  le  choix  des  animaux,  la  manière  de  les  prendre  et  de  les  con- 
tenir, enlin  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  divers  appareils  et  sur  les  dill'érents  systèmes. 

MACQUART  (.1.).  Facultés  intérieures  des  animaux  vertébrés.  1850, 

1 vol.  in-8 3 fr.  50 

MARTINS.  Du  Spitzberg  au  Sahara.  Étapes  d’un  naturaliste  au  Spitzberg,  en 
Laponie,  en  Écosse,  en  Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Orient,  en  Égypte  et  en 
Algérie,  par  Cii.  Martins,  professeur  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  de  médecine 

de  Montpellier.  1866.  1 vol.  in-8,  xvi-620  pages 8 fr. 

MATTEUCCI  (C.).  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des 
animaux,  suivi  d’étùdes  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et  sur  l’organe 

électri(|UG  de  la  torpille,  par  P.  S.avi.  1844.  in-8,  avec  6 pl.  (10  fr.) 4 fr. 

Mémoire  sur  la  nécessité  qu’il  y a d’en  arriver  à,  donner  aux  ani- 
maux des  noms  commodes.  1855,  in-8 1 fr. 

MONTROUZIER.  Essai  sur  la  faune  de  l'île  de  Woodlark  ou  Moiou.  1857, 

gr.  in-8 5 fr. 

NETTER  (A.).  Le  matérialisme  et  les  castors.  1868,  iu-8,  82  p 2 fr. 

RAXVIER  (L.).  Leçons  d’anatomie  générale  faites  au  Collège  de  France  par 
L.  Ranvier,  professeur  au  Collège  de  France.  1880-1881,  2 vol.  in-8  avec  fig.  20  fr. 
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RENOOZ.  L’origine  des  animaux.  Histoire  du  développement  primitif.  Nou- 
velle tlicorie  de  l’Evolution  réfutant  par  l’Anatomie  celle  de  M.  Darwin,  par  C.-M. 

Rf.nooz.  188^1,  tome  I publié  en  2 parties  in-8 12  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Traité  dû-microscope  et  des  injections,  de  leur  emploi,  de  leurs 
applications  à l’anatomie  humaine  et  comparée,  à la  physiologie,  à la  pathologie 
médico-chirurgicale,  à l’histoire  naturelle  animale  et  végétale  à l’économie  agricole, 
par  Ch.  Roüin,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie  des 
sciences.  2®  1877.  1 vol.  in-8,  1101  pages,  avec  33ü  figures,  cartonné.  20  fr. 

— Anatomie  et  physiologie  cellulaires,  ou  des  cellules  animales  et  végé- 

tales, du  protoplasma  et  des  éléments  normaux  et  pathologiques  qui  en  dérivent. 
1873,  1 vol.  in-8  de  640  p.,  avec  83  fig.,  cartonné 16  fr. 

SAINT-LAGER.  Des  origines  des  sciences  naturelles  suivies  de  remarques 

sur  la  nomenclature  zoologique  1883,  g'',  in-8,  134  pages 4 fr. 

SERRES  (E.).  Recherches  d’anatomie  transcendante  et  pathologique, 
théorie  des  formations  et  des  déformations  organiques,  appliquée  à l’anatomie  de 
la  duplicité  monstrueuse,  par  E.  Serres,  membre  de  l’Institut  de  France.  1832, 

1 vol.  in-4,  avec  atlas  de  20  planches  in-folio 20  fr. 

— Anatomie  comparée  transcendante,  principes  d’embryogénie,  de 
zoogénie  et  de  tératogénie.  1859,  1 vol.  in-4,  942  pages,  avec  26  planches..  16  fr. 

— Des  lois  de  l’embryogénie  ou  des  règles  de  formation  des  animaux  et  de 

l’homme.  1844,  in-4®,  172  pages,  avec  9 planches 12  fr. 

TGHIHATCHEFF  (P.  de).  Zoologie  de  l’Asie  Mineure.  1866,  1 vol.  gr.  in-8, 
900  pages  avec  planches 50  fr. 

— Espagne,  Algérie  et  Tunisie.  1880,  1 vol.  gr.  in-8  de  956  pages,  avec 

carte 12  fr. 

— Le  Bosphore  et  Constantinople.  3"  édition.  i877,  1 vol.gr.  in-8  de  951  pages, 

avec  cartes  et  planches  I5  fr. 

— Une  page  sur  l’Orient.  L’Asie  Mineure.  1877,  1 vol.  in-i8  de  xii-346  p.  3 fr.  50 

— Voyage  scientifique  dans  l’Altaï  orientai.  1845.  l volume  in-4  avec 

figures 20  fr. 

VILLOT.  Zoologie  et  métaphysique.  1868,  gr.  in-8,  28  p 1 fr. 

— Classification  des  sciences.  i872,  gr.  in-8,  19  p 1 fr. 

— De  la  critique  rationnelle  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

1870,  gr.  in-8,  37  j) 2 fr. 

VIREY.  Philosophie  de  l’Histoire  naturelle.  1835,  1 vol.  in-8.  (7  fr.).  3 fr. 

RACES  HUMAINES 

• 

FOLEY  (A.-E.).  Histoire  naturelle  de  l’homme  et  des  sociétés  qu’il  organise. 

186(5-76,  2 vol.  in-8 7 fr. 

GODRON  (D.-A.).  De  l’espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés,  et 

spécialement  de  1 espèce  humaine.  Deuxième  édition.  1872,  2 vol.  in-8...,  12  fr. 

HUXLEY  (Th.).  La  place  de  l’homme  dans  la  nature,  par  Th.  Huxley,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  traduit  et  annoté  par  Eug.  Dally.  1868,  1 vol. 

in-8,  368  pages,  avec  68  fig 7 fr. 

LENHOSSEK  (J.  de).  Des  déformations  artificielles  du  crâne  en  général,  de 
celles  de  deux  crânes  macrocéphales,  trouvés  en  Hongrie,  et  d’un  crâne  provenant 
des  temps  barbares  du  môme  pays.  1880,  in-4,  134  ])ages,  avec  3 planches  pho- 
toglyptiques et  16  figures,  cartonné 14  fr. 

C’est  une  savante  étude  d’anthropologie  et  d’ethnographie  que  M.  de  Lenhossck  a faite  dans  cet 
ouvrage,  a propos  de  la  découverte  faite  en  Hongrie  de  crânes  artificicllenieiit  déformés.  La  description 
de  cette  découverte  est  précédée  d’une  étude  minutieuse  des  déformations  du  crâne  en  général  et  de 
celles  des  macrocéphales  en  particulier,  d’après  les  travaux  de  P.  Broca  et  R.  Virchow. 

MONTANÉ.  Étude  anatomique  du  crâne  chez  les  Microcéphales.  1874,  gr.  in-8, 

80  pages,  6 pl 3 fr.  50 

OxMALlüS  D’IIALLOY.  Des  races  humaines,  ou  Eléments  d’ethnographie.  1845, 

1 vol,  in-8,  viii-208  p.  (3  fr.  50) 2 fr. 

FRICHARD.  Histoire  naturelle  de  l’homme,  comprenant  des  recherches  sur 
l’influence  des  agents  physi([ues  et  moraux  considérés  comme  cause  des  variétés 
qui  distinguent  entre  elles  les  différentes  races  humaines.  1843,  2 vol.  in-8,  avec 

40  pl.  col.  et  00  figures 20  fr. 

PUCllERAN.  Considérations  sur  les  formes  de  la  tête  osseuse  dans  les 

races  humaines.  1841,  in-4,  53  pages , 2^. 

QUATREFAGES  (De)  L’homme  fossile  et  l’homme  sauvage.  Études  d’an- 
thropologie comparée.  1883,  1 vol.  gr.  in-8®  de  700  pages  avec  300  figures. 

QUATREFAGES  (De)  et  IIAMY.  Crania  ethnica,  les  Crânes  des  raçes  hu- 
maines, décrits  et  figurés  d'après  les  collections  du  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris,  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  et  les  principales  collections  de 
la  France  et  de  l’Étranger,  par  MM.  A.  de  Qüatrei  ages,  professeur  d anthropologie 
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GÉOLOGIE  ET  PALÉONTOLOGIE 

DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS,  ACQUISITIONS  RÉCENTES 


COTTEAU  (G.)»  Oescription  des  Ecliiuidcs  fossiles  de  l’ile  de  Cuba. 

Liège,  1882,  in-8,  49  pag.  et  4 pl 5 fr. 

— • Cuugi'ès  iiiteriiatioiiai  d’untiiropolugie  et  d’archéulog'ie  pré- 
hisloriiiues,  session  de  Lisbonne.  Auxerre,  1881,  gr.  in-8,  38  pag...  2 l'r.  60 

— Cataloj^ue  des  échiiiides  Jurassiques  de  IVoriuaudie.  Le  Havre, 

1877,  gr.  in-8,  34  pag.  et  2 pl 3 fr. 

— Description  des  éciiiuides  tertiaires  de  la  Uelg^lque.  1880,  in-4,  90  p. 

et  6 pl 10  fr. 

DESHAYES.  Description  des  Animaux  sans  vertèbres  découverts  dans 
le  Bassin  de  Paris,  comprenant  une  Bevue  générale  de  toutes  les  espèces  ac- 
tuellement connues,  par  G.  P.  Deshayes,  professeur  au  Muséum  d’Histoire  Natu- 
relle. 3 vol.  in-'»  de  texte,  et  2 vol.  d’atlas  comprenant  19(1  pl.  litli.  cart.  250  fr. 

FIRKET(Ad.).  Excursions  g^éolug'iques  dans  l’Eifel.  Liège,  188U,  in-18, 
76, pag.  tig 1 fr.  50 

— Étude  sur  les  gîtes  métallifères  de  la  mine  de  Eaudeniie. 

Bruxelles,  1868,  in-8,  30  pag.  et  une  pl.  col 1 fr. 

HOG.ABD  (Henri).  P>escriptiou  minéralogique  et  géologique  du 
système  des  Vosges.  1 vol.  in-8  de  xvi-423  pages,  avec  Atlas  in-fol.,  renfer- 
mant une  carte  géognusticiue,  2 vues  et  10  planches  qui  représentent  les  coupes 
des  terrains  des  Vosges  et  les  ligures  des  êtres  organisés  fossiles  les  plus  remar- 
quables de  ces  terrains (j  fr. 

— Coup  d’oîil  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges.  Gr.  in-8, 

140  pages 3 fr. 

— tteclierches  sur  les  formations  erratiques.  1 vol.  gr.  in-8,  236  pages, 

avec  Atlas  in-fol.,  19  planches  (15  fr.) 7 fr.  50 

— Bccliercbes  sur  les  glaciers  et  les  formations  erratiques  des  Alpes 
de  la  Suisse.  1 vol.  gr.  in-8,  322  pages,  avec  Allas  in-folio  de  35  planches.  15  fr. 

— Le  même.  Atlas  seul 12  fr. 

LOGABD  (Arnould).  Étude  sur  les  variations  maiacologiques  d’après 

la  faune  vivante  et  fossile  de  la  partie  centrale  du  bassin  du  Rhône.  Lyon,  1881, 
2 vol.  gr.  in-8,  ensemble  ix-1033  pag.  avec  5 pl 35  fr. 

Prodrome  de  malacologie  française.  Catalogue  général  des  mol- 
lusques vivants  de  France,  mollusques  terrestres  des  eaux  douces  et  des  eaux 
saumâtres.  Lyon,  1882,  1 vol.  gr.  in-8,  vi-i62  pag 20  fr. 

— Coiitribu lions  à la  faune  malacologiqne  française.  1.  Monographie 

des  genres  Bulimus  et  Ghondrus.  Lyon,  I88i,  gr.  in-8,  29  pag.  et  1 pl...  3 fr. 

— Catalogue  des  mollusques  vivants,  terrestres  et  aquatiques  du 

département  de  l’Ain.  Lyon,  1881,  gr.  in-8,  151  pag 10  fr. 

iMARSH  (O.  G.).  Odonthornites.  A monograph  of  the  extinct  toothed  birds  of 
North  America.  1880,  l vol,  gr.  in-4°,  xv-2ül  p.  avec  34  pl.  et  40  fig.  cart.  100  fr. 

STÜPPANl  (Antoine).  Paléontologie  lombarde,  ou  Description  des  fossiles 
de  Lombardie.  Ouvrage  complet.  4 volumes  in-4,  publiés  en  57  livraisons  à 4 fr. 

chacune 228  fr. 

RO  Série.  Les  Pétrifications  d'Esino,  par  A.  Stoppani.  l vol.  in-4,  152  pages 

avec  52  planches  lith.  et  une  carte  coloriée,  cart.. 44  fr. 

2*  Série.  Mammifères  fossiles  de  Lombardie,  par  Émile  Cornalia.  1 vol.  in-4, 

96  pages,  avec  28  planches  lith.,  cart 36  fr. 

3e  Séné.  Géologie  et  pulé07ilotogie  des  couches  àAvicula  contorta  en  Lombardie, 
par  A.  Stoppani.  1 vol.  in-4,  ^67  pages,  avec  60  planches  lith.,  cart...  88  fr. 
4'  Série.  Monographie  des  fossiles  du  calcaire  rouge  ammonitique  (lias  supé- 
rieur), par  Joseph  Meneghini.  1 vol.  in-4,  298  pag.  avec  31  pl.  lith.,  cart.  60  fr. 

— Acqua  ed  aria,  ossia  la  purezza  del  mare  e deli’  atmosfere.  Seconde  édition. 

1882.  1 vol.  in-12  de  500  pages 4 fr.  50 

— E’Eria  neozoica,  ossia  descrizione  dei  terreni  glacial!  e dei  loro  equevalenlo 

in  Italia.  l vol.  gr.  ui-8,  367  pages,  avec  22  planches  et  une  carte 25  fr. 

TGIHIIATGHEF.  Espagne,  Algérie  et  Tunisie,  par  P.  de  Tchihatciief,  cor- 
respondant de  l’Institut.  1 vol.  in-8,  596  pages  avec  une  carte 12  fr. 
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ÉLÉMENTS  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  PALÉONTOLOGIE 

Par  CH.  COM'EJEA^^ 

Professeur  d'histoire  naturelle  à la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers. 

Paris,  1874,  1 vol.  in-8  de  xx-748  pages,  avec  467  figures.  Cart.  16  fr. 

Les  matières  ont  été  distribuées  en  quatre  parties  : la  I'Hi-:mière  est  uneDe^- 
o'iption  générale  de  Vunivers,  où  l’on  indique  les  relations  de  la  terre  avec  les 
autres  as  très  et  la  place  qu’elle  occupe  dans  le  grand  Tout;  la  deuxième  est 
consacrée  à la  Description  physique  du  globe\  la  troisième,  à ['Étude  des 
phénomènes  qui  se  manifestent  actuellement  à sa  surface  ou  dans  son  intérieur,  ai 
dont  la  connaissance  est  une  préparationindispensable  à l’étude  des  phénomènes 
anciens,  auxquels  la  terre  doit  son  état  actuel.  Ceux-ci  font  l'objet  d’une  qua- 
trième et  dernière  partie. 


.•••••  . GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE 

INFLUENCE  DU  TERRAIN  SUR  LA  VÉGÉTATION 

Par  Ch.  COIVTEJE.VV 

ProfeSiSCur  à la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 

Paris,  1881,  1 vol.  in-8  de  144  pages.  — 3fr.  50. 


• GÉOLOGIE  DES  ENVIRONS  DE  PARIS 

OU  description  des  terrains  et  énumération  des  FOSSILES  qui  s’y  rencontrent 
Suivie  d’un  index  géographique  des  localités  fossillières 
Cours  professé  au  Muséum  d’histoire  naturelle 

Par  I§»TA1\TSLAN  MEPMER 

* ••  Aide  naturaliste  au  Muséum  d’histoire' naturelle,  docteur  ès-sciences.  • 

Paris,  1875,  1 vol.  in-8,  510  pages,  avec  112  figures.  10  fr. 

Un  neuve  au  travail  d'ensemble  sur  la  géologie  des  environs  de  Paris  était 
nécessaire.  Recueillant  les  matéiâaux  épars  dans  les  recueils  scientifiques, 
mett  ant  à-  profit  l’expérience  acquise  par  lui  dans  renseignement  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  et  dans  des  excursions  géologiques^  M.  S.  Meunier  apporte 
sur  ces  questions  son  tribut  d’observations  précises  et  d’aperçus  imporlants. 

Le  plan  qu’il  a 'suivi  dans  son  exposition  consiste  à décrire  les  assises  du, 
terrain  parisien  dans  l’ordre  décroissant  de  leur  ancienneté.  Pour  chacune 
d’elles,  il  a fait  connaître  les  allures  des  couches  au  moyen  de  coupes  locales 
et  cherché  à définir  l’étendue  géographique  qu’elles  recouvrent.  Une  place  très 
importante  a été  donnée  à l’énumération  des  vestiges  fossiles  de  tous  les  âges. 
Outre  de  nombreuses  coupes  dessinées  d’après  les  croquis  de  M.Meunier,on  trou* 
vera  dans  ce  livre  la  représentation  de  coquilles  caractéristiques. 


L’ANCIENNETÉ  DE  LTIOMME  PROUVÉE  PAR  LA  GEOLOGIE 


Par  sir  CH.IRLES  EYELL 

Membre  do  la  Société  royale  do  Londres. 

TRADUIT  AVEC  LE  CONSENTEMENT  ET  LF.  CONCOURS  DE  l’aUTKUR 

Par  M.  Maurice  CIIAPER 

■ • • Deuxième  édition  revue  et  annotée 

AUGMENTÉE  d’uN  PRÉCIS  DE  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE 

Par  E.  T.  IIIHY 

1 vol.  in-8  de  xvi-061  pages  avec  182  (ig.  et  2 pl.  Cartonné.  16  fr. 
SÉPAUÉMLNT  : PRÉCIS  DK  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE 


Par  E.  T.  IIYHY 

1 vol.  in-8  de  372  pages,  avec  111  figures.  — 7 'r 
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TRAITÉ  DE  PALÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE 

ou  LA  FLORE  DU  MONDE  PRIMITIF  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  FORMATIONS 
GÉOLOGIQUES  ET  LA  FLORE  DU  MONDE  ACTUEL 

Par  IV.-P.  ISCIII^IPPBl 

Professeur  de  géalogie  à la  Faculté  des  scieuces  et  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg# 

Paris,  1869-1874,  3 vol.  gr.  in-8,  avec  atlas  de  110  pl.  gr.  in-4  lithographiées. — 150  fr. 

Séparément  : Tome  III,  gr.  in-8,  880  p.,  avec  atlas  de  20  planches.  50  fr. 

Dans  ces  dernières  années  la  paléontologie  végétale  a f.^it  de  grands  progrès, 
et  le  nombre  des  espèces  connues  a été  plus  que  quadruplé.  Les  flores  des  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires,  à peine  connues,  il  y a vingt  ans,  dans  leurs  traits 
généraux,  ont  fourni  depuis  lors  des  matériaux  étendus  et  üe  la  plus  grande 
importance  scientifique. 

Les  flores  des  époques  plus  anciennes  ont  été  aussi  enrichies  par  des  décou- 
vertes et  des  publications  incessantes  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  au 
Portugal,  aux  Indes,  etc 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  le  comnlèment  du  Traité  de  paléonto- 
logie du  professeur  Pictet;  toutefois  le  pian  en  est  un  peu  différent,  car  il 
donne  non  seulement  les  caractères  distinctifs  des  genres,  mais  aussi  ceux  des 
espèces. 

L’histoire  naturelle  spéciale  des  végétaux  fossiles  est  précédée  d’une  intro- 
duction étendue,  et  suivie  du  Tableau  synoptique  des  diverses  flores  indiquant 
l’ordre  de  leur  succession  chronologique  et  leur  mode  de  distribution  dans  les 
formatioyis  auxquelles  elles  appartiennent . 

L’atlas  donne  les  principaux  types  des  végétaux  fossiles  décrits  dans  l’ouvrage 
et  les  détails  nécessaires  à finterprétation  de  la  nervation  des  organes  foliaires 
pris  sur  les  plantes  de  l’époque  actuelle. 

Les  figures  sont  ou  empruntées  aux  meilleures  sources  ou  dessinées  d’après 
nature. 


TRAITÉ  DE  PALÉONTOLOGIE 


ou  HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  FOSSILES  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS 

ZOOLOGIQUES  ET  GÉOLOGIQUES 


Par  F.  J.  PICTET 

Professeur  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée  à l'Académie  de  Genève,  etc. 
DEUXIÈME  ÉDITION 


Paris,  1853-1857,  4 vol.  in-8,  avec  atlas  de  110  planches  gr.  in-4.  — 80  fr. 


Tome  I.  — ire  paitie.  Considérations  générales  sur  ia  paléontologie,  sur  la  manière  dont  les 
fossiles  ont  été  déposés,  leurs  apparences  diverses,  l’exposition  des  méthodes  qui  doivent  diriger 
dans  la  détermination  et  la  classification  des  fossiles.  — 2e  partie.  Histoire  naturelle  spéciale  des 
animaux  fossiles.  — I.  Vertébrés,  lo  Mammifères;  2"  Oiseaux;  3"  Reptiles. 

Tome  II.  — 4« Poissons.  — II.  Articulés  ou  Annelés.  l»  Insectes;  2°  Myriapodes;  3®  Arachnides; 
40  Crustacés  ; 5*  Annélides.  — III.  Mollusques.  1°  Céphalopodes. 

Tome  111.  — 2<>  Gastéropodes;  3®  Acéphales. 

Tome  IV. — 4«  Brachiopodes ; 5»  Bryozoaires;  — IV.  Zoophytesou  Rayonnés.  1»  Échinodermes  ; 
20  Acalèphes;  3®  Polypes;  4®  Foraminifères  ; 5®  Infusoires;  6®  Spongiaires.  - 3e  partie.  Applica- 
tion de  la  paléontologie  à l’histoire  du  globe.  Table  alphabétique  des  quatre  volumes. 


— matériaux  pour  la  paléontologie  suisse,  publiés  par  F.  J. 

Genève,  1854-1880.  Six  séries  in-4,  avec  317  planches. 

D*  série,  4 parties  publiées  en  11  livraisons  avec  64  pl. 
série,  2 parties,  publiées  en  12  livraisons  avec  55  planches  et  1 atlas 
in-folio. 

série,  publiée  en  16  livraisons  avec  72  planches. 
série,  publiée  en  11  livraisons  in-4  avec  49  planches. 
série,  publiée  en  8 livraisons  in-4  avec  70  planches. 

série,  publiée  en  10  livraisons  in-4  avec  47  planches.  

mélanges  paléontologîques,  destinés  à la  publication  de  travaux  mono- 
graphiques, qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  pas  trouver  place  dans  les  ma- 
tériaux pour  la  paléontologie  suisse.  Genève,  1863-1868,  tome  I®'  publié  en 
4 livraisons  in-4  avec  44  planches.  58  fr.  50 


Pictet. 
640  fr. 
95  fr. 
de  7 pl. 
125  fr. 
136  fr. 
95  fr. 
96  fr.  50 
84  fr. 
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CRAMA  ETIINICA 

LES  CRANES  DES  RACES  HUMAINES 

DÉCRITS  ET  FIGURÉS 

d’après  les  collections  du  muséum  d’histoire  naturelle  de  paris 

DE  LA  SOCIÉTÉ  d’aNTHROPOLOGIE  DE  PARIS 
ET  LES  PRINCIPALES  COLLECTIONS  DE  LA  FRANCE  ET  DE  l’ÉTRANGER 

PAR  MM. 

A.  de  QtlATREFAGES  i Ernest  T.  IIAIVIY 

Membre  de  l'Insiitut  (Académie  des  sciences),  ! Aide  naluralisle  d’anlliropologie  au  Muséum 
Professeur  d’anlbropologle  I d’Iiistoiro  naturelle, 

au  Muséum  d’histoire  naturelle.  I 

OUVRAGE  ACCOMPAGNÉ  DE  PLANCHES  LITHOGRAPHIÉES  D’aPRÈS  NATURE 

PAU  H.  FORMANT 

Et  illustré  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte 

Ouvrage  complet  : 

l’aris,  1874-1881,  l vol.  gr.  in-4  de  500  pages  de  texte  descriptif  et  raisonné, 
illustré  de  nombreuses  figures  et  1 atlas  gr.  in-4  de  100  pl.  lithogr.  loo  fr. 
« L’ouvrage  est  une  œuvre  unique  en  son  genre.  Elle  résume  les  travaux 
modernes,  les  contrôle,  et  fixe  définitivement  leur  place  dans  la  science  en  même 
temps  qu’elle  les  fait  entrer  dans  une  vaste  conception  synthétique  qui  leur 
donne  un  intérêt  tout  nouveau. 

« Les  auteurs  entrent  d’emblée  dans  la  description  des  crânes  ethniques,  et 
leur  premier  chapitre  est  consacré  aux  races  humaines  fossiles.  Leur  étude  a été 
poursuivie  avec  une  grande  activité,  et  les  nombreuses  découvertes  qui  se  sont 
succédé  ont  enrichi  la  science  de  nombreux  débris  de  l’homme  quaternaire  ou 
postpliocène.  L’étude  du  crâne  de  ces  ancêtres  éloignés,  contemporains  du  mam- 
mouth, s’imposait  donc  au  début  de  l’ouvrage.  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
ont  réussi  à reconstituer  trois  races  quaternaires  au  moins. 

« On  peut  avancer,  sans  dépasser  la  vérité,  que  cet  important  ouvrage  fera 
époque  dans  la  science  anthropologique.  » 


LENHOSSEK.  Des  déformations  artificielles  du  crâne  en  général,  de 
celles  de  crânes  makrocéphales  trouvés  en  Hongrie  et  d’un  crâne  provenant 
des  temps  barbares  du  même  pays.  Budapest.  1880,  in-4  de  134  pages,  fig.  et 
pl.  Cartonné.  14  fr. 


DE  LA  PLACE  DE  L’HOMME  DANS  LA  NATURE 

Par  Th.  IIEAEEY 

Membre  de  la  Société  rojale  de  Londres. 

Traduit,  annoté  et  précédé  d’une  introduction  par  le  docteur  E.  DALLY 
AVEC  UNE  PRÉFACE  DE  j/aUTEUR  POUR  l’ÉDITION  FRANÇAISE 
Paris,  1868,  1 vol.  in-8  de  368  pages,  avec  67  figures.  — 7 fr. 

PALÉOETHNOLOGIE 

DE  l’antiquité  DE  L’IIOMME  DANS  LES  ALPES-MARITIMES 

Par  Émile  RIYIÉRE 

L’ouvrage  formera  un  beau  volume  in-4  d’environ  250  p.  avec  20  planches  en 
noir  ou  chromolithographiées  et  80  fig.  intercalées  dans  le  texte. 

Il  paraît  en  10  livraisons  composées  chacune  de  3 feuilles  de  texte  et 
2 planches.  En  vente  livraisons  I à VIII  Chaque  livraison  : 5 fr. 


RIVIÈRE.  (Émile).  Découverte  «l’iin  stiuclette  humain  de  l'époque 

paléoliiliique,  dans  les  cavernes  de  Baoussié-Roussé,  dites  grottes  do 
Menton,  Menton,  1873,  in-4  de  64  p.  et  2 photographies.  8 fr. 
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MBHAIRIE  .l.-B.  BAILLIÈRE  et  EILS 

19,  Rue  Hautefeuille,  près  le  boulevard  Saint-Germain 


ÉLÉMENTS  DE  BOTANIQUE  AGRICOLE 


A L USAGE 

Des  Ecoles  (l'afjiiciiltiire,  îles  Ecoles  iiorinales  et  de  reiiseigiieiiieiil  agricole  (lé|)arteiiieii(al 

Par  i:.  ^eiIKIISAIüX 


Diplômé  de  l'Euseignement  sitpéneur  de  l’Agriculture,  en  mission  d’études  agricoles  à l'étranger; 

i:t  J.  i^AXOT 


Répétiteur  à l'Institut  national  agronomi(iuc, 

Professeur  suppléant  à l'École  d’arboriculture  de  la  Ville  de  Paris. 

1 vol.  in-18  Jésus,  avec  260  flg.,  2 pl.  col.  et  1 carte  géographique  agricole.  — 7 fr. 


ÉrjÉllSÆEISrTS  3DE  BOT^nSTIQTJE 

Comprenant  : 

l’aaAïomîe,  l’orgaxogiiapiue 

LA  PHYSIOLOGIE  UES  PLANTES,  LES  l'AMILLES  NATURELLES 
ET  LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE 

Par  P.  UUCIIAUTKE 

Membre  de  l’Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  de  botanique  à la  Faculté  des  sciences. 

Troisième  édition  revue  et  augmentée , 

1884,  1 fort  volume  iu-8,  1300  pages,  avec  550  figures,  cartonné.  — 20  fr. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  BOTANIQUE 

Par  ».  CAUVET 

Professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

1879,  1 vol.  iii-18  Jésus,  iv-672  pages,  avec  617  figures.  — 7 fr. 

Cet  ouvrage  est  un  véritable  vade-mecum  pour  les  excursions  botaniques  et  les 
herborisations,  en  même  temps  qu’il  est  d’une  utilité  indispensable  aux  Jeunes  gens 
qui  se  préparent  aux  examens. 


LE  GUIDE  DU  BOTANISTE  HERBORISANT 

CONSEILS  SUR  LA  RÉCOLTE  DES  PLANTES 
LA  PRÉPARATION  DES  HERBIERS  — l’eXPLORATION  DES  STATIONS  DE  PLANTES 
PHANÉROGAMES  ET  CRYPTOGAMES  ET  LES  HERBORISATIONS 
AUX  ENVIRONS  DE  PARIS  — DANS  LES  ARDENNES  — LA  BOURGOGNE  — LE  DOUBS 
LA  PROVENCE  — LA  CORSE  — LE  LANGUEDOC  — LES  PYRÉNÉES 
LTSÈRE  — LES  ALPES  — l’aUVERGNE  — LES  VOSGES 
AÜ  BORD  DE  LA  MANCHE  — DE  l’oCÉAN  ET  DE  LA  MER  MÉDITERRANÉE 

l*ar  ».  lleruaril  VICUI^OT 

Clicf  de  l'École  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Deuxième  édition  revue  et  augmentée. 

1879,  1 vol.  in-8,  xiv-740  pages,  avec  32  fig.  Cartonné.  — 6 fr. 


ARBORETUM  SEGREZIANUM 

ItOSES  SliU0r.ï  ARBORUM  ET  ÏRÜIICDÎI  IN  IIORTIS  SEGREZIANIS  COLLEOIORUM 

DESCRIPTION  ET  FIGURES  DES  ESPÈCES  NOUVELLES,  RARES  OU  CRITIQUES 

DE  l’arboretum  DE  SEGREZ 

Par  Alplioiise 

Président  de  la  Société  d'horticulture, 

Membre  de  la  Société  d’agriculture  et  de  la  Société  botanique. 

Cet  ouvrage  formera  2 deux  volumes  in-i  Jésus,  avec  GO  planches  chacun,  fl  parait 
tous  les  trois  mois  une  livraison  de  G planches  avec  texte  descriptif  correspondant. 
Eu  vente  : livraisons  I à V.  — Prix  de  chaque  livraison.  — 10  fi*. 


Arboretum  Segrezianum.  Enumération  des  arbres  et  arbrissea  ix  cultivés  ii  Segrez 
par  A.  Lavallée,  1877,  1 volume  in-8  de  xlviii-318  pages.  8 fr. 
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3 fr. 
3 fr. 
1870, 
8 fr. 
2 fr. 


5 fr. 
5 fr. 
50. 


ANGREVILLE  (J.-E.  d’).  La  Flore  Vallaisane.  1803,  in-18,  vii-218  pages. 
ARBAUMONT  (i)’).  La  tige  des  Ampélidées.  1881,  iii-8.  "0  pages,  avec  4 pl. 
ARDOINO.  Flore  analytique  du  département  des  Alpes-Maritimes.  2“  édition 
1 vol.  in-18  Jésus,  x.\vi-470  pages. 

ARRONDEAU.  Botanique  du  Morbihan.  187G,  gr.  in-8. 

AUBLET.  Histoire  des  plantes  de  la  Guyane  française.  17  75,  4 vol.  in-4,  avec 
302  planches.  40  fr. 

BARBEY  (W.).  Herborisations  au  Levant  {Egypte,  Syrie  et  Méditerranée).  1883,  1 vol. 

in-4,  185  pages  avec  11  planches  et  1 carte.  20  fr. 

tf  BARLA  (J. -B.).  Flore  illustrée  de  Nice  et  des  Alpes-Maritimes.  Iconographie  des 
Orchidées.  1808,  in-4,  32  pages,  avec  GO  planches  coloriées.  80  fr. 

— Les  champignons  de  la  province  de  Nice,  et  principalement  les  espèces  comes- 

tibles, suspectes  ou  vénéneuses.  1859,  in-4  oblong,  avec  48  planches  lithographiées 
et  coloriées.  Relié.  85  fr. 

— Description  et  figures  du  Xanlhium  spinosum  (Lambourde  épineuse).  187G,  in-4, 

6 pl.,  avec  1 pl.  col.  3 fr.  50 

BATTANDIER  e t A B U *X,  Ooiitiibution  5.  la  flutulo  des  environs  d Al  gei . 1 8 1 8 , 

in-8,  33  p.  1 fr.  50 

BECLU.  Nouveau  manuel  de  l’herboriste,  ou  Traité  des  propriétés  médicinales  des 
plantes  exotiques  et  indigènes  du  commerce.  1872,  1 vol.  in-12,  xtv-25G  p.,  avec 
55  figures.  2 fr.  50 

BESCHERELLE  (E.).  Prodromus  bryologiæ  Mexicanœ  ou  Enumération  des  mousses 
du  Mexique,  avec  description  des  espèces  nouvelles.  1872,  gr.  in-8,  112  p.  G fr. 

— Florule  bryologique  de  la  Nouvelle-Calédonie.  1874,  in-8,  G2  p.,  1 pl,  3 fr.  50. 

— Florule  bryologique  des  Antilles  françaises,  187G,  gr,  in-8,  95  p. 

Florule  bryologique  de  la  Réunion.  1880-1881,  in-S^  200  p. 

— Catalogue  des  mousses  observées  en  Algérie.  1882,  gr.  in-8,  41  p.  2 fr 

ff  BOISSIER  (Edmond).  Flora  Orientalis,  sive  Enumeratio  plantarum  in  Oriente  a 

Græcia  et  Ægypto  ad  Indiæ  fines  hue  usqne  observatorum.  1867-82.  Tomes  I à IV  ; 
tome  V,  première  partie.  Ensemble,  6 vol.  gr.  in-8.  106  fr. 

— Séparément  : Tome  I,  1867,  20  fr.  — Tome  H,  1872,  25  fr.  — Tome  III,  1875, 
25  fr.  — Tome  IV,  lr<=  partie,  1875,  G fr.  — 2«  partie,  1880,  20  fr.  — Tome  V, 

partie,  1882,  10  fr. 

— Voyage  botanique  dans  le  midi  de  l’Espagne.  183G-45,  2 vol.  gr.  in-4,  avec  206  pl. 
Fig.  noires.  150  fr.  — Fig.  col.  300  fr. 

BOMMER.  Monographie  de  la  classe  des  fougères,  classification.  18G7,  in-8  108  p., 
avec  G pl.  5 fr. 

BONHOMME.  Algues  d’eau  douce.  1858,  in-8,  avec  2 pl.  1 fr.  50. 

BOUDIER  (Em.).  Des  champignons  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  usuels,  chi- 
miques et  toxicologiques.  18G5,  in-8,  140  p.,  4 pl.  3 fr,  50. 

BOUISSON  (A.-J,).  Synopsis  analytique  des  plantes  vasculaires  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  et  éléments  de  botanique.  1870,  1 vol.  in-18  Jésus  de  454  p., 
avec  105  fig.  8 fr. 

BRAS  (A.).  Catalogue  des  plantes  vascluaires  du  département  de  l’Aveyron.  1877, 
1 vol.  gr,  in-8  deXLiv-553  p.,  avec  une  carte  8 fr. 

ff  BREBISSON  (A.  de).  Flore  de  la  Normandie  (Phanérogames  et  Cryptogames  se- 
mi-vasculairesj.  5°  édition.  1880,  in-18  Jésus  de  518  p.  G fr. 

— Delà  structure  des  valves  des  diatomacées.  1872,  in-8,  IG  p.  1 O’. 

Diatomacées  renfermées  dans  le  médicament  vermifuge  connu  sous  le  nom  de 

Mousse  de  Corse.  1872,  gr.  in-8  de  11  p.,  avec  1 pl.  1 fr. 

BRESADOLA  (J.).  Fungl  Tridentini  novi,  vel  nondum  delineati  descripti  et  iconibiis 
illustrati. 

L’ouvrage  paraîtra  en  7 à 10  fascicules  de  15  planches  coloriées  chacun,  avec  texte 
plicatif. 

En  vente,  fascicule  I à III.  — Prix  de  chaque  fascicule.  ^ 7 

BRISSON  (T.  P.).  Lichens  de  la  Marne.  1875,  in-8,  13’i  p.,  avec  pl.  col.  5 

— Lichens  des  environs  de  Chôtcau-I’hierry.  1880,  in-8,  45  p.  2 

— Classification  du  règne  végétal.  1882^  in-8,  51  p.  2 

— Les  lichens  doivent-ils  cesser  de  former  une  classe  distincte  des  autres  crypto- 
games? Examen  critique  de  la  théorie  de  M.  Sclnvendener.  1877-1879,  2 parties 
in-8,  avec  planches. 

— L’arbre  généalogique  de  l’univers.  Elude  sur  les  analogies  physiologiques  de  la 
nature.  Cryptogames  cellulaires  comparés  à une  nation.  1879,  in-8,  44  pages,  avec 
planches. 

BRONGNIART  (A.).  Enumération  des  genres  de  plantes  cultivées  au  IMuscum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  suivant  l’ordre  établi  dans  l’Ecole  de  botanique.  2°  édition, 
avec  une  table  générale  alphabétique.  1850,  1 vol.  in-12.  3 fr. 
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fr. 

fr. 
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BRONGNIART  (A.).  Essai  d’iuie  classification  naturelle  des  champignons.  1825, 
in-8,  D9  pages,  avec  8 pl.  4 fc. 

— Observations  sur  la  structure  intérieure  du  Sigillaria  olegans,  comparée  celle 

des  Lepidodendron  et  des  Stigmaria,  et  à celle  dos  végétaux  vivants.  1839,  in-4, 
68  pages,  avec  11  planches  coloriées.  10  fr. 

— Examen  de  quelques  cas  de  monstruosités  végétales,  propres  à éclairer  la  struc- 
ture du  pistil  et  l’origine  des  ovules.  1844,  in-4,  22  p.,  avec  2 pl.  2 fr.  50. 

BRONGNIART  (Ad.)  et  GRIS  (Ad.).  Description  de  quelques  plantes  remarquables 
(le  la  Nouvelle-Calédonie.  18C9,  iu-4,  48  p.,  avec  15  pl.  12  fr. 

BROUSSE  (Paul).  Quelques  mots  sur  l’étude  des  fruits.  1880,  in-4,  15G  pages,  avec 
K)  planches.  4 fr. 

BUREAU  (Ed.).  Monographie  des  Bignoniacées.  1863,  gr.  in-4,  216  pages,  avec 
31  planches.  30  fr. 

CAPUSet  T.  de  ROCHEBRUNE.  Guide  du  naturaliste  préparateur  et  du  voyageur 
scientifique  ou  instructions  pour  la  recherche,  la  préparation,  le  transport  et  la  con- 
servation des  animaux,  végétaux,  minéraux,  fossiles  et  organismes  vivants.  2°  édi- 
tion, 1883,  1 vol.  in-18,  324  pages,  avec  223  figures,  cart.  3 fr. 

CARUEL  (Th.).  Statistica  botanica  délia Toscana,  ossia  saggio  di  studi  sulla  distribu- 
tione  geografica  delle  plante  Toscane.  1871,  1 vol.  in-8  de  375  pages  avec  1 planche 
coloriée.  25  fr. 

— Prodrome  délia  flora  Toscana.  1860-64,4  fascicules  in-8.  25  fr. 

— Illustratio  in  hortum  siccum  Andreæ  Cæsalpini.  1858,  in-18,  xii-128  p.  2 fr.  50. 

— La  morfologia  végétale.  1878,  1 vol.  in-8,  433  p.,  avec  87  flg.  8 fr. 

CASSINI  (Henri).  Opuscules  phytologiques.  1826-1834,.  3 volumes  in-8,  avec  12 

planches.  15  Ir. 

CAUVET.  Des  Solanées.  1864,  1 vol.  in-4,  152  p.,  avec  6 pl.  5 fr. 

CHATIN  (G.-A.).  Anatomie  comparée  des  végétaux.  1856-1867.  Livraison  1 à 13 
Prix  de  chaque  livraison,  composée  de  48  pages  et  18  planches,  gr.  in-8.  7 fr.  50. 

— De  l’anthère.  Recherches  sur  le  développement,  la  structure  et  les  fonctions  do 

ses  tissus.  1870,  1 vol.  gr.  in-S  do  135  p.,  avec  36  pl.  25  fr. 

— Le  Cresson,  1866,  1 vol.  in-12  de  128  pages.  2 fr. 

CHATIN  (J.).  Du  siège  des  substances  actives  dans  les  plantes  médicinales.  1876, 

in-8,  173  p. , avec  2 pl.  3 fr.  50. 

— Etudes  botaniques,  chimiques  et  médicales  sur  les  Valérianées.  1872,  1 vol.  gr. 

in-8,  173  pages,  avec  14  planches  gravées  sur  acier.  10  fr. 

COTLADON.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  casses,  et  particulièrement  de  la  casse 
et  des  sénés  employés  en  médecine.  1816,  in-4  avec  19  pl.  6 fr. 

CONTEJEAN.  Géographie  botanique,  influence  du  terrain  sur  la  végétation,  par  Con- 
tejean,  professeur  d’histoire  naturelle  ii  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  1881, 
in-8,  142  pages.  3 fr.  50. 

COSSON  (E.),  BORY  DE  SAINT-VINCENT  et  DURIEU  DE  MAISONNEUVE.  Explo- 
ration scientifique  de  l’Algérie,  Botanique.  1846-1867.  Ouvrage  complet,  publié  en 
20  livraisons  in-4,  avec  planches  coloriées.  300  fr. 

COUTANCE.  Histoire  du  chêne  dans  l’antiquité  et  dans  la  nature;  les  applications  à 
l’industrie,  aux  constructions  navales,  aux  sciences  et  aux  arts,  etc.  1873,  1 volume 
in-8  de  558  pages.  8 fr. 


DECAISNE  (J.).  Plantes  de  l’Arabie  Heureuse.  1841,  in-4,  138  p.  avec  3 pl.  10  fr. 

— Mémoire  sur  la  famille  dea  Lardizabalées.  1839,  in-4,  72  p.,  avec  4 pl.  4 fr. 

— Botanique  du  voyage  autour  du  monde  do  la  frégate  la  Vénus.  1841-1844,  1 vol. 

in-8,  avec  atlas  in-folio  do  21  pl.  50  fr. 

DE  CANDOLLE  (A. -P,).  Collection  de  mémoires  pour  servir  à l’iiistoire  du  règne  vé- 
gétal. 1828-1838,  in-4,  avec  96  planches  gravées.  30  fr. 

Cette  importante  publication,  servant  de  complément  au  Prodromus  regni  vege- 
tabilis,  comprend  : 


1.  Famille  des  Mélastomacdes,  avec  10  planches;  — 2.  Famille  des  C.rassulacées,  avec  1.3  planches  ; 
3 et  4.  Famille  des  Onagrariées  et  des  l’aronychiées,  avec  9 planches;  — 5.  Famille  des  Omhelli- 
fères,  avec  lÜ  planches;  — 6.  Famille  des  Loranthacées,  avec  12  planches;  — 7.  Famille  des  Valé- 
rianêcs,  avec  4 planches  ; — 8.  Famille  des  Cactées,  avec  12  planches;  — 9 et  10.  Familles  des  com- 
posées, avec  19  planches. 

DELESSERT.  Icônes  selectæ  plantarum  quas  in  systemate  nniversali  do.scripsit 
A.  P.  de  Candolle,  ’ex  archetypis  specirninibus  è P.  J.  Turpin  delineatæ.  1820-1846, 


5 vol.  in-folio  avec  500  pl.  200  fr.  — Le  même  in-4,  150  fr. 

DELILE.  Fragments  d’une  flore  de  l’Arabie  Pétrée.  1833,  in-4,  26  p.,  avec  pl.  3 fr. 
DESFONTAINES.  Flora  Atlantica,  sive  Historia  plantarum  quæ  iu  Atlante,  agro  Tu- 
netano  et  Algériens!  cre.scunt.  an  VII,  2 vol.  in-4,  avec  261  pl.  70  fr. 

DESMOULINS  (Ch.).  Etatde  la  végétation  sur  le  pic  du  Midi  do  Bigorre.  1844,  in-8, 
1 1 1 pages,  avec  1 pl.  3 fr. 

— Etudes  organiques  sur  les  Cuscutes.  1853,  in-8,  80  p.,  avec  16  tabl.  3 fr.  50, 

— Catalogue  des  phanérogames  de  lu  Dordogne.  1859,  in-8,  458  pages.  6 fr. 
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LinUAIHIE  J.-li.  BAILLIKUE  ET  FILS, 


DESPORTES.  Flore  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  1838,  I vol.  in-8,  528  p.  7 fr. 

DIERBACH  (J.-H.).  Flore  mythologique  ou  Traité  de  la  connaissances  des  plantes 
dans  leur  rapport  avec  la  mythologie  et  la  symbolique  des  Grecs  et  des  Romains, 
traduit  par  Louis  Marchant.  18G7,  in-8,  200  pages.  4 fr. 

DUMOLIN  (J. -B.).  Flore  poétique  ancienne,  ou  Etude  sur  les  plantes  les  plus  diffi- 
ciles à reconnaître  des  poètes  anciens,  grecs  et  latins.  185G,  in-8,  320  p.  6 fr. 

DUMORTIER.  Hepaticæ  Europæ.  Jungermannideæ  Europæ,  post  semiseculum  re- 
censitæ,  adjunctis  hepaticis.  1875,  1 vol.  in-8,  203  p.,  avec  4 pl.  col.  8 fr. 

— Bouquet  du  littoral  belge.  18G9,  in-8,  58  p.  2 fr.  50 

DÜVAL-JOUVE.  Histoire  naturelle  des  Equisetum  de  la  France,  18G4,  in-4,  viii-29G 

pages,  avec  10  pl.  gravées,  en  partie  coloriées.  20  fr. 

— Etude  histotaxique  des  Cypérus  de  France.  1874,  in-4,  pl.  G fr. 

— Etude  anatomique  de  quelques  Graminées,  et  en  particulier  des  Agropyrum  de 

l’Hérault.  1870,  in-4,  9G  pages,  avec  5 planches  noires  et  coloriées.  7 fr. 

— Etude  anatomique  de  l’arcte  des  Graminées.  1871,  in-4,  80  pages,  avec  2 planches 

coloriées.  4 fr. 

— De  quelques  Juncus  h.  feuilles  cloisonnées  et  en  particulier  des  J.  Lagennrius  et 

Fontanesii  Gay  et  du  J.  Striatus  Schsb.  1872,  in-8,  avec  2 pl.  2 fr.  50. 

— Diaphragmes  vasculifères  des  monocotylédones  aquatiques.  1873*,  in-4,  avec  28  p.. 

1 planche.  2 fr. 

— Des  comparaisons  histotaxiques  et  de  leur  importance  dans  l’étude  critique  des 

espèces  végétales.  1871,  in-4,  50  pages.  2 fr. 

ESPARDEILLA.  Essai  phytotomique  sur  les  trachées  des  végétaux.  187i,  in-8, 
14  pages.  . GO  c. 

FRIES  (Elias).  Hymenomycetes  Europæi  sive  Epicriseos  systematis  mycologici  editio 
altéra.  1874,  1 vol.  in-8,  75G  pages.  ''  22  fr.  50. 

— Epicrisis  systematis  mycologici,  seu  Synopseos  Hymenomycetum.  183G-1838,  1 vol. 

in-8,  GIO  pages.  18  fr. 

GAUDICHAUD.  Botanique  du  voyage  La  Bonite  : plantes'de  l’Amérique  méridionale, 
de  rOcéanie,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  de  Fin  de,  comprenant  1“  Crypto- 
games cellulaires  et  vasculaires  (lycopodinées),  par  MM.  Montagne,  Léveillé  et 
Spring.  1844-4G,  1 vol.  in-8,  35G  pages.  — 2"  Botanique  par  M.  Gaudichaud.  1851, 

2 vol.  in-8,  ensemble  800  p.  — 3°  Atlas  de  150  planches  in-fol.  — 4®  Explication 

et  description  des  planches  de  FAtlas,  par  M.  Ch.  d’Alleizette.  18GG,  in-8,  18G  p. 
— Prix  réduit.  80  fr. 

Séparément  : Explication  et  description  des  planches  de  l’atlas.  18G6,  in-8.  G fr. 

GAUTIER  Les  Champignons  comestibles  et  vénéneux.  1881,  1 vol.  in-8  de  300  pages, 
avec  150  fig.  et  16  pl.  chromolithographiées. 

GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE  (E.).  Nouveau  dictionnaire  de  botanique  comprenant 
la  description  des  familles  naturelles,  les  propriétés  médicales  et  les  usages  écono- 
miques des  plantes,  la  morphologie  et  la  biologie  des  végétaux.  1870,  1 vol.  gr.  in-8 
de  1400  pages,  avec  IGIO  figures.  25  fr. 

— Histoire  iconographique  des  anomalies  de  l’organisation  dans  le  Règne  végétal. 

Paris,  1855,  in-fol.  I2  p.  IG  pl.  10  fr. 

— Archives  de  Biologie  végétale,  D®  et  2®  livr.  Paris,  185G,  in-4,  16  p.  avec  7 pl. 

col.  (tout  publié).  8 fr. 

GILLET.  Les  Champignons  (Fungi,  Hymenomycètes),  qui  croissent  en  France.  Des- 
cription et  iconographie,  propriétés  utiles  ou  vénéneuses.  1878,  2 vol.  in-8,  828  p., 
avec  133  pl.  coloriées,  cartonné.  G8  fr. 

— Champignons  de  France.  Les  Hyménomycètes,  Planches  supplémentaires.  Séries 

1 A 8 de  25  pl.  color.  chacune.  Chaque  série.  14  fr. 

— Champignons  de  France.  Les  Dyscomycètes.  Livraisons  1 à 3,  de  28,  p.  et  6 pl. 

color.  chacune.  La  livraison.  4 fr.  50. 

— Les  Dyscomycètes.  Planches  supplémentaires.  Série  l,in-8,  24  pl.  col.  14  fr. 

GIROU  DE  BUZAREINGUES.  Mémoire  sur  l’évolution  des  plantes  et  sur  l’accroisse- 
ment en  grosseur  des  exogènes.  1831,  in-8,  20  pages.  75  c. 

GODRON  (D.-A.).  De  l’espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés,  et  spécia- 
lement de  l’unité  de  Fespèce  humaine.  Deuxième  édition.  1872,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

— Contributions  à l’étude  de  FHybridito  végétale  et  à la  tératologie  végétale.  1 vol. 

in-8,  avec  planches,  cartonné.  ‘ 10  fr. 

— Contributions  il  la  flore  de  Franco,  Botanique  descriptive  et  physiologie  végétale. 

1 vol.  in-8,  avec  planches,  cartonné.  10  fr. 

— Quelques  notes  sur  la  flore  de  Montpellier.  In-8.  2 fr.  50. 

— Essai  sur  la  géographie  botanique  de  la  Lorraine.  1 vol.  in-18  Jésus.  3 fr.  50. 

— Histoire  des  Ægilops  hybrides . In-8,  58  pages.  2 fr. 

— Herborisations  autour  de  Lorient,  de  Port-Louis  et  de  Fîle  de  Groix.  Grand  in-S, 

57  pages.  2 fr.  50. 

— Notes  sur  les  explorations  botaniques  faites  en  Lorraine.  In-8,  12G  p.  3 fr. 
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GRENIER  (Ch.).  Flore  delà  cbaîiio  jurassique.  18G5-1875;,  3 parties  en  1 vol.  in-S 


de  1092  pages,  cartonné.  12  fr. 

— Séparément  : 2®  partie,  pages  317  ii  1002.  G fr. 

~ Séparément  : -3®  partie  fRevue  delà  Flore  des  monts  Jura),  92  pages.  ,3  fr.  53. 

— Monograpliia  de  Cerastio.  1841,  gr.  in-8,  9G  p.,  avec  9 pl.  3 fr.  50. 

— Tableau  analytique  des  familles  de  la  Flore  de  France.  1874,  in-8  de  27  p.  1 fr. 

GRIS.  Contributions  à la  physiologie  végétale.  1870,  10  mémoires  in-8.  2 fr.  50 

— Extrait  d’un  mémoire  sur  la  moelle  des  plantes  ligneuses.  1870,  in-8  avec 

4 planches.  3 fr.  50 


GRISEBACH  (A.).  La  végétation  du  globe  d’après  sa  disposition,  suivant  les  climats, 
esquisse  d’une  géographie  comparée  des  plantes,  ouvrage  traduit  de  rallemand 
avec  l’autorisation  et  le  concours  de  l’auteur;  par  P.  de  3’chihatchef,  avec  des  an- 
notations du  traducteur,  accompagnée  d’une  carte  générale  des  domaines  de  la 
végétation.  1877-78,  2 vol.  in-8  de  700  pages  chacun.  30  fr. 

Séparément,  tome  II,  1 vol.  in-8.  15  fr. 

GROGNOT.  Plantes  cryptogames  cellulaires  du  departement  de  Saône-et-Loire.  1SG3, 

1 vol.  in-8,  296  pages.  G fr. 

GUILLEMIN  (J. -B. -A.).  Icônes  lithographicæ  plantarum  Australasiæ  rariorum.  1827, 

in-folio,  avec  20  pl.  6 fr. 

— Flore  de  Sénégambie,  ou  Description,  histoire  et  propriétés  des  plantes  qui  crois- 

sent dans  les  diverses  contrées  de  la  Sénégambie,  recueillies  par  MM.  Leprieur  et 
Perrotet,  décrites  par  MM.  Guillemin,  Perrotet  et  Richard.  1831-33,  tome  l'®  seul 
paru,  en  8 livraisons  in-4,  avec  planches.  40  fr. 

t HARDOUIN,  RENOU  et  LECLERC.  Catalogue  des  plantes  vasculaires  croissant 
dans  le  département  du  Calvados.  1849,  in-18.  3 fr.  50 

HELDREICH.  Flore  de  l’île  de  Céphalonie.  1883,  gr.  in-8,  90  pages.  4 fr. 

HERAUD.  Nouveau  dictionnaire  des  plantes  médicinales,  description,  habitat  et  cul- 
ture, récolte,  conservation,  partie  usitée,  composition  chimique,  formes  pharma- 
ceutiques et  doses,  action  physiologique,  usage  dans  le  traitement  des  maladies, 
suivi  d’une  étude  générale  sur  les  plantes  médicinales  au  point  de  vue  botanique, 
pharmaceutique  et  médical,  avec  une  clef  dichotomique,  tableau  des  propriétés  mé- 
dicales et  mémorial  thérapeutique,  par  le  docteur  A.  Héraud,  professeur  d’histoire 
naturelle  à l’Ecole  de  médecine  de  Toulon.  1875,  1 vol.  in-18,  600  p.,  avec  261  fig., 
cartonné.  6 fr. 

HERPIN  (J. -Ch.).  Recherches  sur  le  son  ou  l’écorce  du  froment  et  des  autres  graines 
céréales.  1833,  in-18,  36  pages.  1 fr. 

— Sur  la  cuscute,  plante  parasite  qui  attaque  le  lin,  le  trèfle,  etc.  1850,  in-8,  23  p.  1 fr. 

HUMBOLDT.  De  distributione  geographica  plantarum,  secundum  cceli  lemperiem  et 

altitudinem  montium.  1847,  in-8,  avec  carte  coloriée.  6 fr. 

HUMBOLDT  et  KUNTH.  Distribution  méthodique  delà  famille  des  Graminées.  1835, 

2 vol.  in-folio,  avec  220  planches.  300  fr. 

JARDIN.  Enumération  de  nouvelles  plantes  phanérogames  et  cryptogames  décou- 
vertes dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent.  1875,  in-8,  95  pages.  2 fr.  50 

JAUME  SAINT-HILAIRE.  Exposition  des  familles  naturelles  et  de  la  germination 
des  plantes,  contenant  la  description  de  2337  genres  et  d’environ  4000  espèces,  les 

plus  utiles  et  les  plus  intéressantes.  1805,  2 vol.  in-4,  avec  17  pl.col.  20  fr, 

JORDAN.  De  l’origine  des  diverses  variétés  ou  espèces  d’arbres  fruitiers  et  autres 
végétaux  généralement  cultivés  pour  les  besoins  de  l’homme.  1853,  in-4, 
97  pages.  2 fr.  25 


JOURDAN  (P.).  Flore  de  Vichy.  1872,  1 vol.  in-18,  372  p.,  avec  12  pl.  3 fr.  50 

— Mosaïque  de  florules  rudérales  du  centre  de  la  France.  1872,  in-8.  2 fr. 

JUSSIEU  (Adrien).  Principes  de  la  méthode  naturelle  des  végétaux.  1824,  in-8, 

51  pages.  1 fr. 

— Monographie  de  la  famille  des  Malpighiacées.  1843,  1 vol.  in-4,  400  pages,  avec 

23  planches  noires  et  coloriées.  30  fr. 

KIRGHSLEGER.  Flore  vogéso'-rhénane,  ou  Description  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  dans  les  Vosges  et  dans  la  vallée  du  Rhin.  1870,  2 v.  in-18  j.  15  fr. 

LAMOTTE.  Catalogue  des  plantes  vasculaires  de  l’Europe  centrale,  comprenant  la 
France,  la  Suisse,  l’Allemagne.  1847,  in-8,  104  p.  2 fr.  50 

LANESSAN  (J.-L.).  Mémoire  sur  le  genre  Garcinia  (clusiacées)  et  sur  l’origine  et  les 
propriétés  de  la  gomme-gutte.  1872,  in-8,  144  pages  et  1 pl.  2 fr. 

LAURENT  (P.).  Etudes  physioloqiques  sur  les  animalcules  des  infusions  végétales 
comparées  aux  organes  élémentaires  des  végétaux.  lS5i-1858,  2 vol.  in-4  avec  4G  pl. 
li’hographiées  (40  fr.).  15  fr. 

— Si'parément  le  tome  II,  1858,  in-4,  avec  24  planches.  9 fr. 

l AVY.  Etat  général  des  végétaux  originaires,  du  moyen  pour  juger,  môme  de  son  ca- 
binet, de  la  salubrité  de  l’atmosphère,  de  la  fertilité  du  sol  et  do  la  propriété  des 
habitants.  1830,  in-8,  408  pages.  3 fr. 
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LinnAiRiR  j.-n.  baillikre  et  fils, 


LEGOQ  (II.)  et  JUILLET  (J.)«  Diclionnaife  raisonné  des  termes  de  botanique  et  des 
familles  naturelles,  contenant  l’étymologie  et  la  description  détaillée  de  tons  les 
organes,  lenr  synonymie.  18:51,  l vol.  in-8  (9  fr.).  3 fr. 

LEGRAND.  Statistique  botanique  du  Forez.  1873,  1 vol.  in-8,  292  p.  G fr. 

LE  JOLIS.  Liste  des  Algues  marinesde  Clierbourg.  1880,  in-8,  1G8  p.  avec  G pl.  5 fr. 

— Mousses  des  environs  do  Cherbourg.  18G8,  gr.  in-8,  4G  p.  1 fr.  60 

— Plantes  vasculaires  des  environs  do  Cherbourg.  18G0,  in-8,  120  p.  3 fr. 

LEMAIRE  (C.).  Cactearum  aliquot  novarum  ac  insuetarum  in  horto  Monvilliano  cul- 

tarum  accurata  descriptio.  1838,  in-4,  avec  1 [)1.  1 fr. 

LEPELLETIER  DE  SAINT-FARGEAU  (Am.).  Monographia  Tenthredinetarum,  syno- 
nymia  extricata.  1823,  ia-8,  xviii-17G  page?.  3 fr. 

LESTIBOUDOIS  (Th.).  Etudes  sur  l’anatomie  et  la  idiysiologie  des  végétaux.  1840, 
in-8,  292  pages,  avec  21  pl.  G fr. 

— Phyllotaxie  anatomique  ou  Recherches  sur  les  causes  organiques  des  diverses  dis- 
tributions de  feuilles.  1848,  in-4,  147  pages  avec  5 pl.  G fr. 

— Carpographie  anatomique.  1854,  in-8,  7G  pages  avec  2 pl.  3 fr. 

— Essai  sur  la  famille  des  Cypéracées.  1817,  in-4,  4G  pages.  1 fr.  50 

— Notice  sur  le  genre  Iledychium  de  la  famille  des  Musacées  (balisiers  et  bananiers). 

1829,  in-8,  27  pages  et  1 pl.  1 fr.  50 

— De  la  vrille  des  Cucurbitacées.  1857,  in-4,  7 pages.  50  c. 

— Mémoire  sur  l’écorce  des  dicotylédonés  et  spécialement  sur  le  suber.  18G0,  in-4, 

G pages.  50  c. 

— Mémoire  sur  la  structure  des  Cycadées.  18G0,  in-4,  4 pages.  50  c. 

— Note  sur  le  Liparis  loeselii  et  le  Malais  paludosa.  18G  < , in-8,  IG  p.  1 fr. 
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Dicotylédonés  hétérogènes.  1872,  in-4  de  43  pages 

LEVEILLÉ  (J.-IT.).  Champignons.  Voyez  Paulet. 

LOISELEUR-DESLONCHAMPS  (J.-L.-A.).  Nouvel  herbier  de  l’amateur,  contenant  la 
description,  la  culture,  l’histoire  et  les  propriétés  des  plantes  rares  et  nouvelles 
cultivées  dans  les  jardins  de  Paris.  1830-38,  1 vol.  in-8,  avec  52  planches  coloriées. 
40  fr.  — in-4.  50  fr. 

LORET.  Des  régions  botaniques  de  l’Hérault.  1873,  in-8,  22  pages.  . 1 fr.  25 

LORTET.  Recherches  sur  la  fécondation  et  la  germination  du  Preissia  commutata, 
pour  servir  h l’histoire  des  Marchantia.  18G7,  gr.  in-8,  G4  p.,  avec  4 pl.  4 fr.  50 

MAGET  (G.).  Notice  sur  les  végétaux  les  plus  vulgaires  de  l’Archipel  japonais.  1878, 
in-8,  23  p.  1 fr. 

MAGNIN.  Recherches  sur  la  géographie  botanique  du  Lyonnais.  Bas  plateau  lyonnais. 
Côtière  méridionale  de  la  Dombe.  1880,  1 vol.  gr.  in-8,  IGOp.  avec  2 cartes  col.  8 fr. 

MAISONNEUVE.  Etude  sur  la  structure  et  les  produits  du  camphrier  de  Bornéo  ou 
Dryobalanops  aromatica.  1875,  iii-8,  G4  pages,  avec  une  planche.  2 fr. 

MARCHAND  (Léon).  Enuméralion  des  substances  fournies  à la  médecine  et  h la 
pharmacie  par  l’ancien  groupe  des  Térébinthacées.  18G9,  gr.  in-8,  104  p.  5 fr. 

MARTINS  (Ch.).  Du  Spitzberg  au  Sahara,  étapes  d’un  naturaliste  au  Spitzberg,  en 
Laponie,  en  Ecosse,  en  Suisse,  en  Franco,  en  Italie,  en  Orient,  on  Égypte  et  en 
Algérie.  18GG,  vol.  in-8,  700  pages.  8 fr. 

MARTRIN-DONOS.  Florule  du  Tarn.  18G4,  1 vol.  in-8.  5 fr. 

— Plantes  critiques  du  département  du  Tarn.  18G2,  in-8,  32  p.  1 fr. 

MIRBEL.  Notes  sur  le  Cambium.  1839,  in-4,  34  pages,  avec  3 pl.  3 fr. 

MONTAGNE.  Sylloge  generum  specierumque  cryptogamarum,  quas  in  variis  operibus 

descriptas  iconibusque  illustratas,  nuncad  diagnosim  reductas,  nonnullasquo  novas 
interjectas,  ordinc  systematico  disposuit.  185G,  1 vol.  in-8,  500  p.  12  fr. 

— Histoire  natttrelle  des  îles  Canaries,  par  P.  Barker  Webb  et  S.  Berthclot.  Plantes 

cellulaires.  1 840,  in-4,  208  p.,  9 pl.  col.  10  fr. 

MOQUIN  TANDON.  Eléments  de  botanique  médicale,  contenant  la  description  des 
végétaux  utiles  à la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à l’homme,  vénéneuses  ou 
parasitfis.  3*  édition.  I87G,  1 vol.  in-18  jésus,  avec  133  fig.  G fr. 

MORREN  (Ch.).  Mémoire  sur  la  formation  de  l’indigo  dans  les  feuilles  du  Polygonum 
tinctorium  ou  Renouée  tinctoriale.  1838,  in-4,  33  p.,  1 pl.  col.  2 fr.  50 

— Recherches  sur  le  mouvement  et  l’anatomie  de  Stylidium  graminifolium.  1837, 

in-4,  22  pages,  avec  1 pl.  2 fr. 

Recherches  sur  le  mouvement  et  l’anatomie  des  étamines  du  Sparmania  africaiia. 
1841,  in-4,  42  p.  et  1 pl.  col.  2 fr. 

^JjÉLER  (C.).  Synopsis  Muscorum  frondosorum.  Berolini.  1849,  2 vol.  in-8.  20  fr. 

MULLER  (J.).  Monographie  de  la  famille  des  Résédacées.  1857,  in-4,  238  p.,  avec 
P'-  15  fr. 

MULLER  (Karl.).  Les  merveilles  du  monde  végétal,  ou  Voyage  botanique  autour  du 

.T  18GÜ,  2 vol.  in-8,  avec  pl.  et  fig.  H)  fr. 

NAUDIN  (Ch.).  Lesespèces  affines  et  la  théoriede  l’évolution.  1875,  gr.  in-8,33  p.  1 fr. 
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PARLATORE  Etudes  Sd|.  la  «do,4Rie\ota„i,„e  demalie.  ,878.  «e.'l^à 

*■“0°“'  “ >“  del  Paraguay.  1877-1879.  4 parti»  l'u-ï, 

Plantas  iisiialGâ  del  Paraguay.  1877,  in-8  ^ 

‘ ’né»  d’aprtf  ciditTtîul’’^  ■' 

priétés  utiles'^ou  vitfétSs  f’ipljto’  o t P™' 

Lé.eillé.  1865,  1 vol.  iu-folio  de  135  ù avVe  lr  t , l r ^ “ c™'“ent,  par  J.-H. 

- Séparément  le  texte,  par  Jl.  Lévd  7 p«  i^,  rlS 

- Séparément  chacune  des  dernières  lilandl»'^!!;  foli„“  ‘‘"6“ 

- ffaite  des  champignons.  1793,  2 vol  in-4  ’ 

des  Pyrénées.  18,8.  !t“v7, 

PLANGHON  (G.).  Hortus  Donatensi?.  Catalogue  des  plantes  eniHviSoo  rU  i 

pÆ  *' ‘ '•  i-tatcÏÏ^'slLîuttoprcoh^  IT'fT 

sponte,;Lel.re7  de  plantes  gui  croissent 

11^!  IGO  pT.  COL  complet,  publié  en  IGO  livraisons.  2 voL 

dernières  livraisons.  Pri.K  de  chacune.  f fj  05 

^ 5&^p?;‘avec  sâ^'pL'cT''"  ^ ensembVe 

^lfL^2^pL^^  (G.-S.).  American  manual  of  the  Grapes  Vines.  1830,  in-18,  Gi  p.[ 

^y^tème  de  physiologie  végétale  et  botanique.  1837,  2 vol.  in-8, 
et  atlas  de  GO  planches.  30  fr.  — Le  même,  lig.  col.  5Q  f,- 

ENAULT.  Contributions  à la  paléontologie  végétale  : Etudes  sur  le  Siïillaria  spi- 

ët  coloriéL^^"  ^ Myelopteris.  1875,  in-4,  52  pages  avec  12  planches  noires 

REQÜIEN.  Catalogues  des  végétaux  ligneux  qui  croissent  naturellement  en  Corse  ou 
qui  y sont  généralement  cultivés.  18G8,  gr.  iii-S  de  .21  p.  1 fr. 

richard  (O. -J.).  CataloguG  des  Lichens  des  Deux-Sèvres.  1878,  gr.  in-8,  x\ii-50 

_ fc.  50. 

RODIN  (H.).  Esquisse  do  la  végétation  du  département  de  l’Oise.  18G4, 

15G  pages. 


nuuiiN  (H.j.  Esquisse  do  la  végétation  du  département  de  l’Oise.  18G4,  in-8  de 
15G  pages.  3 f,., 

ROUMEG-UERE.  Cryptogamie  illustrée,  ou  Ilisloirc  des  familles  naturelles  des  plantes 
acotylédones  d’Europe.  Famille  des  chnnipignons.  1870,  in-4.  164  pages,  avec 
nOO  fig.  — Index  synonymique  do  la  famille  des  Champignons.  1873,  in-4, 

20  naffO-s.  -îa  r,. 


dg 

20  pages 
Séparément  : Index. 


üO  fr, 

— oeparement  : index.  2 fr. 

— Statistique  botanique  du  départcmcint  delà  Haute-Garonne.  187G,in-8,  102  p.  3 fr. 

— Nouveaux  documents  sur  l’iiisioire  des  plantes  cryptogames  et  phanérogames  des 
i^yrénées.  Correspondances  scientifiques  inédites  échangées  par  Picot  de  Lapey- 
rouse,  A. -P.  de  Caiidolle,  A.  Saint-IIilaire,  avec  P.  de  Barrera,  Coder  et  Xatart; 

fr. 


lUtloQj  • Q (3  I\  * O ciJ  n l**  1 1 i 1 tlli  (3  J tl  \ CL/  1 • UC  JDcillCrciÿ  C<ütl 

annotées  par  C.  Roumegnèro.  1877,  in-8,  IGi  pages,  avec  portraits. 

— Flore  mycologiquG  de  Tarn  et  Garonne,  1881,  I vol.  in-8. 

— Bryologie  du  département  de  l’Andc.  1870,  gr.  in-8,  lOO  p., 

r>^ tiy^rx  X 1000  r '..,^1  O /i 


lUIVy  EIj  XKJ\J  p». 

— Revue  mycologique,  années  1879  à,  1883.  5 vol.  in-8,  avec  ligui’os 
Parait  tous  les  trois  mois.  Prix  de  l’abonnement  annuel. 
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SAINT-HILAIRE  (Auguste).  Plantes  usuelles  des  Brasiliejis.  1824-1828,  in-4,  avec 


70  planches,  cartonné.  3G  fr. 

SAINT-LAGER.  Réforme  de  la  nomenclature  botanique.  1880,  gr.  in-8,  155 
pages.  _ 3 fr.  50 

— Nouvelle  remarque  sur  la  nomenclature  botanique.  1881,  gr.  in-8,  55  p.  1 fr.  50 
SAUZÉ  (J.-C.)  et  MAILLARD  (P. -N.).  Flore  du  département  des  Deux-Sèvres.  (Par- 
tie descriptive).  1880,  2 vol.  in-18  Jésus.  8 fr. 


SCHIMPER.  Traité  de  paléontologie  végétale,  ou  la  Flnro  du  monde  primitif  dans 
ses  rapports  avec  les  formations  géologiques  et  la  flore  du  monde  actuel,  par 
W.-P.  Schimper,  professeur  de  géologie  à la  Faculté  des  sciences  et  directeur  du 
Musée  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg.  18G9-74,  3 vol.  gr.  in-8,  avec  atlas  de 
Paris,  1874,  118  pl.  in-folio.  150  fr. 

— Séparément  le  tome  III,  complément  do  l’ouvrage,  avec  tables,  bibliograpbie. 

1 vol.  in-8  et  20  pl.  30  fr. 
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SGHOUSBŒ.  Obsei’vulions  sur  le  règne  végétal  au  Maroc,  1874,  in-8  de  xvi-202 
pages.  6 fr. 

SECRETAN  (L.).  Mycographie  suisse.  1833,  3 vol.  in-8.  2ü  fr. 

SEYNES  (J.  de).  Essai  d’une  flore  mycologique  de  la  région  de  Montpellier  et  du 
Gard.  1863,  gi*.  in-8,  152p.  avec  5 pl.  et  une  carte  coloriée.  8 fr. 

— De  la  germination.  1863,  in-8.  2 fr.  50 

SPRING  (A.).  Monographie  de  la  famille  des  Lycopodiacées.  1842-1819,  2 parties, 


in-4,  110-358  p. 


18  fr. 


4 fr. 
in-8  de 
80  fr. 
A'aple». 
4 fr.  50 
vol.  ih-8, 
8 fr. 

4 fr. 

5 fr. 


STENFORT  ^F.).  Les  plus  belles  plantes  de  la  mer.  Méthode  à suivre  dans  la  re- 
cherche et  la  récolte  dés  Algues.  Description  des  familles  et  des  espèces.  Deuxième 
tirage.  1877,  1 vol.  in-8,  avec  spécimens  de  50  algues  naturelles.  Cart.  25  fr. 

TARRADE.  Des  principaux  champignons  comestibles  et  vénéneux  delà  Flore  Limou- 
sine. 2“  édition,  1874,  l vol.  in-12  de  138  p.,  avec  6 pl,  col. 

TGHIHATCHEF  (P.  de).  Botanique  de  l’Asie  Mineure.  1866,  2 vol.  gr, 

(iOO  pages  chacun,  avec  un  atlas  in-4  de  44  planches. 

TENORE.  Essai  sur  la  géographie  physique  et  botanique  du  royaume  Me 
1827,  1 vol.  in-8. 

THORY.  Monographie  ou  Histoire  naturelle  du  genre  Groseillier.  1829,  1 
avec  pl.  col. 

— Le  même,  figures  noires. 

THIELENS  (A.).  Flore  médicale  Belge.  1862,  1 vol.  in-12,  355  p. 

TIMBAL-LAGRAVE  (E.).  Reliquæ  Pourretianæ.  1875,  1 vol.  grand  in-8,  149  pages, 
avec  1 portrait  et  1 planche.  4 fr. 

TREMEAU  DE  ROCHEBRUNE  et  SA.YAFIER.  Catalogue  raisonne  des  plantes  pha- 
nérogames qui  croissent  spontanément  dans  le  département  de  la  Charente.  1861, 
in-8,  294  pages.  5 fr. 

TULASNE.  Légumineuses  arborescentes  de  l’Amérique  du  Sud.  1844,  in-4  de  139  p., 

avec  5 planches.  7 fr. 

— Podostemacearum  monographia.  1852.  in-4,  208  p.,  avec  13  pl.  15  fr. 

— Monographia  Monimiacearum.  1856,  in-4  de  266  p.,  avec  10  pl.  15  fr. 

VAILLANT  (Seb.),  Botanicon  parisiense.  1827,  in-fol.  avec  33  pl.  15  fr. 

VANDERCOLME  (Ed.).  Histoire  botanique  et  thérapeutique  des  Salsepareilles.  1870, 

gr.  in-8,  avec  4 planches  coloriées.  3 fr.  50 

VERLOT  (B.).  Production  et  fixation  des  variétés  dans  les  plantes  d’ornement.  1865, 
in-8.  - 2 fr.  50 

VICQ  (Eloy  de)  et  BRUTELETTE  (Ch.).  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires 
du  département  de  la  Somme,  avec  un  supplément.  1865,  2 parties  in-8, 
342  pages.  5 fr. 

WATELET  (Ad.).  Description  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris.  1866,  1 vol. 
in-i,  264  p.,  avec  atlas  de  60  pl.,  cartonné.  60  fr. 

WEDDELL  (H. -A.).  Histoire  naturelle  des  Quinquinas.  1848,  1 vol.  in-folio,  avec  une 
carte  et  32  planclies,  dont  3 coloriées.  60  fr. 

— Monographie  de  la  famille  des  Urticées.  1857,  in-4  de  592  p.,  avec  20  pl.  30  fr. 

--  Mémoire  sur  le  Cynomorium  coccineum,  parasite  de  l’ordre  des  Balanophorées. 

1861,  in-i  de  40  pages,  avec  4 planches  coloriées.  6 fr. 

VV’ILLKOMM  et  LANGE.  Prodromus  floræ  Hispanicæ.  1864-1880.  3 tomes  en  9 parties, 
in-8.  90  fr. 

ZEILLER  (B.).  Végétaux  fossiles  du  terrain  houiller  de  la  France.  1880,  1 vol.  in-4 
de  185  pages  et  1 atlas  in-4  de  18  planches.  18  fr. 


AUL'VEAÜ  DlCTlOAAAlllE  DES  DLAATES  MÉDICALES 


DESCRIPTION,  UABITAT  ET  CULTURE,  RÉCOLTES,  CONSERVATION, 

PARTIE  USITÉE,  COMPOSITION  CUIilIQUE,  FORMES  PHARMACEUTiyUES  ET  DOSES 
action  PHYSIOLOGIQUE  ET  TOXIQUE,  USAGES  DANS  LE  TR..UTEMENT  DES  MALADIES 

(Études  des  organes  et  étude  de  la  vie) 

l»ar  V.-F.  IIFICAUI) 

Professeur  d'histoire  nalurellc  médic.ile  à l'Écola  de  iiiedecinc  navale  de  Toulon. 

Paris,  1875,  I vol.  iii- 18  Jésus  de  600  pages,  avec  261  lig.  Cartonné.  — 6 fr. 
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AULT-DUMESNIL.  Minéralogie  du  Morbilian.  1867,  gr.  in-8.  1 fr.  50 

BARROIS  (Ch.)-  Recherches  sur  le  terrain  crétacé  supérieur  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Irlande.  Paris,  1877,  grand  in-4,  232  pages,  avec  3 cartes  et 
i5  figures  intercalées  dans  le  texte.  12  l'r. 

BEAUMONT  (Éliede).  Leçons  de  géologie  pratique,  professées  au  Collège 
de  France.  Paris,  1845-1849,  2 vol.  in-8.  25  fr. 

Séparément  : Tome  II.  Paris,  1869,  1 vol.  in-8  de  291  p.  avec  4 pl.  5 fr. 

BENEDEN  (G.  J.  Van).  Ossements  fossiles  ties  environs  d’Anvers. 
Bruxelles,  1877,  1 vol.  in-fol.  et  atlas.  30  fr. 

BERNARDI.  Monographie  des  genres  Galatea  et  Fischeria.  Paris,  1860, 
in-4,  48  pages,  avec  9 pl.  coloriées.  (25  fr.).  15  fr. 

— Monographie  du  genre  Conus.  1862,  in-4,  21  pages,  2 pl.  col.  (6  fr.)  4 fr. 

BLAINVILLE  (H.  M.  Ducrotay  de).  Mémoires  sur  les  Bélemnites  considé- 
rées zoologiquement  et  géologiquement.  Paris,  1815,  in-1, 136  p.  avec  5 pl,  6 fr. 

BODWICll  (E.-E.).  Excursions  dans  les  îles  de  Madère  et  de  Porto- 
Santo,  traduit  de  l’anglais,  avec  note  de  MM.  Cuvier  et  de  Humboldt.  Paris., 
1826,  1 vol.  in-8  et  atlas  in-4  de  22  pl.  (25  fr.)  10  fr. 

BORY  DE  SAINT-VINCENT.  Céologie  et  minéralogie  de  l’expédition 
scientifique  en  Morée.  1835,  in-4,  avec  atlas  de  12  pl.  in-fol.  (65  fr.)  30  fr. 

BOUILLET  (J .-B.).  Description  historique  et  seientifique  de  la  Haute- 
Auvergne.  Paris,  1831,2  vol.  in-8,  avec  atlas  de  35  pl.  15  fr. 

— Topographie  minéralogique  du  Puy-de-Dôme.  Clermont.  1829, 

in-8.  3 fr. 


BOURGUIGNAT.  Les  Spieiléges  malacologiqnes.  Paris,  1862,  1 vol.  in-8  do 
287  pages,  avec  15  pl.  color.  25  fr. 

BOWERBANK.  A Ilistory  of  the  fossil  fruits  and  sceds  of  the  London 
Clay.  1810,  gr.  in-8, 141  pages,  avec  17  pl.  12  fr. 

— On  the  anatomy  and  physiology  of  the  spongladae.  London,  1857- 

1862,  3 parties  in-4,  ensemble  192  pages,  avec  17  pl.  20  fr. 

BRARD.  Description  historique  tl’une  collection  de  minéralogie  appli- 
quée aux  arts.  Paris,  1833,  in-8.  (2fr.)  1 fr. 

BREBISSON  (Alf.  de).  Aperçu  géologique  des  terrains  de  l’arrondis- 
sement de  Falaise,  considérés  ûans  leurs  rapports  avec  l’agriculture  et 
l’industrie.  1861,  in-8  de  29  pages.  1 fr.20 

BROECKX  (Van  den).  Esquisse  géologique  et  palé ontologique  des 
dépôts  pliocènes  des  environs  d’Anvers.  Bruxelles,  1878,  in-8, 

296  pages.  . , ^ ^ a 

BRONGNIART  (Al.).  Mémoire  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs 

calcaréo-trappéens  du  Vicentin.  Paris,  1823,  in-4,  avec  6 pl.  (10  fr.)  3 fr. 
Mémoires  sur  les  kaolins.  Paris,  1839-1841,  2 parties  in-4,  100  p.,  avec 

6pl.col.  . 

BROT  (A.).  Matériaux  pour  servir  l’étude  de  la  famille  des  Mela- 
niens.  Catalogue  systématique  des  espèces  qui  composent  la  lama  le  des 

Mélaniens.  Genève,  1862,  in-8  de  72  pages.  . , - . 

Addition  et  corrections  au  Catalogue  systématique  des  especes  qui 

composent  la  famille  des  Mélaniens.  Genève,  1868,  in-8  de  64  pages,  ave^c 

— Notice  sur  les  Mélanies  de  Lamarck,  conservées  dans  le  musée 

Delessert  et  sur  quelques  espèces  nouvelles  ou  peu  connues.  Geneve,  1872,  grand 
in-8  de  57  pages,  avec  4 planches.  ® 

CASTELNAU  (F.-D  ).  Essai  sur  le  système  silurien  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Paris,  1843,  1 vol.  in-4,  avec  27  pl.  (2o  li.).  • 

CHAMBRUN  DE  ROSEMONT.  Études  géologiques  sur  le  Far  et  sur  le 
Rhône.  Paris,  1873,  in-8,  130  pages,  avec  7 pl.  et  1 Çarte.  .JJ: 

CHARPENTIER  DE  COSSIGNY.  La  terre,  sa  formation  et  sa  constitution  ac 

tuelle.  Paris,  1874,  in-8,  93  p. 

Commission  géologique  du  Portugal  * , A' nar  Pfrura 

1»  liotice  sur  les  squelettes  humains  découverts  au  cabaço  d An  uda,  par  erlira 

DA  Costa.  Lisbonne,  1865,  gr.  in-4  de  40  pages  et  7 pl.  » ir. 

Flore  fossile  du  tei'rain  carbonifère  des  environs  de  Foi  to,)^<iV  A.  God^s. 

c S»Ô  Lisbonne,  isej,  gr.  in-4,  166  p et  une  grande  carte  8 fr 

4»  Notice  sur  les  grottes  de  Cesareda,  par  J.-S.  Delgado.  Lisbonne,  /,  gt^ana 

* Portugal.  Lisbonne,  1866-1867,  grand 
in-4,  ensemble  258  pages  et  22  planches.  
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Congrès  international  d’anthropologie  et  d’areliéologie  préliisto- 
riqiie.  Compterendu  de  la  session  tenue  à Bruxelles.  1871,  1 vol.  gr.  in-8  de 
600  pages,  avec  90  planches.  30  fr. 

COQUAND  (11.),  monographie  du  genre  Ostrea.  Terrain  crétacé.  Marseille, 
1869,  I vol.  gr.  in-8  de  215  pages  et  atlas  de  65  planches  grand  in-4.  80  fr. 

— Traité  des  roches.  Paris,  1857,  1 vol.  in-8  de  423  p.,  avec  72  figures.  7 fr. 

— Description  physique,  géologique,  paléontologiqiie  et  minéralo- 

gique du  département  de  la  Charente.  Besançon,  1858;  Marseille, 
1862,  2 vol.  in-8,  avec  figures  et  une  carte  coloriée.  24  fr. 

Séparément,  le  tome  li.  12  fr. 

— Céologie  et  paléontologie  de  la  région  sud  de  la  province  de 
Constantine.  Marseille,  1862,  1 vol.  in-8  de  313  pages,  avec  40  pl.  40  fr. 

— monographie  paléontologique  de  l’étage  aptien  de  l’Espagne. 
Marseille,  1866,  in-8,  222  pages,  avec  atlas  grand  in-8  de  28  planches.  30  fr. 

CUVIER.  Tes  mollusques  décrits  et  figurés  d’après  la  classification  de  G.  Cu- 
vier, mis  au  courant  des  progrès  de  la  science  (par  G. -P.  Deshayes)  1 vol. 
in-8  avec  36  pl.  contenant  520  fig.  noires.  15  fr. 

— Le  même,  figures  coloriées.  25  fr. 

CZYSKOWSKI  (S.).  Coup  d’ceil  général  sur  la  nature  et  le  gisement 
<les  minerais  de  fer  en  Algérie  et  considérations  générales  sur  les  gise- 
ments métallifères  (Algérie),  Pyrénées,  Corbières,  Montagne  noire,  région  do 
Huelva(Espagne),  Cévennes  (zoned’Alais).  Essai  de  classification  des  gîtes  mi- 
néraux. Thalwegs  métallifères.  Alais,  1876,  gr.  in-8  de  73  pages  et  4 pl.  5 fr. 

DESHAYES.  Conchyliologie  <le  l’ile  delà  Réunion.  Paris,  1863,  gr.  in-8, 
141  p.,  avec  14 pl.  col.  10  fr. 

DOLLFUS.  Essai  sur  l’étendue  clés  terrains  tertiaires  dans  le  bassin 
anglo-parisien  et  esquisse  sur  les  terrains  tertiaires  de  la  Normandie. 
Paris,  1880,  in-8, 68  p.  avec  fig.  et  1 carte  col.  4 fr. 

DOLLFUS  et  VASSEUR.  Coupe  géologique  du  chemin  de  fer  de  Méry-sur- 
Oise  entre  Bessancourt  et  Valmondois.  Paris,  1878,  in-8,  63  pages,  avec  l pl. 
et  9 cartes  in-folio.  25  fr. 

D ORBIGNY.  Coquilles  et  Échinodermes  fossiles  €le  Colombie  (Nouvelle- 
Grenade).  Paris,  1842,  1 vol.  in-1  avec  6 pl.,  (15  fr.)  7 fr.  50 

DUPONT.  L’Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre,  dans  les  environs  de 
Dinant-sur-Meuse.  Bruxelles,  1872,  1 vol.  gr.  in-8  de  250  pages,  avec  41  gr. 
4 pl.  et  un  tableau  synoptique.  ‘ ' 7 fr.  50 

EDWAPTiSET  HAIME.  monographie  des  polypiers  fossiles  des  terrains 
pal6uozoï(|ues.  Paris,  1851,  in-4,  505  pages,  avec  20  pl.  30  fr. 

ETALLON.  Esquisse  d’une  description  géologique  du  haut  Jura  et  en 
particulier  des  environs  de  Saint-Claude.  Paris,  1857,  gr.  in-8,  108  p.  avec 
1 carte  géologique  et  1 plan  de  coupe  col.  4fr. 

— Paléontostatique  du  Jura.  Faune  de  l’étage  corallien.  1860,  in-8, 24  p.  1 fr. 

— Études  paléontologiques  sur  les  terrains  Jurassiques  du  haut  Jura. 

Vertébrés,  Articulés,  Mollusques.  1861,  in-8, 164,  25  p.  4 fr.  50 

FERRY.  L’ancienneté  €le  l’homme  dans  le  màconnais.  Gray,  1867,  in-4, 
15  p.,  avec  1 pl.  2 fr. 

l'  ÉRUSSAC.  mémoires  géologiques  sur  les  terrains  formés  sous  l’eau 
douce  par  les  débris  fossiles  des  Mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans 
l'eau  non  salée.  Paris,  1814,  in-4,  76  p.  2 fr.  50 

FÉRUSSAC  et  DESHAYES.  Histoire  naturelle  générale  et  particulière 
des  mollusques,  tant  des  espèces  qu’on  trouve  aujourd’hui  vivantes  quedes 
dépouilles  fossiles  de  celles  qui  n’existent  plus.  Ouvrage  complet.  4 vol.  in- 
folio  dont  2 vol.  de  chacun  400  pages  de  texte  et  2 volumes  contenant 
247  planches  gravées  et  coloriées.  (1250  fr.)  490  fr. 

— Le  même,  4 vol.  gr.  in-4  avec  247  planches  noires.  Au  lieu  de  600  fr.  200  fr. 

If  FOUQUÉ  et  LÉVY,  minéralogie  micrographique.  Roches  éruptives 
françaises.  Paris,  1879,  1 vol.  in-4  de  510  pages  de  texte  illustré  de  125  figures 
et  1 atlas,  in-4  de 55  planches  coloriées.  48  fr. 

FROMENTEL  (E.  de).  Polypiers  coralliens  des  environs  de  Gray,  considérés 
dans  leurs  rapportsavec  ceux  des  bassins  coralliensde  la  France  et  dans  leur 
développement.  Caen,  1864,  in-4,  38  p.,  avec  atlas  de  15  pl.  10 fr. 

— Intro«luction  à l’étude  des  Polypiers  fossiles.  Paris,  1858-61,  in-8  de 

360  liages.  ^ 5 fr. 

— Description  des  Polypiers  fossiles  de  l'étage  néocomien.  Paris, 
1857,  in-8  de  80  pages  et  10  pl. 


5 fr. 


ENYÜI  FRANCO  CONTRE  UN  MANDAT  SUR  LA  POSTE. 


19,  RÜE  HAUTEFEÜILLE 


/ 


FROMENTEL.  ülonoyrapliic  des i| polypiers  jurassiques  supérieurs 

(F®  partie, étage portlandien).  Pans,  1862,  iii-1  de  60  pages  et  7 planches. 6 fr. 

— liitroduetiou  l’étude  des  Époiiqes  fossiles.  Caen,  1859,  ia-1,  51  p. 

avec  3 pl.  3 Ir. 

— Catalogue  raisonné  des  l^pongiaires  de  l’étage  néocomien.  Âuxerre, 

1861,  in-8.  2fr. 

G.ARRIGOU  et  FILHOL.  Agede  la  pierre  polie  dans  les  cavernes  des  Pyrénées 
ariégeoises.  Paris.  1868,  in-1,  78  p.  et  9 pl.  4 fr. 

GODRON.  De  l’espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés  et  spécialement 
de  l’unité  de  l’espèce  humaine.  2'  édition.  Paris,  1872,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

GRASSET.  Bois  d’élan  fossile  attribué  au  cervus  megaceros  trouvé  dans  le 
terrain  quaternaire  du  Berry.  Paris,  1878,  gr.  in-8,  11p.,  1 pl.  1 fr. 

JAUBERT.  matériaux  pour  la  géologie  du  Var.  Essai  sur  la  constitution 
géologique  des  terrains  du  littoral,  entre  Saint-Nazaireet  Baudal.  Draguignan, 
1859,  in-4,  72  p.,  avec  1 pl.  col.  3 fr. 

•lULlEN.  Des  pliénoinènes  glaciaires  dans  le  plateau  ccutr:tl  de  la 
France,  en  particulier  dans  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal.  Paris,  1869,  in-8  de 
104  pages,  avec  une  planche.  2 fr.  50 

KONINCK  (L.  de).  Description  «les  animaux  fossiles  qui  se  trouvent  dans 
le  terrain  carbonifère  de  Belgique.  Liège,  1844,  2 vol.  in-4  dont  un  de 
69  pl.  60  fr. 

Supplément.  1851,  in-4,  76  pages,  avec  5 planches.  8 fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  : lo  les  Polypiers  ; 2»  les  Radiaires  ; 3«  les  Annélides; 
40  les  Mollusques  céphales  et  acéphales;  b®  les  Crustacés;  6®  les  Poissons,  divisés  en 
Sbgenres  et  434  espèces.  C’est  un  des  ouvrages  que  l’on  consultera  avec  le  plus  d’avantage 
pour  l’étude  comparée  de  la  géologie  et  de  la  conchyliologie. 

— Faune  «lu  calcaire  carbonifère  de  la  Belgique.  I.  Poissons  et  Genre 
Nautile.  Bruxelles,  1878,  1 vol.  petit  in-folio,  avec  un  atlas  de  31  pl.  40  fr. 

— Kcclierches  sur  les  animaux  fossiles  : l’’®  partie.  Monographie  du 

genre  Productus.  Liège,  1847,  in-4  de  278  p.  avec  un  atlasin-4  de  17  pl.  30  fr. 
2'  PARTIE.  Monographie  des  Fossiles  cai'bonffères  de  Bleiberg  en  Carinthie. 
Bruxelles,  1873,  in-4  de  116  pages,  avec  4 pl.  10  fr. 

LAMARGK.  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  xertèbres.  Deuxième 


édition,  par  A. -P.  Deshayes  et  H.  Milne  Edwards.  Paris  1835-45. 11  v.in-8.  60fr. 

— mémoire  sur  les  fossiles  «les  environs  de  Paris.  Paris,  1802-1806, 

in-4,  281  p.  6 fr. 

LARTET  et  CHRISTY.  Rcliciuiæ  a«iuitanicæ,  being  contributions  to  the 
archæology  and  palæontology  of  Périgord  and  the  adjoining  provinces  of 
Southern  France.  Paris,  186-5-1875,  1 vol.  in-4  de  506  pages,  avec  90  plan- 
ches lithographiées  et  132  figures  dans  le  texte.  72  fr.  25 

— Le  même,  relié.  85  fr. 

Ouvrage  complet,  publié  en  H livraisons,  composées  chacune  de  3 feuilles  de  texte  et 

6 planches. 

I.ECANU.  Éléments  de  géologie.  Seconde  édition,  1857,  1 vol.  in-18.  3 fr. 

LECOQ.  BCIéments  de  géologie  et  «l’hydrographie  Paris,  1838,  2 vol.  in-8, 
avec  8pl.  (7  fr.)  5 fr. 

— Flémcnts  «le  Cléograpliie  physi«|ue  et  de  météorologie.  Introduction 

à l’étude  de  la  géologie.  Paris,  1836,  1 vol  in-8,  avec  4 pl.  (9  fr.).  3 fr. 

— L’eau  s«ir  le  plateau  central  de  la  Franee.  Pans,  1870,  in-8,  391  pages 

et  6 planches.  6 fr. 

— Les  eaux  minérales  du  massif  central  de  la  France,  considérées 

dans  leurs  rapports  avec  la  chimie  et  la  géologie.  Paris,  1865, 1 vol.  grand  in-8, 
iv-256  pages.  7 fr. 

— - Des  glaciers  et  des  climats,  OU  des  causes  atmosphériques  en  géologie, 
1847,  in-8  de  556  pages  (7  fr.  50.).  4 fr. 

LEYMERIE.  Éléments  de  minéral«»gie  et  de  lithologie.  3®  édit.  Paris, 
1878,  1 vol.  in-18  jésus,  283  p.,  avec  100  fig.  3 fr. 

— Éléments  «le  Béologie,  3®  édit.  Paris,  1878,  1 vol.  in-18  de  616  p.  et 

400  fig.  ^ 7 fr. 

— Cours  de  minéralogie.  2®  édit.  Paris,  1857-68,  2 vol.  in-8  avec  fig.  12  fr. 

LOCARD  (Arnould),  malacologie  Lyonnaise,  ou  description  des  mollusques 

terrestres  et  aquatiques  des  environs  de  Lyon,  d'après  la  collection  Ange 
Paulin  Tei’ver.  Lyon,  1877,  1 vol.  gr.  in-8  de  ix-151  p.  6 fr. 

— Description  «le  la  fanne  malacologiqiie  des  terrains  quaternaires  des 

environs  de  Lyon.  Paris,  1880,  gr.  in-8,  207  pages,  pl.  12  fr. 

— IVouvellcs  recherches  sur  les  argiles  lacustres  des  terrains  quater- 
naires des  environs  de  Lyon.  Paris,  1880,  gr.  in-8  de  37  p.  2 fr.  50 
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LOCARH.  i^fifirntions  malacolouif|ues  aux  environs  de  Lvon.  Lyon, 
1.S78,  gr.  in-8.  ' 1 fr.  50 

— Itlu.'Siéiiiii  «l’hîstoire  naturelle  de  Lyon.  Guide  aux  collections  de 

zoologie,  géologie  et  minéralogie.  Lyon,  1875,  in-I8.  3fr. 

MAIIAYIGNA.  Uleniorie  di  orittoçinosia  Etnea  e dei  vulcani  estincti  délia 
Sicilia.  Paris,  1838,  in-8  avec  2 tabl.  4 fr. 

— Tavolc  sinotticliedell'  Etoica.  Paris,  1838,  in-fol.  de  7 feuilles.  4 fr.  50. 

— mémoires  pour  servir  à l’Iiistoire  naturelle  de  la  Sîeile.  Paris, 

1838,  in-8,  87  p.,  avec  6 pl.  3 fr. 

MICHELIN.  leonofjraphie  zoopliytologique.  Description  par  localités  et 
terrains  de  polypiers  fossiles  de  France  et  des  pays  environnants.  1845. 
Ouvrage  complet.  2 vol.  gr.  in-4  dont  1 de  79  planches  lithographiées.  50  fr. 
Séparément,  Bassin  parisien,  groupe  supracrétacé.  1845,  in-1,  avec  4 pl. 
(5  fr.).  2 fr. 

MOQUIN-T ANDON.  Histoire  naturelle  des  moiriisques  terrestres  et 
flnviatiles  de  Franec,  contenant  des  études  générales  sur  leur  anatomie 
et  leur  physiologie,  et  la  description  particulière  des  genres,  des  espèces,  des 
variétés.  Ouvrage  complet . 2 vol.  gr.  in-8  de  450pagesavec  atlas  de  54  planches. 


Figures  noires.  42  fr. 


Fig.  col. 


66  fl'. 


MORELET.  Description  des  mollusques  terrestres  et  Iluviatiles  du 

Portugal.  Paris,  1815^  1 vol.  in-8,  116  p.,  14  pl.  color.  15  fr. 

— Notice  sur  l’histoire  naturelle  des  Açores,  suivie  d’une  description 

des  Mollusques  terrestres  de  cet  archipel.  Paris,  1860,  gr.  in-8,  220  p.  et 
5 pl.  col.  12fr. 

— mollusques  terrestres  et  iluviatiles  du  voyage  de  Fr.  AVelwitch 

dans  les  royaumes  d’Angola  et  de  Benguella.  Paris,  1868,  in-4.  102  p.,  avec 
9 pl.  col.  18  fr. 

AIORTILLET.  Aunexion  à la  faune  nialacologique  de  France.  Annecv, 
1862,  in-8.  60  c. 

NADAILLAC.  L’homme  tertiaire.  Paris,  1878,  in-8.  1 fr.  50 

O.MALIUS  D’HALLOY.  Des  races  humaines,  ou  éléments  d’ethnographie, 
Paris,  1845,  1 volume  in-8  (3  fr.  50.)  2 fr. 

PO.MEL.  Catalogue  méthodique  et  descriptif  des  vertébrés  fossiles 
découverts  dans  le  bassin  hydrographique  supérieur  de  la  Loire,  et  surtout 
dans  la  vallée  de  son  affluent  principal,  l’Ailier.  Paris,  1854,  in-8.  3 fr. 

POTIEZ  et  MICHAUD.  Galerie  des  mollusques,  ou  catalogue  descriptif  et 
raisonné  des  mollusques  et  coquilles  du  muséum  de  Douai.^  1838-1844,  2 vol. 
in-8,  atlas  de  70  planches  (20  fr.).  12  fr. 

PRICHARl).  Histoire  naturelle  de  l’homme,  comprenant  des  recherches 
sur  l’influence  des  agents  physiques  et  moraux  comme  causes  des  variétés 
qui  distinguent  entre  elles  les  différentes  races  humaines  par  J.  C.  Priciiard, 
membre  de  la  société  royalede  Londres.  Traduit  del’anglais  par  F.  D.Roulier. 
Paris,  1813,  2 vol.  in-8  avec  40  pl.  color.  et  90  fig.  " 20  fr. 

RAYNEVAL  ( comte  de).  Coquilles  fossiles  de  monte  mario,  terrains  ter- 
tiaires des  environs  de  Rome.  Paris,  1877,  in-4  avec  2 pl.  lithogr.  3 fr.  50 

RENAULT.  Contribution  à la  paléontologie  végétale.  Études  sur  le 
Sigillaria  spinulosa  et  sur  le  genre  Myeloptcris.  Paris,  1876,  in-4,  52  pages, 
avec  12  pl.  noires  et  col.  10  fr. 

STOPPANI.  Paléontologie  lombarde  ou  description  des  fossiles  de  Lom- 
bardie. ftlilan,  1859-1868.  Livraisons  I à XLIV,  in-4.  176  fr. 

TCHIMATCHEF  (P.  de).  Géologie  et  paléontologie  «le  TAsie  mineure, 
Paris,  1866-1869,  4 vol.  gr.  in-8,  avec  une  carte  in-plano  colombier  et  un 
atlas  in-4  de  21  planches.  130  fr. 

Séparément  : Géologie,  3 vol.  gr.  in-8  et  1 carte.  70  fr. 

— Paléontologie,  1 vol.  gr.  in-8  et  1 atlas.  70  fr. 

— C onsidérations  géologiques  sur  les  île»  OeéanÎ€|ues.  Paris,  1878, 


gr, 


2 fr. 


in-8,  55  pages. 

VIDAL  (don  Luis-Mariano).  Halos  para  el  eonoeimiento  «lel  Terrcn*» 
garnisiimense  €le  Cataliiiia.  Madrid,  1874,  gr.  iu-8,  39  p.  avec  8 pl.  6 fr. 
ZEl Ll. ER.  Végétaux  fossiles  «lu  terrain  hoiiiller  <le  la  Franee.  R^ris, 
1881,  1 vol.  iu-4  de  l85  pages,  avec  atlas  in-4  de  18  planches. 


18  fr. 


684d-b:2.  — CoKüKiL.  Typ.  et  stér.  Cultk. 
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au  Muséum,  et  Ernest  Hamy,  aide-naturaliste.  1874-1882,  1 vol.  in-4  de  OOO  pages 
avec  48G  fig.  et  I atlas  in  4 de  100  planches  lithographiées  par  Formant  : en- 
semble 2 volumes  cartonnés. ICO  fr. 

Cet  ouvrage,  œuvre  unique  en  son  genre,  résunie  les  travaux  modernes,  les  contrôle,  et  fixe  défi- 
nitivement, leur  place  dans  la  science  en  même  temps  qu’il  les  fait  entrer  dans  une  vaste  conception 
synthétique  qui  leur  donne  un  intérêt  tout  nouveau. 

On  peut  avancer,  sans  dépasser  la  vérité,  que  cet  important -ouvrage  fera  époque  dans  la  science 
anthropologique. 

RIVIÈRE  (E.).  Paléoethnologie.  De  Èantiquité  de  l’homme  dans  les  Alpes-Mari- 
times. 1878-1883,  1 vol.  gr.  in-i  de  200  pages  avec  20  planches  chromolithogra- 

phiées  et  80  figures 50  fr. 

Publié  en  10  livraisons.  Chacune  des  dernières  livraisons  se  vend  séparément  5 fr. 

Les  problèmes  qui  se  rattachent  aux  premiers  pas  de  l’homme  sur  la  terre,  à l’ancienneté  de  notre 
race,  à l’origine  des  peuples  attirent  de  plus  en  plus  l'attention  générale.  Il  n’est  plus  possible  de 
douter  aujourd’hui  que  Thomnie  ait  vécu  à des  époques  où  notre  globe  n’offrait  aucune  des  conditions 
actuelles.  Le  savant  travail  de  M.  Rivière  sui-  l’anthropologie  et  l’archéologie  préhistorique  des 
Alpes-Maritimes  jette  un  jour  nouveau  sur  cette  question  autrefois  si  controversée. 

WEBB  et  BERTHELOT.  Histoire  naturelle  des  îles  Canaries.  Ethnogra- 
phie. 1842,  in-fol.,  avec  2 pl 20  fr. 

MAMMIFÈRES 

CUYER.  Les  allures  du  Cheval.  1883.  gr.  in-8,  avec  pl.  color 7 fr.  50 

DUVERNOY.  Des  caractères  anatomiques  des  grands  singes  anthro- 
pomorphes. 185G,  1 vol.  in-i",  248  pages,  avec  iG  pl 25  fr. 

CEOFFROY-SAINT-HILAIRE.  Catalogue  méthodique  de  la  collection  des 
Mammifères  du  Mtiséum  d’histoire  naturelle.  1851,  gr.  in-8,  9G  p. . . . 2 fr.  50 

— Description  des  Mammifères,  Famille  des  Singes,  2“,  3®  et  4®  mémoires. 

1844-1861,  in-4,  avec  17  pl.  coloriées 20  fr. 

LOCHE.  Catalogue  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  observés  en  Algé- 
rie. 1858,  in-8,  iGO  pages 2 fr. 

LESSON.  Species  des  Mammifères  bimanes  et  quadrumanes,  suivi  d’un  Mé- 
moire sur  les  Oryctéropes.  1840,  in-8 3 fr. 

— Nouveau  tableau  du  Régne  animal.  Mammifères.  1842,  in-8 3 fr. 

PÜCHERAN.  Notices  mammalogiques.  1856-57,  2 parties  in-8,  92  p.,  1 pl.  3 fr. 

— Documents  relatifs  à,  la  mammalogie  du  Gabon.  1861,  in-4,  34  p 

avec  4 pl.  col 5 fr. 

— Monographie  du  genre  Cerf.  1852,  1 vol.  in-4o  avec  8 pl.  coloriées.  20  fr. 

— Documents  relatifs  à,  l’histoire  du  Cerf  des  Philippines.  1855-57,  2 par- 
ties in-8,  20  p.,  1 pl.  col 1 fr.  25 

RÉGülS.  Note  sur  les  Mammifères  de  la  Provence.  1880,  in-8, 

70  pages 2 fr.  50 

TEMMINCK.  Monographies  de  Mammalogie,  ou  Description  de  quelques 
genres  de  Mammifères  dont  les  espèces  ont  été  observées  dans  les  difi'érents  mu- 
sées de  l’Europe.  1827-1841,  2 vol.  in-4,  avec  70  pl 50  fr. 

— Esquisses  zoologiques  sur  la  côte  de  Guinée.  Mammifères.  1853,  in-8, 

25G  pages 6 fr. 


OISEAUX 

BONAPARTE  (Ch.-L.).  Iconographie  des  Pigeons  non  figurés  par  M"'®  Knip  dans 
les  2 volumes  de  MM.  Te.mminck  et  Florent  Prévost,  par  Ch. -Lucien  Bonaparte. 
Ouvrage  servant  d'illustration  à l’Histoire  naturelle  des  Pigeons.  1857,  1 vol.  in-folio, 
avec  55  planches  contenant  GG  figures  coloriées.  Cart.  (225  fr.) 120  fr. 

— Iconographia  délia  Fauna  italica.  1832-1841,  3 vol.  in-folio,  avec  180  plan- 
ches noires.  Cart.  {3ü0  fr.) 150  fr. 

— Le  même,  figures  coloriées.  Cart 450  fr. 

BON.4PARTE  (Ch.-L.)  et  SCHLEGEL.  Monographie  des  Loxiens.  1850,  in-4, 

avec  54  planches  coloriées  (80  fr.) 3G  fr. 

BOüRJOT  SAINT-HILAIRE  et  SOUANCÉ.  Histoire  naturelle  des  Perroquets, 
par  Bourjot  Saint-Hilaire,  pour  faire  suite  à la  publication  de  Levaillant,  conte- 
nanties  espèces  laissées  inédites.  1837-38,  1 vol.  in-4,  avec  1 1 1 pl.  coloriées,  cartonné. 

— Iconographie  des  Perroquets,  non  figurés  dans  les  publications  de  Lev.vil- 

lant  et  de  Bourjot  Saint-Hilaire,  par  Ch.  de  Souancé.  1857-58,  in-4,  avec  48  pl. 
coloriées  et  un  texte  explicatif 220  fr. 

— Séparément:  Souancé,  Icognographie  des  Perroquets,  in-fol.,  in-4  (100  fr.).  70  fr. 

BLREAU  (L.).  L’Aigle  botté.  1875,  in-8,  22  p.,  avec  1 pl 2 fr.  50 

CUVIER  (G.).  Les  Oiseaux,  décrits  et  figurés  d’après  la  classification  de  Georges 

Cuvier,  mise  au  courant  des  progrès  de  la  science.  1870,  1 vol.  in-8  avec  72  plan- 
ches contenant  464  figures  noires 30  fr. 

— Le  même,  figures  coloriées 50  fr. 
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DEGLAND  et  GERIjE.  Ornithologie  européenne,  ou  Catalogue  descriptif,  ana- 
lytique et  raisonné  des  oiseaux  observés  en  Europe.  Deuxième  édition^  entière- 
ment refondue.  1807,2  vol.  in-8 24  fr, 

r.et  ouvrage,  dont  la  1^“  édition  a été  si  bien  accueillie,  a été  entièrement  refondu  par  M.  fîerbe. 
Cette  2«  édition  présente  l’état  actuel  de  la  science.  Ce  n’est  pas  seulement  un  catalogue  très  complet 
de  tous  les  oiseaux  observés  en  tiurope.  C’est  une  nomenclature  descriptive,  analytique  et  raisonnée. 

DU  BUS.  Esquisses  ornithologiques,  descriptions  et  figures  d’oiseaux  nouveaux 
ou  peu  connus.  1845,  1 vol.  in-4,  avec  18  pl.  col.  (Buse,  Couroucou,  Ibis,  Tangara, 
Tribonyx,  Oiseau-mouche,  Calliste  C2pl.),  Euplione  (2  pl.),  ïachyphone,  Galliralle, 

Lamprotornis,  Hahia,  Jacapa) 10  fr’ 

DCJVAL  (Mathias).  Étude  sur  l’origine  de  l’allantoïde  chez  le  Poulet. 

1877.  gr.  in-8,  24  p.,  2 pl 1 fr.  60 

FALLON.  Monographie  des  Oiseaux  de  la  Belgique.  1875,  in-8  247  P . 5 fr. 

GENTIL.  Ornithologie  de  la  Sarthe.  1878-i87‘J,  8 fasrclcules  ln-8 3 fr.  75 

GERBE  (Z.).  Notes  sur  quelques  oiseaux  de  France.  1870,  2 parties 

in-8,  17  pages ; i fr. 

— • Note  sur  l’identité  des  Calamoherpes  palustris  et  palensis.  1855, 

in-8 50  c. 

IIAMONVILLE  (d’).  Catalogue  des  oiseaux  d’Europe,  ou  Énumération  des 
espèces  et  races  de  l’Europe.  1870,  gr.  in-8,  73  p 5 fr. 

— Nouveautés  ornithologiques  (Colibris).  1883,  gr.  in-8.  7 p 75  c. 

IIAR'ILUJB.  Sur  le  genre  lora  de  Horsfield.  1845,  in-8 50  c. 

LA  FRESNAYE  (F.  de).  Contributions  à l’ornithologie.  1855,  1 vol  in-8, 

avec  pl 0 fr. 

— Sur  quelques  espèces  d’oiseaux  nouveaux  ou  peu  connus  du 

Chili  et  de  la  Colombie.  1855,  in-8,  G pages,  avec  une  pl 75  c. 

LÉOTAUD.  Oiseaux  de  l’île  de  la  Trinidad  (Antilles).  1860,  1 vol.  gr.  in-8, 

500  pages 10  fr. 

LESCUYÈR  (F.).  Architecture  des  nids.  édition.  1878,  in-8,  222  p..  3 fr.  50 

— La  Héronniére  d’Écury  et  le  Héron  gris.  1800,  in-8,  1I8  pages 2 fr.  50 

— Oiseaux  de  passage  et  tendues.  Deuxième  édition.  1876,  in-8,  llOp.  2 fr.  50 

— Les  oiseaux  dans  les  harmonies  de  la  nature.  Deuxième  édition.  1878, 

in-8,  218  pages 8 fr. 

— Langage  et  chant  des  oiseaux.  1878,  in-8,  134  pages 2 fr.  50 

— Classification  des  oiseaux  de  la  vallée  de  la  Marne.  1880,  in-8.  1 fr.  25 

— Introduction  à l’étude  des  oiseaux  de  la  Marne.  1878,  in-8,  28  p.  50  c. 

— Les  Oiseaux  de  la  vallée  de  la  Marne  pendant  l’hiver  de  1879-1880. 

1881,  in-8,  59  pages I fr. 

— Considérations  sur  la  forme  et  la  coloration  des  oiseaux.  1883,  in-8, 

52  pages 1 fr. 

— De  l’Oiseau  au  point  de  vue  de  l’acclimatation.  1877,  in-8,  10  pages. ...  50  c. 

— M.  Lescuyer  et  ses  travaux  ornithologiques,  par  A.  Daguin.  1879, 

gr.  in-8 75  c. 

MALHERBE  (A.).  Faune  ornithologique  de  la  Sicile.  1843,  i vol  gr.  iu-8, 

242  pages  5 fr. 

MARY  (Léon).  La  perruche  ondulée;  élevage  et  rapport.  1877,  in-18  Jésus, 

30  pages 1 fr,  50 

ROTIEZ  (V.).  Galerie  des  Vertébrés.  Oiseaux.  Musée  de  Douai.  Catalogue 

des  collectinns  d’iiistoire  naturelle  1863,  in-8,  192  pages 4 fr. 

PÜCHERAN.  Mémoire  sur  les  types  peu  connus  de  passereaux  dentiros- 
tres.  1 854-55,  in-4,  00  p-,  avec  7 pl.  col 10  fr. 

— Considérations  générales  sur  les  oiseaux  de  proie  nocturnes.  1814, 

in-4,  82  pages,  avec  8 planches  coloriées 5 fr. 

— Détermination  des  caractères  généraux  de  la  faune  de  la  Nouvelle- 

Guinée  (Oiseaux).  1850,  in-4,  10  pages 50  c. 

— Observations  sur  le  Rollier  d’Angole.  1845,  in-8 50  c. 

QUÉPaT  (Nérée).  Ornithologie  parisienne,  ou  Catalogue  des  oiseaux  séden- 
taires et  de  passage  qui  vivent  h l’état  sauvage  dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Paris. 
1874,  in- 18,  08  pages ' f*’- 

— Monographie  du  Cini  {F ringilla  se7'mus,  Linné) . 1875,  gr.  in-8,  60  p.  et  2 pl. 

coloriées  . 5fr. 

— L’ornithologie  au  Salon  de  peinture  do  1870.  1870,  in-l8,  50  pages.  2 fr. 
TEMMINCK  (C.-.I.)  et  LAUGIER.  Nouveau  recueil  de  planches  coloriées 

d’oiseaux,  pour  servir  de  suite  et  do  complément  aux  planches  enluminées  de 
Bulfon,  par  MM.  Tem.m[nck',  directeur  du  musée  de  Leyde,  et  Meiffukin- Laugier, 
de  Paris.  Ouvrage  complet  publié  en  102  livraisons.  1822-1838,  5 vol  gr.  in-folio, 
avec  (iüO  planches  dessinées  d’après  nature  par  Prêtre  et  Huet,  gravées  et  colo- 
riées (1500  fr.) IhOO  fr. 

— Le  môme,  avec  000  pl.  gr.  in-4,  figures  coloriées  (lOOO  fr.) 750  fr. 
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TEMMIAlCk.  Catalogue  systématique  du  cabinet  d’ornithologie  et  de  la 

collection  de  Quadrumanes.  1807,  I vol.  in-8,  3()i  p 2 fr. 

— Observations  sur  la  classification  méthodique  des  Oiseaux.  I8I7, 

in-8,  00  P 1 fi‘- 

VIAN.  Reproduction  du  Vanneau  Villoteau  dans  la  Russie  d’Europe.  1874, 
in-8 50  c. 


REPTILES.  - BATRACIENS.  - POISSONS. 

BLANCHARD  (E.).  Les  poissons  des  eaux  douces  de  la  France.  Anatomie, 
physiologie,  description  des  espèces,  mœurs,  instincts,  industrie,  commerce,  res- 
sources alimentaires,  pisciculture,  législation  concernant  la  pèche,  par  Émile 
Blanchard,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  1880, 
1 volume,  grand  in-8,  avec  151  fig.  dessinées  d’après  nature  et  32  pl.  sur  papier 

teinté 16  fr. 

Relié  en  demi-maroquin,  doré  sur  tranches 20  fr. 

Dans  cette  Histoire  des  poissons  d’eaux  douces  de  France,  M.  E.  Blanchard,  que  ses  travaux  ori- 
ginaux ont  placé  si  haut  dans  la  science,  traite  de  la  structure  et  des  fonctions  des  espèces  les  plus 
communes,  des  mœurs  et  des  instincts  des  habitants  de  nos  rivières,  lacs  et  étangs.  Cet  ouvrage  ser- 
vira de  guide  au  pisciculteur  pour  la  multiplication  des  poissons  et  au  pêcheur  pour  leur  capture. 
Il  intéressera  l’écoriomiste  qui  se  préoccupe  des  ressources  alimentaires  que  les  poissons  nous  four- 
nissent et  des  règlements  destinés  à les  protéger. 

BRESCHET.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l’organe 

de  l’ouïe  des  Poissons.  Is38,  in-4,  avec  17  planches.  (I2  fr.) 5 fr. 

CASTELNAU.  Mémoire  sur  les  Poissons  de  l’Afrique  australe.  1861. 

in-8,  80  P 3 fr.  50 

COSTE.  Acclimatation  des  Poissons.  1854,  in-8,  8 p 50  c. 

CUVIER  (G.)  et  VALENCIENNES.  Histoire  naturelle  des  Poissons.  1829-1849, 
22  vol.,  avec  3 volumes  d’atlas  contenant  650  pL,  publiés  en  35  livraisons  de  15  à 
20  planches.  Ouvrage  complet,  texte  et  pl.  in-8,  fig.  noires.  (375  fr.) l80  fr. 

— Le  même,  texte  et  pl.  in-8,  fig.  col.  (725  fr.) 350  fr. 

— Le  même,  texte  et  pl.  in-4,  fig.  col.  (876  fr.) 450  fr. 

DUBALEN.  Note  sur  un  poisson  mal  connu  du  bassin  de  l’Adour.  1878,  in-8, 

avec  pl I fr. 

DUGÈS.  Recherches  sur  l’ostéologie  et  la  myologie  des  Batraciens. 

1834,  in-4,  avec  20  pl lO  fr. 

DUMÉRIL  (A.).  Notice  historique  sur  la  ménagerie  des  reptiles  du 
Muséum.  1861,  in-4,  125  pages 3 fr.  50 

— Reptileset  Poissons  de  l’Afrique  occidentale.  1861,  in-4, 132  p. (sans  pl.).  3 fr. 

— Lettres  relatives  au  catalogue  des  poissons  et  au  catalogue  de  la 

ménagerie  des  reptiles.  1861,  in-4,  32  pages 1 fr.  25 

DUMÉBIL  (C.  et  A.).  Catalogue  méthodique  de  la  collection  des  reptiles 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  1851,  2 parties  gr.  in-s,  221  pages.  5 fr. 
DUVAL  (Mathias).  Sur  le  développement  de  l’appareil  génito-urinaire 

de  la  grenouille  (Le  rein  précurseur).  1882,  gr.  in-8 2 fr. 

GERVAIS  (P.).  Histoire  naturelle  des  îles  Canaries.  Reptiles.  1844,  in-fol. 

20  pages,  avec  1 pl 4 fr. 

HAXO.  Fécondation  artificielle  et  éclosion  des  œufs  de  Poissons.  1853, 

in-8 2 fr.  50 

JAN  et  SORDELLI.  Iconographie  des  Ophidiens.  Ouvrage  complet.  (Publié  en 
51  livraisons  à 12  fr.).  1860-1882.  2 vol.gr.  in-8  avec  300  planches.......  612  fr. 

Les  dernières  livraisons  se  vendent  séparément 12  fr. 

— Prodomo  délia  Iconographia  generale  degli  Ofidi.  Poiainophiiidæ. 

186't,  in-8,  65  p . 3 fr. 

- Elenco  sistematico  degli  Ofidi  descritti  e de.signiti  per  l’Iconographia 

generale.  1863,  in-8,  143  pages 5 fr. 

JOBERT.  Des  appareils  électriques  des  poissons  électriques.  1858,  1 vol. 

in-8  avec  atlas  gr.  in-folio  de  1 1 planches 10  fr. 

JOURDAIN  (S.).  Coup  d’œil  sur  le  système  veineux  et  lymphatique  de 

la  Raie  bouclée.  1868,  in-8,  14  p.,  une  pl.  col 1 fr. 

JUMEAU.  Étude  descriptive  d'un  reptile  exotique  (Trachysaurc  rugueux). 

1881.  in-8,  lu  p.  avec  1 pl 1 fr. 

RÉGUIS.  Essai  sur  l’histoire  naturelle  des  vertébrés  de  la  Provence 
et  des  départements  circonvoisins.  Vertébrés  anallantoïdiens  ipoissons  et 
batraciens).  1882,  1 vol.  in-8,  429  pages  avec  figures 8 fr. 

L’auteur  ne  s’est  pas  borné  à donner  une  simple  liste  des  animaux  qui  vivent  en  Provence  soit  à 
l’état  de  nature,  soit  réduits  en  domesticité.  H a donné  avec  quelques  notions  sur  les  classes,  les 
ordres,  etc.,  une  diagnose  permettant  d’arriver  avec  promptitude  et  sûreté  à la  détermination  des 
genres  et  des  espèces.  Outre  les  noms  vulgaires  il  donne  des  détails  sur  l’habitat,  la  fréquence  ou  la 
raretés  des  types  signalés,  ainsi  que  les  services  rendus  ou  les  dépidations  causées  par  tels  ou  tels 
animaux,  etc. 
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RÉGUIS.  Essai  sur  Thistoire  naturelle  de  la  Provence  et  des  départements 

circonvoisins  : Poissons  (Plagiostomes  et  Ganoides).  1877,  gr.  in-4,  84  p 4 fr. 

SCHLEGEL  H.).  Essai  sur  la  physionomie  des  serpents.  1837,  2 vol.  in-8, 

et  atlas  de  5 tabl.  et  2l  pl.  in-folio 35  fr. 

VALENGIEXNES.  Ichthyologie  des  îles  Canaries,  par  M.  A.  Valenciennes, 
professeur  au  Muséum.  1836,  in-4,  111  p.  et  20  p) 15  fr. 

— Description  de  l’animal  de  la  Panopée  australe,  et  Recherches  sur  les 

autres  espèces  vivantes  ou  fossiles  de  ce  genre.  1839,  in-4,  38  pages,  avec  6 plan- 
ches  5 fr. 

— Recherches  sur  le  Nautile  flambé.  1841,  in-8,  58  pages,  avec  4 pl.  4 fr. 

— Recherches  sur  l’organe  électrique  du  Malaptérure  électrique. 

1841,  in-4,  20  pages  avec  1 pl 1 fr.  50 

— Recherches  sur  la  structure  du  tissu  élémentaire  des  cartilages 
des  poissons  et  des  mollusques.  1851,  in-4,  24  pattes,  avec  5 pl.  col.  0 fr. 

VALLOT  (J.-N.).  Ichthyologie  française,  ou  Histoire  naturelle  des  poissons 
d’eau  douce  de  la  France,  avec  un  Supplément.  1837-1850,  2 parties,  in-8.  7 fr.  50 

— Le  môme,  sans  Supplément 0 fr. 

VIALD-GRANDMARAlS.  Études  médicales  sur  les  serpents  de  la  Vendée, 

de  la  Loire-Inférieure.  2®  édition.  1807-1809,  1 vol.  gr.  in-8,  260  p.,  avec  fig.  0 fr. 


INSECTES  — CRUSTACÉS 

AMYOT.  Entomologie  française.  Rhynchotes.  1848,  in-8,  500  pages,  avec  5 plan 

ches 8 fr. 

AUDOUIN  (V.)  et  BRULÉ.  Description  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
nues de  la  famille  des  Cicindelètes.  1839,  in-4,  28  pages  avec  3 planches 

coloriées 3 fr.  50 

AUDOUIN  (V.)  et  EDWARDS  (H.  Milne-).  Description  des  Crustacés  nouveaux 

ou  peu  connus.  1841,  in-4,  40  pages.. 4 fr. 

BALBIANI.  Études  sur  la  maladie  psorospermique  des  vers  à soie.  1867, 

gr.  in-8,  avec  1 pl • 1 fr-, 

BOlSDUVAL  (J.-A.).  Essais  sur  une  monographie  des  Zygénides,  suivis 
du  Tableau  méthodique’  des  Lépidoptères  d’Europe.  i829,  in-8,  avec  8 pl.  col.  12  fr. 
BONNET  (G.).  Mémoire  sur  la  Puce  pénétrante  ou  Chique.  1867,  in-8, 

102  pages,  avec  2 pl 2 fr.  uO 

BONVOULOIR.  Monographie  de  la  famille  des  Eucnémides.  1870,  ! vol. 

in-8,  908  pages,  avec  42  pl 24  fr. 

BREMER  et  GREY  (W.).  Beitrage  zur  Schmetterlings  Fauna  der  nord- 

lichen  China.  1853,  gr.  in-8 2 fr. 

GANTENER  (L.-P.).  Catalogue  des  Lépidoptères  du  département  du 

Var.  1833,  in-8,  29  pages 1 

CAPIOMONT  (G.).  Révision  de  la  tribu  des  Hypérides,  Lacordaire,  et  en 
particulier  des  genres  Hypera,  Limobius  et  Coniatus.  1808,  in-8,  viii-368  pages,  avec 

6 planches • • 0 fr. 

CHEVALIER.  Note  sur  les  insectes  nuisibles  et  les  insectes  utiles  de  la 

Savoie.  1S72,  in-8,  71  pages 2 fc.  oO 

COQUEBERT.  Illustratio  iconographica  insectorum  quæ  in  Musæis  parisinis 
observavit  et  in  lucem  edidit  J.-C.  Fabiucius.  1799,  in-4,  avec  30  pl.,  fig.  noires 
(sans  texte) 

— Le  môme,  figures  coloriées 

DEYROLLE.  Description  de  la  Saturnia  Phœnix.  1 pl.  col.  avec  texte 

explicatif 1 

DOURS.  Catalogue  synonymique  des  Hyménoptères  de  France.  1874, 1 vol. 

in-8,  230  pages 3 fr.  50 

DROUET.  Coléoptères  açoréens.  1859,  in-4,  22  pages 1 fr-. 

DUFOUR  (L.).  Description  des  métamorphoses  du  Stenocorus  inquisi- 

tor.  1839,  in-8,  avec  1 pl I fr* 

DUFOUR  (L.)  et  PERRTS  (Ed.l.  Mémoires  sur  les  Insectes  hyménoptères 
qui  nichent  dans  l’intérieur  des  liges  sèches  de  la  Ronce.  1839,  in-8,  50  pages,  avec 

3 planches 3 fr.  50 

EDWARDS  (Alph.).  Études  zoologiques  sur  les  crustacés  récents  de  la  ta- 

mille  des  Portuniens.  1861,  in-4,  110  pages,  avec  11  pl ••  10  Ir. 

EDWARDS  (H.  Milne  ).  Catalogue  de  lacollection  entomologique  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  1850,  gr.  in-8,  240  pages i:  ' ','q  ^ 

— Note  sur  quelques  crustacés  nouveaux  ou  peu  connus.  18.)4-5o,  m--t,  48  pages, 

avec  8 pl 3 fr- 

EDWARDS  (IL  Milne-)  et  LUCAS  (IL).  Description  des  Crustacés  nouveaux  ou 

peu  connus.  1841,  in-4,  avec  5 pl.  col ; ‘f* 

FABRE  (J. -H  ).  Faune  avignonaise.  Insectes  coléoptères.  1870,  in-8, 164  p.  1 fr.  60 
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FIEBER  (F.-X.)-  Les  Cicadines  d’Europe,  d’après  les  originaux  et  les  publica- 
tions les  plus  récentes.  1870,2  parties  in-8,  ensemble  ;188  pages  avec  15  pl..  12  fr. 
GAUBIL.  Catalogue  synonymique  des  Coléoptères  d’Europe  et  d’Algé- 
rie. 18t9,  1 vol.  in-8  (12  t'r.) G fr. 

GERVAIS.  Remarques  sur  la  famille  des  Scorpions  et  description  de  plu- 
sieurs espèces  nouvelles.  1844,  in-4,  40  pages,  avec  2 pl 2 fr.  50 

GIRARD  (M.).  Les  auxiliaires  du  Ver  à soie.  1804,  gr.  in-8,  30  p...  1 fr.  25 

GORY  (H.)  et  PERCHERON  (A.).  Monographie  des  Cétoines  et  genres 
voisins.  1832-1830,  15  livraisons  formant  un  vol.  in-8,  410  pages,  avec  77  planches 

coloriées 00  fr. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  (F.-E.).  Revue  de  sériciculture  comparée.  1803-1860, 
5 vol.  in-8 20  fr. 

— Rapport  sur  les  travaux  entrepris  pour  introduire  le  ver  à soie 

de  l’alantie  en  France  et  en  Algérie.  1860,  gr.  in-8,  100  pages 2 fr. 

— Rapport  sur  les  progrès  de  la  culture  de  l’alantie  et  de  l’éducation  du 

ver  à soie.  1802,  gr.  in-8,  104  pages,  avec  pl 2 fr. 

GÜÉRIN-MÉN  V ILLE  (F.-E.)  et  PERCHERON  (A.).  Généra  des  Insectes,  ou 
Exposition  détaillée  de  tous  les  caractères  propres  à chacun  des  genres  de  cette 

classe  d’animaux.  1835-1838,  1 vol.  in-8.  avec  00  planches  coloriées 20  fr. 

HERPIN.  Sur  l’alucite  ou  teigne  des  blés.  1860.  gr.  in-8,  27  pages 1 fr. 

— Mémoire  sur  divers  Insectes  nuisibles  à l’agriculture.  18i2,  in-8,  avec 

0 pl.  Fig.  noires  : 2 fr.  50.  — Fig.  color 4 fr. 

HOFFMAN  et  BLEKMANN  (F.).  Sur  la  culture  du  Ver  à,  soie  sauvage  au 

Japon.  1864,  in-8,  lO  pages 1 fr. 

LEBERT.  Esquisse  de  la  vie  du  ver  à soie  et  l’histoire  de  la  sériculture.  1857, 
in-8,  28  pages 1 fr.  25 

— Uber  den  Werth  und  die  Bereitung  des  Chitinskeletes  der  Arachni- 

den  fur  mikroskopische  Studien.  1874,  gr.  in-8,  53  pages,  avec  3 pl.  comprenant 
33  figures 3 fr. 

LICHTENSTEIN.  Histoire  du  Phylloxéra,  précédée  de  considérations  générales 
sur  les  pucerons,  et  suivie  de  la  liste  des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la 
question  du  Phylloxéra.  1878,  gr.  in-8,  39  pages,  avec  pl ! 4 fr. 

— Considérations  nouvelles  sur  la  génération  des  pucerons  (Homoptè- 

res  monoïdes).  1878,  gr.  in-8,  10  pages  et  2 planches 2 fr. 

LYONET  (L.-L.).  Recherches  sur  l’anatomie  et  les  métamorphoses  des 

différentes  espèces  d’insectes.  1832,  2 vol.  in-4,  avec  54  pl »...  15  fr. 

NICOLET.  Histoire  naturelle  des  Acariens  qui  se  trouvent  aux  environs  de 

Paris.  1854-55,  in-4,  100  pages,  avec  10  pl.  col 12  fr. 

NUNEZ.  Sur  le  venin  de  la  tarentule.  1866,  1 vol.  in-8,  268  pages 4 fr. 

OZANAM  (Ch.).  Étude  sur  le  venin  des  Arachnides.  1856,  in-8,  88  p.  2 fr.  .50 
PERCHERON  (A.).  Bibliographie  entomologique,  comprenant  l’indication  par 
ordre  alphabétique  des  noms  d’auteurs  : 1°  des  ouvrages  entomologiques  publiés 
en  France  et  à l’étranger,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours  ; 2°  des 
monographies  et  mémoires  contenus  dans  les  recueils,  journaux  et  collections  aca- 
démiques françaises  et  étrangères.  1837,  2 vol.  in-8.  (14  fr.) 4 fr. 

PERRIS  (Ed.).  Observations  sur  les  insectes  qui  habitent  les  galles  de  Flilex 

nanus  et  du  Papaver  dubiura.  1839,  in-8,  11  pages,  avec  1 pl 1 fr. 

PIGTET  (A.-.Ed.).  Synopsis  des  Névroptères  d’Espagne.  Paris,  1865,  in-8, 

124  pages,  avec  14  planches  coloriées 25  fr. 

PLANGHON  (J.-E.).  Le  phylloxéra  en  Europe  et  en  Amérique.  1876,  gr.  in-8, 

56  pages 2 fr.  50 

ROBINEAU-DES’VOIDY.  Recherches  sur  l’organisation  vertébrale  des 

Crustacés,  des  Arachnides  et  des  Insectes.  1828,  in-8,  avec  pl 6 fr.  50 

SIMON  (Eug.).  Monographie  des  espèces  européennes  de  la  famille  des 

Attides.  1869,  in-8,  262  pages,  avec  3 planches 0 fr. 

SPINOLA  (Max.).  Essai  sur  les  insectes  hémiptères,  rhyngotes  ou  hétéroptè- 

res.  1840,  in-8 7 fr. 

STRAUCH  (AL).  Catalogue  systématique  de  tous  les  coléoptères  décrits 
dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique.  1801,  in-8,  100  pages....  5 fr.  50 
VERLOREN  (H.).  Phénomènes  de  la  circulation  chez  les  insectes.  1844, 

in-4,  90  pages  et  7 planches 4 fr. 

VILLA.  Catalogo  dei  Coleopteri  délia  Lombardia.  1844,  grand  in-8, 

"8  pages 5 fr.  50 

VVENtiKER  (J.),  et  SILBERMANN  (G.).  Catalogue  des  Coléoptères  de  l’Alsace 
et  des  Vosges.  1866,  gr.  in-8,  142  pages 4 fr. 
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MOLLUSQUES 

BAUDON.  Monographie  des  succinées  françaises.  1877-1881,  4 parties 
in-8 10  fr. 

— Catalogue  des  Mollusques  de  l'Oise.  1853,  in-8,  20  pages l fr.  50 

BEAU.  De  l’utilité  de  certains  Mollusques  marins  vivant  sur  les  côtes  de  la 

Guadeloupe  et  de  la  Martinique.  1858,  in-8,  IG  pages 1 fr. 

BENEüEN  (F. -J.  Van).  Anatomie  du  Pneumodermon  violaceum.  1837,  in-4, 
15  pages,  avec  3 planches 2 fr. 

— Mémoire  sur  le  Limneus  glutinosus.  1838,  in-4,  IG  p.,  avec  1 pl.  1 fr.  25 

— Mémoire  sur  l’Argonaute.  1838,  in-4,  24  p.,  avec  G planches 5 fr. 

— Mémoire  sur  la  Limacena  arctica.  18^i8,  in-4,  14  pages  avec  l pl..  1 fr. 
BEBiMABDl.  Monographie  des  genres  Galatea  et  Fischeria,  par  Bernaroi. 

18G0,  I vol.  in-4,  avec  9 planches  coloriées  (25  fr.) 15  fr. 

— Monographie  du  genre  Conus,  par  Beunardi.  1862,  1 vol.  in-i,  2 planches 

coloriées  (6  fr.) 4 fr. 

BL.4INV1LLË.  Mémoire  sur  les  Bélemnites  considérées  zoologiquement  et 
géologiquement.  1825,  in-4,  13G  pages,  avec  5 planches G fr. 

— Prodrome  d’une  monographie  des  Ammonites.  1840,  in-8, 3 1 p.  1 fr.  50 
BOUBGUIGNAT.  Les  Spicilèges  malacologiques.  18G2,  1 vol.  in-8,  287  pages, 

avec  I ' planches  coloriées V5  fr. 

BUCQÜOY,  DAUTZENBEBG  et  DOLLFÜS.  Les  mollusques  marins  du  Rous- 
sillon. 1882-1883.  En  vente  les  fascicules  1,  2 et  3.  Prix  de  chaque  fascicule,  in-8 

accompagné  de  5 planches 5 fr. 

L'ouvrage  complet  sera  publié  en  10  fascicules. 

Get  ('uvrilge  n’a  pas  un  intérêt  exclusivement  local.  La  faune  de  cette  partie  du  littoral  inéditerra- 
néeu  est  d’une  richesse  remarquable:  scs  cotes  tantôt  rocheuses,  tantôt  sablonneuses,  servent  de 
refuge  aux  mollusques  les  plus  variés:  on  y rencontre  la  plupart  des  especes  méditerranéennes.  En 
plus  de  la  synonymie  raisonnée  qui  est  établie  avec  le  plus  grand  soin,  les  auteurs  donnent  la  diagnose 
de  toutes  les  especes  ainsi  que  toutes  les  indications  qu’ils  ont  pu  réunir  sur  leur  habitat,  leur  aire 
de  dispersion  et  de  leur  origine  géologique. 

CAlLLIAüD  (Fr.).  Mémoire  sur  les  Mollusques  perforants.  185G,  in-4, 

58  pages  3 planches S fr. 

COUTANCE.  De  l’énergie  et  de  la  structure  musculaire  chez  les  Mollus- 
ques acéphales.  1878,  in-8,  Gt  pages,  avec  2 planches 3 fr. 

CROSSE  et  DEBËAUX.  Description  d’espèces  nouvelles  de  coquilles  de 

Shang-Hai  et  du  Nord  de  la  Chine.  1864,  in-8,  7 pages  avec  1 planche 75  c. 

CLVIER.  Les  Mollusques.  1868,  1 vol.  in-8  avec  36  planches  gravées  sur  acier, 
contenant  250  ligures  noires 15  fr. 

— Le  même,  ligures  coloriées 25  fr. 

DEBEAUK.  Malacologie  de  quelques  points  du  littoral  chinois.  1863, 

in-8,  3(1  p.  avec  2 pl 2 fr.  5u 

— Faune  malacologique  de  la  vallée  de  Barèges.  1867,  in-8,  27  p....  1 fr.  50 

— Sur  quelques  Mollusques  nouveaux  de  la  Grande  Kabylie.  1863,  in-8, 

I2  p.  avec  1 pl 1 fr.  50 

DESHAYES  (G. -P.).  Description  des  animaux  sans  vertèbres  découverts 
dans  le  bassin  de  Paris,  comprenant  une  revue  générale  de  toutes  les  espèces 
actuellement  connues.  1857-1865,  3 vol.  iu-4  de  texte  et  2 atlas  in-4  avec  196  plan- 
ches  250  fr. 

— Conchyliologie  de  l’île  de  la  Réunion.  1863,  1 vol.  gr.  in-8,  144  pages, 

avec  12  pl.  coloriées. 10  fr. 

DESMARS.  Catalogue  des  Mollusques  observés  dans  l’ouest  de  la  France. 

1873,  in-8,  94  pages 2 fr. 

DROUET.  Unionidæ  de  la  Russie  d’Europe.  1881,  in-8,  35  pages 2 fr. 

— Unionidæ  de  la  Serbie.  1882.  in-8,  40  pages 2 fr.  .50 

— Énumération  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  vivants  de  la  France 

continentale.  1855,  gr.  in-8,  53  pages , 2 fr.  .‘)0 

— Sur  l’Helix  aculeata.  1859,  in  8,  26  pages,  avec  1 pl 1 fr.  50 

DUVAL  (Mathias).  Spermatogénèse  chez  quelques  gastéropodes  pulmo- 

nés.  187  9,  in-8,  28  pages,  2 pl I fr.  50 

— Spermatogénèse  chez  la  paludine  vivipare.  1879,  in-8, 23  p , 1 pl.  1 fr.  50 
FÉRLSSAC  et  DESHAYES.  Histoire  naturelle  générale  et  particulière 

des  Mollusques,  tant  des  espèces  qu’on  trouve  aujourd’hui  vivantes  que  des 
dépouilles  fossiles  de  celles  qui  n’existent  plus.  1820  1851,  4 vol.  in-folio  dont  2 vol. 
de  texte  de  chacun  400  pages  et  2 vol.  contenant  547  planches  gravées  et  coloriées. 

(1250  fr.) fr- 

— Le  môme,  4 vol.  gr.  in-4  avec  247  planches  noires.  Au  lieu  de  600  fr. . . 200  fr. 

FÉRUSSAC  et  D’ORBIGNY  (Aie.).  Histoire  naturelle  générale  et  particu- 
lière des  Céphalopodes  acétabullfères  vivants  et  fossiles.  1836-1848,  2 vol. 
in-folio,  144  planches  coloriées.  Cartonnés  (500  fr.) 150  fr. 
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FISCHER  (Paul).  Note  sur  Térosion  du  test  chez  les  coquilles  fluviatiles  uni- 
valves.  IS.^2,  in-8,  8 pages,  1 pl 75  c. 

— Monographie  du  genre  Halia  Risso.  1859,  gr.  in-8,  22  p.,  avec  1 pl.  2 fr. 

FISCHER  (Paul)  et  RERNARDI.  Description  d’un  Pleurotomaire  vivant. 

S.  cl.  In-8,  8 pages,  avec  1 pl.  col l fr.  25 

FRESNAYE  (F.  de  la).  Mobilité  des  taches  que  l’on  remarque  sur  la  peau  des 
Calmars  subulé  et  sépiolc.  1825,  in-8,  11  p 75  C. 

GERBE  (Z.).  Aptitude  qu’ont  les  Huîtres  à,  se  reproduire  dès  la  première 
année.  1870,  iu-8 50  c. 

GRATELOUP  (de).  Essai  sur  la  nourriture  et  les  stations  botaniques  et 
géologiques  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  1857,  in-8,  12  p.  75  c. 

GRATIOLET  (P.).  Recherches  pour  servir  à,  l’histoire  des  Brachiopodes. 
Études  anatomiques  sur  la  Lingule  anatine.  1800,  in-8,  102  p.,  avec  4 pl..  3.  fr. 

LIESVILLE.  Catalogue  des  Mollusques  vivants  aux  environs  d’Alençon.  i85G, 
in-8,  10  pages 75  c. 

LOGARD  (A.).  Catalogue  général  des  Mollusques  vivants  de  France. 
Mollusques  terrestres  des  eaux  douces  et  des  eaux  saumâtres.  1882,  1 vol.  gr.  in-8, 
402  pages 20  fr. 

— Malacologie  lyonaise,  ou  Description  des  Mollusques  terrestres  et  aquati- 

ques des  environs  de  Lyon,  d'après  la  collection  Ange-Paolin-Teiiver.  1877,  1 vol. 
gr.  in-K,  ix-151  pages G fr. 

— Catalogue  des  Mollusques  vivants  terrestres  et  aquatiques  du 

département  de  l’Ain.  1881,  1 vol.  gr.  in-8 10  fr. 

— Étude  sur  les  variations  malacologiques  d’après  la  faune  vivante  et 

fossile  de  la  partie  centrale  du  bassin  du  Rhône.  1881,  2 vol.  grand  in-8,  1033  pages, 
avec  planches.’ 35  fr. 

— Contributions  a la  faune  malacologique  française.  1882  : I.  Mo- 

nographie des  genres  Bulimus  et  Chondrus.  — II.  Mollusques  terrestres  et 
aquatiques  des  environs  de  Lagny.  — III.  Monographie  du  genre  Lortetia.  — IV.  Es- 
pèces méridionales  dans  la  faune  malacologique  des  environs  de  Lyon.  — V.  Hé- 
lices françaises  du  groupe  de  l’Helix  Nemoralis 15  fr. 

Chaque  monographie,  gr.  in-8,  se  vend  séparément 3 fr. 

MICHAÜD.  Description  de  plusieurs  nouvelles  espèces  de  coquilles  du 
genre  Rissoa.  In-8,  24  pages,  avec  1 pl 1 fr.  25 

MOQUIN-TANDON.  Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et  flu- 
viatiles de  France,  contenant  des  études  générales  sur  leur  anatomie  et  leur 
physiologie  et  la  description  particulière  desjgenres,  des  espèces,  des  variétés.  1855, 
2 vol.  grand  in-8,  ensemble  1002  pages,  avec  un  atlas  de  54  planches  dessinées 


d’après  nature  et  gravées.  Avec  figures  noires 42  fr. 

Avec  ligures  coloriées 00  fr. 


MORELET.  Description  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  du 
Portugal.  1845,  I vol.  in-8,  110  pages,  14  pl.  color 15  fr. 

— Notice  sur  l’histoire  naturelle  des  Açores,  suivie  d’une  description  des 
Mollusques  terrestres  de  cet  archipel.  1800,  gr.  in-8,  220  p.,  et  5 pl.  col..  12  fr. 

— Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  du  voyage  de  Fr.  Welwitch  dans 

les  royaumes  d’Angola  et  de  Benguella.  1808,  in-4,  102  p.,  avec  9 pl.  col. . . 18  fr. 

— Testacea  novissima  Insulæ  Gubanæ  et  Americæ  centralis.  1849-1851, 

2 parties  in-8 4 fr.  50 

MORTILLET  (G.  de).  Annexion  à,  la  faune  malacologique  de  France.  1802, 
in-8 60  c. 

NORMAND.  Notice  sur  plusieurs  espèces  nouvelles  de  Gyclades.  1844, 
in-8,  8 p.,  avec  1 pl 1 fr. 

— Description  de  six  Limaces  nouvelles.  1852,  in-8,  8 p 50  c. 

DOTIEZ  et  MICHAUD.  Galerie  des  Mollusques,  ou  Catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné des  mollusques  et  coquilles  du  muséum  de  Douai.  1838-1844,  2 vol.  gr.  in-8, 
avec  atlas  de  70  planches  (20  fr.) 12  fr. 

PRIME.  Note  on  some  american  species  of  Gyclas.  1857,  in-8 50  c. 

PÜION  (E.).  Essai  sur  les  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  des  Voges.  1847. 
gr.  in-8,  104  pages... 3 fr.  .50 

RANG  (P.-C.-A.-L.  SANDER).  Histoire  naturelle  des  Aplysiens.  1828,  1 vol. 
in-4,  avec .25  pl.,  fig.  color 18  fr. 

— Le  môme,  in-folio,  avec  25  pl,,  fig.  color 40  fr. 

RANG  (P.-C.-A.-L.  SANDER)  et  SOULEYET.  Histoire  naturelle  des  mollus- 
ques ptéropodes.  1852,  1 vol.  gr.  in-4,  avec  15  pl.  col.. 25  fr. 

— • Le  même,  in-folio,  cartonné 40  fr. 

JJEQUIEN.  Gatalogue  des  Goquilles  de  l’île  dé  Corsé.  1848,  in-8, 1 1 1 p.’  l fr.  50 

ROUX.  Iconographie  conchyliologique.  1828,  in-4,  8 p.,avec  8 pl.  col.  4 fr. 
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SAY.  The  complété  writings  on  the  Conchology  ofthe  United  States.  1858, 
in-8,  3t>-2  pages,  avec  74  pl.,  fig.  noires.  3G  fr.  ; fig.  color 80  fr. 

SELYS-LONGCHAMPS  (E.  de).  Synopsis  des  cordulines.  1871-1874.  2 parties, 
in-8,  152  pages 3 fr.  50 

STATUTI  (A.).  Catalogo  sistematico  e sinonimico  dei  molluschi  terrestri 
e Iluviatili  viventi  nella  provincia  Roinana.  1882,  in-8,  128  pages 5 fr. 

TASLÉ.  Catalogue  des  Mollusques  marins,  terrestres  et  fluviatiles  observés 
dans  le  département  du  Morbihan.  1867,  gr.  in-8,  238  pages 3 fr. 

VVEBB  (P. -B.)  et  BEBTHELOT  (S.).  Synopsis  Molluscorum  terrestrium  et  fluvia- 
tiliuni  quos  in  itineribus  per  insulas  Canarienses  observarunt.  J 833,  in-8, 
23  pages 1 fr. 


ANNELÉS.  - ZOOPHYTES  ET  PROTOZOAIRES 

BALBlAiM,  Sur  le  développement  et  le  mode  de  propagation  du  stron- 

gle  géant.  1870,  in-8,  15  p.  avec  pl i fr.  50- 

BENEDEN  (P.  J.  Van).  Les  Vers  cestoïdes,  considérés  sous  le  rapport  physio- 
logique, embryologique  et  zooclassique.  1850,  in-4,  20i  p.  avec  24  pl 18  fr. 

— Les  Campanulaires  de  la  côte  d’Ostende.  1843,  in-4,  avec  G pl 6 fr. 

— Développement  et  organisation  des  Nicothoès.  1848,  in-4,  28  pages 

avec  1 pl 2 fr. 

BENEDEN  (P. -J.  van)  et  HESSE  (E.).  Recherches  sur  les  Bdellodes  ou  Hiru- 
dinées  et  les  Trématodes  marins,  avec  4 appendices.  1863,  in-4,  166  pages,  17  plan- 
ches coloriées 20  fr. 

BEPiTHELlM.  Liste  des  foraminifères  recueillis  dans  la  baie  de  Bourgneuf. 

Manière  de  récolter  les  microzoaires  marins.  1878,  in-8,  .55  pages 2 fr. 

CHARPENTIER.  Monographie  des  Sangsues.  1838,  in-8 1 fr.  .50 

CHATIN.  La  Trichine  et  la  Trichinose.  1883,  1 vol.  in-8  de  282  pages  avec 

1 1 planches 10  fr. 

CCVTER.  Les  Vers  et  les  Zoophytes.  1869,  1 vol.  in-8,  avec  37  planches  gra- 
vées sur  acier  contenant  550  figures  noires 15  fr. 

— Le  môme,  figures  coloriées 25  fr. 

DAVAINE  (G.),  Traité  des  Entozoaires  et  des  maladies  vermineuses 

chez  l’homme  et  les  animaux  domestiques.  2®  édition.  1877,  1 vol.  in-8,  1000  pages, 

avec  100  figures 14  fr. 

DELPECH.  Les  Trichines  et  la  trichinose,  chez  l’homme  et  les  animaux. 

1860,  in-8,  104  pages .' 2 fr.  50 

DUCHASSAING  (P.).  Animaux* radiaires  des  Antilles.  18.,0,  in-8,  36  pages, 

avec  2 planches 2 fr.  50 

DUCHASSAING  de  FONBRESSIN  (P.)  et  MICHELOTTI  (G.).  Mémoires  sur  les 
Coralliaires  des  Antilles,  1860,  in-4,  89  p.  et  lO  pl.  — Supplément.  1864,  in-4, 

212  pages,  avec  11  planches 30  fr. 

ÉBRARD.  Nouvelle  Monographie  des  Sangsues  médicinales.  1857,  1 vol. 

in-8,  avec  12  pl.  renfermant  104  fig.,  dont  76  col.  (9  fr.) 6 fr, 

EBRAY.  Sur  la  composition  de  l’appareil  apicial  de  certains  échino- 

dermes  et  sur  le  genre  Protophytes.  1860,  in-8,  I2  p.  avec  2 pl 1 fr.  25 

FROMENTEL  (E.  de).  Recherches  sur  la  révivification  des  rotifères,  des 

anguillulcs  et  des  tardigrades.  1877,  in-8,  16  pages 1 fr. 

JOURDAIN.  Notice  zoologique  et  anatomique  sur  une  espèce  de  Ché- 
toptère  des  côtes  de  la  Manche.  1868,  in-8,  24  pages,  avec  une  planche.  1 fr.  25 
LAURENT.  Recherches  sur  l’Hydre  et  l’Éponge  d’eau  douce,  pour  servir 

à riiistoire  des  Polypiaires  et  des  6’pongiaires.  1844,  1 vol.  in-8,  320  p 8 fr. 

LAURENT  (P.).  Études  physiologiques  sur  les  animalcules  des  infu- 
soires végétales,  comparés  gux  organes  élémentaires  des  végétaux.  18.54- 

1858,  2 vol.  in-4,  avec  46  planches 15  fr. 

MOQUIN-TANDON.  Monographie  de  la  famille  dés  Hirudinées.  1846,  in-8 

do  450  pages,  avec  atlas  de  14  planches  gravées  et  coloriées l5  fr. 

PENNETIER  (G.).  Les  microscopiques.  1865,  in-8 1 fr.  50 

ROBIN  (Ch.).  Mémoire  sur  le  développement  embryogénique  des  Hiru- 
dinées. 1875,  in-4,  472  pages,  avec  19  planches 20  fr. 

SAUVÉ.  Sur  les  fonctions  et  l’hygiène  des  sangsues.  1856,  in-8,  55  pages, 
avec  1 pl 1 fl’-  ôO 

SLMON.  Une  expédition  helminthologique.  1863,  in-8 75  c. 

SCOUTETTEN.  Études  sur  les  Trichines,  et  sur  les  maladies  qu’elles  déter- 
minent chez  l’homme.  1866,  in-8,  100  p.  avec  1 pl 2 fr.  50 
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LIBRAIRIE  J.-B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RUE  IIAUTEFEUILLE. 


BOTANIQUE 


I 


PLAfflS  MiDICIIAllS 


Éléments  de  botanique,  comprenant  l’anatomie,  l’organogra- 
phie,  la  physiologie  des  plantes,  les  familles  naturelles  et  la  géo- 
graphië'botaniquc,  par  P.  Duchautre,  membre  de  l’Institut  (Académie  des  sciences), 
professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  2*  édition.  1 vol.  in-8  do  1088  pages, 

avec  510  fig.,  cart 20  fr, 

Cours  élémentaire  de  botanique,  par  le  professeur  D.  Cauvet.  1 vol.  in-18 
Jésus,  700  pages  avec  617  figures 7 fr. 

Eléments  «le  Itotanique  agricole,  par  E.  Scuhibaux,  et  J.  Nanot,  professeur 
suppléant  à l’école  d’arboriculture  de  la  Ville  de  Paris.  1 vol.  in-l8  Jésus,  328  p.  avec 

260  fig-,  2 pl.  col.  et  une  carte  géographique  agricole 7 fr. 

Nouveau  Dictionnaire  «le  butaiiitiue,  par  E.  Germain  (de  Saint-Pierre). 

1 vol.  in-8  de  xvi-1368  pages  avec  1640  figures 25  fr. 

rrnrn  i PIÏTI^  bot  i vésétation  «lu  globe  «raprès  sa  dis- 

llLlIUllAl  lllJj  DU  1 Ail  ly  U li  position,  suivant  les  climats,  esquisse  d’une 
géographie  comparée  des  p antes;  ouvrage  traduit  de  l’allemand,  par  P.  de  Tchihat- 
CHEF.  2 vol.  in-8  avec  une  carte  générale  des  domaines  de  la  végétation 30  fr. 

— Séparément,  tome  II,  I .vol.  in-8 15  fr. 

Ecs  in«irYcilles  «lu  mon«le  Tégétal,  ou  Voyage  botanique  autour  du  monde, 

par  Karl  Muller.  2 vol.  in-8,  avec  pl.  et  fig 10  fr. 

TrniVnrD  i YUrPT  i Î p icônes  selcctæ  plantariini  quas  in  syste- 

lllUilUlIllAI  Ulli  I liUlilADIi  mate  universali  descripsit  A.-P.  de  Candolle,  ex 
archetypis  specimiuibus,  à P. -J.  Turpin  delineatæ.  5 vol.  in-folio  avec  500  pl.  200  fr. 

— Le  même,  in-4. 150  fr. 

t 

IVouvenu  Dictionnaire  «les  plantes  médi- 
cinales, par  le  D‘'A.  IIéraüd,  professeur  à l’École 

de  médecine  de  Toulon.  1 vol.  in-18  Jés.,600  pages,  avec  261  fig.  Cart 6 fr. 

Eléments  «le  botanique  mé«licale,  par  Alf.  Moquin-Tandon,  membre  de 
l’Académie  des  sciences.  3®  édition.  1 vol.  in-18  Jésus  avec  133  fig.... 6 fr. 

lïPDPnDT^TÏ'  iVouveau  llanuel  «le  l’herboriste,  par  II.  Béclu,  herboriste 
UliilDUiliüili  praticien.  1 vol.  in-l2,  avec  55  fig 2 fr.  50 

(TrTÎPQ  I^cs  plus  belles  plantes  «le  la  mer.  Méthode  à suivre  dans  la 
ALULÏlO  recherche  et  la  récolte  des  algues,  description  des  familles  et  des  espèces 
par  F.  Stenfort.  1 vol.  in-8,  avec  spécimens  de  50  algues  naturelles,  cart..  25  fr. 
Eiste«les  algues  marines  de  Cherbourg,  par  Le  Jolis.  1vol.  in-8,  avecOpl.  5 fr. 

PII  l IfUTr  iVDAC  Ico'ïoîïrapbie  «les  Champignons,  Recueil  de  217  planches 
tlllAilll  dessinées  d’après  nature,  gravées  et  coloriées,  sous  la  direction 

de  J.-J.  Paulet,  accompagné  d’un  texte  nouveau,  par  J. -II.  Leyeillé.  1 vol.  in-folio 
avec  217  planches  coloriées,  cart 170  fr. 

Yt'f'ï'T  A TÎY  DADA  Blîstoire  natur«^lle  «les  yégélaux  parasites 

iJjUlllAlJA  1 AlllAijllliO  croissent  sur  l’homme  et  sur  les  animaux  vi* 
'vants,  par  Cii.  Robin,  membre  de  l’Académie  des  sciences.  1 vol.  in-8  de  700  pages, 
avec  atlas  de  15  planches  coloriées 16  fr 

IVouTcl  Herbier  «le  l’amateur,  contenant  la  description,  la  cul- 
ture, l’histoire  et  les  propriétés  des  plantes  rares  et  nouvelles,  par 

Loiseleür-Deslonchamps.  1 vol.  in-8,  avec  52  planches  coloriées 40  fr. 

Le  môme,  in-4 50  fr. 

<Hui(le  «lu  botaniste  herborisant.  Coiiseils  sur  la 
récolte  des  plantes,  la  préparation  des  herbiers,  l’explora- 
tion des  stations  des  plantes  phanérogames  et  cryptogames  et  les  herborisations 
par  B,  Verlot.  Deuxième  édition.  1 vol.  in-18,  650  pages,  avec  ligures,  cart.,  6 fr. 

Dï  HDP  DD  DD  ilVDD  chaîne  jurassique,  par  Ch.  Grenier, 

iDUliri  Dli  rilAlltlIi  doyen  et  professeur  de  botanique  h la  Faculté  des  scien- 
ces de  Besançon.  Édition  complète,  précédée  de  la  Revtte  de  la  Flore  du  mont  Jura, 

3 parties  formant  1 vol.  in-8  de  1092  pages,  cavt 12  fr. 

Histoire  abrégée  «les  plantes  «les  Pyrénées,  par  Picot  de  Lapeyrouse. 

2 vol.  in-8  avec  1 planche IG  fr. 

Eloriile  «lu  Tarn,  par  V.  Martrin-Donos.  2 vol.  in-8 5 fr. 

k DDÎDDD  atl«Htîca  sive  Ilistoria  plantarum  quæ  in  Atlan- 

' ArillUUIi  te,  agris  Tunetano  et  Algériens!  crescunt,  par  R.  L.  Des- 

FONTAiNES,  membre  de  l’Institut.  2 vol.  in-4,  avec  261  planches 70  fr. 

Plantes  «le  l’Arabie  Heureuse,  par  J.  Decaisne,  membre  de  l’Jnstitut.l  vol. 
in-4,  138  pages  avec  3 planches 10  fr. 
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LIBRAIRIE  J. -B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RUE  IIAUTEFEUILLE. 


BOTANIQUE 

Plantes  usnelles  «les  Drésiliens,  par  A.  Saint- 
Hilaire,  membre  de  l’Institut.  1 vol.  in-4  avec  70  pl. 
36  fr. 


liisloire  «les  plantes  «le  la  Guyane  française,  par  Audllt.  4 vol.  in-4, 

avec  392  planches 40  fr. 

lEotanique  «lu  Toyagre  autour  «lu  mon«le  exécuté  sur  la  corvette  la  Bonite 
(Amérique  méridionale,  Océanie,  Cliine)  : Cryptogames  cellulaires  et  vasculaires 

(Lycopodiacées  , par  Montaigne,  Leveillé  et  Spring.  1 vol.  in-8,  356  pages.  — 2“  Bota- 
nique,pa.v  Gaüdichaud.  2 vol.  in-8.  — 3“  Atlas  de  150  planches  in-folio. — 4®  Explica- 
tion et  Descmption  des  planches  dp  l'Atla7*,p3iT  Ch.  d’AiXEiZETTE.  In-8,  186  p.  80  fr. 

Itotanique  du  voyage  autour  du  monde  de  la  frégate  la  Vénus,  par  J.  Decaisne. 
1 vol.  in-8,  avec  atlas  in-folio  de  21  pl 50  fr. 


ZOOLOGIE 


7 A AT  AH  TU  Histoire  «le  la  *oolo|Sfîe,  depuis  Aristote  jusqu’à  nos  jours,  par 
liUULuUllj  V.  Carus,  professeur  à TUniversité  de  Leipzig,  traduit  et  annoté  par 
A.  Schneider,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  1 vol.  in-8.  15  fr. 

iirrir  1 IIY  Merveilles  «le  la  nature,  par  A.-E.  Brehm. 

AiHiilAlJA  Les  Mammifères,  Édition  française,  par  Z.  Gerbe.  2vol...  22  fr. 

Les  Oiseaux.  Édition  française,  par  Z.  Gerbe.  2 vol 22  fr. 

Les  Insectes.  Édition  française,  par  J.  Künckel  d’HERCULAïs.  2 vol. 

Les  Insectes  paraissent  en  200  livraisons  ou  20  séries,  avec  40  planches  sur  papier 
teinté  et  1,500  dessins  intercalés  dans  le  texte.  — Il  paraît  deux  livraisons  par 
semaine.  — On  souscrit  pour  recevoir  franco  par  la  poste,  soit  les  livraisons  soit 
les  séries. 

Abonnement  de  6 mois.  8 fr.  [ Abonnement  de  1 an.  16  fr. 

En  vejte  : livraisons  1 à 80  du  texte  à 10  cent,  et  livraisons  1 à 4 des  planches 
à 10  cent.  — ou  séries  1,  3,  6 et  9 à 1 fr.  10,  et  séries  2,  4,  5.  7 et  8 à 1 fr. 

Tome  I.  1 vol.  in-8  de  800  pages  avec  900  fig.  et  18  pl 11  fr. 

Iconojjraphia  «Iclla  Fauiia  italica,  par  Ch.  L.  Bonaparte.  3 vol.  in-folio, 

avec  180  planches  noires  (300  fr.) 120  fr. 

Le  môme,  fig.  coloriées 450  fr. 


lïlîlï  i Crania  ethnica,  les  Crânes  «les  races  humaines, 

liiAtlljij  lllliiiiiliililj  décrits  et  figurés  par  MM.  A.  de  Qüatrffages,  professeur 
d’anthropologie  au  Muséum,  et  Ernest  Hamy,  aide-naturaliste.  Ouvrage  complet. 
1 vol.  in-4  de  600  pages  avec  486  fig.  et  1 atlas  in-4  de  ICO  planches  lithographiées 
par  Formant.  — Ensemble  2 vol.  cart 160  fr. 

Histoire  naturelle  de  l’homme,  par  J.-C.  Prichard.  2’ vol.  in-8,  avec  40  pl. 
coloriées  et  90  fig 20  fr. 


ATOU  II  Y l\’oiiveau  recueil  «le  planches  coloriées  «l’oiseaux,  par 
UlOliALA  Temminck  et  Meiffren-Laugier.  5 vol.  grand  in-folio,  avec  600  planches 


coloriées 1,000  fr. 

Le  même,  grand  in-4,  avec  600  planches  coloriées 750  fr. 


Oruitholos^ic  européenne,  ou  Catalogue  descriptif,  analytique  et  raisonné  des 
Oiseaux  observés  en  Europe,  par  Degland  et  Z.  Gerbe.  2*  édition.  2 vol.  in-8.  24  fr. 

Ijcs  Oiseaux,  décrits  et  figurés  d’après  la  classification  de  Georges  Cuvier.  1 vol. 

in-8  avec  72  planches  contenant  464  fig.  noires 30  fr. 

Le  môme,  fig.  coloriées 50  fr. 

Iconog-raphie  «les  Pig^eons,  par  Ch.  Lucien  Bonaparte.  1 vol- 
in-folio,  avec  55  planches,  contenant  66  fig.  coloriées  120  fr. 

rCl  Iconog;-raphie  des  Perroquets,  par  Ch.  de  Souancb,  avec  la 
coopération  du  Prince  Bonaparte  et  de  Émile  Blanchard.  1 vol. 

in-folio,  48  pl.  col 100  fr. 

Le  môme.  1 vol.  in-4 70  fr. 


pA|CHAY^  I^es  poissons  «l«*s  eaux  «iouces  «le  la  France,  par  Emile  Blan' 
1 UlljüUilu  ciiARD,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle- 
1 vol.  gr.  iu-8,  avec  151  fig.  dess.  d’après  nature  et  32  pl.  sur  papier  teinté.  16  fr. 


Hisloire  naturelle  «les  Poissons,  par  G, 

in-8,  avec  3 vol.  d’atlas  contenant  650  planches,  fig. 

Le  môme,  in-8,  fig.  coloriées 

Le  môme,  in-4,  fig.  noires 

Le  môme,  in-4,  fig.  coloriées 


liuviEi»  et  Valenciennes.'  22  vol. 

noires 189  fr. 

350  fr. 

250  fr. 

450  fr. 
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iTVTlfiTIV  ■***‘®^*‘®  naturelle  *les  animaux 

AIUJIAUA  oAllO  HlUlilJUlilJ  «»«*  vertèbres,  par  J.-B.-P.-A.  Lamahck. 
2*  éflitio  par  O.  P.  Df.siiaves  ot  II.  Mm.nk  F.owards.  1 1 vol,  in-8 CO  f'r. 

MAT  T TT^AîIli^Ç  Specles  s^énéral  et  icouoîjraphie  des  coquilles  TÎvan- 

L.-C.  Kiener,  continué  par  le  D'  1\  Fischer,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  Ouvrage  complet  en  165  livraisons  et  formant  12  vol.,  avec 
902  pl.  coloriées. 

Édition  in-8 900  fr. 

Édition  in-4 1,800  fr. 

Prix  de  chaque  livraison,  grand  in-8  raisin,  figures  coloriées 6 fr. 

Prix  de  chaque  livraison,  in-4  vélin,  figures  coloriées 12  fr. 

On  peut  acquérir  séparément  chaque  famille  ou  chaque  genre. 

nistoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  France, 

par  A.  Moqüin-Tandon,  membre  de  l’Institut.  2 vol.  gr.  in-8  de  450  p.,  avec  atlas  de 

de  54  pl.,  fig.  noires 42  fr. 

Le  même,  fig.  coloriées 66  fr. 


Histoire  iiatnrclle  g^énérale  et  particulière  des  mollusques,  par 


Ferüssac  et  G. -H.  Deshayes.  4 vol.  in-folio,  avec  247  pl.  coloriées 490  fr. 

Le  mé/nff,  4 vol.  grand  in-4,  avec  247  planches  noires 200  fr. 


Conchyliologi'ie  de  l’île  delà  Réunion  fBourbon),  par  G.  Deshayes,  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  naturelle.  1 vol.  grand  in-8,  avec  14  pl.  col.  10  fr. 
lies  mollusques,  décrits  et  figurés  d’après  la  classification  de  G.  Cuvier.  1 vol. 


in-8  avec  36  pl.  contenant  520  fig.  noires 15  fr. 

Le  môme,  fig.  coloriées 25  fr. 


Cialerie  clés  llollnsques,  par  V.  Potiez  et  Michacd.  2 vol.  grand  in-8  et 
atlas  de  70  planches 12  fr. 

llonog'raphic  des  ji^enres  Galatca  et  Fischeria,  par  Bernaroi.  1 vo). 
in-4,  avec  9 planches  coloriées  (25  fr.) 15  fr. 

Insectes.  Traité  élémentaire  d’entomologie,  comprenant 
lilljJjljllAilj  l’histoire  des  espèces  utiles  et  leurs  produits,  des  espèces  nuisibles  et 
des  moyens  de  les  détruire  ; l’étude  des  métamorphoses  et  des  mœurs,  les  procédés 
de  chasse  et  do  conservation,  par  Maurice  Girard,  président  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  Tome  1"  : Introduction,  Coléoptères,  1 vol.  in-8  de  840  pag.,  avec 
atlas  de  60  planches.  — Tome  II  : Orthoptères,  Névroptères,  Hyménoptères.  1 vol. 
in-8  de  896  pages,  avec  atlas  de  15  planches,  — Tome  III,  P*  partie,  Lépidop- 
tères. 1 vol.  in-8  de  600  pages  avec  atlas  de  21  pl.  — fig  noires 70  fr. 

Le  même,  figures  coloriées 130  fr. 

Honojsfraphie  €le»  CétoincB  et  genres  voisins,  par  II.  Gory  et  A.  Perche- 
ron. 1 vol.  in-8,  avec  77  planches  coloriées 6'J  fr. 

Renera  des  Insectes,  par  F.-E.  Guérin-Méneville  et  A.  Percheron.  1 vol. 
in-8,  avec  60  pl.  coloriées *. jo  fr. 


abeilles,  organes  et  fonctions,  éducation  et  produits,  miel  et 
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